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INTRODUCTION. 


En  entreprenant  la  compilation  de  ce  recueil,  nous 
n'avons  pas  eu  l'idée  de  soumettre  au  lecteur  des 
modèles  de  littérature,  ou  de  faire  revivre  des  chefs- 
d'œuvre  de  pensée,  de  goût  ou  d'exécution.  L'épi- 
graphe de  ces  volumes  dit  en  deux  lignes  notre 
pensée,  et  nous  dispense  d'en  dire  davantage  à  ce 
sujet. 

Non,  nous  avons  voulu  seulement,  dans  l'espoir 
d'être  utile  aux  jeunes  gens  studieux,  aux  écrivains 
du  Canada,  à  toutes  les  personnes  qui  aiment  la 
littérature  nationale  et  qui  voudront  en  étudier 
l'enfance,  les  progrès  et  l'avenir,  réunir  dans  ces 
volumes  les  meilleures  productions  des  écrivains  ca- 
nadiens, et  des  étrangers  qui  ont  écrit  en  Canada, 
maintenant  éparses  dans  les  nombreux  journaux 
franco-canadiens,  qui  ont  été  publiés  depuis  plus  d'un 
demi-siècle. 

Après  avoir  fait  de  longues  et  attentives  recherches 
et  consulté  plusieurs  écrivains  distingués,  nous  nous 
sommes  convaincu  que  la  republication  d'un  bon 
choix  des  meilleurs  écrits  canadiens  ferait  honneur 
au  pays  et  à  ses  écrivains  ;  alors  nous  n'avons  pas 
hésité  à  entreprendre  la  publication  de  ce  Répertoire, 
en  comptant  toutefois  sur  le  patronage  public  et 
l'appui  des  littérateurs  canadiens. 


IV  INTRODUCTION. 

Nous  avons  laissé  de  côté  tous  les  écrits  politiques 
en  prose,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  mérite- 
raient d'être  conservés  et  même  étudiés;  mais,  pour 
être  impartial,  il  aurait  fallu  reproduire  les  répliques 
ou  les  réfutations,  et  cela  nous  aurait  entraîné  loin, 
bien  loin  de  la  route  que  nous  nous  sommes  tracée. 

En  dehors  des  écrits  politiques,  la  littérature  ca- 
nadienne, il  est  vrai,  ne  se  compose  encore,  pour 
ainsi  dire,  que  de  simples  essais,  en  vers  ou  en  prose, 
pour  la  plupart  l'œuvre  de  jeunes  gens  dont  le  goût 
n'était  pas  encore  bien  formé,  et  que  les  études  et 
la  connaissance  du  monde  n'avaient  pas  encore  mûris. 
Mais  au  milieu  des  défauts  de  composition,  et  souvent 
des  incorrections  de  style,  le  talent  étincelle  et  brille 
comme  l'électricité  à  travers  de  légers  nuages. — 
Grand  nombre  de  ces  essais  toutefois  sont  évidem- 
ment l'œuvre  d'hommes  au  goût  sévère,  aux  fortes 
études,  aux  vastes  connaissances,  qui  se  sont  inspirés 
des  beautés  du  pays,  des  belles  mœurs  du  peuple, 
et  d'une  nationalité  naissante  et  déjà  combattue. 

Le  goût  des  lettres  qui  se  répand  aujourd'hui  avec 
rapidité  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne  s'est 
introduit  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  en  Canada. 
Peuple  français,  cédé  tout-à-coup  aux  anglais,  la 
classe  lettrée  et  aisée  s'est  éloignée  du  pays  après  le 
traité  de  1763,  qui  faisait  de  la  Nouvelle-France 
une  province  anglaise.  Abandonné  à  de  nouveaux 
maîtres,  ce  jeune  peuple  vit  son  éducation,  dans  la 
langue  de  ses  pères,  négligée  et  parfois  proscrite- 
Quelques  collèges,  cependant,  entretenaient  dans  la 
jeunesse  riche,  le  goût  des  lettres  joint  à  l'amour 
de  la  nationalité.     Mais,  ces  jeunes  gens,  devenus 
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hommes,  ne  se  livraient  à  la  culture  des  lettres  que 
pour  leur  amusement  ou  celui  d'un  petit  cercle 
d'amis;  carie  peuple,  ne  sachant  seulement  pas  lire, 
n'était  nullement  capable  de  goûter  les  travaux  de 
l'esprit  et  de  l'intelligence,  ni  d'apprécier  l'impor- 
tance d'une  littérature  nationale  qui  contribuerait  à 
lui  conserver  son  individualité,  au  milieu  des  nom- 
breuses populations  dont  se  couvre  le  continent  amé- 
ricain, en  transmettant  de  générations  en  générations 
les  traditions,  les  coutumes,  les  mœurs  nationales. 

Une  autre  chose,  aussi,  empochait  alors  le  déve- 
loppement d'un  germe  de  littérature  :  c'était  le 
manque  de  livres,  et  surtout  de  livres  français.  Les 
ouvrages  classiques  étaient  rares;  et  bienheureux 
étaient  les  jeunes  gens  dont  les  amis  plus  âgés  pou- 
vaient leur  prêter  quelques  volumes  des  meilleurs 
auteurs  français  ou  anglais.  Il  fut  un  temps,  dont 
se  rappellent  beaucoup  de  vieillards,  où  une  biblio- 
thèque de  quelques  livres  était  un  luxe  dont  quelques 
personnes  favorisées  de  la  fortune  et  du  hasard  seules 
pouvaient  jouir.  Malgré  beaucoup  de  restrictions 
de  la  part  des  autorités  du  pays,  les  livres  entrèrent 
peu  à  peu  dans  les  villes  ;  et  les  écrivains  canadiens 
purent  alors  étudier  les  grands  maîtres  de  la  littéra- 
ture française,  et  commencer  à  poser  les  bases  d  une 
littérature  nationale. 

Des  hommes  éclairés,  luttant  avec  énergie  contre 
les  difficultés  des  temps,  parvinrent  à  établir  quel- 
ques bibliothèques  publiques,  et  à  fonder  quelques 
sociétés  littéraires,  qui  ont  puissamment  contribué 
à  répandre  le  goût  de  la  littérature  dans  la  société 
iranco-iianadienne. 


VI  INTRODUCTION. 

Les  journaux,  en  se  multipliant,  ont  fait  multi- 
plier les  lecteurs  et  les  écrivains.  Mais  pendant 
longtemps,  bien  longtemps,  les  écrivains  se  sont 
renfermés  dans  des  discussions  souvent  oiseuses  et 
rarement  instructives.  Ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse 
de  sortir  les  premiers  de  ces  ennuyeuses  discussions, 
pour  s'essayer  dans  des  compositions  purement  litté- 
raires, soit  en  prose,  soit  en  vers,  furent  en  butte  à 
des  critiques  acerbes,  ironiques,  jalouses,  et  à  des 
reproches  plus  modérés  et  trop  souvent  mérités. 

De  tous  ces  tâtonnements,  de  toutes  ces  discus- 
sions, de  tous  ces  essais,  est  néanmoins  sorti  le 
germe  d'une  littérature  nationale.  Mais  la  politique, 
en  s'emparant  de  tous  les  esprits  et  des  meilleurs 
talents,  a  malheureusement  enlacé  notre  jeune  litté- 
rature dans  ses  fils.  Les  essais  poétiques,  surtout, 
ont  trop  longtemps  eu  pour  sujet  des  pensées  poli- 
tiques, et  pour  but  des  attaques  contre  les  hommes 
qui  gouvernaient  le  Canada,  et  tjrrannisaient  les 
Canadiens-  français. 

Toutefois,  avant  1820,  époque  où  la  littérature  a 
commencé  à  prendre  un  caractère  solide,  plus  défini, 
plus  national,  des  hommes  sérieux  et  instruits  ont 
traité  de  l'histoire,  des  sciences,  de  l'instruction  pu- 
blique, et  plusieurs  voyageurs  nous  ont  laissé  des 
récits,  quelques  fois  très  intéressants,  de  leurs  voyages. 

La  littérature  canadienne  s'affi-anchit  lentement, 
il  faut  bien  le  dire,  de  tous  ses  langes  de  l'enfance. 
Elle  laisse  la  voie  de  l'imitation  pour  s'individualiser, 
se  nationaliser;  elle  s'avance,  en  chancelant  encore, 
il  est  vrai,  vers  des  régions  nouvelles  ;  devant  elle 
s'ouvre  un  horizon  et  plus  grand,  et  plus  neuf:  elle 
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pour  les  faire  revivre  sous  une  forme  plus  légère, 
plus  gracieuse  et  plus  utile. 

Nous  pensons  qu'outre  le  mérite  de  retirer  de 
l'oubli,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  écrits 
d'un  grand  mérite  sous  le  rapport  littéraire  et  sous 
le  rapport  national,  ce  Répertoire  aura  aussi  l'effet 
d'engager  un  bon  nombre  d'écrivains  éminents  à 
reprendre  leurs  travaux  littéraires,  et  tous  les  jeunes 
gens  à  travailler  avec  énergie  à  éclipser  leurs  devan- 
ciers. Car  nous  le  tenons  pour  certain,  ce  qui  jette 
le  dégoût  dans  l'âme  des  écrivains  canadiens,  c'est 
de  voir  le  fruit  de  leurs  études  et  de  leurs  travaux 
passer,  avec  les  journaux  périodiques,  dans  un  oubli 
étemel.  Mais  lorsqu'ils  auront  l'espoir  d'être  tirés 
un  jour  de  ce  triste  oubli  et  de  trouver  place  dans 
le  Répertoire  National,  qui  pourra  être  continué 
d'époques  en  époques  par  les  amis  de  leur  pays,  ils 
travailleront  davantage  et  mieux* 

Quant  à  nous,  si,  par  nos  recherches,  nous  pouvons 
ajouter  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  nationale, 
nous  serons  amplement  recompensé  de  no9  veilles  et 
de  notre  labeur. 

J.  HÛSTON. 
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1778. 

A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE  SOUS  LE  NOM  DE 
ROSETTE.  (1) 

Dans  an  verger,  Fautre  jour,  à  Tombrage, 
Maints  oiaeaux  me  charmaient  par  leur  chant  ; 
Tout  près  de  moi,  dans  un  sombre  bocage. 
Rosette  était  seule  avec  son  amant  ; 
Us  8*admiraîent 
Et  se  taisaient  ; 
Mais  les  oiseaux  toujours  chantaient. 

Unis  par  la  simple  nature 
Ds  goûtaient  un  parfait  bonheur, 
L*ombrage,  les  fleurs,  la  verdure, 

Tout  favorisait  leur  ardeur. 
Pourquoi  languir,  amants  fidèles  ? 
Hàtez-vous  de  vous  rendre  heureux, 
L'hymen  vous  unissant  tous  deux 
Rendra  vos  amours  étemelles  ; 
Et  les  oiseaux  surpris  de  ce  nouveau  ramage 

Et  de  vos  doux  accents  jaloux. 
Iront  loin  de  ces  lieux  dire  dans  leur  langage, 
Ce  couple  heureux  chante  bien  mieux  que  nous. 

Lb  bon  cobsbil. 


(>)  Nous  avons  cru  devoir  suivre  l'ordre  chronologique,  dans  Tarrange- 
ment  des  diflfërentes  pièces  littéraires  qui  seront  insérées  dans  ce  Répertoire. 
Le  lecteur  pourra  ainsi  voir  plus  facilement  les  progrès  de  la  littérature 
canadienne,  à  mesure  que  nous  nous  rapprocherons  de  nos  jours.  Nous 
profitons  de  Toocasion  qui  se  présente,  en  insérant  ces  vers  médiocres  et 
quelques  fois  incorrects,  pour  répéter  ce  que  nous  avons  cGt  dans  notre 
prospectas  à  ce  sujet:  ''Les  écrits  seront  insérés  dans  le  Répertoire,  sans 
**  subir  aucun  changement,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  du  mérite  în- 
**  trinsèqne  des  auteurs,  et  comparer  les  progrès  qu'a  faits  la  littérature  à 
**  différentes  époques.  Pour  bien  faire  connaître  ces  difierentes  époques,  il 
*'  sera  nécessaire  quelques  fois  d'insérer  des  écrits  de  peu  de  mérite,  mais 
"  alors  le  nombre  en  sera  très  restreint"  Ces  premières  pages  sont  peu 
intéressantes  sous  le  rapport  de  la  variété,  mais  le  lecteur  en  sera  amplement 
dédommagé  par  la  suite. 
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LA  VIE. 

De  la  vie  à  la  mort  et  du  oéant  à  Têtre, 

Que  retendue  est  immense  à  mes  yeux. 

Ob  I  si  rbomme  avant  que  de  naître, 

Avait  le  pouvoir  de  connaître 
La  chaîne  de  douleurs  qui  Tattend  en  ces  lieux, 
Dans  la  nuit  du  cahos,  mille  fois  plus  heureux, 

Loin  d*oser  fournir  sa  carrière, 
Pour  se  mettre  à  Tabri  du  sort  le  plus  affVeux 

Avec  horreur  il  fuirait  la  lumière. 
Eh  !  qu^est-il  en  effet  sur  ces  bords  rigoureux 

Qui  puisse  exciter  notre  envie  ? 
Exister  un  moment,  elst-ce  bien  une  vie  ? 

Une  vie  ? Non,  non,  un  supplice  onéreux. 

FoTJCHBB,  fils,  séminariste. 


1778. 

ZELIM.    (HISTOIRE.)  (0 

Divine  Sagesse  !  tes  influences,  pins  salutaires  à 
mon  flme  que  la  rosée  du  matin  à  la  fleur  languissante,  font 
revivre  dans  mon  cœur  le  sentiment  de  la  félicité,  que  le 
souffle  empoisonné  de  Fillusion  faisait  évanouir.  Je  m^éga- 
rais  sans  retour  sur  les  bords  de  l'abtme,  et  mon  esprit 
troublé  ne  formait  plus  que  des  idées  chimériques,  quand 
tu  me  présentas  Texemple  frappant  de  Zelim.  Ecoute, 
mon  fils!  écoute  la  fidèle  histoire  de  cet  infortuné:  Lorsque 
les  chaînes  du  temps  s^appesantiront  sur  tes  membres,  et 
que  tes  cheveux  prendront  la  blancheur  des  cygnes  qui 
folâtrent  sur  les  bords  des  vastes  étangs,  tu  rassembleras 

(})  L'auteur  de  cette  **  histoire",  ayant  été  accusé  par  les  critiques  du 
temps  de  Favoir  copiée  dans  quelque  cavrage  européen,  il  les  mit  an  défit  de 
prouver  leur  accusation,  et  aucun  ne  put  le  ftdre.  Kous  sommes  en  consé- 
quence porté  à  croire  qu'elle  est  due  à  une  plume  canadienne. 
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ta  nombreuse  famUle,  sous  l'ombrage  d'un  antique  sycomore, 
et  tu  lui  répéteras  ce  que  je  vais  te  raconter  ;  elle  le  redira 
dans  la  suite  à  ses  enfans^  qui  le  transmettront  d'âge  en  âge 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  afin  que  les  hommes  apprennent 
à  respecter  les  décrets  du  Souverain  Dispensateur  des  évène- 
mens,  et  à  ne  jamais  murmurer  contre  la  Proyidence. 

Dans  les  jardins  délicieux  d'un  puissant  de  la  terre,  vivait, 
un  mortel  chéri  des  Dieux,  dont  l'unique  soin,  dès  son 
enfance,  étdt  d'arroser  plusieurs  fois  le  jour  les  tendres 
fleurs  séchées  par  les  ardeurs  du  soleil.  Dans  l'obscurité 
de  sa  condition,  il  était  heureux,  parce  qu'il  n'avait  point 
les  désirs  qui  dévorent  le  cœur  des  avides  humains.  Lie 
bonheur  qui  fuit  les  lambris  dorés,  vient  plus  souvent  habiter 
sous  le  chaume,  et  se  plait  dans  sa  simplicité.  C'est  lui 
qui  répand  la  sérénité  sur  le  front  du  laboureur,  tandis  que 
le  riche,  au  sein  de  ses  trésors,  n'offre  dans  ses  regards 
pâles  et  livides  qu'un  objet  rempli  d'horreur.  L'aurore 
voyait  l'heureux  Zelim  commencer  avec  plaisir  son  travail 
ordinaire,  l'astre  du  jour  au  terme  de  sa  carrière  le  laissait 
occupé  à  se  préparer  un  repas  frugal,  jouissant  d'un  repos 
plein  de  charmes  que  les  fatigues  de  la  journée  lui  rendaient 
encore  plus  précieux.  Son  bonheur  était  parfait  s'il  eût 
été  durable.  Mais  hélas  !  comme  la  feuille  que  le  moindre 
zéphir  agite,  le  cœur  de  l'homme  éprouve  de  continuelles 
agitations.  Tel  est  son  triste  sort,  qu'il  ne  se  croit  jamais 
heureux:  l'ambition  vient  le  chercher  jusque  dans  les  retraites 
les  plus  écartées.  Pourquoi,  dit-il  un  jour,  en  jettant  ses 
regards  sur  les  vastes  palais  du  Sultan,  pourquoi  le  destin 
m'a-tp-U  si  mal  partagé  que  de  me  faire  naître  dans  l'état 
misérable  de  jardinier  ;  aussi  peu  considéré  sur  la  terre  que 
l'atdme  dans  l'immensité  de  la  nature  ;  tandis  que  d'autres 
dans  l'abondance,  les  grandeurs  et  les  richesses  filent  sans 
inquiétudes  les  jours  les  plus  fortunés.  Oui  t  le  bonheur 
doit  être  plus  grand  sur  le  trône  que  dans  une  chaumière 
qui  me  défend  à  peine  des  injures  des  saisons.  A  peine 
cette  funeste  pensée  se  f&t-elle  emparée  de  son  esprit  que 
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son  cœur  ne  fat  plos  qu'une  mer  d'illusions  oà  la  félicité 
vint  s'engloutir  et  ie  perdre:  il  devint  malheureux.  Un 
soir  qu'en  plaignant  son  destin  il  se  promenait  à  grands  pas 
dans  les  allées  à  perte  de  vue,  une  force  supérieure  l'entraîna 
vers  un  bois  de  lauriers,  dont  le  feuillage  gardait  pendant 
le  jour  des  ardeurs  du  midi.  De  sourds  gémissemens  frap-^ 
peut  son  oreille;  dans  sa  surprise  il  avance  et  il  entend 
distinctement  la  voix  d'un  homme  plongé  dans  les  eaux  de 
la  douleur;  il  reconnaît  le  Sultan  qui  se  roulait  dans  la 
poussière  en  s'arrachant  la  barbe  et  se  fraj^nt  la  poitrine. 
Que  mon  sort  est  à  plaindre,  s'écriaitp-il,  je  possède  des 
richesses  immenses,  mon  nom  fait  trembler  Faurore  et  le 
couchant;'  et  je  suis  le  plus  infortuné  des  mortels.  J'apprends 
qu'un  fils  indigne,  un  fils  dénaturé  trame  contre  mes  jours  ; 
mes  serviteurs  que  j'ai  comblés  de  mes  bienfaits  me  trahis- 
sent, et  pour  comble  de  malheurs,  Fatima,  ma  bien-aimée, 
Fatima  m'est  infidèle  ;  la  perfide,  en  souillant  par  un  crime 
nouveau  la  pureté  de  mes  amours,  s'unit  avec  mes  ennemis 
pour  me  plonger  le  poignard  dans  le  sein.  Ahl  cruelle 
fortune,  reprends  tes  dons  empestés  puisqu'ils  portent  avec 
eux  tant  d'amertume.  Les  sanglots  lui  coupèrent  la  parole  ; 
il  se  tut.  Zelim  reste  immobile;  une  foule  de  pensées 
s'oflQrent  à  son  esprit  ;  enfin  la  raison  perce  à  travers  les 
sombres  nuages  qui  l'obscurcissaient.  Les  hauts  pins, 
s'éerie-t-il,  sont  plus  tôt  firappés  de  la  foudre  que  le  faible 
roseau.  L'aquilon  insulte  le  sonmiet  des  montagnes  et 
respecte  l'humble  vallée.  Plus  le  mortel  est  élevé  plus  les 
coups  que  la  fortune  lui  porte  sont  terribles.  0  vérité 
céleste  t  tu  seras  désormais  gravée  dans  mon  cœur.  En 
finissant  ces  paroles  il  se  prosterna  devant  l'Etemel  qui 
avait  éclairé  son  entendement  ;  il  l'adora  dans  sa  grandeur, 
et  le  remercia  de  ne  l'avoir  fait  naître  que  simple  jardinier. 

Ls  CAsADmi. 
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1788. 
COLAS  ET  COLINETTE  OU  LE  BAILLI  DUPÉ,  (i) 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTESy  ET  EN  PROSE,  HÉLÉE  D'ARIETTES. 

LEM  PÂBOLM  BT  LA  MUBIQUB  PAB  H.  J06BPH  QUMSKML,  (*) 

ACTSI7B8. 
M.  DOLM owT,  Seigneur  de  la  pftroiue. 
LB  BAILLI  du  Tillage. 

coLixETTB,  jeune  payaBime  élerée  ehei  M.  Dolmont. 
COLAB,  jeime  pftjsan,  araonrewc  de  Oolinette. 
l'bpibb,  domesti^pie  de  M.  DolmoBt 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  rqyrSsente  Favenue  du  jardin  de  M.  Dolmont. 

Scène  L 

COUNETTE  (entrant  par  le  fond  du  théâtre^  avec  une 
poignée  dejleurs  à  la  main).  Le  Soleil  est  déjà  bien  haut  et 
Ciokifl  ne  vient  point  I  II  devait  se  rendre  ici  de  grand 
matin  pour  cueillir  ensemble  le  bouquet  que  je  veux  pré- 
senter à  M.  Dolmont,  dont  c'est  demain  la  fête...  auraitp-il 
oublié  ce  matin  ce  qu^il  désirait  hier  avec  tant  d'empresse- 
ment?... Eh  bien,  en  Tattendant  faisons  toujours  le  bouquet. 
(Elle  8^ assied  h  gauche  du  théâtre^  pose  les  Jleurs  sur  ses 
genoux  et  travaille  à  faire  un  bouquetj. 

(>)  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  preiàière  fois  à  Montréal  en  1790. 

(«)  M.  Joseph  Qoesnel  est  né  à  St.  Malo,  le  15  NoTembre  1749.  H  finit  ses 
^'iudes  à  19  ans;  et  destiné  par  sa  famille  à  la  profession  de  marin,  il  s'em- 
barqua pour  Pondicherrj,  séjourna  à  Madagascar,  sur  les  c6tes  de  la 
Guinée  et  au  Sénégal  et  reyînt  en  sa  patrie  au  bout  de  trois  ans.  Peu  de 
temt  après  il  repartit  de  St  Malo  pour  risiter  la  Guiane  Française,  les 
Antilles  et  le  BrésiL  En  1779  il  prit  le  commandement  d'un  yaisseau 
destiné  pour  New-Tork  et  chargé  de  provisions  et  munitions  de  guerre. 
Etant  à  la  hauteur  du  banc  de  TerreneuTe,  il  fut  pris  par  une  frégate 
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ABIETTE. 
Cher  protecteur  de  ncm  enfuice, 
(Test  pour  toi  seul  quVo  ce  bosquet. 
Ma  main  âçonue  ce  bouqwt. 
Que  t*ofire  la  recoonaissance  ; 
Do  sort  éprouTant  1»  rigueur^ 
£d  naissant  je  perdis  mon  père  ; 
Sans  toi  quel  était  moa  nudheori 
Mus  tu  me  yis,  je  te  fus  chère. 
Et  tu  devins  mon  luenfidtear. 
Cher  protecteur  de  moaenfiuice» 
C*ett  pour  toi  seul  qu*en  ce  bosquet. 
Ma  main  &çonne  ce  bouquet» 

Hab  ce  négligent  de  Colas,  qni  peut  donc  Tavoir  arrêté  l . .. 
Ohy  je  vesx  le  quereller,  le  quereller... Pourtant  je  sais  qu'il 
m'aime  et  Q  n'ignore  pas  aussi  mes  sentiments  pour  lui.  Il 
est  si  bon  L..Ilest  si  firanc,  si  sincère  !...Une  chose  pourtant 
me  déplait  en  lui,  il  est  jaloux.    Cest  un  défaut  que  je  hai» 

anglaise  et  conduit  à  Halifax,  où  ajant  trouTé  des  amis  il  séjourna  quelque 
tems,  et  se  rendit  à  Québec  muni  d'one  lettre  de  rseommandadoo  pour  le 
Gâséral  Haldimand  qui  arait  counn  sa  fkmîDe  en  Franoe.  IL  QnesDel 
ayant  résolu  de  s'établir  permanemment  en  Osnada  obtint  des  lettres  de 
■ataralisatien  par  Tentremise  du  même  Général  HaWimand  alors  Gonvemenr 
de  la  ProTinoe  de  Québec  H  se  maria  à  Montréal  et  ^pck  sa  résidsnee  à 
Bondierrille»  à  aonretoor  d*nn  TOjage  qu^  entreprit  pour  TÎsiter  et  eoonaîtie 
la  vallée  dn  Mississipi.  M.  Qnesnel  était  né  poète  et  musîeieo;  Molière, 
BoUean,  et  son  Tiûlen,leb  étaient  ses  compagnons  de  Toyaga.  Beoesposait 
avee  une  grande  iMÎlité,  et  se  plaignait  souYeni  de  oette  disposition  qni 
reposait  à  des  ineonectioiis  presque  inéritaUes.  Outre  des  pîèoes  fbgitives 
et  antres  pièees  diverses»  M.  Qnesnel  a  Isissé  quatrs  euirages  AraBsatiqnee 
doQtUafaitlnBBwiqne»saToîr:LQeasetCécilsw  opéra;  Oolss  el  Cofinetle, 
cosséas  Tandefille,  imprimée  à  Québec;  TAnglomanie»  comédie  en  tei% 
non  iseprissée;  el  Iss  BépnbKeains  Fiançais»  oomédie  en  pross^  imprîsiée  à 
Bhîs.  Ansslnnpetiltndtésnrraridiamatîqw^  écrit  en  ia05  ponrnne 
soeiétt  ds  Jewnes  sitews  canadiens  de  Qnébee. 

Sas  QWiages  en  ssasifae  eonris^snl  en  phisienra  s/n^honîes  à  grand 
«nlMtoSb  dsa  qpssftMn  el  ènas»  aoBsbre  de  petits  airs  de  cbansons,  arisUss» 
ela»e^|WMaBaÉlli  el  antres  moroeanz  ds  mnsiqne  sacrée^  composé» 
~    ~  idsMontréalelqnisstronYentaarépeffto&rederorgne. 

.èMwtoéalbaJmlWl  iS09»àricsde  59ansei 
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et  dont  je  Tondrais  qnll  se  pût  corriger... je  ne  crois  pas 
qu'on  pnisse  être  heureuse  en  ménage  quand  la  jalousie 
vient  en  troubler  la  paix.  Allons,  il  est  temps  bientdt 
d'aller  présenter  ce  bouquet  à  M.  Dolmont|  car  les  miliciens 

▼ont  venir  et  en  voilà  pour  toute  la  matinée Ah  1  Ah  !... 

j'entends  quelqu'un  1  C'est  sans  doute  Colas... Non,  c'est 
M.  le  Bailli  qui  vient  encore  m'ennujer  de  ses  propos.  Oh! 
que  je  voudrais  qu'il  fût  loin  d'ici  ! 


Scène  IL 

GOUNETTEy  LE  BAILU. 

LE  BAILLI.  Hé  bon  jour,  belle  Colinette. 
oouNETTE.  Bon  jour,  monsieur  le  Bailli. 
LE  BAiLU.  Que  fais-tu  donc  ici  si  matin  ? 
couNETTEy  (êe  levant.)  Vous  le  voyez  ;  je  fais  un  bouquet. 
LE  BAILLI.  Sera-t-il  pour  moi  ? 

OOUNETTE.   Pour  VOUS  ? 

LE  BAILLI.  Oui.  J'aimerais  beaucoup  un  bouquet  de  ta 
jolie  main.     (H  veut  lut  baiser  la  main,) 

OOLINETTE.  Finissez. 

LE  BAILLI.  Dis-moi,  seras-tu  toujours  aussi  farouche  ? 

COLINETTE*  Aussi  farouche  ?  Qu'est-ce  qae  cela  veut  dire  ? 

LE  BAILLI.  C'est  que  si  tu  voulais  m'aimer,  je  saurais  te 
rendre  fort  heureuse;  tu  ne  sais  pas  tout  le  bien  que  je  pour- 
rais te  faire. 

GOUNETTE,  (ironiquemerU.)  Je  vous  suis  obligée  de  votre 
bienveillance. 

LB  BAILLI.  C'est  répondre  assez  mal  à  mon  empressement  ; 
to  nlgnores  pas  que  je  t'aime,  et  tu  ne  fais  que  rire  de  mon 
amour. 

coLiNEfiTE,  (rianU)  Eh  I  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  ? 

LE  BAILU.  Tu  badines  toujours,  mais  je  te  parle  sérieu- 
sement moi  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  toi  de  devenir  en  peu  ma 
petite  femme. 
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œiiiNETTE.  Votre  petite  femme  ? 

LB  BAILLI.  Oui,  je  te  donnerais  mon  cœur  et  tout  ce  que 
je  possède. 

OOLINETTE.  Vous  avcz  bien  de  la  bonté. 

LE  BAILLI.  Je  me  flatte  qae  M.  Dolmont  n'y  mettrait  point 
d'obstacles. 

COUKETTE.  Vous  VOUS  flattcz  peat-être  un  peu  légèrement. 

LE  BAILLI.  Pourquoi? 

COUNETTE.  Parce  que  M.  Dolmont  pourrait  bien  n'y  pas 
consentir. 

LE  BAILLI,  n  n'y  consentirait  pas?... Mais  si  tu  y  con- 
sentais toi? 

œiiiNETTE.  Oh  !  pour  cela,  non,  je  vous  assure. 

LE  BAILLI.  Diantre!  tu  me  parais  bien  décidée,  est-ce 
que  tu  serais  assez  folle  pour  refuser  la  main  d'un  honune 
qui  t'aimerait? 

COUNETTE.  Je  serais  du  moins  assez  sage  pour  ne  pas 
accepter  celle  d'un  homme  que  je  n'aimerais  pas. 

LE  BAILLI.  C'est  parler  clairement,  mais  j'espère  que  tu 
deviendras  moins  insensible,  et  que  tu  pourras  m'aimer 
quelque  jour. 

œLiNETTE.  Cela  pourra  venir. 

LE  BAILLI.  Eh  bien!  tâche  donc  que  cela  vienne,  et  con- 
sidère que  je  suis  riche,  et  que  ce  n'est  pas  une  chose  à  dé- 
daigner. 

œLiNETTE,  fà  part.)  Voici  de  quoi  faire  à  Colas  une 
histoire  assez  jolie. 

LE  BAILLI.  Tu  n'ignores  pas,  mon  enfant,  que  l'argent 
dans  le  ménage... 

OOLINETTE,  (TtnterroTnpontJ  Tenez,  M.  le  Bailli,  je  ne  songe 
point  à  me  marier  ;  soufiQrez  que  je  vous  quitte,  pour  aller  poi^ 
ter  ce  bouquet  à  M.  Dolmont,  avant  l'arrivée  des  miliciens. 

LE  BAILLI.  Eh!  quoi,  si  pressée?  reste  donc  encore  un 
moment;  les  enrôlemens  ne  commencent  pas  si  matin  et 
lions  pouvons  causer  encore. 

OOLINETTE.  Je  u'cu  ai  pas  le  tems.  (EUe  s'mjuitj 
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Scène  m. 

LE  BAUXi.  Elle  estchannante,  mais  c'est  dommageqa'elle 
ne  m'aime  pas  ;  cependant  ne  désespérons  de  rien.  Le  oœnr 
d'nne  jenne  fiUe  est  comme  Pamadoo,  une  étincelle  suffit  ponr 
Tembraser,  j'espdre  qu'elle  s'apprivoisera.  (Il  rêvej  Je  me 
crmrmis  heureux  avec  cette  enfant-là  I  c'est  un  cœur  tout 
neuf,  cela  s'attachera  à  son  mari;  cela  se  ferait  à  mes 
caresses,  et  dans  peu,  elle  m'aimerait  à  la  folie  ;  mais  d'autre 
part,  épouser  une  fille  si  jeune  à  mon  figel—Ilya  bien 
quelques  risques  à  courir... ceci  demande  quelques  réflexions. 

Pendant  la  rùaumeUe^  U  se  promène  sur  le  lord  du  théâtre 
dun  airpenaif. 

ARIETTE. 

Colînette  est  jeune  et  jolie, 
De  répouser  ferai-je  la  folie, 
L*amour  dit  oui,  mais,  hélas,  la  raison 
En  l'écoutant  me  dira  toujours  non. 

Non,  non,  non,  non. 

Pourtant,  pourtant  sa  mine 

Sa  mine  est  si  mutine  I 
Si  fine  I 
Non,  non,  mon  cœur  n*y  saurait  résister  ; 
Lequel  des  deux  dois-je  écouter? 
C*en  est  fait,  elle  a  su  me  plaire. 
Oui,  je  veux  hâter  cette  afiàire, 
Colinette  sera  mon  lot  ; 
Sitôt  que  Tamour  dit  un  mot, 
C*est  la  raison  qui  doit  se  taire. 

Me  voilà  tout-à-fait  décidé,  à  quoi  sert  de  délibérer?  Je 
iCsi  pas  de  tems  à  perdre  pour  prendre  un  parti,  mais  je  me 
crois  encore  très  propre  à  faire  le  bonheur  d'une  femme  ;  il 
s'agit  seulement  de  lui  plaire,  et  quand  j'aurai  gagné  ce 
uoiatAkj  il  me  sera  facile  de  renverser  les  obstacles  que  M. 
Dolmont  pourrait  mettre  à  notre  mariage.  C'est  une  espèce 
de  misantropeque  ce  M.  Dobnont. . .  Eh  puis,  la  petite  friponne 
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n'est  peut-être  pas  sans  avoir  déjà  quelqu'amonrenx,  je  l'ai 
vue  quelquefois  avec  un  certain  Colas  des  environs... «La 
jeunesse  a  de  grands  avantages,  et  cela  ne  laisse  pas  que 
de  me  donner  quelque  inquiétude. 

Colas  chantani  sans  être  aperçu. 

Allons  danser  sous  les  onneaux,  etc. 

Mais  le  voici  I  tachons  de  découvrir  ce  qui  en  est. 


Scène  IV. 

COLAS,  LE  BAILLI. 

COLAS.  Serviteur  à  M.  le  Bailli. 

LE  BAILLI.  Aht  te  voilà,  maitre  Colas,  tu  me  parais  bien 
gai  ce  matin. 

COLAS.  Pas  beaucoup,  M.  le  Bailli. 

LE  BAILLI.  Comment  ?  il  me  semble  qu'on  n'est  pas  triste 
quand  on  chante. 

COLAS.  Je  ne  sis  pourtant  pas  ben  content,  je  vous  assure. 

LE  BAILLI.  Qu'as-tu  douc,  es-tu  malade? 

COLAS.  Je  m'porte  assez  ben,  mais  je  n'mange  ni  n'dors, 
et  pis  par  fois  j'poussons  des  soupirs  comme  si  m'étions 
arrivé  quelque  malheur. 

LE  BAILLI.  Mais  c'est  être  malade  que  de  ne  pouvoir 
manger  ni  dormir. 

COLAS.  C'est  une  maladie  sans  mal,  je  sentons  seulement 
là  dedans  queque  chose  qui  m'tarabuste  furieusement,  et  je 
viens  pour  en  parler  à  M.  Dolmont. 

LE  BAILLI.  A  M.  Dolmont?  est-ce  qu'il  est  médecin? 

(X)LAS.  Non,  c'est  l'Seigneur  du  village. 

LE  BAILLI.  Et  bien  1  que  peut-il  faire  à  cela? 

COLAS.  L7I  7  pourrions  d'un  seul  mot  m'rendre  gai 
comme  un  pinçon. 

LE  BAILLI,  (hpœrt.)  Je  crains  bien  d'avoir  deviné,  (haut) 
Sais-tu  que  je  suis  un  peu  devin,  moi,  et  que  je  puis  te  dire 
d'où  vient  cette  langueur  1    Voyons,  montre-moi  tes  yeux. 
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COLAS.  Regardez. 

LE  BAILLI,  (Te  regardant  J!xement.J  CTest  cela  même.  Eh 
bienl  je  connais  à  présent  la  cause  de  ton  mal. 

COLAS.  Yons  badinez? 

LE  BAiLU.  Je  tè  parle  sériensement. 

COLAS.  Oui?  Eh  bien!  comment  appetez-vons  ça?  CTest 
ty  dangereux? 

LE  BAILLI.  Non,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  maladie  de 
Tamour. 

COLAS,  (riant  niaisement)  De  l'amour.  Hé  à  quoi  diantre 
connaissez-TOus ça,  vous? 

LE  BAILLI.  Je  ne  m'y  trompe  jamds,  et  je  te  dirai  de 
plus  le  nom  de  celle  que  tu  aimes. 

COLAS.  Oh  ben,  ça  serait  drôle,  voyons,  dites-le  moi. 

LE  BAILLI.  C'est  Golinette. 

COLAS.  Colinette? 

LE  BAILLI.  Oui^  l'orpheline  de  M.  Dolmont. 

COLAS,  (riant.)  Mais,  mais,  vous  êtes  pire  qu'un  sorcier. 

LE  BAILLI,  (à  part.)  Voilâmes  soupçons  confirmés,  (haut) 
Eh  bien  I  n'ai-je  pas  devint? 

COLAS.  Tenez,  je  n'voulions  pas  l'dire,  mais  morguenne 
v'zavez  mis  l'nez  dessus  drès  l'premier  coup.  Est-ce  que 
vous  la  connaissez  ? 

LE  BAILLI.  Comme  ça,  je  l'ai  vue  quelquefois,  chez  M. 
Dohnont. 

COLAS.  Eh  bien  !  comment  la  trouvez-vous? 

LE  BAILU.  Mais  assez  gentille. 

COLAS.  Dites  plutôt,  qu'elle  est  ben  jolie. 

LE  BAILLI.  Eh  bien  1  soit,  jolie  si  tu  veux.  Y  a-t-il  long- 
tems  que  tu  la  connais? 

COLAS.  Pardine  drès  toute  petite  ;  j'avons  été  élevés  par 
ensemble  ;  sa  mère  et  mon  père  étions  amis  et  voisins  ;  y 
s'étions  ben  promis  d'nous  marier  un  jour  par  ensemble, 
mais  malheureusement,  je  les  avons  perdus  tous  deux. 

LE  BAILLI.  Et  c'est  saus  doute  pour  cela  que  tu  veux 
parler  à  M.  Dolmont? 
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COLAS.  Justement,  mais  e^est  que  j'suis  si  honteux  que 
ça  m^coûte  à  Vy  en  parler  ;  j'ons  été  ben  souvent  au  château 
dans  c^t'intention,  mais  drès  que  j'suis  à  la  porte  le  oœur 
me  bat,  j'n^ose  entrer,  et  j'm'en  reviens  sans  avoir  rien  dit. 

LE  BAILLI.  Le  pauvre  Colas  I  mais  crois4u  que  Olinette 
ait  aussi  de  Tamitié  pour  toi  ? 

COLAS.  Oui,  je  Tcrois. 

LE  BAILLI.  Comment  t'en  es-tu  aperçu? 

COLAS.  Oh  t  dame,  à  ben  des  choses. 

LE  BAILLI.  T'a-t-elle  dit  quelquefois  qu'elle  t'aimait  ? 

COLAS.  Si  elle  me  l'a  dit  ?  Oh  I  oui,  pus  d'cent  fois. 

LE  BAILLI.  Et  jamais  tu  ne  t'es  broidUé  avec  elle? 

COLAS.  Oh  !  pour  ça,  si  fait  ;  mais  tant  y  a  toujours,  que 
si  j'nous  brouillons  par  ensemble  je  n'tardons  pas  à  nous 
raccommoder;  enfin  tenez,  M.  le  Bailli, 

air: 

Colinette  est  un  yru  trésor, 
Tout  plaît  eo  c*te  jeune  bergère, 
Joli  minois,  taille  légère, 
Oo  n*peut  8*tenir  d^Paimer  d*abord, 

C*est  comme  un  sort. 
Pour  moi  que  Tamour  engage, 
A  songer  au  mariage, 
Je  sens  bien,  sauf  vot  respect,* 
Que  Colinette  est  tout  mon  fait.  (bù.J 

Quand  aux  bois  elle  va  sautant, 
Je  la  guettons  pour  aller  avec  elle. 
Elle  r^flise  d*abord,  d*abord  ell*me  querelle, 
Mais  j*ren  prions  si  poliment, 

Qu*elle  y  consent. 
Pour  moi  que  Tamour  engage, 
A  songer  au  mariage, 
Je  sens  bien,  sauf  vot  respect, 
Que  Colinette  est  tout  mon  fait.  {hisO 

*  Chaque  fois  que  Colas  dit  ces  mots  **  sauf  vot  respect,*'  il  ôte  son  chapeau 
•t  salue  profondément  le  BaillL 
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Si  queuqYois  j*la  veux  embrasser, 

CoDtre  moi  elle  8*met  en  colère, 

Mais  j*crois  pourtaDt  qa*elle  m'iaisserait  faire, 

ffî  j^osioDS  uo  peu  la  presser, 

Et  r*coramencer. 
Pour  moi  qae  Tamour  engage, 
A  songer  au  mariage. 
Je  sens  bien,  sauf  vot  respect. 
Que  Colinette  est  tout  mon  fidt  C^-J 

LE  BAILLI,  (h part).  Je  vois  bien  qu'il  n'est  qne  trop 
vrai  qa'elle  Paime.  (haut)  Mon  cher  Colas,  je  m'intéresse 
à  ton  amour,  et  comme  je  connais  M.  Dolmont,  je  lui 
parlerai  pour  toi  si  tu  veux. 

OOLAS.  Ah!  si  TOUS  vouliez  faire  ça,  quelle  obligation 
je  vous  aurais. 

LE  BAILLI.  Oui  dà,  je  le  ferai  ;  je  crois  que  ce  parti-là 
te  convient  beaucoup,  mais  je  ne  me  chargerai  de  parler 
pour  toi  qu'à  certaines  conditions  ;  M.  Dolmont  n'est  pas 
un  homme  fort  traitable,  il  faut  savoir  le  prendre,  ainsi  il 
faut  que  tu  me  promettes  d'être  soumis  à  tout  ce  qu'il  te 
dira. 

COLAS.  Qu'à  ça  n'tienne,  je  vous  l'promets. 
.  LE  BAILLI.  Et  de  ne  rien  répliquer  à  tout  ce  que  je  ferai 
pour  toi. 

OOLAS.  Oui,  oui,  j'frons  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu 
que.... 

LE  BAILLI.  Tu  me  le  promets  ? 

COLAS.    Oui,  d'un  grand  cœur. 

DUO. 

LB  BAILLI. 

Tu  peux  compter  sur  moi, 
Je  parlerai  pour  toi. 

COLAS. 

Vous  savez  mon  affaire  f 

LB   BAILLI. 

Ouif  oui,  laisse-moi  (aire, 
"^  Je  parlerai  pour  toi. 
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COLAS. 

AI)  t  11  de  ïHi  niahrësie 
Von»  m'ûbtençE  lu  maiti, 
Je  yeux  par  politeBse, 
Voui  prier  du  ^tio* 

-LE   OAILLI. 

Pir  mon  heureuie  adresse, 
De  ta  jeUBe  mA*treBBç 
Je  t*olitiendmî  la  main  ; 
Sctui-je  du  fertiQ  P 
cai^ASi 
Voua  s«Tex  du  fésiîs. 

•  hn    BA11J.U 

Tu  pctïx  compter  sur  mùk 

GOJ*4S. 

Forlere£«vous  pour  md  F 

LE   BJUIiU. 

Je  p»-lcrai  pour  toi. 

COLAS. 

Vous  aaves  mon  affaire  f 

LB   BAUXI. 

Oui,  oui,  laisse-moi  fiiire. 
Tu  peux  compter  sur  moi. 

COLAS. 

Parlerez-Yous  pour  moi  f 

LE   BAILU. 

Je  parlerai  pour  toi. 

LE  BAILLI.  Oh  ça,  tu  te  souviendras  de  ce  que  tu  m^as 
promis  ? 

COLAS.  Oui,  oui,  Monsieur  le  Bailli. 

LE  BAILLI.  Car  autrement  je  ne  me  mêlerai  pas  de  ton 
affaire. 

COLAS.  Vous  serez  content  de  moi,  je  vous  assure. 

LE  BAILLI,  Tu  sens  bien  que  ce  que  j'en  fais  n^est  que 
pour  t'oblîger  et  te  rendre  service. 

COLAS.  Oui  certes,,  et  jVous  en  remercie. 

LE  BAILLI.  Eh  bien  !  écoute-moi,  je  serai  chez  M.  Dol- 
mont  dans  une  demi-heure  ;  tu  n'as  qu'à  venir  m'y  trouver 
et  je  te  présenterai  à  lui. 

COLAS.  Ça  suffit,  M.  le  Bailli,  grand  merci  de  vot  bontés 
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SCÈNB  V* 

tX)LA8|  (iêeidj.  Morgaéj'suisbenheureiixd'aYoir rencontré 
M.  TBailli,  si  à  propos  pour  m'aider  à  parler  à  M.  Dolmont  I 
C'est  une  diose  qui  coûte  tant  qned'aUer  demander  quenqn'nn 
«n  mariage,  surtout  quand  on  n'a  pas  la  parole  en  bouche. 

Scène  VI. 

COLAS,  COLINETTE. 

COLINETTE,  Te  Yoilà  douc  enfin  I  II  est  bien  tems  de 
venir  quand  l'ouvrage  est  fait 

COLAS.  Quoi  donc? 

COLINETTE.  Le  bouquct  que  nous  derions  présenter  à 
M.  Dolmont 

COLAS.  Ahl Mais  c'est  que  je  n'y  ons  pas  songé 

du  tout. 

COLINETTE.  Belle  excuse  I  voilà  comme  tu  es,  tu  ne 
songes  à  moi  que  quand  tu  me  vois. 

COLAS.  Tu  savons  ben  l'contraire. 

COLINETTE.  VoUà  uu  amourcux  bien  empressé  ;  il  me 
donne  un  rendez-vous  et  il  n'y  vient  pas  ! 

COLAS.  Cest  ben  vrd,  je  n'sais  pas  comment  j'ons  pu 
oublier  ça. 

COLINETTE.  Ni  moi.  J'aurais  été  bien  aise  que  tu  fus 
venu,  mus  cependant  je  n'y  ai  rien  perdu,  car  pendant 
que  j'étais  seule  ici  un  beau  monsieur  m'est  venu  trouver 
qui  m'a  bien  désennuyée. 

COLAS.  Que  veux-4u  dire  ? 

couNETTE.  Je  te  dis  que  j'ai  fait  la  connaissance  d'un 
monsieur  bien  riche  et  qui  m'a  dit  qu'il  m'aimait. 

COLAS.  V'ià  un  beau  conte  que  tu  m'fiiis  là  I 

oOLiNBrrE.  Ce  n'est  point  un  conte. 

COLAS.  Tout  de  bon? 

COUNETTE.  Oui.    Il  m'a  même  fait  des  propositions  de 

mariage. 

2 


18  LE  RiFBBTOIRS  NATIONAL. 

COLAS.  Des  propositions  de  mariage  !  Et  que  Vy  as-tn 
répondu  ? 

coLiNETi^c  Eh  dame  I  yai  répondu.. .j'ai  répondu  comme 
il  convenait  de  répondre. 

COLAS.  Mais  sans  doute  que  tu  ne  l'y  as  pas  donné  d'es- 
pérances ? 

COLINETTE.  J'ai  fait  plus^  car  je  lui  ai  presque  donné  nut 
parole. 

COLAS.  Tu  l'y  as  donné  ta  parole  ? 

couNETTE.  Oui,  ma  parole,  mon  consentement. 

COLAS.  Serait-t-y  possible  que  tu  pourrais  en  aimer  uo 
autre  après  toutes  les  promesses  que  tu  m'as  faites  ? 

COLINETTE.  Il  est  vrai,  je  ne  sds  pas  comment  j'ai  pu 
oublier  cela. 

COLAS.  Je  Usais  ben  moi.  C'est  que  ton  amiquié  est  pus 
changeante  que  l'vent.  Mais  dis-moi,  est-t'y  convenable 
à  une  fille  d'écouter  les  cajolleries  d'un  queuqu'un  quand 
elle  s'étons  promise  à  un  autre  ?  Comment  as-tu  pu  oublier 
c'que  tu  m'as  dit  cent  fois,  c'qne  tu  m'disons  tous  les  jours? 
Ah  I  Colinette,  je  n'te  croyais  pas  capable  de  ça. 

COLINETTE.  AUons,  voilà  encore  les  reproches.  Eht 
n'as-tu  pas  toi-même  oublié  qu'hier  au  soir  tu  me  demandas 
avec  empressement  la  permission  de  venir  ce  matin  me 
trouver  au  jardin  ?    Etait-ce  une  chose  à  oublier? 

COLAS.  Tu  as  raison.  Mais  dis-moi  donc,  est-4-y  beu 
vrai  qu'un  monsieur...? 

COLINETTE,  fTirUerrcmpcmiJ .  Tiens,  c'est  une  petite 
vengeance  dont  j'ai  voulu  avoir  le  plaisir,  pour  t'aj^rendre 
à  ne  pas  manquer  une  autre  fois  au  rendez-vous. 

COLAS.  Tu  es  trop  méchante  aussi  de  m'faire  endèver 
comme  ça. 

COLINETTE.  Eh  bien  !  laissons  cette  plaisanterie  qui  te 
cause  du  chagrin  et  sois  sûr  que  je  suis  toujours  la  même 
pour  toi. 

COLAS.  Tu  me  remets  le  cœur.  Eh  ben,  puisque  tu  n'es 
point  fâchée,  dis-moi  donc  encore  une  fois  que  tu  m'aimes. 
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OOLINETTE.  Je  te  l'ai  répété  cent  fois,  mais  je  veux  bien 
encore  t'assurer  de  mes  sentimens. 

▲RIETTE. 

Le  tendre  amour  qui  pour  Colas  in*eDgage, 

Ne  changera  jamais  d*objet  ; 

Les  vains  dehors  d*un  briUant  étalage, 

Sm*  moi  ne  font  aucun  effet  ; 

Ton  ccBur  constant,  ton  cœur  fidèle, 

Pour  le  mien  est  un  don  flatteur  :  ^ 

C'est  dans  une  ardeur  mutuelle 

Que  Ton  peut  goûter  le  bonheur. 

COLAS.  Chère  Colinette  I  te  me  rends  le  bonheur. 

GOLiNETTE.  Es-tu  contcnt  de  cette  assurance  ?  et  cela 
te  guérira-t-il  de  ta  jolousie  ? 

COLAS.  Pardonne-moi,  ma  chère,  c'est  parce  que  jH'aimons 
que  j'ons  toujours  peur  de  t'perdrc,  et  pisque  tu  m'aimes 
aussi  n'me  donne  donc  pus  d'chagrin  ;  mais  à  propos,  7  faut 
que  j'te  conte  queuque  chose  qui  nous  regarde  tous  deux. 

COLINETTE.  Qu'cst-cc  que  c'est  ? 

COLAS.  C'est  pour  à  Fégard  de  not  mariage. 

COLINETTE.  As-tu  parlé  à  M.  Dolmont  ? 

COLAS.  Non,  mais  j'ai  trouvé  queuqu'un  qui  s'est  chargé 
de  l'y  en  parler  avec  moi,  et  j'y  vas  aller  tout-à-l'heure. 

COLINETTE.  Que  vcux-tu  dire  ?    Conte-moi  donc  cela. 

COLAS.  Tiens,  v'ià  comme  ça  s'est  passé,  je  m'suis  levé 
c'matin  tout  triste  comme  d'ordinaire,  et  j'ai  dit  en  moi-même  : 
c'est  demain  la  fête  à  M.  Dolmont,  faut  pas  que  je  manque 
d'aOer  l'voir;  c'est  un  bon  jour  pour  l'y  demander  une 
grâce,  faut  que  j'I'y  conte  mon  amiquié  pour  Colinette,  et 
qoe  je  la  l'y  d'mandé  en  mariage  ;  il  a  l'cœur  bon,  il  est 
généreux,  peut-être  qui  m'I'accordera. 

COLDCETTE.  Et  tu  ne  songeais  point  au  bouquet  ? 

COLAS.  Pas  un  brin,  j'avions  trop  d'choses  en  tête. 

coLiiTETTE.  Eh  bien. 

COLAS.  J'ons  donc  été  au  château,  mais  com'y  n'était 
pti  IVé  j'n'ons  pu  l'y  parler,  et  j'en  avais  ben  du  chagrin  -, 
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mais  en  revenant  j'ons  rencontré  M.  le  Bailli  qui  m'a  dit 
com'ça:  D'où  quHu  viens  Colas?  MoijTy  ai  dit  qae 
j  Venais  d'cheux  M.  Dolmont  ;  vl'a  t'y  pas  qu'y  s'est  mis  à 
deviner  à  mes  yeux  que  j'avions  d'Famour  pour  toi.  Ah  ! 
m'a  t^y  dit,  j'sais  bien  c'que  tu  as,  t'es  amoureux  d'Colinette  ; 
moi  quand  j'ai  vu  ça,  j'ai  dit  tout  ingénument  que  c'était 
vrai,  mais  que  j 'n'osions  l'y  en  parler.  Eh  bien  I  Colas, 
y  m'a  dit,  j'veux  m'intéresser  pour  toi  ;  viens  tantôt  m'trou- 
ver  cheux  M.  Dolmont,  et  je  l'y  en  parlerai;  moi  ben 
content  j'I'ons  remercié,  et  j'sommes  accouru  t'chercher  pour 
te  conter  ça. 

coLiNETTE.    Tu  as  fait  là  une  belle  affaire. 

COLAS.  Vas-tu  point  encore  me  quereller  ? 

COLINETTE.  Qu'avais-tu  besoin  de  t'aller  confier  à  ce  vilain 
Bailli? 

COLAS.  C'est  qu'y  va  parler  pour  nous. 

COLINETTE.  Qu'avais-tu  besoin  de  lui  parler  de  cela? 

COLIN.  J'te  l'dis,  y  m'a  promis  d'prendre  nos  intérêts  ; 
et, pis  c'est  que  c'est  un  homme  qu'a  la  langue  ben  pendue, 
va. 

couNETTE.  Je  te  dis  moi  qu'il  ne  faut  point  s'y  fier.  Il 
faut  que  tu  lui  parles  toi-même,  ou  ne  plus  songer  à  notre 
mariage  ;  mais  voyez  un  peu  quelle  confiance  I 

COLAS.  Pardine  j'ons  ben  du  guignon  I  Je  n'puis  jamais 
t'contenter  ;  ne  vois-tu  pas  qu'c'est  un  service  que  voulions 
me  rendre  M.  l'Bailli  ? 

COUNETTE.  Et  moi  je  ne  veux  pas  que  tu  lui  ayes  cette 
obligation. 

COLAS.  J'n'oserai  jamais  l'y  en  parler. 

COLINETTE.  As-tu  peur  qu'il  te  mange?  Fi  donci  tu 
n'as  pas  plus  de  courage  qu'une  poule. 

COLAS.  Allons,  je  vas  prendre  ma  résolution  et  aller  l'y 
parler,  coûte  qui  coûte,  mab  conunent  que  j'dirai  ?  . 

COLINETTE.  Il  faut  premièrement  demander  à  lui  parler, 
et  s'il  n'est  pas  occupé,  tu  te  feras  introduire,  tu  le  salueras, 
et  tu  lui  diras  :  Monsieur,  j'd  pris  la  liberté  de  vous  troubler 
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pour  avmr  Phonneur  de  vous  souhaiter  une  bonne  f&te. 
Li-des8ii8  il  te  répondra  quelque  chose,  et  aussitôt  tu  lui 
demanderas  son  consentement  pour  notre  mariage. 

OOLAS.  Cest  bon,  je  m'y  en  vas. 

OOLIKETTE.  Tu  te  souvieudras  bien  de  cela? 

OOLAS.  Oh  I  que  oui. 

OOLINETTE.  Eh  bien  I  voyons,  répète-moi  ce  que  je  viens 
de  te  dire. 

COLAS.  Tiens,  je  suppose  que  tu  es  M.  Dolmont  ;  j'Ate 
mon  chapeau,  et  j'I'y  dis  :  Monsieur,  je  prends  l'honneur 
d'avoir  la  liberté... 

OOLINETTE,  (lecontre/uùantj.  L'honneur  d'avoir  la  liberté. 
Quel  galimatias  fais-tu  donc? 

œLAS.  Eh  dame  aussi  il  y  en  a  si  long!  j 'puis ^ t'y  me 
souvenir  de  tout  ça,  moi  ? 

œLiNETTE.  Comment,  ne  peux-tu  pas  répéter  mes  paroles  ? 

COLAS.  Eh  sarpedié,  j'Ies  dis  toutes  les  paroles. 

OOLINETTE.  Oui,  tu  Ics  arranges  joliment. 

COULS.  Tiens,  laissons  ça,  vaut  bien  mieux  que  j'Py  dise 
tout  franchement  c'que  j'ai  dans  l'âme. 

OOLINETTE.  Ouî  ;  maîî  tâches  de  t'expliquer  le  plus 
poliment  que  tu  pourras,  et  cours  vîte,  car  il  sera  occupé 
tonte  la  matinée. 

COULS.  Je  dirai  com*tu  m'as  dit,  et  j'y  cours  tout  d'suîte  ; 
mais  où  te  trouverai-je  ? 

OOLINETTE.  Je  vais  t 'attendre  là-bas  daus  Ic  jardin,  mais 
ne  vas  pas  faire  comme  ce  matin. 

COLAS.  N'y  a  pas  d'risquc  ;  attends-moi,  je  s'rons  bientôt 
r'venu. 


ACTE  SECOND. 

Zje  théâtre  représente  VappartemerU  de  M.  Dolmont^  on  y  voit 
une  tabUj  du  papier^  des  plumes^  etc. 

Scène  I. 
M    iX)LMONT,  (éorivatU  h  «m  h^frea^).  Cinq  et  cinq  font 
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dix^  et  dix  font  vingt  ;  vingt-quatre  et  six  font  trente,  et 
sept  font  trente-sept,  et  huit  font  quarante-cinq,  et  deux 
font  quarante-sept.  Voilà  toujours  quarante-sept  miliciens 
d'enrôlés  depuis  deux  jours.  Ma  paroisse  en  doit  fournir 
cinquante,  c'est  encore  trois  qu'il  me  faut,  je  les  aurai 
aujourd'hui,  j'espère,  et  le  nombre  sera  complet  pour  demain, 
qu'ils  doivent  partir  après  la  revue.  (Il  regarde  à  aa  monirê.J 
Comment,  déjà  neuf  heures  !  il  devrait  s'être  déjà  présenté 
quelqu'un,  et  j'ai  donné  ordre  à  mon  imbécile  de  valet  de 
les  faire  entrer,  mais  il  n'en  aura  rien  fait. 


Scène  IL 

#  M.   DOLHONT,    L'ePINE. 

M.  DOLMONT.  L'Epiue. 
l'epine.  Monsieur. 

H.  DOLMONT.  Est-il  vcuu  quelqu'un  cc  matin  sc  présenter 
pour  la  milice  ? 
l'epine.  Oui,  monsieur,  il  est  venu  queuqu'uns. 

M.   DOLMONT.   OÛ  SOUt-ils  ? 

l'epine.  Je  leur  ai  dit  de  revenir  tantôt. 

M.  DOLMONT.  Pourquoi  cela?  ne  t'avais-je  pas  donné 
ordre  hier  au  soir  de  les  faire  entrer  ? 

l'epine.  Oui,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Pourquoi  donc  ne  l'as-tn  pas  (ait  ? 

l'epine.  C'est  que  je  n'y  ons  pas  songé,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Tu  u'as  pas  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre  ; 
et  mon  cabinet  que  je  t'ai  dit  d'arranger,  cela  est-il  fait  ? 

l'epine.  Non,  monsieur. 

M.  DOLMONT.  Pourquoî  non,  encore  ?  Ne  t'avais-je  pas 
aussi  donné  cet  ordre  hier  au  soir  ? 

l'epine.  Ouï,  monsieur,  c'est  ben  véritable. 

M.  DOLMONT.  Et  pourquoi  donc  ne  l'as-tu  pas  fait? 

l'epine.  Ah!  c'est  que.. .Pour  vous  dire  la  vérité,  mon- 
sieur, c'est  que  je  n'y  ons  point  non  plus  songé. 
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x.  DOLMOHT.  Ta  ne  songes  donc  à  rien  ?    Quel  oovrage 

fait  ce  matin? 
l'bpotb.  Quel  onvragey  monsieur  ? 
M.  DOLMOMT.  Oui,  qn'as-tn  fait  depuis  qne  tu  es  levé? 
l'epime.  D'abord,  monsienr,  j'ai  d^enné,  et  pois  en- 


M.  DOLMONT.  Ah  I  ta  as  songé  à  cela? 

l'épine,  {rianâ  niaiaemerUj.  Oai,  monsiear. 

ML  DOLMOMT.  Hon  pauvro  L'Epine,  ta  «s  on  fort  honnête 
garçon,  mais  on  fort  médiant  valet  ;  cependant  je  t'aime 
à  caoae  de  ton  honnêteté,  mais  je  te  conseillerais,  poor  te 
déniaiser  on  pen  et  te  rendre  plos  actif,  de  t'enrôler  dans 
la  milice  ;  je  sois  certain  qne  ta  t'en  trooFerais  bien. 

L^EPUTE.  Ohl  nenni  pas,  mensienr,  je  n'aime  pas  la 
gaerre,  moL 

M.  DOLMONT,  Est-cc  que  ta  as  peor  d'an  fosîl? 

l'epine.  Oh  non  1  monaienr,  mais... 

M.  DOLMOKT.  Sais-tu  qac  rien  n'est  phis  honorable  qoe 
de  servir  le  roi  ? 

l'epine.  Ohl  je  creis  ben,  monsieor,  mais... 

M.  DOLMOKT.  Âllons,  je  vois  bien  que  ta  ne  serais  pas 
meillear  soldat  qae  tu  n'es  bon  valet  ;  mais  dis-moi,  était-ce 
des  jeones  gens  qoi  se  sont  présentés  ce  matin  ?  car  il  ne 
me  faat  qae  de  la  jeunesse. 

l'epine.  Oai,  monsiear,  c'étions  tous  des  jeanes  garçons  ; 
il  7  en  avait  an  sartoat,  ben  joli,  qui  paraissait  avoir 
grand*hâte  de  vous  parler,  y  m'a  ben  demandé  à  quelle  heure 
y  pourrions  vous  voir,  et  j'crois  ben  qu'y  r'vîendra  bentôt. 

M.  dolmont.  Ne  manque  pas  de  faire  entrer  dans  mon 
cabinet  tous  ceux  qui  se  présenteront,  et  tu  m'-en  avertiras 
aussitôt 

i^'epine.  Ça  suffit,  monsieur  ;  pour  le  coup,  je  n'I'oublie- 
rons  pas. 

Scène  III. 
L^EPUîE.  Cest  un  ben  brave  homme  que  mon  maître  ! 


24  LE  SÉFEBTOIBE  VATKATAL. 

du  depuis  quinze  ans  que  j'suis  à  son  service,  c'est  vrai  qa'7 
m'a  querellé  un  p'iit  brin,  maïs  y  n^m'a  pas  encore  donné 
tant  seulement  une  tappe  ;  aussi  )Yds  t'y  d'mon  mieux 
pour  le  contenter.  Mais  pour  ce  qu'est  de  m'enrôler  dan» 
c'te  milicCi  com'y  voudrdt  me  l'conseiner,  c'est  ime  chose 
que  je  n'ferai  point,  quand  on  devrait  m'tuer.  J'b'cma 
morgue  pas  envie  d'aller  m'faire  estro^Her  pour  Vy  plaire, 
et  d'm'en  r'venir  cheux  nous  avec  une  ou  deux  jambes  de 
moins  ;  puis  gagne  ta  vie  comme  tu  pourras.  Non,  non, 
je  n'suis  pas  si  fou  qu'ça.  Ils  ont  beau  dire  que  c'est  une 
belle  chose  que  l'service,  et  qu'un  jeune  homme  fait  bei» 
d's'y  mettre,  via  d'beaux  contes  I  Eh  ben  I  qules  pus 
pressés  courions  d'vant.  Pour  c'qu'est  d'moi,  je  m'tnmve 
ben  com'je  suis.  Mais  j'aperçois  monsieur  le  Bailli,  faut 
que  je  Pconsulte  là-d'sus. 

Scène  IV. 


LE  BAILLI.  Bonjour,  L'Epine,  ton  maître  est-il  ici  ? 

l'épine.  Oui  monsieur,  il  y  est...c'est-àr4ire...non,  y 
n'y  est  pas. 

LE  bailli.  II  y  est,  il  n'y  est  pas  I  voilà  une  réponse 
bien  claire. 

l'epine.  C'est  qu'y  n'est  pas  ici,  monsieur,  mais  il  est 
dans  sa  chambre. 

LE  bailli.  Qu'importe;  est-il  occupé? 

l'épine.  Je  n'peux  vous  dire  ça,  mais  y  m'a  dit  dTaller 
avertir  si  valait  queuq'zuns. 

LE  bailli.  Vas  m'annoncer. 

l'epine,  (a^malkmi).  J'y  vas.  (reveMxrUj)  J  Voudrais  ben, 
monsieur  FBailli,  que  vous  m'feriez  l'amiquié  de  m'donner 
votre  avis  sus  queuqu'chose  ? 

le  bailli.  De  quoi  s'agit-il  ? 

l'epine.  Mon  maître  m'conseille  d'm'enrôler  dans  la 
milice  ;  y  dit  com'ça,  qu'ça  m'ferait  du  bien. 
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LE  BAILLI,  n  a  raison,  rien  ne  convient  mieux  à  un 
jeune  homme. 

L*BPiNE.  Com'c'est  nn  homme  qui  m'estime,  et  qui  m'ai- 
mons, voTez-Yons,  com'son  enfant,  j'voudrais  ben  tâcher  de 
Fcontenter. 

LE  BAiLU.  C'est  très-bien  fait  à  toi. 

l'epine.  Que  m'conseilleas-vous  à  c't'égard-là? 

LE  BAiLU.  Mais  je  suis  fort  de  l'avis  de  M.  Dolmont  et 
je  erois  que  tu  ne  saurais  mieux  faire. 

l'epine.  Croyez-vous? 

LE  bailli.  Oui.    Cest  aussi  mon  opinion. 

l'epine.  C'est  que,  voyez-vous,  j'étais  ben  aise  de  savoir 
vot  sentiment  sus  ça. 

LE  bailli.  Cest,  te  dis-je,  le  meilleur  parti  que  tu 
puisses  prendre. 

l'épine.  Oh  bien!  j'suis  pourtant  ben  décidé  à  n'Ie 
prendre  pas. 

LE  bailli.  Et  pourquoi,  diable,  t'avises-tu  donc  de  me 
consulter? 

l'epine.  C'est  ben  véritable,  monsieur,  J 'n'y  songions  pas. 

LE  bailli.  Allons,  va-t-en.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  stupide. 


Scène  V. 

LE  bailli.  Je  me  suis  chargé  d'une  singulière  commis- 
sion, mais  j'ai  mes  vues... L'entreprise  est  un  peu  scabreuse, 
et  quand  on  viendra  à  découvrir... Qu'importe,  tout  moyen 
est  bon  quand  il  conduit  au  but  qu'on  se  propose.  Cepen- 
dant il  me  faut  sonder  les  sentimens  de  M.  Dolmont;  peut- 
ttre  ne  serait-il  pas  aussi  opposé... Et  puis  la  loi  fournit  des 
moyens... Ah I  petite  friponne,  vous  aimez  Colas  1  Patience, 
patience,  nous  en  avons  vu  d'autres... On  trouvera  le  moyen 
de  Tempêcher  de  te  voir,  et  si  tu  m'échappes  tu  seras  bien 
fine. 
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ARIETTE. 

En  amour  plein  d'expérience. 
Je  ni8  Fart  de  gagner  un  cœnr: 
Si  Ton  réfiste  à  mon  ardeur, 
D  fiiut  céder  à  ma  peraéTénuice. 

Ainn  que  le  chat  qm  guette 
Pour  attraper  la  touria, 
S'il  aperçoit  la  pauTrette, 
D*un  coup,  paf^  autant  de  pria; 
De  même,  près  d*une  belle, 
Jamais  je  ne  perda  mes  paa. 
Devant  moi  la  plus  cruelle 
Met  bientôt  les  i 


En  amour  plein  d'expérience. 
Je  sais  Tart  de  gagner  un  cœur  : 
Si  Ton  résiste  à  mon  ardeur, 
n  faut  céder  à  ma  persévérance. 


Scène  VI- 

LE  BAILU,  M.  DOLMONT. 

M.  DOLMONT.  Comment  se  porte  M.  le  Bûlli  ? 

le  bailli.  Pour  vous  rendre  mes  services. 

M.  DOLMONT.  Je  VOUS  ai  fait  mx  peu  attendre  ? 

LE  BAILLI.  Et  moi,  je  vous  ai  interrompu  peut-être? 

M.  DOLMONT.  Nullement,  j'étais  occupé  de  quelques 
affaires  qui  regardent  mes  vassaux. 

LE  BAILLI.  Toujours  occupé  d'eux  I 

M.  DOLMONT.  Ou  fait  cc  qu'ou  peut.  Ces  pauvres  gens 
ont  souvent  besoin  de  moi,  et  il  en  coûte  si  peu  quelquefois 
pour  faire  du  bien  que  c'est  se  priver  d'un  grand  plusir  que 
de  n'en  pas  faire. 

LE  BAILLI.  Excellente  morale!  mus  à  propos  de  plaisir, 
il  me  semble  qu'on  en  goûte  bien  peu  en  vivant  aussi  retiré 
que  vous,  et  qu'on  doit  furieusement  s'ennuyer. 
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M.  DOLMOMT.  C'est  ce  qui  vons  trompe,  monsieur^  l'ennui 
n'est  fait  que  pour  l'homme  désœuvré  ou  qui  ne  trouve  pas 
de  ressource  en  lui-même  ;  au  reste,  chacun  a  ses  jouissances 
et  Yoid  les  miennes  : 

ARIETTE. 

De  riDdigence  autonr  de  moi, 

Adoucir  la  peine  extrême, 

Faire  du  bien,  voilà  ma  loi. 

Mon  goût,  mon  système.  ' 

A  Fabri  dea  soina  divers. 

Et  des  revers 

De  la  fortune, 
Sans  recbercber  la  grandeur, 
En  ces  lieux  je  trouve  le  bonheur, 
Nul  désir  ne  m*importune. 
Ecartant  de  moi  les  aouda, 
Les  chagrins,  les  tristes  ennuis, 
Si  Ton  me  blàme,  je  m*en  ris; 
Pour  moi  le  plaisir  suprême, 
Est  de  me  faire  des  amis. 
Et  de  jouir  de  moi-même. 

LB  BAiLU.  Avec  cette  philosophie  on  doit  se  faire  effec- 
tivement beaucoup  d'amis. 

M.  DOLMONT.  Et  Tou  ne  fait  souvent  que  des  ingrats  ; 
mais  venons  au  sujet  qui  vous  amène. 

LE  BAILLI.  Vous  avcz  adopté  une  jeune  personne  à  la- 
quelle vous  voulez  du  bien. 

M.  DOLMONT.  Vous  parlez  de  Colinette  peut-être? 

LE  BAILLI.  Oui,  c'est  uue  aimable  enfant. 

M.  DOLMONT.  II  est  vrsû  que  j'ai  pris  plaisir  à  l'élever,  et 
j'ai  bien  lieu  de  ne  m'en  pas  repentir. 

LE  BAILLI.  Vous  avcz  desscin  sans  doute  de  lui  procurer 
un  bon  établissement  ? 

M.  DOLMONT.  Je  n'ai  encore  aucune  vue  à  cet  égard  ;  mais 
quand  elle  prendra  un  parti,  je  me  réserve  seulement  le  droit 
de  l'éclairer  sur  son  choix. 

LE  BAILU.    J'entends,  c'est-àrdire,  l'empêcher  de  se 
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laisser  éblouir  par  le  clinquant  de  la  jeunesse,  et  la  porter  à 
lui  préférer  la  solidité  de  Tâf^e  mûr. 

M.  DOLMONT.  Il  est  vrai  que  l'amour  et  la  raison  vont 
assez  rarement  de  compagnie. 

LE  BAILLI.  Je  pense  comme  vous,  monsieur  ;  et  la  jeu- 
nesse doit  avoir  de  grandes  obligations  à  ceux  qui  la  détourne 
d'un  choix  dont  elle  pourrait  avoir  lieu  de  se  repentir. 

M.  DOLMONT.  Cela  est  vrai  ;  mais  à  quel  propos  me  faites- 
vous  cette  question? 

LE  BAiLU.  C'est  une  indiscrétion  peut-être,  et  c'est 
cependant  en  partie  le  motif  de  ma  visite  :  chargé  par  quel- 
qu'un de  vous  faire  une  proposition  qui  regarde  Colinette, 
je  voulais  auparavant  essayer  de  pénétrer  les  vues  que  vous 
avez  sur  elle,  mais  la  conformité  de  vos  principes  et  des 
miens  m'enhardit  à  vous  parler  plus  clairement. 

M.  DOLMONT.  Qui  cst-cc  qui  vous  a  chargé  de  cette  pro- 
position? 

LE  BAILLI.  Un  garçon  d'un  certain  fige,  mais  riche  et 
qui  l'aime  passionnément. 

M.  DOLMONT.   Qucl   CSt  SOU  UOm  ? 

LE  BAILU.  n  ne  m'a  pas  permis  de  le  nommer  qu'en  eas 
que  la  proposition  fïït  agréée. 

M.  DOLMONT.  Sou  amour  est  bien  mystérieux  I  au  reste, 
je  n'ai  rien  à  répondre  à  cette  proposition,  car  il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  de  chercher  à  fixer  le  choix  de  Colinette 
d'après  mon  goût,  mais  seulement  de  la  guider  dans  celui 
qu'elle  pourrait  faire. 

LE  BAILLI.  Cependant  vous  convenez  que  la  raison  de 
l'ftge  mûr... 

M.  DOLMONT.  N'est  pas  toujours  fort  propre  à  amuser  une 
jeune  femme. 

LE  BAILLI.  Mais  convenez  du  moins  que  la  richesse... 

M.  DOLMONT.  Ne  rend  presque  jamais  heureux  deux  époux 
quand  ils  n'ont  d'autre  félicité  que  celle  qu'elle  procure. 

LE  BAILLI.  Ainsi  donc,  monsieur,  vous  ne  consentiriez 
pas  aux  propositions  de  cette  personne... 
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M.  DOLNONT.  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  je  ne  pnis  rien 
promettre  sans  consolter  auparavant  le  gc^t  de  Colinette 
dont  j^ignore  les  sentimens  à  cet  égard  ;  cependant  je  lui  en 
parlerai,  et  nous  en  causerons  une  autre  fois. 

LE  BAiLU.  Cela  sujfit.  Je  me  suis  aussi  chargé  de  vous 
parler  pour  un  jeune  homme  qui  désire  beaucoup  de  s'enrôler 
dans  la  milice,  aves-vous  encore  besoin  de  quelqu'un  ? 

M.  DOLMONT.  Oui  Vraiment,  le  nombre  n'en  est  pas  tout- 
à-fiût  complet. 

LE  BAiLU.  Le  jeune  homme  dont  je  vous  parle  fera,  je 
crois,  votre  afiaire,  cela  est  vigoureux,  assez  bien  pris,  de 
bonne  volonté,  et  c'est  de  quoi  faire  un  bon  soldat. 

M.  DOLMONT.   OÙ  CSt-il? 

LE  BAiLU.  Il  devrait  être  déjà  ici,  car  je  lui  avais  indiqué 
llieure  que  je  devais  m'y  trouver  pour  vous  le  présenter.  Il 
est  un  peu  timide,  mais  cela  se  dégourdira  dans  le  service. 

M.  DOLMONT.  Cc  n'cst  rien,  l'essentiel  est  qu'il  soit  jeune 
et  de  bonne  volonté. 

Scène  VIL 

M.   DOLMONT,  LE  BAILLI,  L'EPINE. 

l'epine.  Monsieur,  le  jeune  homme  de  c'matin  est  ici, 
jl'ons  fait  entrer  dans  l'cabinet,  et  l'y  a  longtems  qu'il 
attendons  pour  vous  parler. 

M.  DOLMONT.  Qu'il  entre. 

l'epine.  De  c'coup  j'nons  pas  oublié. 

M*  DOLMONT.  Ya-t-cn. 

l'epine,  (ê^en  allaruj.  Oh  damel  c'est  que  quand  on 
m'cbarge  de  queuque  chose,  moi... 


Scène  VIIL 

m.  dolmont,  le  bailli,  colas. 

OOLAS,    (faiscaU   des  révérences).    Monsieur,  j'ons  pris 
llMmneiir  de  vous  troubler  pour.... 
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In;  . .  ui  u>i  à  monsieur  Dolmont. 

1  ,    av*asieur  rBailli. 

'.'uusj.   Tu  vois  que  je  ne  t'ai  pas 

.. ,  lii  avvorJons  t'y  la  grâce...? 
Mi»u  ;iiui,  ceci  n^cst  point  une  grâce;  je  me 
,  .      :  .1  ion  inclination  et  à  ton  goût. 
Vil  '  |iiiur  c\|u*cst  d\a,  monsieur,  j'vons  assure 
.   .  t..  Il  \iuni  ^'oî\t  et  mon  inclination. 
.        •  \t«>M.  l'Vst  une  preuve  que  tu  as  du  courage. 
I.  vu  11.  L>u  courage  I  Oh  cela  ne  lui  manque  pas. 
•I  \ .    Nuu,  non,  (|uand  il  faudra  travailler.... 
Il   P.x  vioN'i.  Sa  taille  est  assez  convenable  ;  mais  rem- 
,.iu.i>  Lu  bien  tous  les  devoirs  de  Tétat  où  tu  vas  entrer? 
lui.vs,  (sourùtnt).  A  moi  Tsein,  monsieur. 
M.  noLMoNT.  Tu  as  besoin  d'une  bonne  santé. 
IL  u  vLii.i.  Il  est  tri^s  bien  portant, 
roi. AS.  Je  nVuis  jamais  malade, 
u.  hiiLMONT.  Il  faut  de  la  vigueur. 
Lb  UAii.Li.  Il  en  est  plein. 
i\)LAS.  J'en  avons,  monsieur. 
M.  IKU.MOXT.  Pouvoir  résister  à  la  fatigue  du  jour. 
LK  itAïuu.  Il  y  est  accoutumé. 
i\»LAS.  J'y  sommes  accoutumé. 
11.  iKn.MOXT.  Oui,  mais  â  celle  do  la  nuit? 
uu^vs,  (un  /H«  tntvrJit).     Si  j'iiUîguons  trop  la  nuit, 
j'nou*  r'posorons  le  jour. 

11.  iH^LMON T.  Oh  !  mon  ami,  cela  ne  s'arrange  pas  de 
même,  et  Ton  a  souvent  de  n*pos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

LK  BAILLI.  Il  est  jeune,  il  résistera  à  toutes  ces  fatîgucs- 
là. 
c\^L.vs,  riant'.  Oui,  oui,  ^a  nous  regarde. 
M.  iH^LMOXT.  Allons,  tu  mo  luirais  avoir  un  goût  décidé 
pour  cet  état-là.  Nous  allons  de  suite  privéïler  à  ton  affaire. 
Ecrive j,  M.  le  Railli,  la  formule  est  prête,  il  n'y  a  plus  que 
le  nom  à  mettre. 
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LE  BAILLI,  (b^ arrangeant  pour  écrire).  Volontiers. 

COLAS.  Quoi  I  tont-àrrheure  ?  Ah  que  j'suis  content  I 

M.  DOLMONT.  Comment  t'appelles-tu  ? 

ooLAs.  Colas  le  Franc,  monsieur,  pour  vous  servir. 

LE  BAILLI,  (écrivant).  Colas  le  Franc. 

M.  DOLMONT.  Le  uom  de  ton  père  ? 

COLAS.  Eustache  le  Franc,  et  ma  mère  Thérèse  Robert, 
ils  étions  tous  de  la  paroisse  ;  oh  !  les  bons  parens  que 
c'étaient  I  Et  s'ils  n'étions  pas  morts,  qu'il  j  aurait  long- 
tems  que... 

LE  BAiLU.  n  ne  s'agit  point  de  cela. 

M.   DOLMONT.  ToU  âge  ? 

OOLAS.  Vingt-deux  ans. 
LE  BAILLI,  (écrivant).  Agé  de  vingt^eux  ans. 
M.  DOLMONT,  (prenant  le  papier  des  mains  du  BaiUiJ, 
Voyons  cela. 

COLAS,  (bas  au  Bailli).  Faut-t'y  pas  que  Tnom  d'Colinette 
9o>ons  sur  l'contrat? 
LE  BAILLI.  Il  n'est  pas  nécessaire. 
COLAS,  (bas).  Mais  faudrait-t'y  pas  du  moins  qu'elle  f%t 
présente? 
LE  BAILLI.  Tais  toi.    N'interromps  pas  monsieur. 
M.  DOLMONT,  (lisant  haut).  Le  nommé  Colas  le  Franc, 
de  la  paroisse  Dolmont,  âgé  de  vingt-deux  ans,  (bas)  br. 
br.  br.  br.  br.  br.  (haut)  volontairement  et  de  plein  gré, 
(bas)  br.  br.  br.  br.  br.  br.  (haut)  cela  suflSt  ;  sais-tu  signer? 
COLAS.  Oui,  monsieur,  j 'faisons  ben  la  croix. 
M.  DOLMONT,  (lui  donnant  le  papier) .  Fais-la  ici...  Voilà 
qui  est  fini,  mon  ami,  tu  n'as  qu'à  préparer  tes  bardes  et 
te  tenir  prêt  pour  demain. 

COLAS.  Oui,  monsieur,  tant  matin  qu'il  vous  plaira. 
M.  DOLMONT,   (tirant  une  cocarde  de  sa  poche).  Tiens, 
mets  ceci  à  ton  chapeau. 

cx)LAS.  Grand  merci,  monsieur  ;  oh  I  le  beau  ruban  ! 
LJE  BAILLI,  (lui  ôtant  son  chapeau).  Donne,  que  je  t'ar- 
range cela. 
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COLAS.  Nanni,  yraimenty  j'craindrais  de  Psalir;  ce  sera 
pour  demain. 

M.  DOLMONT.  Oh  I  tu  peux  le  mettre  dès  à  présent  ;  mais 
ne  manque  pas  ce  soir  de  venir  chercher  ton  fusil. 

C0LA5.  Un  fusil  ? 

LE  BAiLLL  Oui,  c'cst  uu  fusil  quc  monsieur  te  donne. 

COLAS.  Aussi? 

M.  DOLMONT.  Un  fusil  et  un  havresac. 

COLAS.  Un  havresac  I  et  pour  quoi  faire? 

M.  DOLMONT.  Comment,  pour  quoi  faire  ?  Un  havresae 
et  une  giberne,  ce  sont  des  meubles  dont  tu  as  besoin. 

COLAS,  (h part).  Ah  I  pour  la  chasse  peut-être. 

M.  DOLMONT.  Ne  manque  pas  même  de  prendre  ta  gibeme 
dès  le  matin. 

COLAS,  (h  part).  Une  gibeme  pour  me  marier  ! 

Scène  IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  L'ePINE. 

l'epine.  Monsieur,  v'ià  des  gens  qui  vous  demandent. 
M.  DOLMONT.  De  quoi  s'agit-il?  (au  Bailli)  Je  reviens 
tout-à-l'heure. 

Scène  X. 

LE  BAILLI,  COLAS. 

COLAS,  (riant).  Qu'est-ce  qui  veut  donc  dire  avec  c'te 
gibeme? 
LE  BAiLiJ.  Tais-toi  tu  le  sauras. 

DUO. 

COIjkB. 

Monsieur  rBaiUi, 
Expliquez  moi 
Cette  a£bire-ci, 
Car  8U3  ma  foi 
«r?enx  être  un  sot 
Si  j*comprend8  Tmot 
A  tout  ceci. 


UB  BiFSBTOmB  NATIONAL.  33 

Tais-toi,  tais-toi, 
Paavre  étourdi. 
Tu  D*et  qii*iiD  sot, 
Ta  n'enteada  mot 
A  toat  cecL 

COLAS. 

Monsieur  TBailli 
Expliquez-moi 

LB    BAILEJ. 

Chut,  chut,  tais-toL 

COLAS. 

Expliques- moi 
Monsieur  VBêM. 

LB  BJklLLI. 

La  peste  soit  de  Fétoarâil 

OOLAS. 

€*est  qaNroyes-TOQSv 
Je  n*comprends  pas. 

LB  BAILLI. 

Encore!  tais-toi. 
Parle  plus  bas. 

COLAS. 

Monsieur  FBailli. 

LB   BAILLI. 

Eh  bien!  eh  bien! 

COLAS. 

Expliquex-moi. 

LB   BAILLI. 

Tu  n'entend*  rien. 

COLAS. 

€*est  qu*BUS  ma  foi, 
J^TCUX  être  un  sot 
Si  j'eomprends  Tmot 
A  tout  ceci. 

LB   BAILLI. 

Tu  n*es  qu*un  sot. 
Je  le  sais  bien. 
Tu  n*entends  rien 
A  tout  ceci. 
3 
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SciHE  XL 

LE   BMLU,  OatAS,   M.   DOLMONT. 

M.  DOLMOîîTj  fdufmd  du  ihèitrt).  Qu'ils  attendeîil  OfT 
imtantf  JY  valsallerbienlAl  frermmntj  Ce  sont  fksjetuies 
gens  qui  demandeot  h  me  parief,  fh  Cdm)  Oh  ça!  lu 
peux  te  préparer  pour  detnîiîfij  et  u 'oublie  pn»  ce  qnc  je 
fai  dit,  (au  BaiUiJ  Je  vous  quUte  pour  aller  voir  lêigen» 
qtii  m'attendent. 

LE  BÂILLI.   Je  VÙUB  SU]\Ta];  s'Il  VOUS  plaît. 

Scknn  XII. 

ooLAs.  En  Y^k  une  rantai^îe  !  me  marier  avec  une  ^befne 
sus  rdos  5  j^crois,  Dîeo  m'pardofine,  qu'y  sont  fous,- Jl  y  a 
dans  c' l*affaire-là  un  micmac  que  J*q  entends  pas.  -*mais  après 
tout  faut  voir  jusqu'au  bout,  car  enfin  j'n'ons  t'y  pas  promis 
d'ies  laisser  faire,  et  de  n'rien  leur  répliquer?  un  honnête 
homme  n'a  qu'sa  parole;  et  si  ça  leur  faisons  plaisir  de 
mVoir  avec  c't'accoutrement-là,  hé  bien  I  qu'estqu'ça  m'fait 
à  moi  ?  si  s'mettons  à  rire,  j  Virons  itou,  mais  rira  bien  qui 
rira  IMemier,  car  enfin  vPà  toujours  mon  contrat  dressé,  et 
demain  j 'épousons  Colinette.  Queu  bonheur!  mais  à  propos 
elle  m^attend,  y  faut  Vy  aller  conter  tout  ça. 


Scène  XIII. 

COLAS,  l'ePINE. 

l'epine.  Eh  bien  !  qu'est-ce  l'ami  ?  vous  via  d'une  joie  I 
on  croirait  à  vous  voir  que  vot  fortune  est  faite. 

COLAS.  Je  sis  morgue  pus  content  qu'si  elle  l'étions. 

l'épine.  Grand  bien  vous  fasse  ;  c'est  donc  fini  avec  M» 
Dolmont? 

COLAS.  Oui,  c'est  fini.  Sitôt  qu'il  a  vu  qu'c'étions  mon 
goût  et  mon  inclination,  il  a  consenti  et  j'vas  tout  préparer 
pour  demain  au  matin. 

l'épine.  Bon  voyage  et  ben  du  plaisir. 
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00LA8.  Oh  I  j'te  réponds  que  j'nons  jamais  eu  Tcœiir  si 
content;  j'ayais  peur  pourtant  qoe  M<msiear  Dolmont  m'allit 
refoder,  mais  non,  Diea  merci,  c'est  fini,  et  ponr  tonte  la  vie. 

L'EPINE.  Comment  pour  toute  la  vie!  je  croyais  qne 
c'n'était  qu'pour  trois  ans  comles  antres. 

COLAS.  V'ià  d'beanx  contes  I  où  as-tu  jamais  vu  ça,  toi.! 

l'épine.  Et  dame,  que  sais-je  t^  moi.  Ma  foi  ils  ont 
beaa  dire,  c't'état-Ià  n'me  plairions  point,  on  j  court  trop 
d'risques,  et  qui  sait  si  toi-même.... tu  m'entends  bien?  car 
enfin  y  ne  faut  qu'un  malheur.... 

COLAS.  Parle  donc,  gros  sot,  que  veux^tu  dire  ?  c'est  bon 
si  c'était  toi,  entends-tu. 

l'épine.  Holà!  holà!  monsieur  Colas,  n'vous  fâchez  pas, 
ne  croyez-vous  pas  d'être  pus  exempt  d'ça  qu'les  autres. 

COLAS.  Tiens,  toutes  ces  gausseries-là  n'sont  point  d'mon 
goût,  j't'en  avertis,  et  j'm'en  vas,  car  j'pourrions  ben  te 
donner  queuque  niole  qui  ne  te  coûterait  qu'à  prendre. 

l'épine,  (apr^  que  Colas  est  sorti.)  Qu'a-t-y  donc  à 
s'fâcher  !  j 'crois,  Dieu  m'pardonne,  que  y  m'a  menacé.  (U 
court  h  la  porte)  Dites  donc  l'ami,  à  qui  en  avez-vous?  c'est 
t'y  ben  à  moi  qu'vous  parlez,  par  hasard?  Hein?  Il  est 
parti  I  (revenant  au  bord  du  théâtre)  11  a  morgue  ben  iait 
de  décamper... .C'est  qu'je  n'sis  point  endurant  moi. •  ..Mais 
voyez  un  peu  c'grossier  qui  m'cherchons  querelle  à  cause 
que  j'I'y  parle  pour  son  bien  I  aussi  s'il  attrapons  queuque 
horion,  y  l'aura  ben  gagné,  et  j'en  rirons  tout  mon  sou. 
Mais  j'm'amuse  trop  longtems  ici,  faut  qu'j'aille  voir  si 
mon  maître  ou  mamselle  Colinette  n'avons  point  besoin 
d'mon  service. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  même  bois  au  jardin  qu^au  premier  acte. 

Scène  L 

colas,  colinette. 

colinette.  Oui,  te  dis-je,   c'est  un  tour  du  Bailli,  ta 

vois  que  j'avais  bien  raison  de  me  méfier  de  lui. 
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oocjié.  CV9tl«Tni;BsiipM¥«frjetV  jaMbfCMtf  ça! 

coLmm.  Cda  «tah  pontart  asKS  dair!  k  ISmO,  la 
fSbaw€y  Hmémt  hLCOoiàt  à  UmdkMfom;  aan,  sais  en 
renié : 

o>LAS.  Est-ce  qae  j'aToas  jamab  t«  Un  d'Mrtkflmu, 

roLnrETTE.  Aller  signer  son  engageaMat  ! 

CDLAa.  J  Ve  dis  qulb  ont  (ait  am  espèce  de  eoatrat  aà 
cqalb  m'ont  bit  signer,  com'qpMwiae... 

cxrLDTFiTE.  Comme  qa<M  ta  es  aa  iiobédle. 

COLAS,  ^avee  ocXhtj.  Laissennol,  cmdle,  et  ne  Tiens 
point  angmenter  mon  diagrin  par  des  reprodies,  fnonsd^ 
bea  assez. 

criLiïTETTE,  (pUwramt).  J*en  ai  moi-mtee  bien  autant  qœ 
toi. 

œuks,  ^avtc  aUmirùsemeniJ.  Tn  plenres,  ma  petite 
Olinette  !  c'est  donc  ben  Trai  que  ta  as  dn  chagrin  à  canse 
de  moi  ;  hé  ben  !  laisse-moi  faire,  jHe  réponds  qu'il  me 
Tpajera,  et  j'y  vas  de  ce  pas... 

OOLnfEITE.  Où? 

aoLAB.  L'aller  chercher  ;  et  où  je  Trencontrerons,  l'rosser 
d'importance,  jusqu'à  ce  que... 

C0L1HE1TE.  Arrête  et  calme-toi,  c'est  un  mauvais  parti 
que  celui-là,  et  tu  gâterais  toute  Taflhire. 

COLAS.  Eh  ben!  conseille-moi  donc,  et  dis-moi  c'qui 
faut  (aire?    Ck)nterai-je  ça  à  Monsieur  Dolmont?  voudra 

t'y  m'écouter  ? Oui,  y  m'écoutera  et  je  suis  sûr  que 

reste  ici,  Colinette,  je  vas  Vj  aller  parier. 

COLIITETTE,  (le  retenant).  Attends,  il  me  vient  une  idée 

J'imagine  que  peut-être Mais  non cependant 

oui,  oui,  j'entrevois  un  bon  moyen  de  nous  venger  du  Bailli. 

COLAS.  Dis-moi  donc  c'que  c'est? 

COLINETTE.  Cela  n'est  pas  nécessaire,  mais  tu  n'as  qu'à 
me  laisser  faire,  et  je  te  dirai  mon  dessein  quand  il  en  sera 
tems. 

iX>LÀB.  Quéquetu  veux  donc  faire? 
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OOLINBTTB.  Je  veux  lui  parler  seule,  je  sais  qa'il  est 
anuHireiu  de  moi,  et  j'espère  qae... 

COLAS.  Gommenty  il  est  amoureux  de  toi  ?  tu  ne  m'avions 
pas  dis  ça. 

OOLINETTE.  Ne  vas-tu  point  encore  ôtre  jaloux  ?  Tiens, 
le  Toilà  là-bas  qui  vient  vers  nous,  retire-toi  promptement. 

OOLAA.  Le  pendard  I  Oh  I  si  tu  voulais  me  laisser  faire  I 

OOLINETTE.  Décampo  vite. 

00LA8.  Mais  quelle  affaire ? 

OOLINETTE.  Sâuve-toi,  je  vais  bientôt  t'aller  rejdndre, 
et  prends  bien  garde  de  paraître. 

COLAS,  (im  allantj.  Quelle  chienne  de  manigance  I 

Scène  II. 
couNETTE.  Le  voici,  le  fourbe  ;  s'il  me  parle  encore  de 
son  amour,  feignons  d'y  répondre  et  tendons-lui  un  piège  à 
mon  tour.  

Scène  III. 

COLINETTE,   LE   BAILLI. 

LE  BAiLiJ.  Le  hasard  me  sert  à  souhait,  belle  Colinette, 
je  mourais  d'envie  de  te  voir,  pour  te  parler  de  mon  amour 
et  des  peines  que  tu  me  causes,  et  j'ai  en  ce  moment  le 
bonheur  de  te  rencontrer.  Hé  bien  !  dis-moi,  seras-tu  tou- 
jours insensible  à  ma  tendresse  ? 

OOLINETTE.  Quc  VOUS  êtcs  pressant  I  cela  dépend-il  de 
moi  ?  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt. 

LE  BAILLI.  Oui,  chère  mignonne,  tu  m'as  parlé  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  mon  bonheur,  mais  qu'il  serait 
bien  facile  d'aplanir,  si  tu  avais  quelqu'amitié  pour  moi. 

OOLINETTE.  Quc  me  servirait  de  vous  aimer,  si  monsieur 
Dolmont  ne  nous  donne  pas  son  consentement? 

LE  BAILLI.  Cet  obstacle  n'est  rien,  mais  c'est  l'aversion 
que  je  t'inspire  que  je  voudrais  essayer  de  vaincre  ;  rends-moi 
donc  plus  de  justice,  ma  chère,  et  regardennoi  avec  moins 


m 
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de  pfÊirBiition,  car  enfin,  diA-moi^  qo^aî-jc  ilunc  da  si  dé«ft^ 
gréable  dans  ma  personne  ? 

OOLINBTTË.  Je  ne  db  |as  ctla- 

L£  BAILLI.  Y  a4-ll  qtielqui^  chùm  sur  ma  phy^anoiiiie 
qui  te  puisse  déplake  ? 

oaLiKETTE-  On  pourrait  s'y  aa^oulumêr* 

LB  BAILLI.  N'ai-JG  puîut  raïf  encore  isses  teste? 

OOLINETTE.  J'en  convions. 

U  BAILLU  Et  qtiant  î\  mon  âge?,  je  suis  pent-être  plus 
JÊOm  qne  ta  ne  penses, 

oouHfriTE,  Je  ne  vona^  dîs  pas  non^  il  n*y  a  que  le 
premier  coup-^'isii)  qui  ne  vous  eût  pas  favorable. 

LE  BAiLLL  Hé  bieu  !  ma  beLle  enfant,  te  voilà  donc  ëatls 
le  savoir  déjà  disposée  à  m'aîmer  ;  envisage  maintenant  les 
avantages  dont  tu  jouiras,  vois  Paisanee  que  je  te  procurerai, 
les  plaisirs  qui  suivront  tes  pas,  et  par-dessus  tout,  songe 
aux  soins,  aux  prévenances,  aux  attentions,  à  l'amour  que 
j'aurai  pour  toi,  et  juge  si  tout  cela  ensemble  ne  te  portera 
pas  en  peu  à  m'aimer  à  la  folie. 

COLINETTB.  Cela  pourrait  être. 

LE  BAILLI.  Va,  va,  Colinette,  tu  m'aimeras,  je  t'assure, 
et  beaucoup  plus  que  tu  ne  penses. 

coLiisrETTE.  Je  commence  à  le  croire. 

LE  BAILLI.  Il  faut  pourtant  que  je  te  dise  une  petite 
inquiétude  que  j'ai  eue  à  cet  égard. 

COLINETTE.  Sur  qucl  sujet? 

LE  BAILLI.  Je  t'ai  vue  quelquefois  avec  un  certain  Cdas 
Est-ce  que  tu  aurais  dé  l'inclination  pour  lui  ? 

œLiKETTE.  Pour  Colas?  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que 
j'avais  de  l'inclinatiou  pour  lui  ? 

LE  BAILU.  Je  ne  te  dis  pas  qu'on  me  l'a  dit,  mais  je  te 
demande  si  cela  est  vrai  ? 

COLINETTE.  Je  ne  saurais  répondre  de  ses  sentimens; 
nuds  parce  qu'il  est  jeune,  assez  joli  garçon,  et  qu'on  a 
quelqn'attention  pour  lui,  il  s'imagine  peut-être  qu'on  l'aime. 

LE  BAILLI.  Ainsi  donc,  tu  ne  l'écoutés  pas  ? 
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OOLQVISFA.  Bt  qve' Imûs-je  d'ua  j«uie  liomme  ooBime 
loi?  eda  ne  sait  que  chanter,  danser  et  rire,  répéter  cent 
fois  le  jour  qnli  m^aSrne.  Oh  !  que  je  sais  mienx  ce  qui  me 
coaTient. 

us  BAiliU;  'Qoe  je  scis  ravi  de  te  voir  dans  ces  disposi- 
tions !  voilà  ce  qni  s^appelle  penser  en  fille  pmdente,  et  je 
vois  bien  qn'on  ne  te  connaissait  pas  quand  on  ni -a  dit  qne 
ta  n'en  voulais  qu'aux  jeunes  gens. 

OOLINBTTE.  Mais  qui  est-ce  qni  a  dit  cela? 

LE  BAILLI.  Il  n^importe,  j'ai  toujours  eu  de  toi  une 
meilleure  opinionf  car  enfin,  qne  ferais^  avec  ce  Ckrfas? 
ça  n'a;rien  dn  tout,  et  Famonr,  comme  Ton  dit^  ne  donne 
pas  de  quoi  vivre.  Ecoute,  ma  chère  enfisnt,  et  retiens 
bien  ceci  : 

ABIERE. 
Sans  argent  daoa  le  ménage, 
n  n^est  aucune  douceur, 
Sans  argent  le  mariage 
N^est  qu*un  joug,  qu*nn  escbiTage 
Plein  de  peine  et  de  rigneor  ; 
Mais  dans  Topulence, 
Quelle  difil§rence  ! 
L*hymen  est  un  noeud  flatteur, 
Où  Ton  trouve  le  bonheur. 

Si  quelques  légers  chagrins 
Troublent  nos  heureux  destins, 
La  fortune  nous  console  ; 
Avec  les  jeux  badins, 
Les  danses,  les  festins, 
La  peine  aisément  8*enTole. 
Sans  argent,  etc. 

coLiNBTTE.  Je  VOUS  crois,  mais,  en  un  mot,  je  dépends 
de  monsieur  Dolmont,  et  que  voulez-vous  que  je  fasse,  sMI 
n'y  veut  pas  consentir? 

LE  BAILLI.  Mais  pourquoi  n'y  consentirait-il  pas? 

CX)LINETTE.  Cest  uu  hommc  si  extraordinaire  qu'il  ne 
fait  presqu'aucun  cas  de  la  richesse,  qui  pense  qne  les 
convenances  d'âge,  de  goût  et  d'humeur  sont  les  choses  que 
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Pon  doit  le  plus  rechercher  dans  le  mariage,  et  qui  nMmagnie 
pas  qa'nne  jeune  femme  puisse  être  parfaitement  heureuse 
avec  un  mari  dont  l'âge  n'est  pas  assorti  au  sien. 

LE  BAILLI.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  système  bien  ridicule  ! 

OOLINETTE.  Oui,  mais  c'est  le  sien,  et  vous  ne  l'en  ferez 
pas  changer. 

LE  BAILLI.  Je  le  crains,  car  il  n'est  rien  déplus  têtu  que 
ces  prétendus  philosophes  ;  mais  enfin  je  t'aime,  et  je  voudrais 
faire  ton  bonheur  ;  faudra-t-il  que  ce  beau  système  te  fasse 
perdre  les  avantages  que  la  f<Mtune  te  présente  ? 

OOLINETTE.  C'est  à  quoi  je  dois  m'attendre,  et  à  recevoir 
quelque  jour  de  sa  main  un  époux  qui  n'aura  rien  sans 
doute,  et  cela,  sous  prétexte  qu'il  sera  jeune,  qu'il  m'aimera, 
et  que  je  pourrais  l'aimer  aussi. 

LE  BAILLI.  Tout  ccla  cst  bel  et  bon,  mais  enfin  tu  es 
toujours  la  maîtresse  d'épouser  ou  de  n'épouser  pas;  je  serais 
donc  d'avis  que  tu  lui  parlasses  de  mes  intentions,  ensuite... 

OOLINETTE.  Moi  lui  parler  de  cela  ?  C'est  une  chose  que 
je  ne  ferai  pas,  je  serais  trop  mal  reçue. 

LE  BAILLI.  Je  voudrais  bien  qu'il  s'avisât  de  te  maltraiter, 
mon  enfant,  te  voilà  bientôt  majeure,  je  connais  un  peu  la 
loi,  et  l'on  pourrait  le  forcer  à 

OOLINETTE.  Oui,  mais  d'ici  à  ce  tems-là,  il  se  passera 
bien  des  choses. 

LE  BAILLI.  Tiens,  si  tu  veux  m'en  croire,  tu  lui  deman- 
deras d'aller  passer  quelque  tems  dans  un  couvent  oà,  sous 
difiérens  prétextes,  tu  pourras  rester  jusqu^à  ta  majorité. 

oouNETTE.  Oui,  mais  s'il  vient  à  se  douter  de  quelque 
chose,  il  me  refusera  et  me  veillera  ensuite  de  si  près  qu'à 
l'avenir  vous  ne  trouverez  plus  l'occasion  de  me  parler. 

LE  BAILLI.  C'est  bien  pensé!  mais  encore  faut-il  chercher 
un  moyen  de  te  soustraire  à  sa  tyrannie. 

OOUNETTE.  Pour  moi  je  n'en  connais  aucun. 

LE  BAILLI.  Hé  bien  I  j'en  connais  moi.  Oui,  mon  enfant, 
il  est  un  moyen  que  les  circonstances  justifient,  et  dont 
l'exécution  est  très  facile. 
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ooLiirETTE.  Quel  est-il? 

LB  BAiLU.  C'est  de  t'enlever  dès  ce  soir  et  de  t'épooser 
secrètement. 

oouNETTEy  (à  part).  Voilà  OÙ  je  l'attendais. 

LE  BAILU.  Que  penses-ta  de  cela,  Colinette  ?  c'est  bien 
là  le  meilleur  parti  que  nous  paissions  prendre. 

COLINETTE.  M'épooscr  secrètement  I  m'enlever  I  mais  n'y 
anrmit-il  pas  de  mal  à  cela  ? 

LE  BAILLI.  Quel  mal  pent-il  y  avoir  ?  on  voit  cela  tous 
les  jours. 

COLINETTE.  Mais  que  dira  monsieur  Dolmont  ?  que  pen- 
s«a-t-i!  de  moi?  voudra-t-il  me  pardonner  cette  démarche? 

LE  BAILU.  Quand  la  chose  sera  faite,  il  faudra  bien 
(jn'il  Y  consente  ;  d'ailleurs  tout  s'arrange,  et  comme  je  t'ai 
dit,  ce  n'est  pas  le  premier  mariage  qui  se  sera  fait  ainsi. 

oouNETTE.  Je  crois  cela,  mais 

LE  BAILU,  (lut  prenant  la  main).  Mais  quoi  ?  songe 
donc,  mon  enfant,  que  le  tems  presse,  et  qu'il  faut  prendre 
on  parti  ;  réfléchis  sur  cela. 


Scène  IV. 

LE  BAILU,  COLINETTE,  COLAS  (au  fond  du  théâtre) . 

COLAS,  (h  part).  Oh  I  oh  !  qu'est-ce  que  j'voîs  I  j'avais 
ben  raison  de  m'méfier  d'eux,  écoutons.  (Il  se  cache  derrière 
un  arbre.) 

COLINETTE.  Mais  qui  vous  répondra  du  succès  de  ce  projet? 

LE  BAILLI.  11  ne  peut  manquer  de  réussir,  et  voici  com- 
ment :  ce  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  tu  viendras  te 
promener  sous  ces  arbres;  je  m'y  trouverai  avec  ma  voiture 
et  je  te  conduirai  à  ma  maison  de  campagne,  près  d'ici,  où 
se  trouvera  à  point  un  notaire  affidé  qui  nous  mariera  sur 
le  champ. 

COLINETTE.  Yous  ébranlez  ma  résolution;  mais  il  faut 
que  du  moins  j'emporte  les  bardes  dont  j'ai  besoin,  et  je 
crains  que  cela  ne  fasse  soupçonner 
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'I    iiAii.i.i.  CVsi  00  qu'il  faut  éviter  arec 
■  /.<  /  Ifh-ii  \Oluo  oonuno  ool:u  Iais><?Hnoî  faire*  J«  ] 

» 'Il  INI  I  II',  (hii.  niai?  vou*  ne  me  donnerex  p»  F» 

M    ii\ii  II.  Jo  10  donnerai  tout  ce  qui  te  plain,  * 
hIIi  imIiiiiI  iioooplo  ootto  bourse  de  cent  louis,  pe«r  <    ^^' 
<M  Ifi  |)iii«lo  roUo. 

imiNirrr.  \\\\  hion!  jV  consens;  mais  pe«r 
MiiM|M.iiiiN,  I'IimI  nio  oaohor  ici  au\  environs  à  l'heure  î 
vMiKi  \ioiiiliof  iu*y  Ironvor,  et  nous  partirons 
ii|iiHnin. 

I  n:  luiM.i  IVoooord,  I.o  soleil  va  bientôt  tcmriiitr  tt 
mil  loi  I',*  ol  ^lrtn^4  jion  robscnriu^  secondera  nos  duifiw 
tlli  I  i|Mo  lu  \ti!i  i^lro  liouronso!  nous  allons  haUter  ma  JOR 

iiiainiiii  ilti  raiii|iaf>iu\  oi  lA,  assis  A  lombrage Maisi 

|Uii|Mir«j  liiinno-uioi  iloiu'  |irondrc  d'avance  un  petit  bûser. 

iiiiiNi;!  11..  (Ml  !  ihin. 

I  K  iiAii.i.i.  Puui'i|Uiii  non? 

1 1)1.1  N 1. 1  rt:.  Taulol,  lanlôt. 

i.i'.  liAii.i.i.  SoulouuMit  rien  que 

l'wi.iNfcriK,  ( ii/.MVr nm/  Cotas).  Ketirec-vous,  je  croii 
aperoDViiir  i|uoiqu*uii  lîi-bas,  et  je  tremble  qu'on  ne  nous 
vuiu  oiidonililo. 

i.K  liAii.i.i.  Allons,  jusqu'à  tantôt,  prends  bien  garde  à 
rar|;tiiit.     (  Il  a'tnfu  it.J 


Scène  V. 

AB,   œUNE'] 

COLAS.  Ah  !  pour  le  coup,  perfide,  j't'y  prends. 
COLINETTË.  Eh  bien,  qu'as-tu  donc  ? 
COLAS.  J'ons  vu  toute  la  manigance,  mais  tu  ne  me 
tromperas  pas  davantage. 

*  On  commence  ici  à  diminuer  gimdaellement  U  lumière  da  théâtre,  es 
commençant  par  les  coulissea  dn  fond. 
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eouinsn^E.  Pourquoi  e»4a  anx  écoutes  ? 

OOLAS.  Pourquoi,  ingrate  ?  Oh  I  tu  croyais  d'm'attraper^ 
■ab  je'm^loûtionaben  de  c'qu'est  arrivé.  

OOLINETTE.  £t  moi,  je  me  doutais  bien  aussi  que  ta 
jalousie  te  ferait  prendre  la  chose  de  travers,  et  c'est  pour- 
quoi je  voulais  t'envoyer. 

00LA8.  Pour  me  tromper  plus  à  ton  aise.  Qui  t'aurait 
cru  capable  de  cette  trahison  I 

OOLIHBTTE.  Mais,  Colas,  tu  m'offenses  !  ne  vois^tu  pas 
que  e'est  un  jeu  ? 

DUO. 


COUHBTTB. 

Tu  te  ftches  !  pourquoi  ? 
Ce  D*est  qa*aD  jeu,  crois-moi, 
Je  guis  toujours  fidelle, 
Mais  tu  perds  la  cerveUe  I 

Ce  D*e8t  qu*uD  jeu,  crois- moi, 
Je  suis  de  bonne  foi. 
Je  suis  toujours  fidelle. 

Ecoute-moi, 

Colas,  écoute-moi. 

Je  te  suis  toujours  fidelle, 

Ceci  D*eflt  qu*uD  jeu,  crois-moi. 

Quand  tu  sauras  ce  que  j*ai  fait. . . 

Ecoute,  voici  le  fait 

Colas,  tu  perds  la  cervelle  ! 
Je  suis  pour  toi. 
De  bonne  foi, 
ConsUnte  et  fidelle. 

COLTNETTE.  Eh  bien  !  veux-tu  m'écouter  ? 

OOLAS.  Non,  je  n'veux  rien  entendre,  je  n'en  ons  que 
trop  entendu;  partez,  mariez- vous  aveuc  lui,  pisqne  ça 
vous  fait  plaisir,  j'en  crèverai  d'chagrin,  c'est  vous  qu'en 
serez  la  cause,  mais  ça  m'est  égal. 

OOLINETTE,  (avec  feu).  Eh  !  non,  tu  te  trompes,  te  dis-je, 
c'est  autre  chose  que  je  veux  te  conter mais  j'aperçois 


COlJkS. 

Mon,  c'en  est  trop,  cnieUe, 
Ah  I  dia-moi  donc  pourquoi 
Ta  me  manques  de  foi. 
Ta  te  moques  de  moi  ? 
Ingrate!  infidellel 

Cen  est  trop,  infidelle. 
Ta  me  manques  de  foi, 
Ah  \  dis-moi  donc  pourquoi  ? 

Noo,  laisse-moi, 
Inpate,  laisse-moi. 

Noo,  c*eD  est  trop,  crueUe, 
Ta  m*as  noanqué  de  fbL 

XsMToos  morgue  ben  c*qu*il  en  est. 
«TsavoDs  ben  ce  que  c*est. 
Noo,  c'en  est  trop,  cruelle, 
Ah  I  dis-moi  donc  pourquoi 
Ta  me  numques  de  foi  ? 
Perfide  !  ingrate  \  infideUe  ! 
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monsieur  Dolmont,  je  n'en  annd  pas  le  tems,  et  je  te  hiase 
avec  loi,  mais  je  te  prie,  ne  loi  parie  pas  de  cecL 

OOLAS.  Allez,  allez,  ça  m'est  égal,  j'vons  dis  ;  j'en  sois 
ben  consolé,  et  j'ons  priis  not  parti  làrdessos. 


Scène  VI. 

COLAS.  Ah  I  si  monsieur  Dolmont  savait  c'qni  s'passe  ! 

la  tromperie  que  m'a  fait  l'BaiUi  et  ses  manigances  avec 

Colinette,  ce  serions  vraiment  de  beUes  nouvelles  à  Vj 

apprendre;  mais  non,  c'est  fini,  et  j'pars  avec  les  miUdens. 

Scène  VIL 

COLAS,   K.  DOLMONT. 

M.  DOLMONT.  Eh  bien  !  Colas,  songes-tu  à  te  préparer 
pour  le  départ  ? 

COLAS.  Oui,  monsieur,  je  partirai  drès  à  c't'heure  si  vous 
voulez. 

M.  DOLMONT.  Je  t'ai  dit  que  c'était  pour  demain,  mais 
qu'as-tu  ?  tu  me  parais  triste  ? 

COLAS.  Au  contraire,  monsieur,  j'suis  ben  aise  de  quitter 
le  pa^s. 

M.  DOLMONT.  Tu  uo  le  quittes  pas  pour  toujours;  tu 
reviendras  sous  trois  ans. 

COLAS.  J'en  serais  ben  (&ché,  et  j'espère  que  queuqu'bon 
coup  d'fusil 

M.  DOLMONT.  Peste  !  conmie  tu  y  vas  ;  tu  me  parais  bien 
avide  de  gloire  ? 

COLAS.  Je  n'suis  point  glorieux,  monsieur,  mais 

M.  DOLMONT.  J'espère  bien,  moi,  qu'il  ne  t'arrivera  aucun 
accident. 

COLAS.  Ça  m'est  égal,  monsieur. 

M.  DOLMONT,  (7i  part).  Il  a,  je  crois,  quelque  chagrin. 
(haiU)  Est-ce  que  tu  serais  fâché  de  t'être  engagé  ? 

COLAS.  Non,  monsieur,  j'en  suis  ben  aise  à  c't'heure, 
j'vous  assure. 
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ic  DOLMONT.  Tant  mieux  pour  toi,  mon  ami,  tu  as  dû 
dire  tes  réflexions  auparavant,  ceci  n'est  pas  un  jeu  d'enfant; 
tu  as  voulu  servir  le  roi  et  tu  serviras. 

COLAS.  Ouiy  je  servirons,  et  si  j'suis  ti^é,  fiez-vous  qu'il 
Y  a  queuqVuns  qu'en  auront  pus  d'chagrin  qu'moi. 

M.  DOLMONTy  (h part).  Je  ne  sais,  maisj'ai  des  soupçons. 
(haut)  Oh  ça  !  mon  ami,  souviens-toi  de  passer  chez  moi 
tantôt,  et  je  te  ferai  délivrer  ce  qu'il  te  faut  pour  le  voyage. 

COLAS.  Ça  suflSt,  monsieur,  j 'n'oublierons  pas  ça. 


Scène  VIII. 
COLAS.  Enfin,  v'ià  qu'est  donc  fini,  j'suis  enrôlé  tout  de 
bon,  et  j'vas  m'éloigner  d'Colinette  I  Oh  l'ingrate  !  l'engeo- 
leuse  !  me  quitter  pcmr  s'enfuir  avec  c'maudit  vieillard  ! 
après  ça  fiez-vous  à  la  parole  des  filles!  Allons,  faut 
prendre  une  résolution  et  n'y  plus  songer.  Je  serais  ben 
fou  après  tout  de  r'gretter  une  perfide  qui  me  trahit  après 
m'avoir  emmiaulé,  et  fait  accroire  qu'elle  m'aimions.     Non, 

non,  c'est  fini,  je  ne  l'aimons  plus  du  tout Cependant 

elle  avions  queuque  chose  à  m'dire  que  peut-être 

Mais,   bah!   queuqu'menterie  qu'j'ons  ben  fait  de  n'pas 

écouter Si  pourtant  c'était  queuqu'bonne  raison... 

!  c'est  ben  dur  au  moins  d'ia  rembarrer  com  ça  ! 

Ah  !  si  mes  yeux  m'avions  trompé  I  Si  c'n'étions  qu'un 
Jeu  com  elle  dit,  que  j'aurais  de  plaisir  à  me  raccommoder 
aveuc  elle  I    C'est  ma  faute  aussi,  fallait  du  moins  écouter 

ses  raisons,  et  puis Mais  la  voici,  faisons  toujours 

le  fier,  et  voyons  ce  qu'elle  va  dire. 

Scène  IX. 

COLAS,  COUNETTE. 

couNETTE.  J'accours  pour  t'expliquer  enfin  l'affaire  de 
tantôt  :  tu  sais  que  je  dois  partir  ce  soir  avec  le  Bailli. 
COLAS.  Hé  bien  !  queq'ça  m'fait  à  moi  ? 
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GOLiNETTE.  Plos  que  iu  ne  penses,  car  il  faut  qmt  tu  sois 

du  voyage. 

COLAS.  'J'vois  ben  quHu  cherches  à  te  raccommoder,  mais 
j'suis  trop  fâché  poar  ça. 

GOLINETTE.  Tant  pis  pour  toi,  si  tu  te  fâches  mal  à  propos. 

COLAS.  Comment,  mal  à  propos  I  après  ce  qne  j'ons  vu  et 
entendu 

COLINETTE.  Ne  vois-tu  pas  qne  c'est  une  plaisanterie  qne 
j'ai  imaginée  pour  nous  venger  de  lui  ? 

COLAS.  Hé  ben  I  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

COLINETTE.  Ticus,  voici  mon  projet  :  il  va  venir,  il  fant 
que  nous  allions  nous  cacher  là-bas  sous  ce  feuillage,  où  il 
doit  me  prendre  ;  aussitôt  qu'il  sera  près  de  moi  (ais-lui  peur, 
tu  as  le  bras  bon,  prends-le  moi  au  collet  comme  tu  ferais  à 
un  voleur  et  ne  le  h\che  pas,  en  cas-^uMl  veuille  faire  résisr- 
tance  ;  pendant  ce  tems-Ià  je  me  sauverai  et  ne  te  mets  pas 
en  peine  du  reste. 

COLAS.  Queu  diantre  d'invention  !  C'est-t'y  ben  vrai  ce 
que  tu  m'dis-là  ? 

COLINETTE.  Tu  m'importuues  avec  tes  questions  et  ta 
jalousie.    Il  y  a  une  heure  que  je  veux  t'expliquer  cela. 

COLAS.  Mais  enfin  c't'argent  qui  t'avons  donné,  et  que 
j'ons  ben  vu  aussi  ? 

COLINETTE.  Tîcus,  le  voilà  ;  serre  cette  bourse,  qui  me 
gêne,  tu  me  la  rendras  tantôt. 

COLAS.  Sarpegué,  qu'elle  est  pesante  ! 

COLINETTE.  Je  vcux  la  remettre  à  monsieur  Dolmont. 

COLAS.  Comment!  tout  c'complot  de  tantôt ? 

COLINETTE.  N'cst  qu'uuc  Hisc  pour  le  surprendre. 

COLAS.  Oh  !  c'est  ben  différent  !  Mais  que  dira  monsieur 
Dolmont,  quand  y  saura 

COLINETTE.  C'cst  mou  affaire,  fais  seulement  ce  que  je 
t'ai  dit. 

COLAS.  Ne  t'embarrasse  pas,  va,  je  l'étrillerai  d'une 
façon 

COLINETTE.  Quc  vcux-tu  dire  ?  ne  vas  pas  t'a  viser  de... 
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00LA8.  Non,  non,  seulement  qucnqne  petites  taloches, 
que  ça  paraisse. 

OOUNETTE.  Prends  bien  garde,  il  faut  l'arrêter  sans  te 
donner  le  moindre  tort. 

00LA8.  Mais  où  c'que  tout  ça  aboutira  ?  faudra-t'y  pas 
toujours  partir  demain  pour  c'te  milice  ? 

OOLINETTE.  Non,  j'espère  que  quand  monsieur  Dolmont 
sera  informé  de  tout,  il  te  donnera  ton  congé. 

OOULS.  Oh  !  ma  chère  Colincttc,  si  ça  arrive  comme  tu 
dis,  tâchons  donc  d'nous  marier  ben  vite  pour  finir  tout 
c'train-4à. 

COLINETTE.  Mais,  dis-moi,  quand  nous  serons  mariés, 
crois-tu  que  nous  puissions  être  heureux  ?  car  enfin  tu  n'as 
rien,  ni  moi  non  plus  ;  et  on  dit  que  la  misère  engendre 
sourent  les  querelles  du  ménage.  ^ 

COLAS.  La  misère  !  Oh  I  je  nia  crains  point,  j'ons  des 
bras  pour  travailler  ;  et  pour  les  querelles,  va,  va,  laisse- 
moi  faire,  je  trouverons  ben  Tmoyen  dles  appaiser. 

AIR. 
Dans  Dot  petit  ménage, 
S*il  survient  queuqu^orage, 
Ca  n'peut  durer  longtems  ; 
Et  malgré  la  misère, 
Va,  j*auron8  bien,  ma  chère, 
Encor  de  bons  petits  moments. 

Ni  For  ni  la  richesse 
Ne  valons  la  tendresse, 
Ca  n*peut  rendre  contents. 
Même  dans  la  misère, 
n  est  encore,  ma  chère 
Souvent  de  bons  petits  moments. 

COLINETTE.  Je  Tespère,  mais  après  tout,  j'en  courrai  les 
risques  avec  toi. 

COLAS.  Comme  je  vas  encore  plus  t'aimer  après  tout  ça  ! 
et  que  j'aurai  de  plaisir  à  nous  venger  de  c'coquin  d'Bailli. 

COLINETTE.  J'en  aurai  bien  autant  que  toi  ;  mais  voilà 
que  déjà  le  soleil  est  couché,  c'est  l'heure  du  rendez-vous 
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qu'il  m'a  donné,  et  il  ne  doit  pas  tarder. 

OOLAS.  Comment,  morgaenne  !  c'est-t'y  pas  lui  qa'on 
voit  làrbas  I  regarde. 

OOLINETTE.  OÙ  cela  ? 

COLAS.  Là-bas,  au  fond  de  l'avenue.  C'est  ben  lui  que 
jVois.    Oh  I  comme  le  cœur  me  bat  de  plaisir. 

coLiNETTE.  Oul,  c'est  luî-mêmc  ;  allons  vite  nous  cacher 
sous  ces  arbres  touffus,  et  souviens4oi  bien  de  ce  que  je 
t'ai  dit. 

COLAS.  Bon,  bon,  donne^moi  la  main,  tu  n'as  qu'à  me 
laisser  faire.  (Il  prend  la  main  de  Coltnette^  et  tb  oowrûfU 
se  cacher  à  Vun  des  bouta  du  théâtre.) 

Scène  X. 

Le  théâtre  n^est  plus  éclairé  que  par  les  lampions  du  devant 

et  la  lumière  des  premières  coulisses.    Le  Bailli  entre  par 

une  des  coulisses  opposées  au  côté  o^  sont  cachés  Celas  et 

Colinette.     Il  a  F  air  du  mystère^  marche  sur  la  pointe  du 

pied  et  parle  h  mi-voix* 

LE  BAILLI.  Voici  l'heurc  du  rendez-vous.  Colinette 
m'attend  sans  doute.  Quel  plaisir  je  goûte  d'avance  en 
songeant  que  par  mon  adresse  je  vais  à  la  fois  tromper  un 
argus,  supplanter  un  rival  et  lui  enlever  sa  maîtresse! 
Jamais,  non,  jamais  on  ne  fut  plus  heureux  que  je  le  suis  I 

Voyons,  cherchons  l'endroit  où  la  friponne  s'est 

cachée.     (Il  cherche  Colinette  au  fond  du  théâtre^  au  côté 
opposé  à  celui  où  ils  sont  cachés  J 

LE  BAILLI,  (à  voix  basse).  Colinette,  Colinette  ? 

COLINETTE.   Ct,  Ct,  Ct,  Ct,  Ct,  Ct. 

LE  BAILLI.  J'entends  quelqu'un  de  ce  c6té4à  ! 
couNETTE,  (basj.  Ct,  ct,  par  ici,  par  ici. 
LE  BAILLI,  (hasy  à  part).  C'est  elle-même,  je  reconnais 
sa  voix.    Est-ce  toi,  Colinette  ? 
COLINETTE,  (has).    Ouî,  oui. 
LE  BAILLI,  (has).  Où  t'es-tu  donc  cachée  ? 
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OOLAB,  (boêj.  Me  yoidi  me  voici. 

UB  BAILLI,  (oowrani  vers  Pendrait  oh  est  caché  CoIob  çu^il 
frmifowr  CMnetteJ.  Ah  I  te  voilà,  ma  dière  mignomie  I 
n  est  donc  bien  vrai  que  tu  vas  combler  mes'vœox  I  viens, 
OMMi  enfiBuit,  viens,  ma  petite  ;  viens  et  fiiyons  an  plus  vite, 
k  voiture  est  ici  près  qni  nous  attend.  (CoKneUe^  voyatu 
leBaOU,  ^enjutkj 

DUO. 

COXJLB. 

AlteUL 


QuiyalàP 
COLAS,  (le  prenant  an  eoldei), 
N*avance  pas 
Ou  je  te  rompt  les  bras. 
LB  BAïuj,  (à part). 
Quoi,  c'est  Colas  ! 
O  ciel  !  quel  embarras  ! 

COLAS. 

Id  que  YÎens-tu  fiûre  f 

La  BAILLL 

Ce  n'est  pas  ton  affiûre. 

COLAS. 

Quel  est  ton  nom  ? 

LB  BAILLI. 

Laisse-moi  donc. 

COLAS. 

Réponds,  réponds. 

LB  BAILU. 

Non,  non,  non,  non. 

COLAS.  I  LB  BAILU. 

Tq  m'as  Taîr  d'être  un  fripon.        |  Ahi  !  tu  m'écorcbes  le  menton. 
COLAS,  (hd  donnant  wiicomp  de  poing). 
Parle  donc,  ou  je  t'assomme. 

LB  BAILLL 

La  peste  soit  de  l'bomme  f 
Ne  me  reconnais-tu  pas  f 
?k  tu  ne  me  lâcbes  pas, 
Coquin,  tu  t'en  repentiras. 
4 
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COLAS,  (frigmoÊila mrpHM}. 
Bftaisi  qa'est  ceci  I 
Comment,  c'est  vous,  H.  F BtilK  ! 

LB    WATT.T.Tr. 

'Eh  !  oui,  mofbleOf  ooL 

«Tennige. 
Qiielafiroiitt  quèloiitngel 

COLAS. 

Mais  Tons  n*étes  pas  sage. 

LB  BAILU. 

Je  suis  brisé,  memrtri. 
Je  sois  joué,  je  sois  trahi. 


COLAS. 

Que  diaotre  aussi. 

Que  ▼*ne2*Tous  âdre  ici  ? 


LE  BAILLI.  Ah  coquin  I  ah  traître  I  ah  scélérat  !  tu  l'as 
fait  exprès,  mais  ta  me  le  payeras. 


ScÊKE  XI. 

OOLAS,   LE  BAILLI,  M»  DOLlfONT|   (doM  la  COuUsêe). 

M.  ooLMONT.  Qu'est^e  donc  qae  ce  vacarme  I  Gomment| 
on  se  bat,  on  se  tue  chez  moi  I 

OOLAS,  (h  part.)  C'est  monsieur  DohnontI  décampons. 
(H  B'mjuit.) 

LE  BAILLI,  (h  part.)  Qnel  contretemps  ! 


Scène  XII. 

LE  BAILLI,  If.  DOLHONT. 

M.  DOLMONT,  (^ratMonf.^  Qoi  soïit  doBC  CCS  coqulns-là? 
Ah  I  c'est  vous,  monsieur  le  Bailli?  (irmiquemml)  Je  suis 
ravi  de  vous  trouver  ici. 

LE  BAILU.  Je.  vous  reocoutre  aussi  Inen  à  propos  pour 
vous  porter  mai  plainte  contre  ce  maroufle-là. 

M.  DOLHONT.  Coutro  qui? 

LE  BAILLI,  (cherchant  deê  jfeuœ.)  Où  est-il  allé?  Le  drôle 
a  décampé,  c'est  de  ce  coqilin  de  Colas  dont  je  veux  parler. 

M.  DOLMONT.  De  CoIas I  Qu'est-ce  qu'il  vous  a  fait? 

LE  BAILLI.   Ce  qu'il  m'a  iait?  le  coquin  m'a  roué  de 


us  juApjurronai  VATioirAL.  51 

tttopèj  quelque  choes  que  j'aie  pa  dire  pour  me  fiûre  recon- 
nattrei  et  je  demande  justice  de  son  insolence. 

M.  DOLMOKT.  Justico?  je  VOUS  la  rendnd,  monsieur,  je 
lÉb  instruit  de  vos  menées. 

i£  BAILLI,  fà  parLj  D  a  tout  découvert  I 

■.  DOLMOirr.  Nous  verrons  ce  que  mérite  un  séducteur 
qui  avait  tramé  le  complot  d'enlever  de  dies  moi  une  fille 
sur  laquelle  j'ai  les  drdts  d'un  père. 

us  BAiLU,  (h  paru)  Il  faut  payer  d'eflfronterie.  (houî) 
Qm  TOUS  a  dit  cela,  monsieur  ? 

M.  DOLMONT.  EUe-mémo. 

LE  BAiLU.  Golinette? 

M.  DOLMONT.  Od,  mousieur,  Golinettei  qui,  pleine  de 
mépris  pour  votre  indigne  proposition,  n'a  feint  d'y  consen- 
tir que  pour  se  jouer  de  vous. 

LE  BAILU,  (h part.)  La  coquine!  (haut)  Cela  n'est  pas 
possible!  sachez,  monsieur,  qu'elle  m'a  promis  sa  foi,  et 
que  c'est  elle-même  qui,  pour  s'affranchir  de  l'esclavage  où 
TOUS  la  tenez,  a  volontairement  accepté  la  proposition  que 
je  loi  sd  faite  de  la  soustraire  à  votre  autorité  en  l'épousant 
dès  ce  soir. 

X.  DOLMONT.  Vous? 
LE  BAILLI.   Moi. 

X.  DOLMONT.  Allez,  VOUS  êtes  un  vieux  fou. 

LE  BAILLI.  Gomment,  monsieur,  un  vieux  fou? 

M.  DOLMONT.  Oui,  mousicur,  un  vieux  fou.  Et  de  quel 
droit  avez-vous  osé  présumer  de  la  soustraire  à  mon 
utorité? 

i£  BAILLI.  Du  droit  que  lui  donne  la  loi,  monsieur, 
MUS  la  connaissons  la  loi,  on  n'est  pas  homme  de  loi  pour 
rien  ;  Golinette  est  libre  de  se  donner  à  moi,  elle  y  a  con- 
seuti,  j'en  ai  une  preuve  incontestable,  et  personne  n'a  le 
drnt  de  s'y  opposer. 

M.  DOLMONT.  Quelle  impudence!  Eh!  bien,  je  vous  dis, 
moi,  que  je  m'y  oppose  formellement. 

LE  BAILLI.  Cela  m'est  égal,  j'ai  sa  promesse. 


immÊmmnmmànmâJU 

WŒMmn^  tJÊ  AâJLU,  raLOrETTSy  OOLASi  V 


I 


OMUvnTE,  ^fi0£.>  0ht  k 
klklIEi! 

Lé  ftMuu,  f^  pmtj  La  timitmae  I  fiam^  K^esl4l  fM^ 
vnip  CttliMlt,  fw  ta  m'as  pmnti. fl 

IL  oaurarr,  ^w^momiM  £e^  «inelqM  loi  foi  mli^   * 
fin  à  êfÊmm  q«l|a^  coolfi  son  gré  ? 

yi  ftjuux  QQ*ippiiis-vcm  entitie  «oo  ^?  Uie  Hte   f 
qii  rint  le  jeter  dUi  ■»  bras. 

aotiJf riTE,  /y»  im  Ci  piuâ  m^rkoÊ^J  Ut  jeter  dus  vot 
bru  !  j'iîiDenk  itlMX  me  jeter  à  la  riTiâre. 

m.  MiMOWt,  Eb  bien!  iDondeiir? 

LE  BMLLJ,  fà  parUj  J'eùiBge  l  (\&^}  ComtiieBt  lu  tte 
a*«iimdjt?. 

COLIVEITE.  J'ai  dit  ce  que  j'ai  yonla,  pour  me  jouer  de 
roire  crédulité,  et  venger  Colas  de  la  fourberie  qae  vous  loi 
arei  faite. 

LE  BAILLI.  0  serpent  I 

M.  DOLMOMT.  Comment?  quelle  foorberie? 

LE  BAILU,  (apercevarU  Colas,)  Le  voilà  le  coquin 

M.  DOLMONT.  Ah  !  te  voilà.  C'est  donc  toi  qui  t'avises 
de  maltraiter  les  gens,  de  nuit? 

OOLAB.  ExcuseaHuoi,  monsieu,  n'y  a  que  llMUt  d'moD 
bras  qui  l'y  avons  touché  Tdos. 

LE  BAILLI.  Impertinent! 

œLAB.  Et  puis,  monsieu,  j'voulions  vous  dire 

M.  DOLMONT.  Qu'as-tu  à  me  dire,  pourquoi  n^es-tu  pas 
venu  chercher  ton  fourniment,  comme  je  te  Pavais  ordonné? 

OOLINETTE.  Colas  ue  s'est  pas  engagé,  monsieur. 

M.  DOLMONT,  fà  Coloa.)  Comment?  tu  ne  t'es  pas  engagé 
ce  matin  ? 

C0LA8.  Oui,  monsieu,  mais  c'est  Xy  qui  m'avons  joué  ce 
tour-là. 

L'EPINE,  (h  paru)  Ah  ben,  v'ià  qu'est  drôle  I 
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M.  DOLHOKTy  (H  part.J  Le  miséraUe  !  j'avids  raison  de 
soupçonner fhautj  Expliqne-toi. 

COLAS.  Eh  ben  !  monsien,  pis  que  vous  m'permettez 

C'est  que,  sons  vot  respect,  j'nons  aimons  GoUnette  et  moi. 

M.  DOLMONT.  Est-ii  vrai,  GoUnette? 

COLINETTE.  C'était,  monsienr,  le  vœu  de  nos  parents; 
j'espère  de  votre  bienveillance,  qn'elle  ne  mettra  p<{int 
d'obstacle  à  notre  nnion. 

C0LA8.  Cest  là,  monsien,  la  grâce  qne  j'vons  demandais, 
et  j'ons  été  à  c'matin  ponr  vous  parler  à  c'dessein-là,  quand 
j'ai  rencontré  c'monsieur  l'Bailli  qui  m'avons  promis  dVous 
pader  pour  moi. 

COLINETTE.  Oui,  monsicur,  il  vous  Ta  présenté  comme 
miliden,  vous  l'avez  accepté,  et  Colas  a  pris  son  engage- 
ment pour  un  contrat  de  mariage. 

l'épine,  (à  partj  Ah  ben,  v'ià  une  drôle  d'histoire  1 

M.  DOLMONT.  Je  voIs  tout  ccla.  (au  BailliJ  U  faut  que 
vous  soyez  un  grand  scélérat  1 

LE  BAILLI.  Je  suis  surpris,  monsieur,  que  vous  preniez 
le  parti  d'un  rival  de  son  espèce.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
ma  faute  s'il  platt  à  cette  perfide  de  se  dédire,  elle  a  présidé 
à  son  choix,  elle  m'a  promis  sa  main,  et  pour  preuve  de 
cela,  c'est  qu'elle  a  accepté  une  bourse  de  cent  louis  qne  je 
lui  ai  donnée  tantôt. 

M.  DOLMONT.  Tu  as  acccpté  une  bourse? 

COLINETTE.  Ouî,  mousicur,  c'était  pour  acheter  ma 
garde-robe. 

COLAS,  fau  Bailli)  La  v'ià,  la  v'ià. 

M.  DOLMONT,  (ParrêUmtJ  Un  moment,  il  faut  voir  ce 
qu'elle  contient,  fau  Bailli)  Quelle  somme  doit-il  y  avoir 
dans  cette  bourse? 

LE  BAILLI.  Cent  louis  d'or  bien  comptés. 

COLAS.  Ce  qu'étions  d'dans  y  est  encore. 

M.  DOLMONT,  (comptant  Targent.)  Dix,  vingt,  trente,  qua- 
nmte,  cinquante et  cinquante  font  cent. 

LE  BAiLU,  (tendard  la  main.)  C'est  le  compte  juste. 
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H.  Douiorr.  Imw.  Oàme^  giide  cfd:  cil i^tM  t*ai 

dfu  et  je  te  le  donne. 

IX  Hâii-TJ.  N«  arigeiit!  je 
Toili  bien  d*ui  Mtfe  ! 

V.  DOLMOsrr.   D  loi  appanieot  ea  déda 
ehagrin  qœ  r<mi  loi  arez  donné. 


LE  BAiLU.  Mais,   Aonsear,  quand  je  tow 
jnstiee  de 

M.  DOUfOXT.  Je  Toos  la  rends^  monaienr. 

cx>LAa.  Oh,  mcfosieii,  pour  c  qu'est  dTargcnt... 

cxfLUiETTE.  Ne  Tacceple  pas. 

M.  D0LM05T.  Je  le  Teox. 

LE  BAILLI.  Mais  enfin,  monsien 

M.  D0LII05T.  Si  Toos  tt'Êtes  pas  salisfidl  de  ee  j 
ayez  recoors  à  la  loi,  monsienr  llioinine  de  loL 

LE  EAiLU.  Je  dis  qae  tous  n^arez  pas  le  droit 

M.  DOLMONT.  Le  droit,  monsienr?  Le  droit  sendt  de  tous 
chasser  pour  avoir  osé  vous  joner  de  moi,  et  de  voas  inter- 
dire on  emploi  que  vous  déshonores;  ainsi,  croyeannoi, 
doiinez4ai  cet  argent,  et  restez-en  là. 

LE  BAiLU.  Allons!  puisque  fant  le  donner 

COLAS,  fmeUmi  la  baurwe  dans  $apo€he.)  Allons  l  poisqu'y 
faut  Tprendre 

M.  DOLMONT.  Cest  Ic  meiUeor  parti  qne  vous  pnissies 
prendre.  Quant  à  moi  je  me  contenterai  de  vous  rendre  le 
témoin  dn  consentement  qne  je  leur  donne.  Mariez-vons, 
mes  enfants,  et  soyez  heureux.  Nous  célébrerons  demain 
tout  à  la  fois  et  votre  fête  et  la  mienne. 

COLAS,  (haùcaU  la  main  de  Cotùèette.)  Ahl  monsien  t  ah  ! 
Colinette  I  que  je  suis  heureux  I 

l'epine.  Jami,  que  via  qu'est  ben  jugé  ! 

LE  BAILLI,  {h  part)  Voici  une  aventure  qui  ne  m'a  pas 
réussi. 

COLAS.  Mais  c't'engagement  dans  la  milice... 

M.  DOLMONT.  Il  est  frauduleux,  par  conséquent  nul  ;  je 
te  donne  ton  congé. 


COLIN.  Grand  merci  de  tMt  iMn  cœur. 

l'epike.  AIlo^  rafaii,  fte  fiffiettè  dii  bonheur  qui  t'ar- 
rive,  ça  vant  mîeiqt  (jne  dViglIer  faire  tner  h  la  guerre,  et 
j'te  pardonine  dé  bon  eœur  tout  ce  que  |u  m'as  dit  tantôt. 

COLAS.  Et  md|  daf^  unjgiûrçûm?çiç^^ 
itou  consenrer  d^rancune^/ou  JSfftZZi^i  J?roui  pardonne  donc 
aussi,  mais  à  condition  q[ue  quand  j'inrons  mariés,  vous  vous 
dispenserez  d'nous  fiûire  des  visites. 


VAUDEVILLE. 


Rme,  détouTt  tout  devifiut  imxtflÉi 
On  De  saonit  firsodeir  l^motir, 
A  mon  ardeur  Cdinettt  indocile, 
En  est  une  preuve  en  ce  jonr  ; 
A  mes  dépens  je  viens  d*apprendre, 
Qn*en  amour  un  jeune  tendron 
Peut  ton^ioara  duper  un  bartwn, 
Et  tel.eet  cas  qui  CRiyait tpteqdBe.  / . 

Qu*un  vieux  galant  parle  de  son  martyre. 
Qu*il  se'plalgne  de  noë  JtipMn^'  '■■' 
Sans  tfè  Adier,  kl  «dlleitf  eèf  d'eniire, 
Et  se  moquer  deses  sottes,  langueurs  ; 
Mais  lorsqtt*îl  cti^Kcheà  nooa.suiprindre, 
Onlttifidtvair<|ueaaps^içl#t»i:  . 
La  souris  peut  duper  le  chat, 
Et  tel  est  pris  qui  croyait  prendre* 

CpLAS.  , 

Quand  on  est  franc,  honnête  et  sa99  malice. 

Si  l'on  n*est  pas  un  peu  futé, 

^ent  un  méchant,  qui,  par  son  artifice, 

Surprendi  bientôt  ndtre  bonté  ; 

Mais  quand  c*tila  qui  veut  surprendre 

A  son  piège  est  pAi  comme  un  sot, 

On  rit  d'boo  oosmr.iBais  oo  n^ditoiot. 

Car  tel«st^pris  qui  croyait  ptenâie^ 
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M.  DOLif  oar. 
Qn'oo  gros  fkbttd»  tout  bouffi  d^aifogùieey 
Et  couiu  d*or,  a^ire  à  la  gnuideor, 
£«t-il  heoreaxP    Non,  malgré  ropulenee, 
Cest  TaiDement  qu'il  cherche  le  bonheur  ; 
Maia  tant  orgaeQ,  n  sa  main  fibérak» 
Snr  rindigent  répand  les  bienfidta, 
Dana  ton  cœur  il  trouve  la  paix, 
£at-il  aucun  bien  qui  Tégale  f 

i/npiHB« 
Si  notre  pièce  a  pu  tous  latia&ire, 
Headeurs,  j'voui  prions  d*applaudir, 
De  nos  efforts  c'est  Tunique  salaire. 
Et  pour  nous  le  plus  grand  plaisir  ; 
A  TVamuser  j'avons  6sé  prétendra, 
Biais  si  j*n*aTons  pas  réussi, 
J*peux  ben  dire  à  mon  tour  aussi. 
Que  tel  est  pris  qui  croyait  [nendre. 


CHŒUR. 

COLAS  ST  COUMWm, 

Rions,  chantons,  soyons  joyeux, 
L*amour  enfin  comble  nos  vceux. 

TOUS. 

Ries,  chantes,  soyez  joyeux, 
L*amour  enfin  comble  vos  yceux. 

COLAS  XT  coLonnna. 
Que  de  plaisfars  1  quelle  allégresse. 
Ce  Dieu  couronne  ma  tendresse  ! 

COIINBTTS. 

Ah  !  quel  heureux  jour  pour  moi  ! 

COLAS. 

Heureux  pour  moL 


Uons,  chantons,  soyons  joyeux, 
L*amour  enfin  comble  nos  vcrax. 

TOUS. 

Ries,  chantes,  aoyes  joyeux. 
L'amour  enfin  comble  vos  tsbuz. 
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1799. 

CHANSON. 

An:  AveeUsjeuxduvSlagê. 
Fien  Anglais,  ramour  me  confie 
A  chanter  Totre  angotte  nom, 
Votre  sort  est  digne  d'envie. 
Vous  fiûtes  régner  la  raison  ; 
Mon  cœur  ne  saurait  se  défendre 
De  tous  célébrer  à  jamais. 
Heureux  celui  qui  peut  comprendre 
Quel  est  le  prix  de  Toe  bien&its. 

Quelle  est  de  ton  biat  la  puissance  ! 
Riche  et  superbe  nation  ; 
Unique  par  ta  vigilance, 
Quelle  est  la  gloire  de  ton  nom  ! 
Du  ^rectoire  (*)  tyrannique. 
Tu  sappes  courageusement 
Le  système  ez-patriotique 
De  son  affreux  gouvernement. 

Chantons  de  Nelson  le  courage. 
Couronnons  son  ftont  de  lauriers  ; 
Des  Français  il  dompte  la  rage  ; 
Rien  ne  résiste  à  nos  guerriers. 
Conservons  notre  monarchie, 
Respectons  le  trône  des  rois  ; 
Détestons  Taffireuse  anarchie. 
Qui  réduit  la  France  aux  abois. 


1801. 

LE  PETIT  BONHOMME  VIT  ENCORE. 

CHANSOV. 

Souvent  notre  plus  doux  penchant 
Est  condamné  par  la  sagesse; 
Elle  nous  commande  sans  cesse 
De  résister  au  sentiment; 

(>)  Le  Directoire  de  k  BépoUîqiis  FSrançaise. 


^ 


Contre  nos  goÙte  elle  mumim^  ; 
MaU  féal' on  rftincre  1&  nstute. 
On  l'ipen^t  qu^au  moincÏTc  eflbrt 
Le  pHit  boQbofiune  Tit  encor  î 

Artitev  cet  ftimsble  netetiT, 
Par  aempule  quitte  la  «eèse, 
D  réiiite  au  goût  qui  reutraîai^ 
C'eit  ttû  dcTot  plem  de  ferv«ur  ; 
Mali  qu^mi  lui  parle  de  théÂtre, 
Il  derietit  gai,  même  folâtre, 
Son  penchant  le  trahit  d*abord  ; 
L#  p*tJt  boaboiDine  fit  «ncor  ï 

Lfcag,  déjà  iiir  le  f&lour, 
Se  Ufre  ft  U  philosopliie, 
Il  veut,  et  pour  toute  la  fie, 
BnÈCt  les  chaînes  de  TaiDour  ; 
Il  fait  Âminté,  et  daa»  ton  âme 
Soudaio  te  nUame  la  flftme, 
Du  plaisir  il  tenl  le  traneport  ; 
Le  p*tit  bonhcMome  fit  eneorl 

Orgon,  né  fourbe  et  tans  esprit, 
A  d'un  trompeur  le  oaraetàre;    • 
La  mort  dit  :  j*en  fids  mon  affiûre^ 
Et  la  fièvre  auiwitôt  le  prit;   • 
n  8*adresae  au  docteur  PeiiBlcrèf<e,' 
C*est  tout  dire,  il  fkut  bien  qu*il  crête  ; 
Eh!  bien, il  a  trompé  la  mert«    ' 
Le  p'tit  bonhomme  fit  encor  I 

Le  vieux  Cléon,  dans  le  barreau, 
Est  convaincu  d'être  faussaire  ; 
Certes,  il  doit  pour  cette  affaire 
Gambiller  au  bout  d*un  cordeau  ; 
Sa  jeune  épouse  soUictte,'  ' 
A  son  juge  elle  rend  visite  ; 
Femme  jolie  est  un  trésor  : 
Le  p*fft  bonhomme  vît  encor  ! 

Les  exploits  d*un  guerrier  fiuneux 
Causaient  une  terreur  secrète  ; 
On  vous  le  tue  dans  la  gazette»  .  . 
Et  tout  lenondaditt  taDtiiûea&; 
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BCiM,  tsndis  qu*oo  le  ffilicUey 
Voilà  que  le  mort  lessMdte  ; 
Certes,  la  gaxette  avait  tort  : 
Le  p*tit  boDhomme  nt  enoor  t 

La  gnerre  a  fidt  «ooler  le  aang  - 
Dans  tous  les  cotna  de  ma  patrie  ; 
Jamais  Taffieusetyraimiei  . 
Ne  fit  périr  tant  if  imioccnts  ; 
Pour  moi  que  les  destins  prospères 
Ont  sauvé  du  son  de  mes  Mres, 
Je  dis,  en  bénissant  mon  sort  : 
Le  p*tit  bonhomme  vit  encor  f 

JOSBPH  QUISRBL. 


1803. 
STANCES  SUR  MON  JARDIN. 

Petit  Jardin  que  j*aî  planté, 
Que  ton  enceinte  sait  me  plaire  ! 
Je  Tois  en  ta  simplicité 
L*image  de  mon  caractère. 

Pour  rêver  qu*on  s*jr  troave  bien  !} 
Ton  agrément  c*est  ta  verdure,. 
A  l'art  tu  ne  dois  presque  rien,  i 
Tu  dms  beaucoup  à  la  natune. 

D*un  fleuve  rapide  en  son  cours, 
Tes  murs  viennent  baiser  la  rive  ; 
Et  je  vois  s'écouler  mes  jours, 
Comme  une  onde  fugitive. 

Lorsque  pour  goûter  le  repos, 
Chaque  soir  je  quitte  Fouvrage, 
Que  j'aime,  jeunes  abrisseauz, 
A  reposer  sous  votre  ombrage  ! 

Totre  feuilkge  tout  le  jour, 
Au  doux  rossignol  sert  d'asQe, 
Cest  là  qu'il  «kante  son  amour. 
Et  la  nuit  il  y  dort  tiaaqmlU. 
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O  !  loH  qui  brilte  en  mon  jai^Id, 
Tendre  âeur,  ton  deatin  m'afflige  | 
On  te  voit  ficurlr  le  mitîo^ 
Et  le  floir  mourir  «yr  U  tige. 

VoQi  ^oî^sez^  Abrisseaux  chArniMlla, 
Dans  Fair  votre  tige  i*ê  lance. 
Hélafi  I  j*eus  &uMt  mon  priotempa, 
Miîi  déjà  mon  hiver  commenee  î 

Maîfl  à  quoi  sert  de  regretter 
Lej  jours  en  notre  court  passage  f 
La  mort  ne  dott  fKïint  attrister. 
Ce  ii^eit  que  k  fia  du  voyage. 

JosBFB  QmaitaL, 


1803. 
ÉPIGRAMME. 

Poarquoi  tous  ces  livrei  divers, 
Ecrits  en  prose,  écrits  en  vers, 
Et  qui  remplissent  vos  tablettes  ? 
(Disait  au  libraire  Ménard 
Un  certain  noble  campagnard,) 
Qui  pourra  lire  ces  sornettes  f 
Des  sornettes  !  vous  vou<  trompée  ; 
Ce  sont  de  nos  meilleurs  poètes 
Tous  les  ouvrages  renommés  ; 
Vous  devriez  en  faire  emplette. 
Emplette  !  à  quoi  bon  ?  Vous  saurez 
Que  m*étant  joint  à  deux  curés, 
Nous  souscrivons  pour  la  gazette. 

JOSBFH   QUBSHXL. 


1803, 
SDR  UN  RUISSEAU- 

O  toi,  qui  reposais  sur  ton  urne  tranquille. 
Toi  que  mille  rochers  couvraient  de  leurs  remparts, 
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RaÎMean,'  ponrqaoi  sortir  du  fonds  de  ton  asile  ? 

Ab!  crains  le  brait  et  les  regards. 
Un  soleil  imposant,  des  campagnes  riantes, 
Des  jours  étincelants  et  des  nuits  plus  touchantes, 
•Tout  promet  le  bonheur,  mais  tout  a  des  hasards  : 
Tu  t'échappes,  tu  fub  guidé  par  Tespérance  ; 
Mais  ce  bonheur  dont  Tapparence 
Fait  frémir  tes  flots  agités. 
Ce  bonheur  que  tu  suis  n'est  qu'une  ombre  infidèle  : 

En  vain  ton  murmure  Fappelle  ; 
n  ftdra  désormais  à  pas  précipités. 
Loin  de  ces  amoureux  ombrages, 
Hélas  !  ne  crois  pas  que  toujours 
Les  deux,  d*un  rayon  pur,  éclairent  tes  nyages  ; 
n  se  lèye  de  noirs  orages 
Même  au  milieu  des  plus  beaux  jours. 
Je  parle  en  vain  :  tu  suis  le  penchant  qui  t'entraîne 
Vers  la  rive  inconnue  où  tu  dois  reposer  : 
Tu  vas  chercher  la  région  lointaine, 

Qui  pourra  te  désabuser. 
En  cet  instant  la  nature  est  parée 
Des  plus  éclatantes  couleurs  ; 
Le  soleil  plane  seul  dans  la  voûte  azurée  ; 
Tout  sourit.    Amusé  de  présages  trompeurs, 
Tu  fuis  le  vallon  solitaire  ; 
Et  dans  ton  cours,  ô  raisseau  téméraire, 
Tu  ne  prévois  que  d'aimables  erreurs. 
Eh  bien  !  obéis  donc  à  ta  pente  invincible. 
Et  quitte  de  ces  bords  les  constantes  douceurs. 
Puisse  ton  onde,  en  ta  course  paisible. 
Ne  voir,  n'arroser  que  des  fleurs  ! 
puissent  les  Driades  charmantes. 
Sous  un  feuillage  toujours  frais, 
Confier  à  tes  eaux  errantes 
Le  doux  trésor  de  leurs  attraits! 
Que  ta  source  heureuse  et  sacrée 
Frémisse  en  les  touchant  d*amour  et  de  plaisir  I 
Qu'à  tes  flots  caressants  la  bergère  livrée 

Trouve  dans  son  âme  enivrée. 

Le  premier  sentiment  ou  le  premier  désir  ! 

Et  si  jamais  traversant  ma  patrie, 

Tu  viens  baigner,  après  quelques  détours. 

Cette  terre,  hélas  !  sidiérie. 
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Où  j*aiva  nattre,  avec  mn  pramMis  j<rori, 

Mef  sentiments  pour  Marie 

O  Ruisseau  fortuné  !  ralleotis  un  moment 
Le  cours  impatient  de  ton  onde  incertaine  ; 
Va  soupirer  aux  pieds  de  celle  qui  m'enchaîne, 
Et  porte-lui  les  vœux  du  plus  fidèle  amant  t 
Heureux  Ruisseau,  quand  sur  la  rive 
Elle  ira  rê?er  en  secret. 
Si,  sur  ton  onde  ft^tive, 
Elle  jette  un  regard  distrait  : 

Ahl  qu'une  émotion que  sonccrar  interprète, 

Lui  dise  que  tu  viens  du  fonds  de  ma  retraite  : 
Dans  le  plus  triste  de  mes  jours, 
Que  mon  image  retracée 
Occupe  un  moment  sa  pensée 
Du  souvenir  de  mes  amours  ! 


1804. 
ÉPITRE  A  M.  GÉNÉREUX  LABADIE.  (») 

Toi  qui  trop  inconnu  mérites  à  bon  titre, 
Pour  t'immortaHser,  que  j'écrive  une  épttre. 
Toi  qm  si  tristement  languis  en  l'univers, 
Labadi,  c'est  à  toi  que  j'adresse  ces  vers. 
Quand  je  vois  tes  talents  restés  sans  récompense, 
J'approuve  ton  dépit  et  ton  impatience  ; 

(>)  Voici  quelle  appréciation  fiât  du  mérite  et  du  talent  de  M.  Qnesnel 
un  écrirain,  qui  semble  ravoir  comiu  intimement,  en  publiant  cette  épitre  que 
M.  Qaesnel  adressait  à  un  mauvais  poète:  **  De  temps  à  antre,  depuis  la 
**  conquête,  des  hommes  nés  hors  de  notre  pays,  mais  parlant  notre  langue, 
"  et  reoommandables  par  leur  éducation,  leurs  Ments  naturels,  on  leurs 
"connaissances  acquises,  sont  venus  résider  parmi  nous,  comme  pour 
"  animer  et  égayer  notre  société,  prêter  du  relief  à  ce  que  nous  pouvions 
*'  peut-être  appeler  notre  littérature,  et  nous  donner  en  quelque  sorte  des 
"  idées  nouvelles  sur  phisieurs  sujets^  particulièrement  durant-  l'époque 
"  de  notre  isolement  Du  nombre  de  ces  kommes  devenus  canadiens, 
"  par  leur  résidence  dans  ce  pays,  par  les  liaisons  qu'ils  y  ont  con- 
'*  tractées,  ou  les  arts  qu'ils  y  ont  exercés,  a  été  feu  M.  Quesnel, 
*'  Testimable  auteur  de  la  pièce  qu'on  va  lire.  Homme  d'esprit,  d'un  com- 
**  merce  agréable  et  d'une  humeur  Joviale^  M.  Quesnel  se  faisait  de  la  poésie 
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zX  je  Unbds  vMoora  <|iie  ttoiw  witret  itiiieim 

Sommet  à  tort  en  botte  à  mesneon  lee  nflleon. 

Je  MM  i]ii  ik  pvler  yiu,  tft  mue  un  peu  gPOHiàfe 

Aux  éloge»  pompeux  ne  peut  domier  matière  ; 

Mme  enin  tv&k  foir  le  germe  d*mi  telent 

Qne  doit  eoeoanger  toot  bon  goaTeniemeBt« 

Qui  de  chaque  si^et  dîstingnant  bien  la  dane, 

Met  le  rimeur  tonjonn  à  la  première  place. 

Mais  celni  par  midheiir  sons  lèqael  nooa  nfoot, 

Ne  fut  jamaiiy  ami,  tout  oè  qne  nous  (falona. 

Qodle  Imnti^  en  effet,  au  pays  oà  oona  eommee, 

De  TOUT  le  peu  de  oaa  que  Ton  fidt.det  grande  hommee  ! 

De  moi  qui  méritait  qu'on  célébrât  mon  nom. 

Par  mea  ^rert,  ma  musique  et  ma  distrtction. 

Et  qui  pourtant  obscur  dans  un  humble  village, 

De  ne  gouvernement  ne  reçus  nul  hommage; 

De  tot-mème,  en  un  mot,  qui  pour  avoir  du  pain, 

Vois  ta  muse  réduite  à  chanter  au  hitrin. 

Et  dots  dire  à  part  toi,  chaque  fois  que  tu  dioes, 

Tarrache  ce  repas  de  vêpres  ou  matines. 

Ainsi  donc  de  notre  art  méconnaissant  le  prix. 

L'on  nous  met  en  ouUi,  nous  autres  beaux  esprits  ; 

Et  nos  noms  par  Vetkt  d'un  aveuglement  triste. 

Des  emplois  à  donner  ne  sont  point  sur  la  liste  ; 

Tandis  que  tant  de  gens,  sur  kurs  simples  noms, 

Obtiennent  de  l'état  de  bonnes  pensions. 

Et  ces  gens  qui  tont«-ilt  ?  Les  uns  des  militaires, 

**  une  récréatioii,  sans  faire  de  la  venifioation  une  espèce  dt  métier,  c'est- 
"  irdire,  sans  s'astreindre  ioigonrs  aux  règles  que  se  sent  imposées  ceux 
'*  qui  aspirent  an  titre  de  poètes  on  d'habiles  rersificateors.  On  tronre  dans 
"  ees  pièœs  des  liesooes  que  l'impression  ne  souffre  pas  pins  présentement 
**  <Ios  les  fiuites  d'orthographe;  mais  la  verre  poétique,  le  sel  attique  même, 
"  pense  presqn'à  chaque  vers.  M.  Qoesnel  ne  s'était  pas  fiût  versificateur 
*'par  l'étude  des  règles,  mais  il  était  né  poète,  ou  l'était  derenn  par  la 
''nniple  lecture  des  beaux  modèles.  C'est  avec  vérité  et  sans  flatterie, 
**  nufant  nous,  qu'un  poète  français  qui  a  passé  quelques  jours  en  ce  pajs, 
"  a  dit  de  hn  en  faisant  allnsion  à  une  de  ses  productions  poétiques  : 

**  Qœsnel,  le  père  des  amours, 

M  Semblable  à  son  petit  bonhomme, 

**  Vit  encore  et  vivra  toujours. 
**  Flosienrs  de  ses  pièces  nous  paraissent  dignes  en  efiet  de  passer  à  la 
**  psstérité,  du  nu^ns,  pour  ne  point  exagérer,  à  la  postérité  canadienne." 
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En  tout  pdDt  dépounrus  de  talents  littéraireti 
Qui,  parce  qu*uQ  boulet  leur  a  cassé  le  bras, 
S'imaginent  que  d*eux  Ton  doit  fidre  un  grand  cas  ; 
Les  autres,  magistrats,  Juges,  greffiers,  notaires, 

Conseillers,  médecins, on  même  apothicaires... 

Car  sur  la  liste  enfin  des  gens  à  pension, 

L*on  trouve  tout  état,  toute  profession, 

Le  rimeur  excepté.  Quelle  injuste  manie  ! 

Faut-il  que  sans  pitié  la  fortune  ennemie 

Nous  ait,  pour  nos  péchés,  cloués  dans  un  climat 

Où  les  gens  sont  sans  goût, on  Pont  trop  délicat. 

Us  loûront  un  soldat  qui  le  péril  surmonte  ; 

On  s*épuise  à  rimer,  personne  n*en  tient  compte  ! 

O  temps  1  ô  mœurs  !  ô  honte  I  Oh  I  que  diront  de  nous 

L'Iroquois,  TAlgonquin  et  le  Topinanbous  ? 

Chez  eux  Fhomme  d*esprit  peut  hardiment  paraître  ; 

Quiconque  a  des  talents  se  fidt  du  moins  connaître. 

Eh  I  ne  rendent-ils  pas  des  hommages  divins 

A  leurs  jongleurs,  sorciers,  astrologues,  devins? 

Parcours  tout  Tunivers,  de  Flnde  en  Laponie, 

Tu  verras  que  partout  on  fête  le  génie. 

Hormis  en  ce  pays  ;  car  Tingrat  Canadien 

Aux  talents  de  Fesprit  n*accorde  jamais  rien. 

Et  puisque  par  hazard  je  suis  sur  ce  chapitre. 

Je  te  veux,  cher  ami,  prouver  en  cette  épître. 

Que  chez  eux  Ton  a  beau  vouloir  se  surpasser, 

Jamais  Thomme  à  talents  ne  saurait  8*avancer. 

Moi-même  j*en  ai  fait  la  dure  expérience. 

Yoid  le  fiût  :  Privé  de  retourner  en  France, 

Xarrive  en  ce  pays,  pleins  d*affabilité. 

Us  exercent  pour  moi  leur  hospitalité. 

De  ce  je  ne  me  plains.    Mais,  las  I  point  de  musique. 

A  table,  ils  vous  chantaient  vieille  chanson  bachique: 

A  réglise  c'étaient  deux  ou  trois  vieux  motets 

D*orgues  accompagnés  qui  manquaient  de  soufflets. 

Cela  faisait  pitié.    Moi,  d*honneur  je  me  pique  : 

Me  voilà  composant  un  morceau  de  musique, 

Que  Ton  exécuta  dans  un  jour  solennel  : 

Cétait,  s*il  m*en  souvient,  la  fête  de  NoêL 

J*avais  mêlé  de  tout  dans  ce  morceau  lyrique, 

Du  vi^  du  lent,  du  gai,  du  doux,  du  pathétique  : 

En  bémol,  en  bécarre,  en  dièze,  et  cetera. 

Jamais  je  ne  brillai  si  fort  que  ce  jour-là. 
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£b  bien  I  qu*eii  advient-il  ?  On  traite  de  Iblâtrc 

Bla  musique  qu^on  dit  faite  pour  le  théâtre. 

L*un  Be  plaint  qu*à  l'office  il  a  presque  dansé  ; 

L'autre  dit  que  Fauteur  devrait  être  chassé  : 

Chacun  sur  moi  se  lance  et  me  pousse  des  bottes. 

Le  sexe  s'en  mêla,  mais  surtout  les  dévotes  : 

Doux  Jésus,  disait  l'une,  avec  tout  ce  fracas, 

Les  saints  en  paradis  ne  résisteraient  pas. 

Vrai  Dieu  1  lorsque  ces  cris,  disait  une  autre,  éclatent, 

On  dirait  qu'au  jubé  tous  les  démons  se  battent. 

Enfin  cherchant  à  plaire  en  donnant  du  nouveau. 

Je  vis  tout  mon  espoir  s'en  aller  à  vau  l'eau. 

Pour  l'oreille,  il  est  vrai,  tant  soit  peu  délicate, 

Ma  nlusique,  entre  nous,  était  bien  un  peu  plate  ; 

Mab  leur  fallait*il  donc  des  Handels,  des  Grétrys? 

Ma  foi  !  qu'on  aiUe  à  liondres  ou  qu'on  aille  à  Paris. 

Pour  moi,  je  croyais  bien,  admirant  mon  ouvrage,   . 

Que  de  tout  le  public  j'obtiendrais  le  suffirage. 

Maïs  de  mes  amis  seuls  vivement  applaudi, 

Je  vis  bien  qu'en  public  j'avab  peu  réussL 

Ainsi  j'abandonnai  ce  genre  trop  stérile. 

Ce  revers  néanmoins,  en  m'échauffant  la  bile, 

Ne  fiiisait  qu'augmenter  le  désir  glorieux 

Par  mes  talents  divers  de  me  rendre  fameux. 

Je  consulte  mon  goût,  et  j'adopte  Thalie  ; 

Bientôt  de  mon  cerveau  sort  une  comédie. 

Une  autre  la  suivit.    Deux  pièces,  c'est  beaucoup  ; 

On  parlera  de  moi,  disais-je,  pour  le  coup; 

En  tous  lieux,  j'entendrai  célébrer  mon  génie  ; 

Mais  je  ferai  surtout  briller  ma  modestie. 

Les  honneurs  et  les  biens  s'en  vont  pleuvoir  sur  moi; 

Mais  je  me  veux  montrer  généreux  comme  un  roi. 

Tels  étaient  mes  projets.    Et  toi,  mon  cher  confrère, 

Si  l'on  eût  su  juger  des  vers  que  tu  sais  faire  ; 

Si  ta  muse  applaudie  eût  changé  ton  destin. 

Partout,  au  lutrin  même,  on  t'aurait  vu  moins  vain. 

Les  succès  n'enflent  point  un  homme  de  génie, 

Et  s'il  se  montre  fier,  c'est  qu'on  le  lui  dénie. 

Ergo,  c'est  de  tes  vers  le  défaut  de  succès 

Qui  te  donne  un  regard  fier  comme  un  Ecossais. 

Si  Ton  eût  lu  pourtant  ton  épftre  admirable 

A  dame  du  canton,  pour  toi  n  secourable  ; 
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Ou  M  Von  c<mnmaaàit  If  joU  cotnplifiient 
Que  ta  iTiHBç  eD&iitB  pour  un  repré»ciitftiit  f 
Un  lecteur  de  bon  goùl  i^ùt  eu  Tâme  rmm. 
Et  ttm  notn  paniiiiait  en  dépit  d^  renrîe. 
Je  Ytd  lu  cet  êerji  ;  ccrtea^  î1  était  beau. 
Car  pour  rarti«r  ta  muae  avait  pîUé  BoUeau  : 
je  Feus  pendant  longtemps  grave  dan*  la  mémoire 
Mata  tout  s^oublic  enf!D,     Reprenons  mon  hîitoire  ' 
Je  te  disais  eomineot,  fecile  à  décevoir, 
Sur  mon  drame  nouvtan,  je  foodaïâ  mon  eapoir- 
Ma  pièce  enSo  parait  :  6  flatteuae  ioirée  : 
Ob  I  il  faut  être  auteur  pour  en  avoir  rîdêe« 
On  rit,  on  rit,  on  rit,  m&li  ce  fut  tout  antaî  ; 
Jamaîfl  je  n'en  reçus  le  moindre  grand  mcrd: 
Et,  qui  pia  est»  privé  dea  honneur»  du  poète, 
Paa  im  aeul  mot  de  moi  ne  fat  sur  la  g;aEette« 
Ëtt-U  rien  de  plug  dur?  pui^  faitea^vouâ  auteur; 
£puÎBez  votre  esprit  pour  plaire  au  spectateur! 
On  vous  applaudira  ;  d'accord  ;  m&Î3  dans  la  troape. 
Diable,  8*il  en  est  on,  qui  vous  offine  sa  soupe. 
Tu  rois,  cber  LabacB,  par  mon  sort  inhumain, 
Que  nous  pouvons  nous  joindre  et  nous  dernier  la  main. 
Tous  deux,  sans  contredît,  avons  droit  de  nous  plaiodre  ; 
Mais  plaignons-nous  tout  bas,  et  sachons  nous  contimindre. 
Et  si  l'on  rit  de  toi,  consolons-nous  tous  deux. 
Tu  vois  qu'hélas,  mon  sort  n'est  guère  plus  heureux. 
Et  que  de  mes  succès,  musicien  et  poète, 
J'ai  lieu  d'être  content  comme  un  chien  que  Ton  ft>aette. 
Mais  aussi  qui  dira  si  de  méchants  esprits. 
N'ont  point  quelque  raison  de  blAmer  nos  écrits  ? 
Pour  moi,  je  t'avoûrai  que  mon  œuvre  comique 
N'eût  pu  d'un  connaisseur  soutenir  la  critique. 
J*avab  quatre  grands  mois  travfûllé  comme  un  chien. 
Et  la  pièce,  entre  nous,  ma  foi,  ne  valait  rien. 
On  l'avait  dit  du  moins,  et  j'en  eus  connaissance. 
Mais  doit-on  être  ici  plus  délicat  qu'en  France, 
Où  souvent  maint  auteur  qui  prétendait  briller, 
Endormait  le  parterre  et  le  flûsait  bailler? 
Non,  non,  je  me  reprends,  la  pièce  était  très  bonne. 
Et  si  je  n'en  reçus  compliments  de  personne. 
C'est  que  pour  les  talents,  et  pour  les  vers  surtout, 
•Ces  gens-ci  n'ont  point  d'âme...  ou  qu'ils  ont  trop  de  goût. 


LK  B^FBBTOIBE  NA^NAL.  67 

Je  conyiens  que  tes  vers  ne  vident  point  gnmcTchoee, 

Qu*un  lecteur  bonnement  croit  lire  de  la  prose  ; 

Cependant  dnraent-ils  cent  fois  pins  Tennayer, 

D'un  compliment  du  moins  on  devrait  te  payer. 

Mais  non,  d*un  air  railleur  et  qm  sent  la  satire, 

Si  de  toi  je  leur  parie,  ils  se  mettent  à  rire  ; 

Et  d'an  rîmeur  enfin  ils  font  bien  moins  d'état 

Que  d*un  maçon  habile,  ou  même  d*un  soldat. 

Boileau  Fa  déjà  dit,  et  moi  je  le  répète, 

C*est  un  triste  métier  que  celui  de  poète. 

De  ceci  cependant  ne  sois  pas  affecté. 

Nous  écrivons  tous  deux  pour  la  postérité. 

Bien  d'autres,  il  est  vrai,  jouissant  de  leur  gloire, 

Ont  vu  leurs  noms  inscrits  au  temple  de  ménKnre. 

Gresset  et  Despréaux  par  leurs  contemporains 

Furent,  dès  leur  vivant,  loués  pour  leurs  lutrins. 

De  Belloi,  de  Ronsard,  et  Molière  et  Racine, 

Bien  choyés,  bien  payés,  avaient  bonne  cuisine. 

Pour  nous,  cher  Labadi,  dans  ce  pays  ingrat. 

Où  Fesprit  est  plus  froid  encore  que  le  climat. 

Nos  talents  sont  perdus  pour  le  siècle  où  nous  tommes  ; 

Mab  la  postérité  fournira  d'autres  hommes. 

Qui  goûtant  les  beautés  de  nos  écrits  divers. 

Célébreront  ma  prose  aussi  bien  que  tes  vers. 

Prédire  l'avenir  est  ce  dont  je  me  pique. 

Tu  peux  en  croire  enfin  mon  esprit  prophétique  : 

Nos  noms  seront  connus,  un  jour  en  Canada, 

Et  chantés  de  Yaudreuil  jusqu'à  Kamourasluu 

JoBBPH  QuisirsL. 


1805. 
ADRESSE  AUX  JEUNES  ACTEURS. 

Vous  qui,  novices  encor  dans  les  jeux  de  ThaHe, 

Voulez  avec  succès  jouer  la  comédie. 

Agréez  qu'en  ces  vers  ma  muse  sans  fiiçon, 

Vous  donne  sur  cet  art  une  utile  leçon. 

Peu  fait  pour  m'élever  au  ton  de  Melpomène, 

De  Thalie  autrefois  je  montai  sur  la  scène  ; 

Ces  muses  quoique  soeurs  diffèrent  dans  leur  goût. 

Mais  leur  art  est  le  même  et  peut  servir  à  tout. 
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L*art  de  représenter  n'est  poînt  un  jeu  folAtre, 

n  faut  du  jugement  pour  briller  au  théâtre  ; 

Et  tel,  qui  quelquefois  se  croit  un  bon  acteur, 

Ne  (ait  qu*à  ses  dépens  rire  le  spectateur. 

Acteurs,  pour  réussir  voici  la  règle  sûre  : 

Observez,  imitez,  copiez  la  nature  ; 

Examinez  surtout  quelles  impressions 

Produisent  sur  les  traits  toutes  les  passions  ; 

Afin,  selon  le  cas,  qu*en  votre  personnage, 

Vous  puissiez  sur  cela  mouler  votre  visage  ; 

Qu'il  sache  en  temps  et  lieux  exprimer  la  douleur, 

Le  plaisir  ou  la  peine,  ou  la  crainte  ou  la  peur. 

De  chaque  émotion  saisissez  bien  ]e  geste. 

Que  d'accord  avec  lui,  votre  air  se  manifeste  ; 

Sachez  peindre  en  un  mot  l'exacte  vérité. 

Que  dès  votre  début  en  entrant  sur  la  scène. 

On  puisse  deviner  quel  motif  vous  amène. 

Et,  même  en  la  coulisse,  en  vous  composant  bien. 

Avant  que  de  paraître  ayez  l'air  qui  convient. 

Je  ris  d*un  froid  acteur  qui  san^  intelligence. 

Apporte  sur  la  scène  un  air  d'indifiérence. 

Et  qui  par  ineptie  ou  par  distraction. 

Semble  être  étranger  à  toute  l'action  ; 

Ou  qui  sortant  à  tort  de  l'esprit  de  son  rôle. 

Abandonne  son  jeu  avecque  la  parole. 

Acteurs,  pour  conserver  toujours  l'illusion, 

A  ce  précepte*ci  fiutes  attention  : 

Tout  le  temps  qu'un  acteur  est  présent  sur  la  scène. 

Il  doit  être  attentif  et  toigours  en  haleine  ; 

Toujours  à  l'action  il  faut  qu'il  prenne  part. 

Et  la  marque  du  geste  ainsi  que  du  regard. 

Des  plus  près  spectateurs  oubliez  la  distance. 
Et  n'ayez  avec  eux  aucune  intelligence  ; 
Si  l'on  vous  applaudit  n'en  fiutes  pas  semblant. 
Et  gardez-vous  surtout  d'aucun  remerctment  ; 
L'acteur  qu'jon  applaudit  ,ne  doit  jamais  en  fiôre. 
Que  vos  yeux  /soient  fixéa  vers  le  £»Bd  du  parterre 
Lorsque  seul  sur  la  acène  on  vous  voit  déclamer, 
Attachez-yous,  .i^ussi,  à  voua  bi«Q  expcuner  ; 
C'eat.peu  pour  up.^çtfiir  de  bien  safoir  s^a  rdkf, 
S'il  n^,B^%  fiôv^^nut^^nfAX^  Mi  paroles. 
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Fuyez  en  prononçant  toute  affectation, 

Et  parlez  comme  on  parle  en  conversation. 

Je  sais  que  plus  touchant,  le  ton  de  Melpomène, 

Veut  qu*ayec  d^nHé  Ton  parle  sur  la  scène  ; 

Toujours  triste,  éperdue,  la  tragédie  en  pleurs. 

Se  plait  dans  les  allarmes  et  vît  de  ses  douleurs  ; 

Mais  sa  joyeuse  sœur,  de  sarcasmes  nourrie, 

Veut  que  tout  simplement  on  converse  et  Ton  rie. 

Imitant  la  nature  en  sa  simplicité^ 

Jusque  dans  le  costume  aimez  la  vérité, 

On  peut  s^en  écarter  sans  craindre  la  critique, 

Dans  les  rôles  outrés  du  burlesque  comique. 

Où  la  charge  souvent  soutient  Fillusion; 

n  fiiut  partout  «Heurs  de  la  précision. 

Quelque  tatentqa*il  ait,  ractewr  ne  aMfrait  plaire, 

Quand  un  ooalume  fiiux  dément  aontwactère. 

Et  le  rôle  en  un  mot  perd  souvent  toai  son  sel, 

Quand  rhabit  et  Facteur  n*ont  point  Fur  naturel. 

Le  langage  affecté  ne  peut  plaire  à  personne  ; 

Mais  rien  n^est  plus  choquant  qu*un  acteur  qui  gasconne, 

Et  qui,  croyant  brQler,  fait  ridiculement 

Sonner  chaque  syllabe  avec  un  ton  pédant  ; 

C*e8t  d*un  acteur  sans  goût  le  dé&ut  ordinaire. 

Ne  donnez  pas  pourtant  dans  un  excès  contraire, 

Et  gardez-vous  encor,  pour  avoir  plus  tôt  fait. 

De  réciter  uù  rôle  ainsi  qu*un  chapelet  ; 

Les  sifflets  furent  fidts  pour  Facteur  monotone. 

Acteurs,  si  les  conseils  qu*en  ces  vers  je  vous  donne, 

Reçus  en  bonne  part  sont  goûtéb  de  chacun. 

Souffrez  qu*en  finissant  j*en  lyoute  encore  un  : 

Pure  et  chaste  en  ses  goûts,  de  Faimable  Thalie, 

Gardez-vous  de  jamais  blesser  la  modestie. 

C'est  en  vain  dans  leurs  jeux  que  d*indiacreta  acteurs 

Se  flattent  d*amu«er  en  corrompant  les  mcMurs  ; 

Si  d*ttn  trop  libre  auteur  vous  choisissez  Fonvrage, 

Des  endroits  mal  sonnants  il  fiiut  rayer  la  page  ; 

Mais  pour  mieux  ikire  eneof  ,  et  si  vous  m*en  droyes, 

Faites  choix  des  auteurs  décens  et  châtiés; 

A  vos  amusemens  pourrait-on  contredire. 

Si  sur  le  choix  des  pièces  il  n*est  rien  à  redire  f 

Non.    Pourtant  si  quelqu'un  vient  blâmer  ma  leçbn, 

H  n*a  rien  à  payer  du  moins  pour  la  fiiçon. 

JOSBFH  QUBSNBL. 
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180G. 
STANCES  MAROTIQDES  Â  MON  ESPRIT.  {•) 

Noo^  moD  esprit^  tou»  n'élei  mi^ 
Mais  oDe  ne  ffit^e  philo^phe  : 
Point  n*eat  lagesie  votre  lot  ; 
Foiiîtant  ne  omnqucz  pss  d'êlofff* 

PdQl  tfop  mal  voui  dlli^  le  lool  ; 
ÂunM  bliCD  rallies  mùs  iji^ plaire  ; 
Or  un  sot  ne  k  pourrait  faire  ; 
Non,  mon  esprit,  Toua  n*êtet  lot^ 

Mais  ftatter  ne  fut  mon  nrétier; 
Partant  soufrez  cette  apostrophe  ; 
Bien  ète»  un  peu  Hingulier  ; 
Mata  oQc  De  lûtes  philosophe.  — - 

Triste,  gai,  libertin,  dévot, 
Sans  fin  yariez  votre  assiette, 
£t  donc  à  bon  droit  je  répète, 
PoiDt  n'est  sagesse  votre  lot. 

(>  )  ^  justice  pour  M.  Qaesnel  nous  devons  dire  que  nous  apprenons  de 
M.  Jacques  Viger,  que  la  note  de  la  page  62  est  injuste  en  diaant,  **  qu'on 
**  trouve  dans  ces  pièces  des  licences  que  rimpression  ne  sonftne  pas  plus 
'«  maintenant  que  les  fautes  d'orthographe."  M.  Yiger  possède  dans  oes 
précieuses  notes  sur  iliistoire  et  les  hommes  du  Canada,  une  copie  des 
œuvres  de  M.  Quesnel  où  ces  fiiutes  n'existent  pas:  les  oopistes  ou  les 
imprimeurs  auraient  même  changé  des  vers  entiers,  suivant  M.  Vigw. 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  puiser  dans  la  "  Saberdaehe*'  de  M.  Vigw. 
Nous  n'en  étions  pas  le  maître.  D^aillenrs,  afin  d'éviter  tout  repcocbe  à  ee 
si^et  nous  avons  dit  dans  notre  prospectus:  **  Les  écrits  porteront  la  dste 
**  de  leur  première  publication  et  seront  insérés  dans  le  Répertoire  saaa  sabir 
**  aucun  changement"  Les  auteurs  ou  les  amis  des  auteurs  nous  amaâsBt 
rendu  service  en  nous  informant  des  erreurs  qui  ont  pu  se  giaser  dans  la 
première  publication  des  pièces  littéraires  que  nous  repobiioDS.  Heos 
recevrons  volontiers  toutes  les  informations  que  l'on  voudra  bien  bobs 
donner,  afin  de  nous  empêcher  de  commettre  involontairemeot  dsa  ù^as* 
tices  envers  n'importe  quel  écrivain.  A  propos  nous  devons  dire  ams  qm 
les  détails  de  la  note  de  la  page  7  nous  ont  été  fournis  par  le  fila  de  M. 
Joseph  Quesnel,  M.  Frederick  Auguste  Quesnel,  Avocat  et  Conerfl  de  h 
Beine,  et  ci-devant  Député  du  Comté  de  Kent  et  du  Comté  de  Wnumwwfgj. 
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Or  évitez  des  esprits  vains, 
Commime  et  triste  catastrophe  ; 
Car  certes  ii*étes  des  plus  fins  ; 
Pourtanl  ne  manques  pas  d*étoffe. 

JOSXFH  QUBSHBL. 


1807. 
SUR  L'INCONSTANCE. 

Aimer  avec  attachement 
Est  toi^oofs  d'une  âme  petite. 
La  défiance  du  mérite 
Fait  la  constance  d*un  amanL 

L'amour  craint  tout  engagement  ; 
n  ne  peut  sonffirir  de  limite, 
Qui  le  veut  captiver  Firrite  ; 
Il  ne  se  plaît  qu'au  changement. 

Ce  tyran,  sans  choix  de  personne, 
Aspire  à  plus  d'une  couronne  ; 
Et  veut  jouir  du  hîen  d*autrui. 

Ce  qu'il  possède  Timportune  ; 
n  ne  met  sa  bonne  fortune 
Qu'à  tout  ce  qui  n'est  point  à  lui. 


1807. 

POUVOIR  DE  LA  RAISON  ET  DES  PASSIONS- 

La  raison  seule,  privée  du  seeours  des  passions,  a-t-elle 
beaucoup  de  pouvoir  sur  la  conduite  de  l'homme?  ou  même 
en  ar-t-eÛe  aucun?  Question  difScile  à  résoudre,  sur  laquelle 
néanmoins  je  vais  dire  mon  avis,  après  m'étre  expliqué  sur 
les  termes  de  la  question  qui  ont  besoin  d^éclaircissement. 
J'appelle  passion,  tout  sentiment  naturel  de  Pâme  qui  peut 
^  réduire  à  Tamour-propre^  c'est-A-dire  à  rameur  que 
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l'homme  a  pour  lui-même.  J'entends  avec  tout  le  monde 
par  raison,  cette  faculté  de  Pftme  qni  nous  éclaire  sur  nos 
véritables  intérêts.  Enfin,  je  considère  la  conduite  de 
lliomme  dans  l'ordre  naturel,  nullement  par  rapport  à  la 
grflce.  Cela  posé,  je  dis  que  la  raison  seule,  dénuée  du 
secours  des  passions^  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  hommes;  ou 
que  si  elle  en  a,  du  moins  il  est  très  borné  et  ne  s'étend 
qu'aux  choses  très  faciles. 

L'amour  que  l'homme  a  naturellement  pour  lui-même,  le 
portant  vers  les  objets  qui  lui  paraissent  agréables,  et  le 
détournant  de  ceux  qui  lui  paraissent  désagréables;  cet 
amour,  dis-je,  qui  est  véritablement  l'amour-propre,  est  le 
principe  de  toutes  les  passions,  puisqu'ellet  ne  sont  que  des 
sentiments  naturels  de  l'âme  qui  lui  font  poursuivre  les 
choses  qui  lui  plaisent  ou  éviter  celles  qui  la  rebutent.  On 
voit  par  là  qu'elles  se  réduisent  à  l'amour-propre  ayant  les 
mêmes  objets  que  lui.  Il  est  donc  clair  que  la  raison  sans 
les  passions,  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  hommes,  si  elle  n'en 
a  sans  l'amour-propre  :  or,  je  vais  le  prouver,  en  montrant 
que  cet  amour  est  le  seul  mobile  de  la  conduite  de  l'homme. 

Il  est  de  la  nature  de  Phomme  de  s'aimer  constamment  ; 
cet  amour  l'oblige  continuellement  de  pourvoir  à  sa  félicité  ; 
tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  démarches, 
tendent  donc  à  cette  fin  ;  et  par  conséquent  l'amour-propfe 
est  la  seule  cause  qui  influe  dans  sa  conduite.  Pourquoi  le 
héros  s'expose-t-il  aux  dangers?  Pourquoi  le  ministre  se 
consume-t-il  par  la  méditation  et  par  les  veilles  ?  Pourquoi 
le  magistrat  fdt-il  toute  son  occupation  des  afiaires  publiques? 
Pourquoi  le  savant  étudie-t-il  sans  cesse?  Que  l'on  exa- 
mine ;  et  l'on  découvrira  que  le  ressort  qui  les  fait  agir  n'est 
autre  chose  que  l'amour-propre.  Ce  n'est,  j'y  consens,  ni 
la  gloire  qui  les  anime,  ni  l'intérêt  qui  les  excite^  ni  l'am- 
bition qui  les  aiguillonne  :  je  veux  qu'ils  n'aient  d'autre  but 
que  celui  de  servir  leur  patrie.  Ah  !  qu'il  y  a  de  noblesse 
et  de  perfection  dans  un  tel  motif  I  et  dès-là  qu'il  est  ca- 
pable de  piquer  l'amour-propre  I    Oui|  les  occasions  où 
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l'homme  parait  s'oaUier  lui-même,  sont  peut-être  celles  où 
il  se  trouve  davantage.  L'arnow  que  Codms  se  portait 
eut  plus  de  part  à  son  sacrifice  que  le  salut  de  son  peuple  : 
c'était  ou  les  éloges  d'une  longue  postérité  ou  la  récompense 
qu'il  attendait  des  Dieux,  peutrêtre  même  rbér<Asme  d'une 
action  si  difficile  et  si  rare,  qui  l'engagèrent  à  se  dévouer  à 
la  mort  pour  procurer  la  victoire  à  son  peuple.  Le  pouvoir 
de  la  raison  sur  l'homme  dépend  donc  de  l'amour^ropre  ; 
n'agissant  que  pour  lui,  elle  ne  peut  le  mettre  en  action 
qu'autant  qu'eUe  l'intéresse.  Trop  souvent  impuissante 
avec  le  secours  de  l'amour-propre,  que  pourrait-elle  en  étant 
dénuée  ?  si  elle  fiût  aimer  la  vertu  et  ha&r  le  vice,  si  elle 
porte  les  hommes  à  se  prévenir  les  uns  les  autres  par  une 
bonté  mutuelle,  si  elle  adoucit  la  cruauté  des  barbares,  si 
elle  corrige  l'orgueil  des  grands,  la  molesse  des  riches,  l'in- 
solence du  peuple,  et  si  elle  relève  les  courages  abattus. 

Comme  l'amour  que  l'homme  a  pour  lui-même  lui  donne 
de  l'avidité  pour  ce  qui  paraît  le  conduire  à  son  bonheur, 
et  de  l'aversion  pour  ce  qui  semble  l'en  éloigner,  il  le  rem- 
plit aussi  d'indifférence  pour  ce  qui  ne  l'intéresse  par  aucun 
de  ces  deux  endroits  ;  et  ce  qui  lui  est  indifférent,  est  ^ar 
soi-même  incapable  de  l'émouvoir  et  de  le  faire  agir.  Ré- 
flexion bien  propre  à  faire  sentir  la  dépendance  dont  je  parle. 

Mais  enfin  la  raison  ne  peut-elle  donc  rien  sur  nous  par 
elle-même  ?  N'arrive-t-il  jamais  qu'elle  en  obtienne  quelque 
chose,  sans  mettre  de  passion  en  usage  ?  Et  du  moins  la 
grande  facilité  d'une  action,  n'est-elle  pas  un  moyen  qu'elle 
emploie  quelquefois  avec  succès?  Cela  peut  être;  aussi 
ai-je  ajouté  que  si  la  raison  seule  a  du  pouvoir  sur  les 
hommes,  ce  n'est  qu'à  l'égard  des  choses  très  faciles.  Je  dis 
que  cela  peut  être  ;  car  il  y  a  lieu  de  douter  si,  lorsqu'une 
action  qui  n'intéresse  nullement  l'homme,  est  très  facile,  ai, 
dis-je,  la  liberté  n'en  est  pas  l'unique  cause. 

Qui  l'eût  dit,  que  Pamour-propre  si  décrié  pût  être  le 
principe  du  bien  comme  du  mal,  de  la  vertu  comme  du  vice  ? 
Il  n'est  blâmable  qu'autant  qu'il  poursuit  des  objets.  ilUcUes; 


^ié 
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il  est  une  suite  nécessaire  ûe  notre  essence.  Et  quand 
rhomme  aurait  conservé  cette  justice  qui  te  ganctiiia  di^  <i 
origioêf  ses  actions  naturelles  seraient  parties  de  la  mêine 
source  ;  arec  cette  différence  néanmoins,  que  cotnmissant 
mieux  ses  avantages,  il  ne  se  serait  attaché  qu'à  des  plaisir» 
âoUdes,  au  lien  que  maintenant  il  ne  poursuit  que  àm  agré^ 
ments  frivoles.  Dieu  lui-même,  tout  jaloux  qu'il  ei^t  «Je  sa 
gloire,  lorsqu'il  nous  recommande  de  le  regarder  en  tout 
comme  notre  dernière  fin^  ne  nous  ordonne  pas  de  nom 
oublier  ;  et  s'il  veut  que  nous  allions  A  ini,  cVst  pour  f 
trouver  une  félicité  complète. 


I 


1807. 

UTILITE  DE  L^HISTOIRE  ET  SURTOUT  DE  CELLE 
DE  SON  PAYS  (1). 

L'histoire,  dit  Cicéron,  est  le  témoin  des  temps,  le  flam- 
beau de  la  vérité,  le  dépôt  des  événements:  elle  est  Toracle 
de  l'antiquité,  qu'elle  nous  dévoile;  du  présent,  dentelle 
nous  informe;  et  de  l'avenir  qu'elle  nous  fait  prévoir.  Elle 
nous  remet  devant  les  yeux  et  propose  à  notre  émulation 
les  traits  mémorables,  les  excellentes  qualités  des  législa- 
teurs, des  rois,  des  sages,  des  héros  et  des  honnêtes  citoyens 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  dans  son 
temple  que  résident  la  source  des  bons  conseils  et  de  la 
prudence,  l'aiguillon  du  courage  et  des  belles  actions,  la 
règle  de  la  conduite  et  des  mœurs.  Elle  nous  offire  le 
modèle  des  vertus  que  nous  devons  pratiquer,  et  le  tableau 
des  vices  qu'il  nous  faut  éviter:  enfin  c'est  à  elle  qu'il 
appartient  de  former  le  cœur,  et  rien  n'y  est  plus  propre 
que  les  traits  touchants  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  page. 


(>)  On  attriboe  cet  écrit  à  M.  L.  Plamondon,  de  Qaébec,  alors  a^oeat 
JiatÎBgiié  et  écmahi  de  mérite. 
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Ici  je  Yois  Godros  mourir  pour  le  saint  de  son  peuple,  et 
cette  mort  m'apprend  combien  il  est  bean  de  se  sacrifier 
pour  sa  patrie.  Là  c'est  le  malheureux  Enée  qui  fînt  sa 
patrie  réduite  en  cendres  ;  il  tient  le  jeune  Ascagne  par  la 
main,  prend  sur  ses  épaules  ses  dieux  pénates  et  le  vieux 
Anchise,  puis  jetant  un  regard  attendri  sur  les  ruines  de 
son  pays,  qu'il  abandonne,  il  semble  se  consoler  de  ses 
infortunes  par  la  yue  des  précieux  dépôts  dont  il  est  chargé. 
Ici,  lecteur,  tu  es  touché  de  sa  piété  envers  les  dieux,  de  son 
respect  pour  son  père  et  de  sa  tendresse  pour  son  fils. 

Tantôt  c'est  un  prince  aimable  qui  va  pleurer  sur  la 
tombe  et  honorer  les  cendres  de  l'auteur  de  ses  jours,  il  se 
prosterne,  son  cœur  s'ouvre  à  la  tristesse,  ses  sanglots  le 
suffoquent,  il  expire  victime  de  sa  tendresse  filiale.  On 
admire  et  on  plaint  le  sort  de  cet  aimable  prince  ;  mais  on 
s'attendrit  lorsque  l'on  voit  Pythias  disputer  à  Damon  la 
triste  prérogative  de  donner  ses  jours  pour  conserver  les 
siens.  La  constestation  fut  touchante,  le  tyran  (Denis)  en 
lut  témoin,  et  il  ne  put  résister  à  tant  de  vertu:  il  se  préci- 
pite de  son  trône,  vole  dans  leurs  bras,  les  embrasse  et  les 
renvoyé  en  enviant  leur  sort. 

Que  de  regrets  on  mêle  aux  pleurs  d'Artémise,  qui 
consacre  l'amour  conjugal,  en  recevant  dans  son  sein  la 
froide  cendre  de  son  malheureux  époux  I  Que  ce  mausolée 
lui  semble  glorieux  I 

Mais  continuons  de  puiser  des  leçons  dans  l'histoire. 
Paraissez,  ô  habitants  de  l'Isle  de  Côs,  apprenez-nous  à 
aimer  la  pudeur.  Pranitèle  vous  avait  présenté  deux 
statues  de  Vénus,  dont  l'une  était  bien  inférieure  à  l'autre 
en  beauté;  vous  la  préférâtes  néanmoins,  parce  qu'elle  était 
modestement  voilée,  pour  la  placer  à  Cnide  dans  le  temple 
de  cette  déesse.  Et  vous,  chastes  romaines,  prenez  un  deuil 
général  à  la  mort  du  premier  Brutus;  vous  le  pleurâtes  un 
an,  comme  le  vengeur  de  votre  pndicité,  par  l'éclatant  char 
timent  qu'il  avait  infligé  à  Tarquin  le  meurtrier  de  Lucrèce. 
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J^admire  votre  oonduitei  et  elle  m'est  une  leçon  que  je 
n'oublierai  jamaÎB. 

Ici  c'est  nn  général  romain,  qui  dédaigne  la  yictoirei  qne 
Ini  promet  la  mort  de  son  ennemi  empoisonné*  Il  chasse 
avee  mépris  le  vil  médecin  qni  a  en  la  témérité  de  Ini  en 
fiûre  la  proposition,  et  recommande  à  Pyrhns  de  mieux 
choisir  ceux  en  qui  il  met  sa  confiance.  Quelle  généronié! 
qne  ne  méritait-elle  pas,  et  quelle  fut  sa  récompmse?  La 
victoire,  et  une  victoire  que  toutes  les  armées  romaines 
n'auraient  peut-être  pu  remporter.  Le  roi  d'Ëpire,  admi-. 
rant  tant  de  délicatesse  et  de  franchise,  ne  put  se  résoudre 
à  continuer  la  guerre  avec  un  peuple  conduit  par  un  héros 
qui  lui  avait  conservé  la  vie. 

n  est  vrai  que  l'histoire,  qui  nous  conserve  le  souvenir 
des  actions  louables,  ne  laisse  pas  deais  l'oubli  les  vicieuses. 
Mais  ceci,  loin  d'être  une  objection  aux  avantages  de  l'his- 
toire, ne  fait  que  les  confirmer.  Le  contraste,  qni  résulte 
de  leur  comparaison,  nous  fait  mieux  sentir  leur  diSérence. 
En  admirant  les  unes,  on  a  les  autres  en  horreur,  et  la 
réflexion  vient  achever  de  fixer  notre  choix.  Car  quel  est 
celui  qui  n'apercevra  pas  quelle  distance  existe  entre  Néron 
faisant  les  délices  du  peuple  romain,  et  ce  même  Néron 
mourant  détesté  de  l'univers  pour  ses  crimes  et  ses  cruau- 
tés? entre  Epaminondas  qui  respectait  la  vérité  jusqu'à 
n'oser  mentir  par  amusement,  et  Lysandre  qui  disait  qu'où 
la  peau  du  lion  ne  peut  atteindre,  il  faut  y  coudre  la  peau 
du  renard  ?  N'en  doutons  point,  la  vertu  se  fait  toujours  dis- 
tinguer du  vice,  on  applaudit  à  la  modeste  retenue  de 
Scipion,  qui  remet  à  son  amant  une  jeune  beauté  que  les 
soldats  lui  amenèrent,  pendant  qu'on  voit  toujours  4'an 
mauvais  œil  les  excès  qui  se  commettent  dans  les  villes 
emportées  d'assaut. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  par  ses  bons  on  mauvais  exem- 
ples contribue  également  à  nous  rendre  meilleurs.  Ajoutons 
à  ces  avantages  celui  de  récréer  Peqprit,  de  rendre  les 
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homiues  plus  propres  à  intéresser  dans  les  différens  cercles 
oà  la  société  les  rassemble,  et  où  les  connaissances  agréables 
et  lit^raires  décident  l'opinion  da  bon  sens  snr  le  mérite 
de  ceux  qui  briguent  ses  faveurs  ;  et  il  sera  alors  évident  que 
Tétude  du  pass'é  nous  est  recommandée  par  une  foule 
d'avantages  incomparables.    Celle  du  présent  n'est  pas 
moiDfl  utile.    C'est  par  elle  que  l'on  apprend  ce  qui  se 
passe  dans  les  différentes  parties  du  globe:  par  elle  on 
cMmatt  les  divers  gouvememens  qui  existent,  l'étendue  et  la 
nature  de  leurs  territoires,  leurs  revenus,  leur  commerce,  les 
intérêts  réciproques  des  nations,  les  passions  de  ceux  qui 
les  gouvernent,  les  guerres  qu'ils  entreprennent.    En  un 
mot,  elle  fait  l'office  d'un  tableau  où  l'on  verrait  représenter 
et  agir  tous  les  habitants  de  la  terre.    La  multiplicité  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  intérêts,  la  différence  de  leur 
éducation,  qui  rend  les  hommes  si  dissemblables,  tout  cela 
et  plusieurs  autres  causes  contribueraient  à  former  une 
espèce  de  chaos  politique,  dont  chaque  spectateur  jugerai! 
différemment.    Chacun  s'efforcerait  de  pénétrer  les  motifs 
qui  font  agir  telles  ou  telles  nations  de  telle  ou  telle  manière  ; 
tous  ou  presque  tous  donneraient  leur  opinion  sur  l'issue  de 
ces  diverses  entreprises,  et  il  en  résulterait  proprement  ce 
qu'on  appelle  la  politique.    Si  on  l'unit  à  l'histoire  du  passé, 
nous  aurons  la  véritable  base  de  ce  que  nous  appelons  l'his- 
toire de  l'avenir.    Car  la  première  en  nous  apprenant  ce 
qu'ont  été  les  hommes,  la  seconde  ce  qu'ils  sont,  nous  per- 
mettent de  prévoir  ce  qu'ils  seront  dans  la  suite. 

Tels  sont  les  principaux  avantages  qui  résultent  de 
l'étude  de  l'histoire  en  général,  et  lui  servent  de  recom- 
mandation. Il  7  en  a  d'autres  qui  doivent  nous  faire  aimer 
plus  particulièrement  celle  de  notre  pays.  Nous  allons  dire 
les  principaux. 

Le  premier  est  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  lire  le  récit  de 
ee  qui  s'est  passé  ou  se  passe  dans  le  pajrs  que  l'on  habite 
et  oà  l'on  a  pris  naissance.  Quel  vif  intérêt  n'excite  pas 
en  nous  le  détail  des  événements  où  nos  ancêtres  jouaient  le 
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premier  rôle,  et  où  lenr  bonne  ou  manraise  conduite  décidait 
souvent  des  bons  et  mauvais  succès?  Quel  Canadien  n'ap- 
prendra avec  plaisir  la  glorieuse  défense  qui  fit  échou^,  en 
1775,  l'entreprise  de  nos  ennemis  et  les  obligea  de  rebrous- 
ser chemin  ? 

Une  autre  raison  qui  doit  porter  à  étudier  l'histoire  de  son 
pays,  c'est  que  sans  en  avoir  au  moins  une  médiocre  connais- 
sance, personne  ne  peut  prétendre  avoir  une  éducation  com- 
plète. Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  dit  :  sans  posséder  sa  langue 
maternelle,  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  acquis  une  éduca- 
tion libérale.  Comment  donc  celui  qui  ignore  l'histoire  de 
son  pays,  pourra-t-il  se  vanter  de  la  posséder  !  Convenons- 
en,  il  importe  à  tout  citoyen  de  savoir  l'histoire  de  sa  patrie, 
et  nous  devons  en  conséquence  faire  tous  nos  efforts  pour 
acquérir  une  connaissance  aussi  utile. 


1807. 
LE  PETIT  MOT  POUR  RIRE. 

CONSEIL  1  UN  JOUBNAL. 

Aimable  fils  de  la  gûté. 
Et  de  Thalîe  enfant  gâté, 

J*ai  deux  mots  à  te  dire  ; 
Chez  toi  seul,  j*en  disais  merci, 
XaTais  rencontré  jusqu'ici 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Lorsque  dans  d*aimables  chansons 
Tu  donnes  d*utîles  leçons 

Je  t'aime  et  je  t*admire  ! 
On  peut  se  permettre  à  propos 
Sur  les  méchants  et  sur  les  sots, 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Sois  toi^ours  gai,  toi^oort  badin. 

Et  par  fois  même  un  peu  maHoi 

Mais  jamais  de  satire  ; 
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EUe  a  Fair  sombre  et  sérieux  ; 
Sais- ta  ce  qui  te  sied  le  mieux? 
Le  petit  mot  pour  rire. 

Toi  dont  Tesprit  national 
Fait  le  mérite  principal. 

Est-ce  à  toi  d*en  médire? 
Le  despotisme  qui  te  hait, 
Bientôt,  mon  cher,  t*interdirait 

Le  petit  mot  pour  rire. 

Pourquoi  donc,  au  sacré  vallon 
Du  tendre  et  paisible  Apollon 

Ensanglanter  la  Ijre  ? 
Dans  une  arène  de  combats, 
Les  muses  ne  trouveront  pas 

Le  petit  mot  pour  rire. 

De  deux  partis  trop  en  fureur 
Ah  !  plutôt  tempère  Taigreur, 

En  blâmant  leur  délire  : 
Au  nom  de  Tordre  et  dans  son  sein 
Ramène  le  bon  Canadien, 

Au  petit  mot  pour  rire. 


1813. 
LA  VICTOIRE  DE  CHATEAUGUAY. 

La  trompette  a  sonné  :  Téclair  luit,  Tairain  gronde  ; 
Salaberry  (>)  parait,  la  valeur  le  seconde, 
Et  trou  cents  Canadiens  qui  marchent  sur  ses  pas, 

(>)  L'Honorable  Charles  Michel  Trongeberry  de  Salabeny,  Compagnon 
du  Très  Honorable  Ordre  Militaire  du  Bain,  Membre  du  Conseil  Législa- 
tif du  Bas-Canada,  lieutenant  des  Voltigeurs  Canadiens,  décoré  de  la 
médaille  de  Chateanguay,  Lieutenant-Colonel  de  Milice  et  Seigneur  de 
Beaolieu,  fils  de  THononble  Louis  de  Salaberry,  Officier  de  mérite  au 
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Comme  lui,  d*uD  air  gai,  vont  braver  le  trépas. 
Huit  mille  AméricaiDS  8*avancent  d*un  air  sombre  ; 
HamptoD,  leur  chef,  en  vaîo  veut  compter  sur  leur  nombre. 
C*e8t  un  nuage  affreux  qui  paraît  s*épai88ir, 
Mais  que  le  fer  de  Mars  doit  bientôt  édaîrcir. 

Le  Héros  Canadien,  calme  quand  Tairaîn  tonne. 
Vaillant  quand  il  combat,  prudent  quand  il  ordonne, 
A  placé  ses  guerriers,  observé  son  rival  : 
Il  a  saisi  Tinstant,  et  donné  le  signal. 
Sur  le  nuage  épais  qui  contre  lui  8*avance, 
Aussi  prompt  que  Téclair,  le  Canadien  s*élance... 
Le  grand  nombre  rarrêtc.il  ne  recule  pas; 
n  offre  sa  prière  à  Tange  des  combats  ; 
Implore  du  Très- Haut  le  secours  invisible  ; 
Rempb't  tous  ses  devoirs  et  se  croit  invincible. 
Les  ennemis  confus  poussent  des  hurlemens  ; 
Le  chef  et  les  soldats  font  de  faux  mouvemens. 
Salaberry  qui  voit  que  son  rival  hésite. 
Dans  la  horde  nombreuse  a  lancé  sou  élite  : 

service  britannique  dans  la  Révolution  américaine,  et  qui  se  distingua 
particulièrement  par  sa  bravoure  à  la  prise  du  Fort  St.  Jean,  naquit  à 
Beauport,  près  de  Québec,  le  19  Novembre,  1778.  Il  entra  jeune  dans 
l'armée  anglaise,  avec  ses  trois  frères,  dont  l'un  fut  tué  an  siège  de  Badajoz, 
le  second  à  Salamanquc,  et  le  trobième  monrut  à  la  suite  des  fatigues 
endurées  pendant  une  longue  marche:  il  se  trouva  à  Texpédition  de  Wal- 
cheren,  et  servit  ensuite  dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  où  il  obtint  le  rang 
de  Capitaine.  Il  revint  de  là  en  Canada,  comme  aide-de-camp  dn  Général 
Rottenburg,  et  fut  peu  de  temps  après  nommé  Major  des  Voltigeurs  Cana- 
diens: il  se  distingua  éminemment  en  repoussant  8000  américains  avec 
seulement  trois  cents  hommes,  près  de  Chateaugnay,  le  26  Octobre,  1813. 
Le  Major  de  Salaberry  reçut  pour  ce  service  les  remeroîments  des  deux 
Chambres  du  Parlement  Provincial,  par  le  canal  de  leurs  P^sidents,  et  fut 
recommandé  par  Son  Excellence  Sir  George  Provost  à  George  IV,  alors 
Prince  Régent,  de  qui  il  reçut  une  lettre  de  remerdments  écrite  de  sa  propre 
main,  et  fut  subséqueomient  promu  au  grade  de  Lieutenant-Colonel  des 
Voltigeurs.  En  conséquence  de  cette  action  célèbre,  le  Prince  Régent  fît 
frapper  une  médaille  d*or,  et  conféra  à  la  milice  incorporée  le  privilège  de 
porter  des  drapeaux. 

L'Honorable  C.  M.  de  Salaberry  avait  épousé  Mademoiselle  de  KonviDe, 
fille  de  THonorable  Colonel  J.  B.  M.  H.  de  Bonville,  Membre  du  Conseil 
Législatif.  M.  de  Salaberry  est  mort  à  Chambly,  ïe  27  Février,  1829, 
d'one  attaque  d'apoplexie  dont  il  avait  été  atteint  le  soir  précédent,  à  l'âge 
de  50  ans. 
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Le  noage  •'cntr^oowe;  il  en  aort  mille  éclain  ; 

Lft  Ibudie  el  Mi  éckira  se  perdent  dans  les  aîn. 

Du  pli»  AméricttQ  la.  honte  se  déploie  : 

Les  Canadiens  ▼ainqaenrs  jettent  des  cris  de  joie  ; 

Leur  intrépide  chef  enchaîne  le  succès, 

Et  tOQt  Fespoir  d*Hampton  s'enfuit  dans  les  forêts. 

Oui  1  généreux  soldats,  votre  valeur  enchante  : 
La  patrie  envers  vous  sera  reconnaissante. 
Qa*one  main  libérale,  unie  au  sentiment 
Eo  gravant  ce  qui  suit,  vous  offire  un  monument  ;•. 
**  Ici  les  Canadiens  se  couvrirent  de  gloire  ; 
**Oui  !  trois  cents  sur  huit  mille  obtinrent  la  victoire. 
**  Leur  constante  union  fbt  un  rempart  d*airain 
^  Qui  repoussa  les  traits  du  fier  Américain. 

**  Passant,  admire-les Ces  rivages  tranquillea 

*^  Ont  été  défendus  ecmme  les  Tbermopjles; 

"  Ici  Léonidas  et  ses  trois  cents  guerriers, 

"  Revinrent  parmi  nous  cueillir  d*autres  lauriers  ** 

J.  D.  Mbbm»  (>)• 


1814. 

LE  JARGON  DU  BEL-ESPRIT  OU  L'HOMME- 
ENFANT  («). 


(inédit.) 


Que  Demosthènes 
En  haranguant, 
Entrsine  Athènes 
Comme  un  torrent; 
Que  Bourdaloue 
Vantant  U  fin, 
Du  IMeu  qu'il  loue 
Prêche  la  loi; 


Leur  ton  terrible 
Ne  meplaStpas: 
Seul  le  sensible 
A  des  appas. 
Que  puis-je  attendre 
De  ces  auteurs? 
n  fiiut  du  tendre 
A  nos  lecteurs. 


(^)U.J.'D.  Mermet,  Lieutenant-Capitaine  et  Adjudant  au  Bégiment  de 
WitaviDe,  était  venu  en  Canada  en  1813  avec  ce  Régiment.  H  a  laissé  un 
bon  Dombre  de  {âèoes  de  vers,  écrites  et  publiées  en  Canada. 

(*)  M.  Jacques  Viger  a  en  la  bonté  de  nous  laisser  extraire  ces  jolis 
ms  de  sa  Saberdache,  Nous  avons  à  remercier  cet  affitble  monsiettr  de 
•Ml  aroîr  donné  d'utiles  renseignements,  dont  nous  avons  profité  et  dont 
•oes  profiterons  encore. 
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D'ooe  OQde  pure 
Taime  le  bnùt  ; 
J'aîme  un  ronmiure 
Qui  me  séduit: 
Ma  rhétorique 
N*aque  de«  fleurs,/ 
Et  ma  logîqtie 
Hait  lee  fureurs. 
«Taime  Aûdromaque 
Bien  plut  qu'Heçtàr, 
Et  Télêmaqui] 
Plus  que  Mentor, 
Je  me  réacrre 
Let  jeuj^  les  m  ; 
PhiB  que  MiocrT*" 
J^aîme  £ucb&rii. 
J'aime  la  nnke, 
J*aime  le  chant; 
Un  rien  m*anime, 
S'il  est  charmant. 
J*aime  la  lyre 
Et  les  neuf  sœurs; 
Surtout,  j*admire 
Les  novateurs. 
Lyre  légère 
Est  du  bon  ton  : 
Et  je  préfère 
Avec  raison 
A  Thucidide 
Anacréon; 
Le  tendre  Ovide 
Au  vieux  Platon. 
Du  bon  Virgile 
«Taime  le  nom. 
J*aime  une  idylle 
Plus  qu^un  sermon, 
Et  le  subtile 
D*une  chanson 
Plus  que  Tutile 
De  Cicéron. 
Quand  ma  victoire 
Me  livre  un  cœur, 


J'aime  la  gloifei 

Xsi  de  Fbonneur. 

Aux  pieda  d'Ompbale 

Hercule  dort^ 

£t  tien  u*êgale 

On  sî  beau  sort. 

L'amour  nous  pres«e^ 

Obémsoua  - 

Car  «ans  tendreiae, 

Nouâ  pérîasoUô, 

J'ai  pris  Tibulk 

Pour  înon  Soloo, 

Et  de  Catulle 

Je  prends  leçon. 

Sopho,  sam  cesse. 

Par  ses  écrits, 

Doit  sur  Lucrèce 

Avoir  le  prii  ; 

Et  l'Enéide. 

Sans  s'abaisser, 

Devant  Candide 

Doit  s'éclipser. 

L'aimable  Horace 

M'offre  du  beau, 

Et,  sur  sa  trace, 

J'aime  Boileau; 

Mais  la  satire, 

Dans  ces  savans, 

Me  fait  trop  rire 

A  mes  dépens. 

Dans  Lafontaîne 

L'homme  se  veut  ; 

C'est  la  fontaine 

Où  chacun  boit 

Ah!  quel  poète! 

Qui  l'aurait  cru? 

Dans  une  bète 

Je  me  suis  vu. 

Béte  de  somme 

Est  mon  portrait; 

Mais  rhonune  ett  homme, 

n  a  mal  fiiit. 
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JTaime  Molière; 
MtiB  ce  plaiiaat 
E«8t  trop  siocère 

En  nous  raillant. 

Comme  Si  critiqQe! 
Comme  il  nous  Tend! 
Comme  il  noas  pique! 
Comme  il  nous  rend! 
Le  vieux  Socrate 
Est  à  railler; 
Sa  profle  plate 
Fait  trop  bailler. 
Et  quand  Homère 
Chante  IDîon, 
Pour  moi  sa  guerre 
N*est  qu'un  dit'On. 
Je  me  soucie 
Peu  des  héros; 
«Taime  la  vie, 
Et  le  repos. 
Adieu  répée, 
Adieu  rhonneur! 
Quand  la  poupée 
Fait  le  bonheur. 
Le  sang  ne  souille 
Que  rinhumain, 
Et  la  quenouille 
Plaît  à  ma  main. 
Newton,  Descartes, 
Klopstock,  Milton, 
Ornent  mes  cartes 
De  leur  grand  nom: 


Sans  les  comiaitre, 
Je  connais  tout; 
Et  je  suis  maître 
En  fidt  de  goût. 
Enfin  pour  <fire 
Ce  qu'on  m*apprit. 
Rien  ne  m'attire 
Qu'un  bel-uprit. 
De  ragréable 
n  est  l'appui; 
Aime  Faimable, 
N'aime  que  lui; 
Sait  se  distraire 
Lorsqu'il  écrit. 
Et  se  complaire 
Dans  ce  qnH  dit. 
Parler  sans  cesse 
Sans  réfléchir, 
Pour  l'allégresse 
Se  rajeunir; 
A  son  idée 

Vivre  au  hasard; 

C'est  de  Médée 
Posséder  l'art. 
Vouloir  s'instruire 
N'est  plus  un  bien, 
On  aime  à  rire. 
On  aime  un  rien. 
On  inconunode 
Si  l'on  est  grand  : 
L'homme  à  la  mode 
Est  Thamme-ett/ant. 


J.  D.  Mbrmit. 


84 


LS 


Wm  nATlGBAJL. 


^  1815. 

LA  ROSE  ET  LIHMORTELLE. 


WÂBLE, 


«.,,*, Uot  rotû  fertudUiî,  (J) 
D'unrnoade  iêdueteur  mécoTmaJiflant  le  cour b, 
El  le  cmjuit  I&  huitième  merrçille. 
Tenait  à  peo  près  ce  discours  : 
**  Oiu»  J'ai  reçu  du  ciel  celte  douce  lafiotucc 
^^  Qui  quelquefois  préside  à  k  oùsosElce. 
*''  Foui  moi,  |m>digue  de  &veu]^ 
**  L&  Dftture  A  tout  £kit  :  éclat,  Tivea  coideurs. 

"  Bel  incaruat,  fraicbeur  îacoEUiiaFable, 
"Et  juaqu^'à  ce  parfum  d'une  odeur  dékcUble^ 
"  Semblable  à  faliment  des  Dieuï        .       ^  « 
^  Que  la  Mère  des  grâces, 
'^En  descendant  des  cieuz, 
"  Répandait  sur  ses  traces. 
"  Du  côté  des  grandeurs, 
"  (Ce  n'est  point  un  délire) 
**  La  déesse  des  fleurs 
^  Ne  m*a-t-eHe  pas  fait  maîtresse  d*un  empire  ^ 
^  Que  me  manque-t-il  donc  ?  un  amant  F  «..le  lépliir 
^Dedans  mon  sein  de  pourpre  entFourert  an  pkinr 
^'Ne  me  souffle- t-il  pas  son  amoureuse  haleine? 
^  Violettes,  jasmins,  superbes  lis,  œillets, 
*^  Renoncules,  lilas,  vous  êtes  mes  scgets; 
^  Courbez  vos  têtes,  fleurs,  saluez  votre  Reine.**^ 
L'Immortelle  entendit  ce  discours  insensé. 
Qui  ne  pouvait  sortir  que  d*un  cerveau  Uessé  : 
"  Pourquoi  faire,  dit-elle,  un  si  grand  étalage 
^'  De  tous  ces  agréments  séduisants  et  légers  ? 

^*  Ce  sont  des  éclairs  passagers 
**  Qu'on  voit  étinceler  à  travers  un  orage  ; 
*^  Quoique  vous  en  disiez,  les  grandeurs,  la  beauté, 
*'  Ne  valent  pas  le  don  de  Timmortalité. 


(1  )  Nous  avons  retranché  la  première  partie  de  cette  fable  qui  ne  se  fat- 
tachait  nullement  à  son  sujet 


M^.Ua  JQBT  vot»  vwl  jégDer,  «0  ponir  nâeaz  dire, 
.^VLefliatiii  vma»  Yoit  native,  et  le  mût  làoëe  expire. 
^  ComlMeD  de  vœ  ejeux  n'ei^je  pas  fa  périr! 
**JLt  Denbrecii  est  inoalcidaUe. 
^  Pourqam  donc  tant  8*eooigiiiUir 

**  D'un  de«dn  pitoyable  P 
^  Je  ne  saurais  envier  votre  sort, 
**  n  est  de  trop  conite  dorée  ; 
**  Stâme  1  Toir  entasser  année  sor  année.** 
'     ÂTahp^Ile  grand  tort? 
Bose  ne  sat  qne  dire. 
Le  soir  vient,  Rose  s'épanooit, 
Ouvre  son  sein,  baisse  la  tête,  «qûre. 
Adien  fiatcbear,  éclat,  adiea  grandear,  empire, 
Toat  à  rinstant  s*évanoait« 

Mortels,  n*oablies  pas  le  fonds  de  cette  fiiUe, 
-Et  préférés  toijoars  Fatile  à  fagréaUe. 

D,  R.  D.  M. 


1815. 
L'HOMME-DIEU- 

L*Homme-Dien!  ee  nom  senl  élève^  embrase  Tàme, 
Doit  allomer  en  nous  la  plus  céleste  flamme. 
L'Homme-Dieul  ce  grand  nom  gravé  dans  tons  les  cœurs, 
Devient  Tespoir  des  bons,  et  Teffiroi  des  péchemrs. 
n  naquit:  il  mourut,  ce  seul  Dieu,  ce  seul  maître; 
D  8*immola  pour  Fhomme,  et  lliomme  dut  renaître. 
Sur  ce  vaste  univers  il  sema  tous  les  Mens; 
Le  plus  doux  nous  manquait:  son  sang  nous  fit  chrétiens. 

Quoiqù*immortel,  il  mevrt il  s*offire  pour  victime  : 

O  sacrifice  auguste!  6  mystère  suUime  ! 
Dieu  souffrant!  Dieu  mourant!  Sauveur  de  Funivers! 
j%  Ton  savait  t'simeri  serait-il  «n  pervers? 
Soyons,  soyons  chrétiens:  respectons  en  sflence 
hcs  décrets  que  diota  le  seul  Dieu  de  clémence. 
Et  pour  mieux  mériter  ces  bienfiûts  immortels. 
Adorons  et  prions  :  nés  chrétiens,  mourons  t^. 
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O  jour  délicieux  !  THomme-Dieii  reMoscîte  ; 
Plus  de  deuil  :  tout  revit,  tout  est  gai,  tout  a^agite. 
Le  miracle  est  parfidt  :  le  Dirin  Créateur, 
Non  content  de  créer,  eat  notre  Rédempteur. 

Pro&ne!  cette  croix  doit  te  rendre  à  toi-même  : 
Dans  THoomie-Dieu  mourant,  vois  la  bonté  su|»rèBie. 
Tu  cooraîs  dans  Tabîme,  il  fut  ton  seul  i^ppni  ; 
Ah  !  s*il  mourut  pour  toi^  sache  vivre  pour  lui. 
Vois-le  ressusciter,  admire  sa  puissance; 
Abjure  pour  toujours  ta  coupable  ignorance  ; 
Sois  bon  :  prosterne-toi  dans  cet  auguste  lieu, 
Et  pour  être  homme  sage,  adore  rHomme-iHeu. 


1815. 

LE  RÉGIME  DU  BOURGUIGNON. 

Xai  pour  médecin  la  nature  ; 
Ma  pharmacie  est  mon  jardin. 
Et  la  tisane  la  plus  pure, 
Est,  selon  moi,  le  meilleur  vin. 

Dans  cette  cabane  rustique 
Les  maux  ne  trouvent  point  d*accès  : 
Tout  me  platt,  rien  ne  me  fiitigue  ; 
8i  je  jouis,  c*est  sans  excès. 

Je  suis  riche  dans  ma  campagne; 
Ses  épis  sont  des  épis  d*or; 
Gentils  en&nts,  bonne  compagne 
M*aident  à  cueillir  ce  trésor. 

Partout  je  trouve  la  tendresse; 
Partout  je  vois,  }*adofe  Dieu  ; 
Et  je  suis,  grâce  à  sa  sagesse. 
Content  en  tout  tempe,  en  to«t  Ueiu 

C*est  à  lui  que  je  sacrifie 
Et  mon  existence,  et  mon  sort  : 
Quand  ainsi  je  passe  la  vie, 
Dois-je  donc  redouter  la  mort  B 

J.  IK  BfxmMET 
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1816. 
LA  MAIN. 

Oui  I  Mercier  nous  Fa  dit,  après  Anazagore  : 
On  dmt  tout  à  la  main,  la  nudn  fidt  tout  édore. 
Les  phn  grands  monuments,  les  plus  brillants  tableaux, 
Annoncent  son  pouvmr,  sa  force  et  ses  trayauz.     . 
La  main  rend  l*homme  sage,  ingénieux,  habile; 
Son  esprit,  sans  sa  main,  lui  serait  inutile. 
Cest  à  la  main  qu'on  doit  la  ibule  de  nos  arts. 
Nos  naiirea,  nos  tours,  nos  ponts  et  nos  remparts  ; 
Elle  appknit  les  monts,  fertilise  la  terre, 
Fend  Fabtme  des  eaux,  élcngne  le  tonnerre. 
Elle  grave,  elle  trace,  elle  écrit,  elle  peint. 
Elle  creuse,  elle  élève,  elle  efiace,  elle  empreint. 
La  main  n'est-elle  pas  la  langue  universelle  ? 
Elle  doute,  promet,  flatte^  menace,  appelle  ; 
Elle  impose  silence,  elle  force  à  parier; 
Elle  nie  ou  consent,  rassure  ou  fidt  trembler. 
Elle  exprime  la  joie,  ou  peint  une  humeur  sombre; 
Et  par  ses  doigts  légers  désigne  chaque  nombre. 
Nécessaire  au  secret,  elle  sert  les  amours; 
Jamais  on  ne  Tentend,  on  la  comprend  toujours. 
Expressif  comme  Fceil,  aussi  prompt  que  la  langue. 
Un  geste  plein  de  feu  vaut  mieux  qu'une  harangue. 
Une  étreinte  dit  tout  :  elle  exprime  à  Tami 
Ce  que  les  plus  beaux  mots  ne  disent  qu'à  demL 

La  main  rend  merveilleux  l'instrument  de  musique, 
L'aiguille,  la  lancette,  et  la  bêche  rustique. 
Les  métaux  les  plus  durs,  l'or,  le  fer  et  l'airain 
Cèdent,  prennent  un  corps,  s'animent  sous  la  main. 
Volons  au  muséum  !  tout  est  feu,  tout  est  flamme  : 
Tout  n'est  que  marbre  ou  bronze,  et  tout  nous  parait  âme. 

Laocoon! O  del!  je  ressens  tes  douleurs. 

O  serpents  monstrueux,  suspendes  vos  fureurs  I 

Voyes  cet  Apollon,  il  séduit,  il  enchante  ; 

Fixez  cette  Vénus,  elle  est  plus  que  vivante. 

Biais  quel  est  ce  tableau  ?  quels  sont  ses  traits  de  fou  ? 

Troùoêê  à  genoux!  adcnrez  le  vrai  Dieu, 
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La  maiii  «i«  Ka|}hAêl  ft  iranchi  bi  obfitftdeSf 
Fait  mi  miracle  a  pemt  le  pliui  gmod  de&  mJrael€«. 
Le  ccïur  bat,  Vmi  «e  baigtie,  où  est  ètnu^  sabi  : 
Ceft  le  Eédaupteur  ieul  qu'on  pouvait  pcjudre  amm. 


Cette  mtân  cependant,  oui^  cette  main  perMe, 
Détruit  comme  elle  euiknte,  et  devient  honucide. 
Le  lang  de  Jésus^-Christ  colore  iiôn  tableau: 
Grand  Dieuf  paidoune-moî;  je  baisse  le  rideau. 
Loin  de  noua  lee  borreuni,  ki  erîinei^  tes  nlanuei: 
Ah  I  la  main  ne  devrait  enfanter  que  des  charmes^  ' 
C*eat  pour  notre  bonheur»  c*e8t  pour  notre  agrément 
Que  Dieu  nous  a  donné  cet  organe  éloquent. 
Voyei  cea  do^  de  rofte  :  ils  a^tent  Taiguille      ^ 
Qui  pare  la  beauté,  qoî  H  couvre  et  TbablUe  ; 
Voyea-lea  se  raouToir,  fi*accotircirt  «'alonger  : 
80US  eux  uaîiwnt  la  ga^e^  et  le  voile  léger. 
Admirons  cet  artiste:  ô  pouvoir  mécanique! 
L*oiiyrage  eti  achefé»  le  ofaef-d*<Bavre  est  unique  : 
Sous  le  doigt  ioTeoteur  Pacier  se  fond,  se  tord  ; 
Huygeos  est  satisfiût  ;  la  machine  est  d*accord. 
Le  rassort  le  plus  fin,  la  plus  petite  roue 
Tout  est  en  mouvement^  tout  circule,  tout  joue. 
Le  villageois  ii*atteDd,  pour  régler  son  réveil, 
NI  le  long  cri  du  coq,  ni  Téclat  du  soleil  : 
n  est  fier  de  trouver,  dans  son  humble  demeure. 
Le  trésor  étonnant  qui  montre  et  sonne  Theiiie. 
Contemples  ce  prodige  :  ouvrage  merveilleux  I 
Nous  pouvons  nous  passer  des  astres  radieux  ; 
Le  pilote  prudent,  penché  sur  sa  boussole, 
Court,  d*un  air  assuré,  de  Tun  à  Fautre  pôle. 
Mille  remparts  flottants  prouvent  à  Funiverl 
Que  la  main  peut  dompter  et  la  terre  et  les  men^ 
Eciituié,  art  des  arts,  né  de  la  main  de  rhommè^  '  - 
Tu  nous  peins  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et  dé  Rome. 
Selon  nous  a  transmis  aa  sagesse  et  ses  lois, 
L*exemple  de  Titus  a  formé  nos  grands  rois. 
Je  vb  avec  Lycurgue  et  meurs  avec  Socrate. 
Bientôt  je  ressuscite  ;  Utique  est  ma  prison  ; 
Fidèle  à  mes  serments,  j*expire  avec  Caton. 
Ecriturel  Oui,  par  toi  je  vis  dans  tous  les  âges; 
Je  hais  tous  les  tyrans,  j*admire  tous  les  aages;   "'  ' 
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El  fwr  toi  je  relb  oe  tettament  divin, 
Qoi  pdot  de  FamTera  le  principe  et  la  fin. 
lUe  de  Pepénttear  yoyone  la  main  légère; 
Ceit  là  qœ  de  wm  art  elle  tait  un  mystère. 
L*artiete  généreux  détermine  mon  tort, 
Fait  palfHter  mon  eœor  et  m'arrache  à  la  mort  : 
Mea  membres  mutilés  doivent  à  son  adresse, 
Leur  noovelle  vigoenr,  leur  première  souplesse^ 
n  est  nue  autre  main  (fui  diasse  le  trépas. 
Une  mam.;.mais  ô  honte  I  on  ne  Fhonore  pas, 
On,  noble  Laboureur,  c'est  ta  main  sèche  et  dure 
Qui  livre  à  nos  cités  les  dons  de  la  nature; 
Dana  des  terreins  ingrats  elle  conduit  le  soc, 
Abat  le  diène  altier,  pulvérise  le  roc  ; 
£t  quand  par  ces  travaux  tu  prolonges  ma  vie, 
La  tienne  avant  le  temps,  t'est  trop  souvent  ravie. 
Ahl  sans  baiser  la  main  d'un  maître  impérieux, 
Je  baiserai  la  tienne  et  rendrai  grâce  aux  deux. 

J.  D.  Mbbmjbt* 


1816. 
L'ART  INDÉFINISSABLE. 

Comment  donc  définir  le  grand  art  de  la  guerre? 
n  est  partout  connu  ;  partout  il  est  mystère. 
Dirai-je  que  cet  art,  honorable,  odieux, 
Sert,  en  les  révoltant,  et  la  terre  et  les  cieux  ? 
On  le  loue,  on  le  blâme,  on  le  cherche,  on  l'évite  : 
Enfin  c'est  un  fléau  qu'on  craint  et  qu'on  mérite. 
Les  guerriers  sont,  dit-on,  aussi  sages  que  fi>ux. 
Modestes  comme  fiers,  et  moins  cruels  que  doux  : 
Ce  sont  des  vérités  qui  passent  pour  des  fiibles. 
L'art  et  les  artisans  sont  indéfinissables. 
Tel  qui  brave  la  mort  est  un  homme  d'honneur  ; 
Td  qui  la  donne  montre  et  de  l'âme  et  du  cœur  : 
Cest  la  loi  qui  rordonne,  et  la  loi  la  plus  dure 
Fait  taire,  en  combattant,  la  loi  de  la  nature. 
On  estime  sa  vie,  on  la  Kvre  au  plus  fort  ; 
On  aAnire  un  rival,  on  loi  donne  la  mort 
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On  dit:  **Yuiii:tie  oa  mourir»*'  et  toilà ce  que  Vtm  noitiiiM^ 

Dans  lea  tenues  de  Tart,  le  ma  éttok  de  rhomme. 

Quand  daûi  de«  flots  de  sang  on  a  trempé  tea  iduji»^ 

Eadronnêi  de  morts,  on  dil  :  **  «ojom  btixnaini/* 

Le  vftbqucui  ftit  «gÎF  les  ^rtut  et  les  emnea; 

Sture  OQ  lifre  à  «od  gré  mUle  et  mUk  vietimeit 

Le  plu£  beau  de«  combats  o*est  qu*UDe  belle  horreur  ; 

Et  \a  plua  belle  mort  o'est  qu^uti  beureuK  maibem*. 

Le  hérofl  est  eouTeit  et  de  honte  et  de  gloîfe  i 

Il  se  vante  et  rougit  de  k  même  victoire. 

Qu*oD  soît,  comme  guenierf  triomphant  ou  batttir 

La  Tertîi  devient  cnme,  el  le  crime  vertu. 

Que  dire  et  que  penser?     Cc&t  ua  affreux  problème, 

Qui  aeul  nous  montre  trop  la  vengeance  suprême. 

Taisous-ticnifi.    Dieu  le  veut  ;  et  ses  plus  graods  fléaux 

Engendrent  à  la  M»  et  les  biens  et  les  maux. 

J.  D.  MKmM£T 


1816. 

CHAMBLY. 

J*ai  vu  Chamblj  ;  j*ai  tu  la  fertile  campagne, 
Sa  rivière,  ses  bois  et  sa  triple  montagne. 
•Tai  vu  dans  ses  jardins  la  déesse  des  fleurs 
Aux  charmes  de  Pomone  unissant  ses  couleurs. 
•Tai,  sur  ses  flots  d*argent,  vu  le  canot  fiagile, 
Aux  couplets  des  rameurs,  devenir  plus  docile. 
Dans  ce  site  attrayant,  tout  plait  et  tout  séduit. 
Excepté  le  temps  seul,  qui  trop  rite  8*enfuit. 
Xai  TU  briller  partout  les  plus  belles  demeures  ; 
•Tai  tout  compté,  tout  vu,  mais  sans  compter  les  heures, 
J^ai  vu  ses  habitans,  et  tous  m*ont  répété 
Que  le  plus  doux  devoir  est  Thospitalité. 
Toujours  flrancs,  toujours  gain,  ils  m*ont  offert  Fimage 
Des  hommes  du  rieux  temps,  des  héros  du  bel  fige. 
C'est  là  que  tout  mortel  n^obéit  qu*à  la  loi. 
Et  se  donne  à  lui  seul  le  beau  titre  de  roi. 
C*est  qu*avec  droit  égal,  une  franchise  extrême, 
£o  montrant  cent  maisons,  montre  toujours  la  même. 
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Fhmçftit  de  caractère,  ila  sont  Anglais  de  cœur. 
Et  donblent  leur  patrie,  en  doublant  leur  bonheur. 
C*ett  aÎDdi  qn'autrefoia,  au  sein  de  rbannonie, 
Flemit  des  premiers  Grecs  l'heureuse  ccAaoie, 

«Tai  yo,  j*ai  respecté  le  ministre  du  lieu  ; 
fiAoD  âme  s*est  unie  à  Tautel  du  vrai  Dieu  : 
Mais  mon  cœur  des  vertus  dut  admirer  le  temple. 

Là,  j*ai  Yu  Tbonune  heureux  qui  prêche  par  rexempk  : 
Et  chez  lui  j*ai  connu  cette  pure  amitié 
Qu*en  tout  autre  pays  on  ne  voit  qu*à  moitié. 
Héros  et  citoyen,  tendre  époux  et  bon  maître, 
n  est  père  de  tous,  sans  vouloir  le  paraître. 
Au  camp  Léonidas,  aux  champs  Cincinnatus, 
Thémistocle  au  conseil,  à  table  LucuUus  ; 
Sans  avcnr  les  défauts  de  la  Grèce  et  de  Bome, 
n  réunit  en  lui  les  vertus  du  grand  homme. 
On  voit  à  ses  côtés,  Pair  pur,  Fair  grand,  Tair  gai  ; 
L*air  de  Chambly  8*y  joint  à  Pair  de  Chateaugay. 
On  contemple,  on  admire,  et  bientôt  on  s'amuse  ; 
Le  héros  devient  chantre,  et  fiiit  briller  sa  muse  : 
Son  aimable  compagne  aux  convives  flattés 
Présente  Tambroisie,  et  porte  des  santés  ; 
L*enfiint  avec  douceur  gesticule  et  sautille  ; 
Et  le  bon  mot  succède  au  nectar  qui  pétille. 
Je  me  tais  :  mais  où  donc  ai-je  tant  vu,  tant  ri  ? 

Chacun  Ta  deviné c'est  chez  Salabbbbt. 

J.  D.  Mebmet. 


1817. 
SATIRE  CONTRE  L'AVARICE,  (i) 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d'une  voix  tonnante, 
Effrayer  le  méchant,  le  glacer  d'épouvante: 
Qui,  bien  plus  qu'avec  goût,  se  fait  lire  avec  fruit; 
Et  bien  plus  qu'il  ne  plaît,  surprend,  corrige,  instruit: 

(>)  Noos  extrayons  les  qnatres  satires  suivantes  d'un  volume  de  poésie 
pofalié  par  M.  Biband,  en  1830,  M.  Bibaud  a  publié  outre  ce  volume  de 
poésie,  les  joomanx  mensuels  la  *' Bibliothèque  Canadienue,"  le  **  Magasin 
da  Bas-Canada,"  '* l'Observateur  Canadieu,"  et  ''l'Encyclopédie  Cana- 
dienne,** et  une  ''Histoire  du  Canada  et  des  Canadiens,"  en  deaz  volumes. 
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Quîf  vuirant  Ifii  leu tiers  àe  la  droite  lutture» 
A  mis  SA  conscience  à  fabri  de  IHojureî 
Quif  mépmûnt  eafivi  le  cofurrôux  de&  pervers, 
Ose  dire  mus  baiDains  letira  toits  et  leurs  trav^n,. 

Lecteur,  depuis  sk  jours,  je  trataille  et  Je  f  cille, 
NoD,  pour  lïe  ions  moelleux  chaiotîiUer  ton  ordlle» 
Ou  cbanter  en  vers  doux  de  douces  voluptés, 
Mais  pour  dire  en  vers  dura  de  dures  Tentés* 
Cea  ru&tîques  beautés  qu^étole  la  nature^ 
Ce  ruÎ£seau  qui  serpente,  et  bouillon  De  et  murmure, 
Ces  myrtes,  ces  lauriers,  ces  pampres  toujours  verts, 
Et  cee  Ësulet  pleureurs^  et  cea  cjprès  amers; 
D'un  boaquel  transparent  la  fraîcheur  et  Fombrage, 
L'baletoe  du  xépbtre,  et  le  tendre  ramage 
Dca  babitants  de  Tair,  et  le  cbrystal  des  eauï, 
Furent  cent  et  cent  fou  ebaniés  sur  les  pipeaux. 
Ni  les  Boupîr»  de  Pan,  ni  les  pleurs  des  Pléiades, 
Ni  les  nymphes  des  bois,  m  les  tendres  Naïades 
Ne  seront  de  mes  vers  le  thème  et  le  siyet: 
Je  les  ferai  rouler  sur  un  plus  grave  objet. 
Ma  muse  ignorera  ces  nobles  épithètea 
Ces  grands  mots  si  communs  chez  tous  nos  grtnds  poètes  : 
Me  bornant  à  parler  et  raison  et  bon-sens, 
Je  saurai  me  passer  de  ces  vains  omemens. 
Non,  je  ne  serai  point  de  ces  auteurs  frivoles, 
Qui  mesurent  les  sons  et  pèsent  les  paroles. 
Malheur  à  tout  rimeur  qui  de  la  sorte  écrit 
Au  pays  canadien,  où  Ton  n^a  pas  Tesprit 
Tourné,  si  je  m^en  crois,  du  côté  des  trois  Grâces  ; 
Où  Lafare  et  Chamlieu  vont  après  les  Garasses. 
Est-ce  par  de  beaux  mots  qui  rendent  un  doux  son, 
Que  Ton  peut  mettre  ici  les  gens  à  la  raison? 
Non,  il  y  fiiut  frapper  et  dVstoc  et  de  taille; 
Etre,  non  bel  esprit,  mais  sergent  de  bataille. 
**  Si  vous  avez  dessein  de  cueillir  quelque  fruit,      ' 
*' Parlez,  criez,  tonnez,  faites  beaucoup  de  bruit: 
*^  Surtout  n^ayez  jamais  recours  à  la  prière; 
^  Pour  remuer  les  gens,  il  fiiut  être  en  colère. 
'*  Peut-être  vous  craindrez  de  passer  pour  bavaid? 
^Non,  non,  parlez,  vous  dis-je,  un  langage  poissard; 
**  Plrenez  Fair,  et  le  ton  et  la  voix  d*un  corsaire.** 
Me  disait,  Fautre  jour,  un  homme  octogénaire, 
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**  Armez-vouB  d'une  verge,  ou  plutôt  (Tan  grand  finiet, 
"  Et  cries,  en  frappant,  haro  sur  le  baudet.** 

Oui,  oui,  je  vais  m^armer  du  fouet  de  la  aatire. 
Quand  c*eat  pour  corriger,  qui  défoid  de  médire  f 
I)oit>on  laiieer  en  paix  le  cakonniateur. 
Le  ladre,  le  trigaud,  Teufieux,  Timposteur, 
Quiconque  de  Thonneur  et  se  joue  et  ae  moque  f 
Que  n*ai-je,  en  ce  moment,  la  yeire  d*ArchiloqueI 
Mais  qu'importe  cela,  puisque  je  suis  en  train. 
Si  je  ne  suis  Boileau,  je  serai  Chapelain. 
Pourvu  que  ferme  et  fort  je  bétonne,  je  fouette. 
En  dépit  d* Apollon  je  ?euz  être  poète; 
En  dépit  de  Minerve,  en  dépit  des  neuf  sœurs: 
Les  muses  ne  sont  rien,  quand  il  s'agit  de  mœurs. 
Si  je  ne  m'assieds  point  au  sommet  du'Pamasae, 
A  côté  de  Reigder,  et  de  Pope  et  d'Horace, 
Je  grimperai  tout  seul  sur  un  de  nos  coteaux. 
Là,  sans  gêne,  sans  peur,  sans  mi^tres,  sans  rivaux. 
Je  pourrai  hardiment  attaquer  Tavarice, 
La  vanité,  l'orgueil,  la  fourbe,  l'injustice, 
La  ruse,  le  mensonge,  ou  plutôt  le  menteur. 
Et  Toppresseur  barbare,  et  le  vil  séducteur. 
A  tous  les  vicieux  je  déclare  la  guerre. 
Dès  ce  jour,  dès  cette  heure.  ^  Ami,  qu'alles-vous  faire  ?" 
Me  dira  quelque  ami.   ^  De  tous  les  vicieux 
'*  Vous  rendre  l'ennemi  I  craignez,  c'est  sérieux  : 
**  Aht  si  vous  m'en  croyez,  redoutez  leur  vengeance: 

^  Peut-être  vous  pourriez " — Je  sais  que  leur  engeance, 

A  la  peau  déhcate,  est  fort  sensible  aux  coups, 
Se  dresse  de  dépit,  et  s*enfle  de  courroux. 
Eh  bien!  je  leur  verrai  fiûre  force  grimaces; 
Puis  après  je  rirai  de  toutes  leurs  menaces: 
Leur  colère  ressemble  à  celle  du  serpent. 
Qui  menace  de  loin,  et  se  sauve  en  rampant. 
Allons,  point  de  quartier,  commençons  par  Tavare: 
Cet  homme,  comme  on  sait,  parmi  nous  n'est  pas  rare. 
Du  Golfe  de  Gaspé,  jusqu'au  Coteau  du  Lac; 
Du  fond  de  Beauhamois  jusque  vers  Tadoussac, 
Traversez,  descendez,  ou  remontez  le  fleuve. 
En  vingt  et  cent  façons,  vous  en  aurez  la  preuve. 
Voyez  cet  homme  pâle,  et  maigre  et  décharné; 

De  touB  nos  bons  bourgeob  c*est  le  plus  fortuné  i 
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D  a  de  Ttrctmê  qustrte  (bis  plus  qil*uti  JQgi} 

Mtos  la  triste  avirîce  et  le  roogc  et  le  groft; 

Plûs  mal  que  son  valet  vou»  la  vo^fca  v*tu| 

A  le  voir  voua  diriet  du  demîcr  malotrâ* 

De  quels  mêti  t^oyet-vom  que  se  couvre  sa  tablée 

Efe  gros  lard^  de  lait  pris,  et  de  sucre  d'érable. 

Tous  ks  mets  délicats  font  tort  à  sa  aante, 

Dit- il,  "et  trop  longtemps  manger,  c*eat  fduptli 

*^  Jamais  surtout,  Jamais  11  ne  convient  de  boire»...*,*' 

Un  botnmc  fut  kl  de  aordide  mé moire, 


On  se  moqua  de  lui,  comme  on  se  rîmagtnt* 
Il  fallait  voir  Orgon  marchant  ûsim  sa  euislnct 

Regardant,  maniant  juiqu'Au:x  moindres  débris. 

Orgon  aimant  le  vin  jusqu'à  se  mettre  gris, 

Pour  le  boîrCf  altendmt  que  la  liqueur  fïit  sûre*. 

Jamais,  U  n^eut  resprit  de  Ja  savourer  pure. 

On  Ta  vu  gourmander  les  gens  de,  sa  maison,         | 

Pour  avoir,  selon  loi,  mangé  hors  de  saison. 

^'  D  est,  leur  disait-il,  juste  qu'un  homme  dîne; 

*'  Mais  manger  le  matin,  c'est  mauvaise  routine; 

*^  On  doit,  pour  être  bien,  ne  fidre  qu*un  repM; 

*'  Et  manger  plusieurs  fois,  c'est  œuvre  de  goigats." 
Au  visage  enfantin,  à  la  voix  féminine, 

Vous  connaissez  Ormont,  qui  si  souvent  chemine  : 

Ormont  est  gentil-honune,  et  même  un  peu  savant; 

Mais  il  est  dominé  par  Famour  de  l'argent: 

Du  matin  jusqu'au  soir,  cet  amour-là  le  ronge; 

n  pense  à  l'or  le  jour,  et  la  nuit  il  y  songe; 

Dans  ses  rêves  souvent  il  croit  voir  des  monts  d*or, 

Et  d'aise  tressaillant  ramasser  un  trésor. 

S'il  lit  par  passe-temps  son  Boileau,  son  Horace, 

n  est  chez  ces  auteurs  deux  chapitres  qu'il  passe. 

Parlant  d'un  ton  dévot,  riant  d'un  air  bénin, 
A  le  voir,  vous  diriez  qu'Alidor  est  un  saint: 
Cet  homme  prête  au  mois,  et  même  à  la  journée, 
Et  reUre,  à  coup  sûr,  cent  pour  cent  par  année. 
Vous  croyez  qu'Alidor  prête  pour  s'enrichir, 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  c'est  pour  faire  plaisir: 
Non,  ce  n'est  pas  la  soif  de  Tor  qui  le  tourmente, 
Mais  il  est  d'une  humeur  tout-à-fait  obligeante. 
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Un  bâton  à  la  main,  et  le  corps  en  araotf 
Richegria  semble  fuir  et  voler  en  marchant: 
Quoiqu'il  ait  cinquante  ans,  s*îl  n*en  a  pas  soixante, 
Et  qa*il  possède  au  moins  viogt  mille  écus  de  rente, 
n  n*est  ni  vieux  ni  riche  assez  pour  épouser; 
n  veut  encor  vieillir,  encor  thésauriser. 
La  toilette  est  coûteuse,  et  la  vie  est  trop  chère, 
Si  Richegris  épouse,  il  mourra  de  misère. 

Tel,  avec  de  grands  biens,  ne  sait  trouver  commeitt 
Lire,  se  promener,  8*égayer  un  moment. 
De  madame  Dribot  racontons  Finfortune  : 
Trente  mille  louis  composent  sa  fortune  ; 
A  baiajer,  frotter,  trotter  en  sa  maison. 
Elle  passe  son  temps.    Si  la  peur  du  démon 
Lui  fidt  donner  parfois  quelque  chose  à  Téglise, 
Elle  refuse  tout  pour  la  noble  entreprise 
De  son  compatriote  industrieux,  savant. 
Ce  n*e8t  pas,  à  Fouir,  qu'elle  tienne  à  Fargent  ; 
Mais  du  matin  au  soir  attachée  à  Fouvrage, 
A  peine  de  dormir  a-t-elle  le  courage. 
Malheureuse,  inquiète,  on  conçoit  Fembarras 
Où  la  mettent  ces  biens,  dont  elle  ne  fait  cas. 
Si  TOUS  en  avez  trop,  qu'une  noble  dépense 
Vous  délivre  à  propos  de  votre  dépendance. 

Aliboron  ne  voit,  ne  connaît  que  Fargent 
De  bon,  de  précieux,  d'estimable,  de  grand  : 
Les  lettres,  les  beaux  arts,  les  talents,  le  génie, 
Ne  sont  rien  à  ses  yeux  que  fadaise  et  foUe. 

Je  pourrais  te  citer  vingt  exemples  frappants 
D'avares  citadins  ;  mais  parcourons  les  champs  : 
Ce  vice,  dès  longtemps,  peu  satisfait  des  villes. 
Est  allé  dans  les  champs  chercher  d'autres  asiles. 

Tel  est  riche  en  biens* fonds,  et  n'a  qu'un  seul  enfant  : 
Pour  un  écu  par  mois,  ou  six  piastres  par  an, 
Assez  pour  son  état  il  peut  le  faire  instruire  ; 
Mais  son  curé  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  Finduire 
Ni  par  sages  discours,  ni  par  graves  raisons. 
Ni  par  avis  privés,  ni  par  communs  sermons, 
A  faire  pour  son  aang  ce  léger  sacrifice  : 
Dominé,  maîtriaé  pur  sa  rustre  avarice. 
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'^  Ou  se  pasae,  dit -il,  de  grec  et  de  latin 

"  Ken  plus  fiieîlemetîl  qoe  de  viande  ci  de  puo^**" 

(Ces  tnoti  Bemblent  jurer  avec  «on  ignorance  : 

Où  !ca  a-t-il  ttppm  f)  "  Une  telle  dépeui*, 

**  Un  tel  dêboiimcmeot  mettmtt  ma  bourâe  h  ieç." 

Insensé  f  s*agît-îl  de  Idtb  et  de  grec  f 

N*e3t*ee  pM  le  frini(,'aîa  que  ton  fils  ddt  apprendre? 

Réponds,  el  ne  Te ins  pas  de»  ne  ine  poinl  entendre  : 

Si  jniqn'à  li  tctence  il  ne  peut  s'éleTer« 

Qu*ll  lache  donc  au  moina  lire,  écrire  et  parkr* 

Il  rit  du  bont  des  dents  et  g«rde  le  ailence  : 

L'avance  remporte,  il  n*e»t  plu»  d^eftpémncc. 

Il  neige,  il  grêle,  Q  gèle  â  fi-ndre  le  diaxnaot  ; 
On  arrive  en  janvier  t  nn  avart^  manant 
Voyant  qu*au  temps  qu  il  fait  le  marché  sera  mince. 
Prend  un  frêle  eanot,  et  se  met  â  la  pinee' 
De  la  Pointe-Lêvj  trtrerter  à  Quêbeci 
En  ce  tempi,  c'e^t  passer  k  mer  rouge  â  pied  tec. 
Qu'arrive- t-il  ?  pour  vendre  une  poularde,  une  «ie, 
Au  milieu  des  glaçons,  il  perd  tout  et  se  noie. 

Combien  de  gens  sont  morts  à  Fâge  de  trente  ans. 
Pour  n*ayoir  pas  voulu  débourser  trente  firanct  ? 
L*avarice  souvent  ressemble  à  la  folie  ; 
De  même  elle  extravague,  et  de  même  s*oublie. 
^*  Ami,  comment  yas-tu  ?  comment  vont  tes  parents  ?  ** 
Dit  Biaise  à  Nicolas,  qu*il  n*a  va  de  trois  ans. 
*«  D*où  te  vient  cet  ulcère  aussi  noir  que  de  l'encre  ? 
— **  Je  ne  sais. — Tu  ne  sais  1  malheureux,  c'est  un  chancre. 
— "  Un  chancre!  non. — C'est  donc  un  ulcère  maHn? 
— "  Peut-être. — Eh  I  que  n'as-tu  recours  au  médecin, 
'•  Plutôt  qu'être  rongé  ? — Je  le  ferais,  sans  doute  ; 
^  Biais,  Biaise,  tu  le  sais,  la  médecine  conte  !  \ 

Là,  le  riche  fermier  laisse  pourrir  son  grain  ; 
n  se  vend  quinze  francs,  il  en  demande  vingt  : 
La  récolte  venue,  il  n'en  aura  pas  douze  ; 
Car  l'avare  souvent  et  s'aveugle  et  se  blouse. 
Ici,  le  tavemier,  peu  content  de  son  gain, 
Au  moyen  de  l'eau  double  et  son  rhum  et  son  vin. 

Ce  fermier  veut  semer,  et  n'a  point  de  semence  : 
n  va  chez  son  Toisin,  où  règne  l'abondance, 
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Lai  demande  un  minot  ou  de  bled  ou  de  pois. 

"  Oui,  dît  Tautre,  pourvu  que  tu  m*eQ  rendes  trois. 

"  Que  dis-je,  trois  I  c^est  peu,  tu  m*en  remettras  quatre. 

— **  Quatre  pour  un  !  bon  dieu  I — Je  n'en  puis  rien  rabattre  : 

'*  Il  est,  je  crois,  permis  de  gagner  sur  un  prêt.*' 

Oui,  mais  quatre  pour  un,  c'est  un  fort  intérêt. 

Que  fera  Thonmie  pauvre  ?    Il  n'a  pas  une  obole  : 

n  prend  le  grain  du  riche,  et  lui  vend  sa  parole. 

En  proie  à  la  misère,  à  la  perplexité, 

n  sème,  en  maudissant  l'avide  dureté 

Du  richard  qui  lui  tient  le  couteau  sur  la  gorge, 

Pour  un  ou  deux  boisseaux  de  bled,  de  seigle  ou  d'orge. 

Se  laisser  follement  périr  contre  son  bien  ; 
Manger  le  bien  d'autrui  pour  conserver  le  sien  ; 
Sont  deux  cas  di£fêrents  :  l'un  n'est  que  ridicule. 
Mais  l'autre  est  criminel,  et  veut  de  la  férule  : 
L'un  fait  tort  à  soi-même,  et  l'autre  à  son  prochain. 
On  n'est  pas  scélérat  quand  on  n'est  que  rilain  : 
n  fiiut  garder  en  tout  une  juste  mesure. 
Et  surtout  distinguer  l'intérêt  de  Fusure. 
Le  vilain  est  un  fou  qui  fait  rire  de  soi  ; 
L'usurier,  un  méchant  qui  viole  la  loi. 
C'est  donc  sur  ce  dernier  qu'il  fiiut  faire  main  basse. 
Jamais  cet  homme-là  ne  mérita  de  grâce. 
Cet  être  des  humains  trouble  l'ordre  et  la  paix  : 
Par  lui  le  pauvre  est  pauvre,  et  doit  l'être  à  jamais. 
D  fut,  à  mon  avis,  ménagé  par  Molière  ; 
Boileau  n'en  parie  pas  d'un  ton  assez  sévère  : 
Est-ce  par  de  bons  mots  qu'on  corrige  ces  gens  P 
n  leur  faut  du  bâton,  ou  du  fouet  sur  les  flancs. 
Mais  je  vois  à  son  air  que  ma  muse  se  f&che. 
Je  lui  ferme  la  bouche,  et  je  finis  ma  tâche. 

M.  filBAUD. 


1818. 

SATIRE  CONTRE  L'ENVIE. 

Mal  ou  bien,  mon  débat  fut  contre  l'avarice. 
Cheminant,  l'autre  jour,  je  rencontre  Fabrice, 
La  canne  sous  le  bras,  un  pamphlet  à  la  main  : 
"  L'avez-vous  lu,  dît-il. — "  Quoi  ? — Ce  dur  Chapelain. 
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^^  Que  Yois-je  P  vous  riez  !  mais  ce  n^est  pas  pour  rire 

^^  Que  ce  malin  esprit  me  tance  et  me  déchire. 

'^  C*e6t  bien  à  ce  méchant  qu^il  faudrait  du  bâton  : 

**  Que  peut  lui  importer  que  je  sois  chiche  ou  non  ? 

*'  Parbleu  !  que  ne  ro*e8t-il  donné  de  le  connaître  ! 

**  Que  ne  puis-je,  à  Tinstant,  le  voir  ici  paraître  ! 

"  Que  j'aurais  de  plaisir  à  le  bien  flageller!... 

"  — Peut-être  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  veut  parler. 

"  — Si  ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  d'un  qui  me  ressemble. 

(t  — Dans  ce  cas,  mon  ami,  c'est  de  vous  deux  ensemble.'* 

L'on  voit  que  ma  satire  a  fait  un  peu  de  bruit  : 
Oh  !  puisse-t-elle  aussi  produire  un  peu  de  fruit! 
Il  est  temps  d'en  venir  à  ma  seconde  épître  : 
Celle-ci  roulera  sur  un  autre  chapitre  ; 
Chapitre  sérieux,  et  peu  fait  pour  les  vers  ; 
Mais  je  dois  attaquer  tous  les  vices  divers. 

On  a  beaucoup  écrit  et  parlé  de  l'envie  : 
Mais  dans  tous  ses  replis  l'-a-t-on  jamais  suirie? 
L'envie  est  un  poison,  a-t-on  dit,  dangereux. 
Car  l'arbre  qui  le  porte  est  un  bois  vénéneux. 
L'homme  curieux  ressemble  au  reptile,  à  l'insecte  ; 
Car  tout  ce  qu'il  atteint  de  son  souflie,  il  l'infecte  : 
Mais  cet  homme  souvent  fait  son  propre  malheur, 
Comme,  en  voulant  tuer,  souvent  l'insecte  meurt. 
L'envie  est  fort  commune  au  pays  où  nous  sommes  ; 
Elle  attaque  et  poursuit  très  souvent  nos  grands  hommes  : 
Nos  grands  hommes!  tu  ris,  orgueilleux  Chérisoi, 
Qui  crois  qu'il  n'est  ici  nul  grand  homme  que  toi, 
Ou  plutôt,  qui  voudrais  qu'on  t'y  crût  seul  habile  : 
Croyance  ridicule  et  désir  inutile. 

On  porte  envie  au  bien,  on  porte  envie  au  rang  ; 
Assez  souvent  l'envie  a  méconnu  le  sang; 
Elle  règne  souvent  dans  la  même  famille, 
Et  la  mère,  parfois,  porte  envie  à  sa  fille. 
Je  sais,  à  ce  sujet,  un  fait  assez  plaisant  ; 
Ce  fait-là  ne  fut  point  forgé  par  Lahontan  :  (») 
Sans  aller  consulter  un  auteur  qui  radote. 
Je  trouve  au  Canada  mainte  et  mainte  anecdote. 

(  1  )  Militaire  et  voyageur,  qui  a  écrit  des  lettres  sur  le  Canada,  et  qui  ne 
jouit  pas  de  la  meilleure  réputation  de  véracité.  On  fait  particulièrement 
alhision  ici  à  ce  qu'il  a  dit  des  Dames  de  Montréal. — Note  de  Vautevr. 
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Une  ikmîlle  fut  jadis  à  Montréal  ; 
Le  patron  se  disait  issu  du  sang  royal  : 
n  ne  le  croyait  pas,  .mais  le  faisait  accroire, 
n  mourut  à  trente  ans,  si  j*ai  bonne  mémoire, 
Ou  plutôt,  si  Ton  m*a  conté  la  vérité, 
Laissant  peu  de  regrets  aux  gens  de  sa  cité. 
Peu  de  biens  aux  en&nta  de  son  aimable  épouse, 
Epouse  qui  de  lui  jamais  ne  (ut  jalouse. 
Elle  avait  vingt-cinq  ans,  quand  son  mari  mourut. 
Dès  qu*on  sut  Fbomme  en  terre,  on  vint,  on  accourut 
Consoler,  ranimer  la  jeune  et  belle  veuve, 
Qn*oB  croyait  succomber  sous  la  terrible  épreuve. 
Quand  on  sut  que  gaiment  on  pouvait  Taborder, 
Chez  elle,  de  partout,  les  galants  d*abonder. 
Que  fit-elle  avec  eux  ?  Je  ne  le  saurais  dire  ; 
Et  ma  muse,  entre  nous,  n'aime  point  à  médire. 
Enfin,  il  en  vient  un  qu'elle  veut  épouser  ; 
Mais,  pour  y  parvenir,  il  lui  fallut  ruser. 
De  ses  filles  déjà  l'aînée  est  femme  faite. 
Est  belle,  aimable,  gaie,  enfin,  presque  parfaite  ; 
Et  la  mère  avait  beau  vouloir  se  l'attacher. 
Le  galant  paraissait  vers  le  tendron  pencher  : 
La  plus  jeune  à  ses  yeux  semblait  aussi  plus  belle. 
**  Que  ferai-je  ?  comment  me  débarrasser  d'elle  ? 
"  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  c'est  de  la  renfermer 
'*  En  chambre,  sous  la  clef,  afin  d'accoutumer 
^'  Mon  amant  à  me  voir  et  seule  et  sans  ma  fille  " 
Quand  l'amant  arrivait,  la  mère  de  famille 
Avait  auparavant  relégué  dans  un  coin 
L'objet  de  sa  visite     II  ne  se  départ  points 
Il  devient  patient  :  à  tout  on  s'accoutume. 
*•  Ma  fille  a  la  migraine,"  ou  bien  **elle  a  le  rhume," 
Disait  la  mère  ;  "  hélas  !  son  mal  est  radical  ; 
*^  De  l'épouser,  monsieur,  vous  vous  trouveriez  mal  : 
"  D'ailleurs  elle  devient,  de  jour  en  jour,  moins  belle  ; 
"  Je  suis,  à  dire  vrai,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  : 
*'  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût,  de  tout  point,  aussi  bien  ; 
^*  Car  jamais,  Dieu-merci,  je  ne  me  plains  de  rien.'' 
Elle  dit  tant,  fit  tant,  qu'à  la  fin  le  compère 
Laissa  la  fille  en  paix,  pour  épouser  la  mère. 
Mais  le  fait  dont  je  parle  est  passé  de  longtemps, 
Citons  plutôt,  citons  des  exemples  vivants. 
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Rarement  la  beauté  lut  exempte  d'eune  : 
Les  grâces  ont  formé  tous  les  traits  de  Sylvie  : 
J*admire,  en  k  vojraot,  soo  ftoot  noble  et  serein  ; 
De  roses  et  de  lis  se  compose  son  teint  : 
Elle  a  le  nez,  les  jeux,  et  la  boiiobe  cbarmante. 
Le  port  majestueux  et  la  taille  élégante  ; 
Elle  rit,  ^le  chante,  elle  parle,  elle  écrit. 
Avec  grâce  dit  tout,  fiiit  tout  avec  esprit  : 
A  la  voir,  qui  pourrait  croire  qg*on  en  médise  f 
Ecoutez  cependant,  comment  en  parie  Elise  : 
^  Sylrie  est  belle,  mais,  on  pourrait  l'égaler; 
'*  Et  sur  son  compte,  je.... je  n'en  veux  pas  parier; 
'^  Si  je  vous  le  disais,  vous  en  seriez  surprise. 
*^  — Est-il  vrai  ?  qu'est-ce  donc  f  que  dites-vous,  Elise  ? 
*'  Vous  vous  trompez,  ma  chère. — Oh!  non,  je  le  sais  bien  ; 
^^  Je  suis  sûre  du  fait  ;  mais  je  n'en  dirai  rien." 
Voilà  souvent  à  quoi  porte  la  jalousie  : 
Ce  n*est  pas  médisance  ici,  c*est  calomnie. 

'*  Mon  voisin  Philaris  s*enrichit,"  dit  Médor  ; 
*^  Je  ne  sais  pas,  ma  foi,  d'où  lui  vient  tout  son  or  ^ 
'•'•  Autant  ou  mieux  que  lui,  j'entends  la  marchandise  ; 
^^  Et  je  n'ai  pas  cent  francs  comptés  dans  ma  valise. 
**  n  faut  qu'il  soit  fripon,  ou  bien  qu'il  soit  sorcier  : 
'^  Autrefois,  je  l'ai  vu  pauvre  et  petit  mercier, 
"  Le  voilà  gros  bourgeois,  pouvant  rouler  caresse  ; 
^  Pour  le  moins,  aussi  fier  qu'un  enfant  de  l'Ecosse  ; 
«t  Tandis  qu*il  faut  que  moi  je  me  promène  à  pié. 
*'  Philaris  fait  envie,  et  moi  je  fais  pitié  : 
''  J'enrage  de  bon  cœur,  voyant  l'or  qu'il  entasse." 
Médor,  sais- tu  pourquoi  ton  voisin  te  surpasse? 
C'est  que,  sans  être  avare,  il  règle  sa  maison 
Avec  économie,  et  selon  la  raison: 
Sa  richesse  par-là  promptement  s'est  accrue. 

Cet  homme  qu'on  rencontre  à  chaque  coin  de  rue, 
Devant  vous  toujours  prêt  à  vous  fiûre  plaisir, 
A  l'ouïr  vous  diriez  qu'il  n'a  d'autre  désir 
Que  votre  intention,  votre  dessein  proqière. 
**  Oui,  vous  réussirez,  je  le  crois,  je  l'espère; 

*^Et  si,  par  quelque  endroit,  je  pouvais  vous  servir. 

Partez  d'auprès  de  l'homme,  ou  laissez-le  partir: 
"  n  croit  venir  à  bout  de  sa  foUe  entreprise," 
Dit-il,  '*  fut-il  jamais  pareille  balourdise? 
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^  Cest  on  homme  sans  ibndt,  tant  qpptii,  sans  talents; 
^'  En  vérité,  je  croit  qu*il  a  perdn  le  sem.** 
Cet  homme  qu'A  Doirdt  comt  la  même  earrière 
Que  lui-même,  et  le  laisge  asaei  loin  en  arrière. 

L*igoonuit  quelquefois  porte  envie  au  savant: 
La  chose  a  même  Heu  de  parent  à  parent. 
Cette  sorte  â*envie  est  quelque  peu  rustique: 
Ecoutes  sur  ce  point  ime  histoire  aothentÊque, 
Et  dont  tous  les  témoins  sont  encore  vivants. 
Phîlomate  ii*eut  point  de  fortunés  parents: 
Tout  leor  tnen  conastaît  en  une  métairie. 
Même  les  accidents  ftcheux,  la  maladie, 
Le  sort,  ^iniquité  d\m  père,  à  leur  endroit. 
Les  rédoisirent-ils  encor  plus  à  Fétroit. 
Mais  quoique  Philomate  eût  des  parents  peu  riches, 
Jamais  à  son  égard  il  ne  les  trouva  chichea, 
£t  de  se  plaindre  dl*cox  jamais  il  n*eut  B^îet. 
Rendre  leur  fils  heureux  était  leur  seul  ohjet: 
Ne  pouvant  lui  laisser  un  fbrt  gros  héritage, 
Ils  voulurent  qu*il  eût  le  savoir  en  partage. 
Un  bon  tiers  de  leur  gain  et  de  leur  revenu 
Passait  pour  q«*il  fÙt  bien  logé,  nourri,  vêtu. 
Mais  que  gagnèrent-âsf  La  haine  de  leurs  frères: 
Tous  les  collatéraux,  et  même  les  grands-pères 
De  ces  sages  parents  deviennent  ennemis, 
Et  firent  retomber  leur  haine  sur  leur  fils. 
Eux,  pour  toute  réponse  et  pour  toute  vengeance. 
Méprisèrent  les  cris  de  leur  rustre  ignorance. 

L*eDvieux,  quelquefois,  porte  envie  à  Thabit, 
Ce  travers,  il  est  vrai,  nuirque  assez  peu  d*espiit  : 
On  peut  trouver  à  dire  à  chose  de  la  sorte. 
Alors  qu*on  y  met  plus  que  son  état  ne  porte; 
Mais  blâmer  de  lliabit  la  forme  ou  la  couleur. 
C'est  être,  à  mon  avis,  ridicule  censeur, 
Se  mêler  un  peu  trop  des  afiaires  des  autres. 
Ce  travers  est  pourtant  commun  parmi  les  nôtres. 
J^ai  vu  (Ton  peut  tenir  le  récit  pour  certain) 
Un  jeune  homme,  depuis  quelques  mois  citadin. 
Craignant  de  se  montrer  dans  son  diampêtre  asfle, 
Et  pour  y  retourner,  laisser  Tbabit  de  ville. 
C'est-à-dire  quitter  Thabit  pour  le  capot. 

Le  &it  suivant  est  vrai,  bien  qu*il  ioit  un  peu  sot, 
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Je  le  tieïis  d'um  têiooin  que  je  «nu  inéndtcfut-^ 

Un  jour^  un  dladîû  d'origiue  ruitiquis^ 

Fut  ptié  d^un  souper  <[U9  devait  ëuivre  un  bftl: 

C*étMt,  s*il  m'en  ioui'ieiit,  un  pepaa  nupliill» 

Le  convive  oublia  de  changer  de  coâtutnct 

(De  se»  nouveaux  ¥oïsînfi  tl  suivait  la  ciiuiume;) 

On  le  voit  arriver,  on  o^en  dit  rien  d*iibofd; 

De 9  le  commencement  on  est  assez  d'jiccord  ; 

Mai9  lorsque  Tcau-de^fiee*!  montée  A  In  lèti^, 

C'cit  alors  qu'on  &e  met  à  joutr  à  la  bétc. 

De  tomber  iur  notre  h6te  on  cherche  l'a- propos; 

On  le  trouve,  car  Thote  est  fcriik  en  bon»  mota. 

**  Tu  te  moques  de  nous^  je  crois^"^  Jui  dît  un  ruatie^ 

"  Ton  habit  eal  fort  b^u,  mai»  il  a  trop  de  lustre; 

*^Nous  aommea  eomplabanis,  nuui  allotit  rêpoDgcr/* 

Hi  prennent  lliûle,  et  puî^,  tout  droite  Yont  le  plonger,. 

Vêtu  comme  il  était,  au  bord  de  la  rii'ière; 

Et  le  roulent,  aprèa,  dana  un  tas  de  poussière. 

Le  malheureux  en  fut  malade  quinze  jours, 

£t  perdit  son  habit;  mais  il  eut  son  recours: 

Nos  rustres,  amenés  par-devant  la  justice. 

Payèrent  médecio,  habit,  voyage,  épice; 

Apprirent,  cosmie  on  dit,  à  vivre  à  leurs  dépens. 

Mais  Fenvie  est,  parfois,  cause  de  maux  plus  grands. 
Pourquoi  nos  gens  heureux  sont-ils  en  petit  nombre? 
C*e8t  que  plusieurs  de  nous  sont  jaloux  de  leur  ombre  ^ 
Quelqu*un  désire-t-il,  comme  on  dit,  s'arrauger, 
Aussitôt  chacun  cherche  à  le  décourager  ; 
Chacun  le  contredit,  le  tourne  en  ridicule; 
Et  même  de  lui  nuire  on  ne  &it  point  scrupule. 
Econduits,  jalousés,  que  d'hommes  à  talents 
Ont  quitté  leur  pays,  ou  sont  morts  indigents! 
Est-ce  ainsi  qu'on  en  use  en  France,  en  Angleterre  ^ 
L'étranger  qui  s'en  vient  habiter  notre  terre. 
Voyant  chez  nous  si  peu  d'accord  ou  d'amitié. 
S'indigne  contre  nous,  ou  nous  prend  en  pitié. 
Faut-il  que  l'envie  entre  en  des  cœurs  magnanimes  ! 
Ici,  Grermains,  Bretons  sont  toujours  unanimes  : 
Nous  ne  les  voyons  point  se  nuire,  s'affliger. 
Pour  un  biimborion  prêts  à  s'entr'égorger  ; 
Plaider  pour  un  brin  d'herbe,  une  paille,  une  cosse. 
Voyez  surtout,  voyez  les  enfants  de  l'Ecosse  ; 


LE  RiPERTOIRE  NATIONAL.  103 

Comme  fls  8*entr*aîdent  tous,  du  manant  au  marquis. 

Voyez  les  Iroquoîs  et  les  Albénaquis  : 

Nous  osons  les  traiter  de  nations  barbares  ; 

Mais  voyons-nous  chez  eux  des  jaloux,  des  avares? 

De  la  simple  nature  ils  suivent  les  sentiers  ; 

Ds  sont  fiirouches,  fiers,  indociles,  altiers  ; 

Mais  il  fiftut  voir  entr*eux  la  conduite  qu*ils  tiennent; 

Comme  ils  sont  tous  d*accord,  et  toujours  se  soutiennent. 

Ce  qu'ils  furent  jadis,  ils  le  sont  aujourd'hui. 

Un  autre  tort,  c'est  d'être  envieux  pour  autrui  ; 
Quand  on  a  des  parents,  vouloir  qu'on  les  préfère 
A  quiconque  se  meut  dans  une  même  sphère  ; 
Grincer  presque  des  dents,  et  frémir  de  fureur. 
Si  quelqu'aatre  est  cru,  dit  aussi  bon  procureur, 
Aussi  bon  médecin  ;  si,  dans  l'art  littéraire, 
n  sait  également  instruire,  amuser,  plaire. 
Ce  travers-là  provient  de  partialité, 
Et  se  peut  appeler /ami2tartY^ 
Si  par-là  l'on  entend,  non  propos  de  soudrille. 
Mais  amour  exclusif  des  siens,  de  sa  famille. 

Toutefois  il  faut  être  équitable  et  discret, 
Et  ne  confondre  point  l'envie  et  le  regret  : 
On  peut,  quand  on  est  vieux,  regretter  la  jeunesse  ; 
Quand  on  est  pauvre,  on  peut  désirer  la  richesse  ; 
On  peut,  quand  on  écrit  d'un  style  trivial. 
Sans  crime  souhaiter  d'écrire  un  peu  moins  mal. 
n  est  même  permis  à  qui  raisonne  et  parle 
Aussi  vulgairement  que  Baroch  et  que  Carie, 
De  vouloir  être  un  peu  moins  sot  ou  moins  pesant  : 
Malheur  à  qui  peut  être  à  tout  indifférent. 
Voit-on  l'homme  d'esprit  réduit  à  la  besace, 
L'imbécile  occuper  une  honorable  place. 
Ramper  l'homme  de  bien,  et  le  lâche  régner; 
On  peut  alors,  on  peut  à  bon  droit  s'indigner. 
Mais  être  malheureux  par  le  bonheur  d'un  autre; 
Croire  du  bien  d'autrui,  qu'il  amoindrit  le  nôtre  ; 
C'est  là  ce  que  j'appelle  être  envieux,  jaloux  ; 

C'est  à  cet  homme-là  que  je  porte  mes  coups 

*' Recommencez-vous,  donc?  Ah!  bon  dieu!  trêve!  trêve!'* 
Oui,  par  pitié  pour  toi,  jaloux  P r,  j'achève. 

M.  BiBAUD. 
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1818. 

SATIRE  CONTRE  LA  PARESSE. 

D*uù  tOQ  gmvc  €t  bBrdif  dé  bu  lu -je  pour  rmf 
Non,  ce  fui  tout  de  boo  que  je  projriît  d'écrire* 
Sans  trop  soigner  mtin  làtyJe,  ou  rechercber  mei  Jïioifi, 
Xeffraîmi  lei  wiéchniîf»,  et  roe  rirai  des  Botg  ; 
Je  poursuivrai  partout  le  TÎue  et  la  Iblie  : 
A  ce  noble  d€»$eio  ma  parule  me  Ue. 

L'on  dira  :  *'  D*oà  vient  donc  un  Bilenee  si  long, 
"  Après  un  «i  grand  bruit,  un  repos  si  profond  f 
*^  Fi  !  du  poéU  qui  si  longtemps  se  repose." 
Lecteur,  de  ce  repot  veux- tu  savoir  )a  cause  F 
Depuis  cinq  ou  six  mois,  je  cherche  maint  sujet, 
Où  je  puisse  exercer  ma  verve  ;  vain  projet: 
La  Paresse  irritée  affaiblit  ru  ou  langage, 
Rallentit  mon  ardeur,  amollit  moo  courage, 
Epanche  la  langueur  sur  chacun  de  mes  sens. 
Pour  la  vaincre,  je  fkis  des  efforts  impuissants; 
Contre  elle  vainement  je  cherche  à  tenir  ferme  : 
De  son  pouvoir  sur  moi  je  ne  puis  voir  le  terme. 
Oh  I  quand  de  ce  combat  sortirai-je  vainqueur  ? 
Quand  reprendrai-je,  enfin,  ma  force  et  ma  vigueur  ? 

La  Paresse  aujourd'hui  me  joue  un  tour  de  Banque  : 
Si  donc  je  la  dévoile,  ou  plutôt  la  démasque; 
Si  j'expose  au  graud  jour  ses  procédés  pervers, 
Et  si  je  la  poursuis  dans  ses  replis  divers, 
Qu'est-ce,  siaon  punir  et  venger  une  injure  ? 
Comme  la  vanité,  Favarice,  l'usure, 
La  nommer  par  son  nom,  c'est  assez  la  punir« 
Commentons  donc  d'abord,  par  la  bien  définir. 
Je  demande  et  réponds  :  Qu'est-ce  que  la  paresse  ? 
Une  indigne  langueur,  une  lâche  molesse, 
Qui  fait  qu'on  ne  fait  rien,  quand  on  doit  travailler. 
Ou  qu'on  dort  mollement,  quand  on  devrait  veiller; 
Quand  on  est  bien  portant,  fait  qu'on  se  dit  malade  ; 
Fait  enfin,  que  l'on  fait  comme  faisait  Vervade. 

Le  sommeil  au  corps  las  redonne  la  vigueur, 
Dissipe  la  fatigue,  et  chasse  la  langueur. 
Lorsque  pour  le  besoin  sobrement  on  en  use; 
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Mais  c*ett  tout  le  contraire,  alors  qu'on  en  abuse. 

Tel  peut,  pour  sa  santé,  dormir  toute  la  nuit; 

Mais  qui  dort  en  plein  jour  et  s'abuse  et  se  nuit, 

Fait  tort  à  son  pays,  fiiit  tort  à  sa  fiimille; 

Et  Sammeur  ferait  mieux  rester  dans  sa  coquille, 

Qu'à  midi,  se  montrer,  en  se  frottant  les  yeux. 

Semblant  ne  savoir  pas  combien  fout  deux  fois  deux. 

Son  voisin  s'enrichit,  tandis  qu'il  se  repose  ; 

De  son  peu  de  succès  sa  cagnardise  est  cause. 

D'où  vient,  jusqu'à  présent,  voit-on  languir  Dùrmardf 

C'est  que  joumelleoient  il  se  lève  trop  tard. 

'^  Pourquoi  ne  pas  dormir,  lorsqu'on  n'a  rien  à  fiûre  ?" 

C'est  là  du  fainéant  le  prétexte  ordinaire. 

"  Cest  pour  passer  le  temps."  Non,  c'est  pour  le  tuer. 

A  savoir  l'employer  il  fiiut  s'habituer. 

he  temps  passe  assez  vite;  écoutez  tout  le  monde: 

'*  Qu'est-ce  le  temps,"  dit-on  ?  **  une  vapeur,  une  onde, 

'*  Qui  s'écoule,  et  qu'on  voit  disparaître  à  l'instant  ; 

**  L'éclair,  qui  nah  et  meurt,  presque  au  même  moment, 

'•*'  Et  dont  à  peine  on  a  pu  sentir  la  présence." 

Par  la  bonté  des  Dieux,  la  terre  en  abondance 
Pour  le  besoin  de  l'homme,  ou  son  plaisir,  produit 
Mainte  herbe,  mainte  fleur,  mainte  plante,  maint  fruit  : 
Sans  offenser  le  Ciel  on  peut  en  faire  usage; 
S'en  priver  volontiers  même  serait  peu  sage; 
Car  il  fiiut  distinguer  l'usage  de  l'abus, 
Et  les  plaisirs  permis,  des  plaisirs  défendus: 
Bien  user,  c'est  sagesse;  abuser,  c'est  folie. 
Malheur  au  siècle  où  nait  un  perfide  génie, 
Qui  du  système  humain  changeant  l'ordre  et  la  loi, 
Des  dons  de  la  nature  intervertit  l'emploi; 
Sur  un  dépôt  sacré  porte  une  main  coupable. 
Ou  donne  au  genre  humain  un  conseil  exécrable. 
L'un  de  la  canne  à  sucre  a  fait  couler  le  rhum; 
Un  autre  du  pavot  a  tiré  l'opium: 
L'un  ou  l'autre  poison,  en  produisant  l'ivresse, 
Ou  fait  naître,  ou  nourrit,  ou  mûrit  la  paresse. 
L'opium  engourdit  le  Turc  et  le  Persan, 
Le  Tartare  et  l'Indou,  l'Arabe  et  le  Birman. 

Le  rhum,  en  nos  climats,  fait  d'horribles  ravages, 
Et,  sous  tous  les  rapports,  cause  d'afireux  dommages  : 
Que  de  jeunes  gens  morts,  pour  en  avoir  trop  pris! 
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CoTubbn  d'autrei  n^nureut  j«miiB  lei  diev^ux  gri». 
Sti  malgré  tiiQt  d'avts,  dt  tnallieurv«tis  ^atemplei, 
lu  en  prennent  encore  â  m(?iure&  trop  aiuplG»« 

Ou  (|uî|  souvent,  de  jour,  de  nuit,  »(?  répétant. 
Font  qne  chez  eux  rivressfi  e«L  un  état  confit wil, 
Reconnu,  dèi  Tabord^  a  leur  tîniple  apparenter. 
Omettant,  et  Ton  veut,  le  eureroît  de  dépcii«« 
Qu'un  acharné  buveur  apporte  en  m  tadêom^ 
De  lui,  dé  pins  en  plus,  ii'éloigne  la  rmlifin; 
0e  jour  en  jour,  à  tout  il  ie  rend  moini  bibUe  ; 
Et  dans  le  monde ^  enfln,  devient  plus  qu'mudle^ 
En  effet,  rhommc  gris,  du  matin  jusqu'au  toiï, 
Pourrait -il  proprement  remplir  quelque  devoir, 
Eicreer  quelque  *?mpbi,  se  tirer  avec  gloire 
D*un  travail  exigeant  du  lena^  de  la  mémokef 
Non,  a*ayant  pïu«^  alors,  ni  les  mcmbrea  dispos, 
Ni  le  cerveau  rs^mê^  tû  Feiprit  en  rcpoa, 
n  est  nul,  incapable.     En  un  mot,  un  ivrogne, 
S'il  ftst  tel  d'habitude,  et,  surtout,  sans  vergogne, 
Doit  être  tôt  ou  tard  éconduit,  bafoué, 
Et  peut-être,  de  plus,  sur  la  scène  joué, 
En  butte  à  tous  les  traits  de  l'esprit  satirique. 
Pour  servir  la  Paresse  encore  en  Amérique, 
Viziliputzili  fit  croître  le  tabac. 
L'indolent  Mexicain,  juché  dans  son  hamac, 
(De  notre  campagnard  modèle  et  prototype,) 
Avalant,  à  longs  traits,  par  un  tube,  une  pipe, 
La  vapeur  et  l'esprit  d'un  suc  assoupissant. 
S'enivrait  ae  fumée,  et  s'endormait  content. 
La  pipe,  au  Caaada,  produit  un  grand  dommage; 
Y  tient  trop  souvent  place  et  d'étude  et  d'ouvrage. 
Passez-vous  par  les  champs,  dans  le  temps  des  moissons. 
Vous  entendez  partout:  "  Allumons!  allumons!" 
Aussitôt  fait  que  dit  ;  mais  pendant  qu'on  allume. 
Et  qu'on  fume,  le  fer  refroidit  sur  l'enclume. 
Chez  notre  laboureur,  cinquante  fois  le  jour, 
Et  le  sac  à  tabac  et  la  pipe  ont  leur  tour: 
Il  fume,  en  se  levant,  fume,  quand  il  se  couche  ; 
En  un  mot,  a  toujours  une  pipe  à  la  bouche. 
Comme  n'ayant,  du  tout,  affaire  qu'à  fumer  : 
C*est  aimer  un  peu  trop  à  flairer,  à  humer. 
La  fumée  a  son  dam,  car  le  feu  de  la  pipe, 
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Tombint  sur  une  paille,  une  feuille,  une  ripe, 

Allume  un  incendie  affreux,  et  très  souvent 

D*un  riche  agriculteur  fait  un  homme  indigent. 

Naguère,  à  Tahager  advint  nfalheur  étrange: 

**  Allons,**  dit-il  un  jour,  "  visiter  notre  grange, 

**  Et  voir  un  peu  jusqu'où  se  monte  notre  bien.** 

(C*était  un  jour  de  flke,  il  ne  s*y  fidsait  rien.) 

Sa  grange,  de  froment  contient  six  mille  gerbes; 

Son  orge,  son  avoine,  et  ses  pois  sont  superbes: 

Il  tressaille  de  joie,  en  contemplant  le  tout. 

'*  Je  vais,  enfin,  remplir  mon  coffre,  pour  le  coup; 

"  A  miUe  individus  je  puis  fournir  des  rivres; 

**  Le  beau  bled,  cet  hiver,  vaudra  bien  quinze  livres: 

*^  Et  douze  cents  minots,  si  je  ne  me  méprends, 

'^  Si  je  sais  bien  compter,  font  dix-huit  mille  francs,'* 

Dit-il,  en  crayonnant  sur  un  morceau  de  brique: 

(Tahager  connaissait  un  peu  Tarithmétique.) 

"  Mille  minots  de  pois  feront  deux  mille  écus; 

"  Mon  orge  me  vaudra,  j*en  suis  sûr,  encor  plus; 

^*  Oui,  je  surpasserai  mon  voisin  Latulipe.** 

Ce  disant,  il  aveint  son  briquet  et  sa  pipe. 

Et  sa  pierre  et  son  tondre,  et  bat,  et  s'asseyant  ; 

Il  compte,  il  rêve,  il  fume,  et  s*endort  en  fumant. 

JVIaîs  la  pipe  allumée,  échappant  de  sa  bouche, 

Se  vide  sur  le  foin,  qui  lui  servait  de  couche  : 

n  s*éveille  en  sursaut,  et  voyant  tout  flambant, 

D  se  lève,  bondit,  et  se  sauve,  en  criant: 

"  A  rincendie!  au  feu  I'*  C'est  inutile  peine  : 

Son  orge,  son  froment,  ses  pois  et  son  aveinc. 

Et  sa  grange,  tout  brûle,  et  Thomme,  en  un  moment, 

Voit  sa  gloire  en  fumée,  et  sa  richesse  au  vent  : 

Tout  est,  en  un  instant,  consumé  par  la  flàme. 

La  paresse,  souvent,  du  corps  passe  dans  Tâme  : 
Tel  n*est  pas  paresseux  pour  orner  sa  maison. 
Arroser  son  jardin,  recueillir  sa  moisson  : 

Cultiver  son  esprit? Ah!  c'est  une  autre  chose; 

On  ne  peut  s*y  résoudre,  on  le  craint,  on  ne  Pose. 
On  est  fier  d*un  verger,  d'un  champ,  d'un  palefroi, 
D'un  cbicn  ;  de  son  esprit,  nidlement.    Loin  de  moi 
Le  dessein  de  parler  contre  Tagriculture; 
Cet  art  est  Je  premier  qui  fiit  dans  la  nature  : 
Il  fait  jauoir  les  champs  &ît  fleurir  les  jardins  ; 
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Il  embellit  la  terre,  et  nourrit  les  hnmuiit, 
Enrichit  le  pays,  entretient  le  commerce  : 
Honneur  donc,  et  profit  à  quiconque  Texerce. 
Mais  devons-nous  to^jours  soumettre  Tàme  au  corps  ; 
Négliger  le  dedans  pour  parer  le  dehors  ; 
Mettre  avant  Tinfini  le  moment  ?  J*ainie  à  croire 
Que  Tàme,  après  la  mort,  gardera  la  mémoire 
De  tout  ce  qu*ici-bas,  Thomme  connut,  apprit  ; 
Que  si,  sur  terre,  il  a  cultivé  «on  esprit. 
Son  esprit  saura  plus  que  si,  par  indolence, 
n  eût,  avec  son  corps,  croupi  dans  Tignorance. 
Oh!  combien  ce  pays  renferme  d*ignoranta, 
Qu*on  aurait  pu  compter  au  nombre  des  savants, 
S*i!s  n'eussent  un  peu  trop  écouté  la  Paresse, 
Et  s'ils  se  fussent  moins  plongés  dans  la  moksse! 
Combien,  au  lieu  de  lire,  écrire  ou  travailler, 
Passent  le  temps,  à  rire,  ou  jouer,  ou  bâiller! 
A  Texemple  voisin  des  dix-huit  républiques,  (>) 
Vît-on  jamais  ici  des  corps  académiques? 
Privé  d^n  tel  secours,  ce  qu*on  apprit,  enfant. 
On  Toublie  et  le  perd  souvent  en  vieiHissant; 
Surtout  quand,  à  cet  ftge,  étudiant  par  force, 
On  n*a  pu  du  savoir  attrapper  que  Técorce. 
Quand  se  réveilleront  tous  nos  esprits  cagnarda? 
Quand  étudirons-nous  la  nature  et  les  arts  ? 

La  paresse  nous  fiût  mal  parler  notre  langue: 
Combien  peu,  débitant  la  plus  courte  harangue. 
Savent  garder  et  Tordre  et  le  vrai  sens  des  mots; 
Commencer  et  finir  chaque  phrase  à  propos? 
Très  souvent  au  milieu  d*une  phrase  firançaise. 
Nous  plaçons  sans  façon  une  tournure  anglaise: 
Preteninunt^  indictment,  impeachment^faremanj 
Sker\ff\  wriit  verdict^  bîU,  rooit-bee/^  warratU,  watehman. 
Nous  écorchons  l'oreille,  avec  ces  mots  barbares, 
Kl  rendons  nos  discours  un  peu  plus  que  bizarres  : 
C*e«l  tn>p  souvent  le  cas  à  la  chambre,  au  barreau. 

MaUi  voulcB-vous  entendre  un  langage  nouveau? 


I^Nir  erattrot  entretenir,  préserver  Tignorance, 


^  Il  oonposltian  de  cette  satire  TUnion  Américaine  ne 
fllBiMl  BMk-^iVbCe  de  Vautmar, 
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La  FÉreste  produit  la  triste  insouciance  : 

Cet  être,  à  l*aîr  nigaud,  aux  regards  stupéftits, 

Du  présent,  du  futur,  ne  s^occupe  jamais. 

L*insoaciant  roit  tout,  entend  tout,  sans  rien  dire, 

Et  même  d*un  bon  mot  jamais  il  n*a  su  rire. 

En  tous  temps,  en  tous  lieux,  il  se  tient  toujours  coi, 

Et  tout  ce  qu*il  sait  dire  est  :  "  Que  m*importe,  à  moi?" 

n  Terrait  Tincendie  aux  coins  de  sa  patrie; 

Ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme  périe; 

Les  villes,  les  moissons,  les  vergers  embrasés; 

La  moitié  des  humains  sous  leurs  toits  écrasés; 

L'autre  moitié  criant,  pleurant,  mourante  ou  morte. 

Ladre,  il  serait  muet,  ou  dirait:  ^^  Que  m'importe?** 

Des  froids  indifierents  ici  le  nombre  est  grand, 

Et  semble,  qui  pis  est,  aller  toujours  croissant. 

Ailleurs,  Tindifiérence  est  fruit  de  la  détresse; 

Elle  est,  dans  ce  pays,  fille  de  la  Paresse; 

Qui  dit  indifférent  dit  enccur  paresseux. 

Peut-être,  je  devrais  faire  un  récit  affreux 

Des  malheurs  qu*ont  produits  et  la  mère  et  la  fille, 

Et  tous  les  alliés  de  la  triste  famille. 

En  tous  Ueux,  en  tous  temps,  et  daus  tous  les  états; 

Mais,  si  je  commençais,  je  ne  finirais  pas: 

Tant  de  ces  maux  divers  la  mesure  est  immense. 

De  la  Paresse  encor  naquit  la  négligence. 
Le  tort  de  différer  du  jour  au  lendemain. 
Ou  plutôt,  de  remettre,  et  sans  terme  et  sans  fin. 
Mal  m'en  prit  à  moi-même:  un  matois  que  je  nomme 
CouraiUeur,  me  devait  une  assez  forte  somme; 
Assez  forte,  s'entend,  pour  mon  petit  avoir: 
n  m'offre  de  payer  ce  qu'il  me  peut  devoir. 
Instamment:  moi,  nigaud,  dépourvu  de  sagesse. 
Par  sotte  vanité,  je  lui  dis:  "  Rien  ne  presse: 
'*  J'ai  quelque  chose  à  dire  au  voisin  Beau  verger; 
*'  Demain,  cela  se  peut  aussi  bien  arranger." 
Le  lendemain,  assez  tard  dans  l'après^dinée, 
Je  vais  chez  CouraiUeur,  la  miue  enfarinée  : 
^*  C'est  monueur  CouraiUeur  que  vous  désirez  voir? 
*'  n  est  sorti,  monsieur  ;  probablement  ce  soir, 
*'  VoQs  lui  pourrez  parler  ;"  me  dit  la  ménagère. 
Je  réponds  :  *'  J'attendrai  ;  je  n'ai  pas  grande  affaire/' 
J'attendis  en  effet,  et  croquai  le  marmot  ; 
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Tûui  boni  etjx  ée  n*»votr  p*«  pf  U  mon  homme  au  mot  ; 

Et  soupçonnant  d^o  lof»  ce  <)tic  j*appris  etisaîte, 
Que  poïir  ne  point  pnycrr  il  avait  pris  la  Aiîte, 

Eh!  combien  tliraient  d'eux  ce  que  je  dis  dp  mot* 
Paésc  <?U{?or  quand  on  n'est  négligent  ijue  pour  *ûi  ; 
Négîigyr  poiit  tiulrau  c'e«t  se  rendis  coupabtt\ 
Qui  pourrait,  rn  effet,  ne  pus  croire  bUtnable 
L* homme  qui  volonlieri  rest  pris,  ebargil^  d*uiî  stiîn* 
Duquel  pttT  ii£'gUgeoe«  il  oe  e'occup«?  jwiui  Y 
t'oiubien  de  mÊdecîos,  pt^icurcurs,  ou  notaires» 
Qui,  pcntr  négligemment  VfQÏr  &it  leurs  aflkires, 
Poiimiient  ^trc  Bceofl^R  des  malheureux  déc&s, 
Des  aïtercatîonfi,  des  ruineux  procès^ 
Qu'avec  étonoernent,  tous  Ici  jours,  on  contemple? 
Je  pourraÎB  eu  citer  maint  déplorable  exemple  ; 
Mai»  je  sens  en  moi*mèitie  une  molle  lenteur, 
Qui  me  rend  presque  aussi  paresseux  que  P*..*.tî 
De  la  Paresse  enfin  le»  vengeances  indigne*. 

Mais  j'allais  oublier  deux  paresseux  insignes  : 
'  Par  un  mot  déjà  vieux,  Tun  s'appelle  rousard; 

Et  l'autre  est  l'importun,  l'ennuyeux  babillard. 
Qui,  de  ne  faire  rien  recherchant  le  prétexte. 
D'un  auteur  inconnu  vous  commente  le  texte  ; 
Cherche,  comme  un  furet,  partout  à  qui  parler  ; 
Rend  malade  quiconque  il  peut  appateler; 
Dont  la  langue,  en  un  mot,  incessamment  frétille, 
S'il  ne  rencontre  à  qui  pouvoir  conter  vétille. 

Au  regard  vagabond,  à  l'abord  effaré, 
Un  babillard,  feignant  d'être  un  homme  affairé. 
Vous  fait  croire  parfois  que  lorsque,  dans  la  rue, 
Sur  vous,  sans  préalable,  il  se  jette  et  se  rue. 
Vous  saisit  par  le  bras,  ou  vous  prend  au  collet. 
C'est  qu'il  se  sent  pour  vous  l'amour  le  plus  complet, 
Un  égard  qu'il  refuse  à  l'ami  plus  vulgaire. 
Mais  si  vous  n'êtes  point  à  son  dessein  contraire. 
De  ses  propos  sans  fin  vous  serez  assommé, 
Et,  sinon  mort,  mourant,  par  l'ennui  consumé. 

Quoiqu'il  ne  fasse  rien,  ne  dise  rien  qui  vaille, 
Du  f^heux  babillard  la  langue  au  moins  travaille; 
Et  je  l'aime  encor  mieux  que  cet  homme  niais. 
Qui  voulant  travailler,  ne  travaille  jamais; 
Sur  lui-même  toujours  se  plie  et  se  replie  ; 


LE  RÉPSKTOIBE   NATIONAL.  111 

S*il  eut  en  vae  un  plan,  lisiblement  Toublie, 
Poor  voir  battre  des  chats,  ouïr  un  fol  entretien. 
Pendant  que  le  musard  perd  son  temps,  la  nuit  vient  : 
A  la  baïque  arrivé  trop  tard  pour  le  passage, 
Par  un  plus  long  chemin  il  retourne  au  village; 
Voit  toujours,  trop  tardif,  ses  projets  ruinés; 
De  partout  se  retire  avec  un  pied  de  nez. 

M.  BiBAun. 


1819. 

SATIRE  CONTRE  L'IGNORANCE. 

Mon  étoile,  en  naissant,  ne  m*a  point  fait  poète  ; 
Et  je  crains  que  du  ciel  Tinfluence  secrète 
Ne  vienne  point  exprès  d'un  beau  feu  m*animer  : 
Mais  comment  résister  à  Tamour  de  rimer, 
Quand  cet  amour  pro\îcnt  d'une  honorable  cause, 
Quand  rimer  et  guérir  sont  une  même  chose  ? 

L'autre  jour,  arrivant  au  troisième  feuillet 
Contre  l'Ambition,  je  reçois  ce  billet: 
"  Croyez- moi,  cher  ami,  laissez-là  la  satire; 
"  Renoncez  pour  toujours  au  métier  de  médire. 
"  Ainsi  que  vous,  je  vois  des  torts  et  des  travers; 
"  Mais  jamais  je  n'en  fis  le  sujet  de  mes  vers, 
"  Et  jamais  je  n'aurai  cet  étrange  caprice. 
"  Je  conviens  qu'il  est  beau  de  combattre  le  vice , 
''  Moi-même,  je  tiendrais  la  lutte  à  grand  honneur, 
''  Si  j'osais  espérer  de  m'en  tirer  vainqueur. 
"  Mais  peut-on  l'espérer?  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
"  Est-ce  bien  par  des  vers  qu'on  conige  les  hommes? 
"  Non,  se  l'imaginer  serait  un  grand  travers  ; 
''  L'homme  méchant  se  rit  de  la  prose  et  des  vers: 
*'  Soyez  bien  convaincu  qu'il  est  incorrigible, 
"  Et  n'ayez  pas  le  tort  de  tenter  l'impossible. 

"  Croyez- vous  que  P r  devienne  moins  pervers, 

"  Moins  fourbe,  moins  menteur,  pour  avoir  lu  vos  vers  ? 
^*  Sans  devenir  meilleur,  il  en  a  bien  lu  d'autres; 
*'  Quel  effet  pourrait  donc  avoir  sur  lui  les  vôtres? 
"  Tenez,  ami,  tenez  votre  esprit  en  repos." 

Un  autre  me  rencontre,  et  me  tient  ce  propos  : 
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"  Chacun  vous  dit  Tautear  des  esMts  satiriquea, 

**  Que  naguère  on  a  lus  dans  les  feuilles  publiques  : 

^*  Tous  vos  amis  pour  vous  en  seraient  bien  f&cbés, 

"  Croiraient,  par-là,  vous  voir  expier  vos  péchés. 

"  Que  si  votre  destin  à  rimer  vous  obUge, 

*'  Choisi:isez  des  sujets  où  rien  ne  nous  afflige: 

**  Des  bords  du  Saguenay  peignez-nous  la  hauteur, 

**  £t  de  son  large  Ut  Ténorme  profondeur; 

^*  Ou  du  Montmorency  Tadmirable  cascade, 

"  Ou  du  Cap- Diamant  Tétonnante  esplanade. 

**  Le  sol  du  Canada,  sa  végétation, 

**  Présentent  un  champ  vaste  à  la  description  ; 

^*  Tout  8*y  prête  à  la  rime,  au  moral,  au  physique, 

"  La  culture  des  champs,  les  camps,  la  politique. 

"  Dites- nous,  pour  chanter  sur  un  ton  favori, 

*^  Les  exploits  d*Iberville  ou  de  Salaberry  : 

^*  Tous  deux  dans  les  combats  se  sont  couverts  de  gloire  ; 

*^  Us  méritent,  tous  deux,  de  vivre  en  la  mémoire 

*^  Des  vaillants  Canadiens.     Mais,  aux  travaux  de  Mars 

^^  Si  de  rheureuse  paix  vous  préférez  les  arts, 

**  Prenez  un  autre  ton  ;  dites,  dans  TAssemblée, 

**  Qui  nous  conviendrait  mieux,  de  Neilson  ou  de  Lée  ; 

'*  £n  quoi,  de  ce  pays  la  constitution 

*^  Est  diverse,  ou  semblable  à  celle  d* Albion; 

*^  Qui  nous  procurerait  le  plus  grand  avantage, 

*^  De  la  tennre  antique,  ou  du  commun  soccage. 

**  Si  de  ces  grands  objets  vous  craignez  d'approcher, 

'^  Libre  à  vous  de  choisir,  libre  à  vous  de  chercher 

"  Des  sujets  plus  légers,  des  scènes  plus  riantes  : 

"  Décrivez  et  les  jeux,  et  les  fêtes  bruyantes  ; 

'*  Peignez  les  traits  de  Laure,  ou  ceux  d* Amaryllis  ; 

"  Dites  par  quel  moyen  sont  les  champs  embellis, 

*^  Les  troupeaux  engraissés  ;  comment  se  fait  le  sucre; 

*'  Qui,  du  chanvre  ou  du  bled,  produit  le  plus  grand  lucre  ; 

'^  Par  quel  art  méconnu  nos  toiles  blanchiraient  ; 

**  Par  quel  procédé  neuf  nos  draps  s*affineraient. 

"  Enfin,  le  champ  est  vaste  et  la  carrière  immense.*' 

Qu'on  veuille  ouTr  ma  réponse,  ou  plutôt  ma  défense  : 
Le  sentier  qu'on  m'indique  est  déjà  parcouru  ; 
Et,  l'autre  soir,  Phébus  m'est  en  songe  i^paru, 
M'a  tiré  par  l'oreille,  et  d'un  moqueur  sourire, 
"  Crois- tu  qu'impunément  l'on  se  permet  de  rire," 
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ITa-l-il  dh,  "det  neuf  Sœurs,  de  Minerve  et  de  moi? 

^  EUee  ODt  ev,  pourtant,  quelque  pitié  de  toi  ; 

**  Ont  cm  qu'il  convenait  d*entendre  raillerie, 

**  Et  n'ont,  dans  tes  propos,  vu  qu'une  étourderie. 

**  Minerve  t*a  laissé  quelques  grains  de  raison  ; 

*^  Les  Muses,  souriant  comme  à  leur  nourrisson, 

**•  T'ont  laissé  parcourir  les  rives  du  Permesse, 

**  Et  combattre  assez  bien  l'Envie  et  la  Paresse. 

**  Moi-même,  j'ai  prescrit,  me  montrant  indulgent, 

^  A  ton  grave  délit  ce  léger  châtiment  : 

*''  Tu  n'iras  point  porter,  sans  mon  feu,  sans  ma  grâce, 

**  Tes  téméraires  pas  au  sommet  du  Parnasse^ 

'*  Tu  resteras  au  bas:  ainsi  je  Tai  voulu, 

*'  Ainsi  Fa  décrété  mon  pouvoir  absolu, 

**  Tu  seras,  en  un  mot,  plus  rimeur  que  poète  : 

«*  Différent  de  celui  que  ton  pays  regrette, 

*^  Qui,  fort  du  beau  génie  et  de  l'heureux  talent 

*^  Que  des  mains  de  nature  il  reçut,  en  naissant^ 

**  Et  que  je  réchauffai  de  ma  divine  flamme, 

*'  Brilla  dans  la  chanson,  Tépître  et  Tcpigramme, 

*^  Y  montra  de  l'esprit  les  grâces  et  le  sel: 

^*  N'espère  point,  enfin,  d'être  un  autre  Quesncl. 

'*  Avant  de  rien  produire,  il  faudra  que  tu  jongles, 

"  Et  te  grattes  la  tête,  et  te  rognes  les  ongles  ; 

**  Et  ta  verve,  asservie  à  mon  divin  pouvoir, 

**  Ne  s'exercera  point  au  gré  de  ton  vouloir.'* 

Apollon  parlait  mieux,  mais  je  ne  sauras  rendre 
ijt  langage  divin  que  je  crus  lors  entendre. 
Ce  dieu,  pour  me  punir  d'un  coupable  discours, 
Me  défend  de  chanter  les  combats,  les  amours. 
Ne  pourrait-on  pas  même  appeler  téméraires 
Mes  efforts  pour  traiter  des  choses  plus  vulgaires, 
Si  des  esprits  plus  forts,  des  rimeurs  plus  experts, 
En  ont  &it,  avant  moi,  le  sujet  de  leurs  vers? 
Qui  dirait  le  berger,  l'abeille  après  Virgile? 
Qui  dirait  les  jardins,  les  champs  après  Delille  ? 
Et,  quand  on  l'oserait,  y  gagnerait -on  bien, 
Serut-on  bien  compris,  au  pays  canadien, 
Où  les  arts,  le  savoir,  sont  encor  dans  l'enfance; 
Où  règne,  en  souveraine,  une  crasse  ignorance? 
Peut-on  y  dire,  en  vers,  rien  de  beau,  rien  de  grand  ? 
Non,  l'ignorance  oppose  un  obstacle  puissant, 

8 


1  li  LS  BiFiSTOIRB  KATICHrAU 


I  toor  Bcnf  et  de  rbfeniû«« 
L*iifk  m  fmmfm  ptmam  pw  k  lusti*  i 
Par  ^é  ivfndii  oiimBiri  one  emtrmvi^Mict. 
Ouî^  r^iBMiini,  kit  di»t  restreisKhv  un  érfmm, 
OtK  t*^  «il  otainé,  iloii  lui  porter  m&khrtv^ 
Pour  ftffKnÊtd  leeMw,  otemv  ioipi^n^tiiibk. 
U  est  qtuHii  éloMMÉ,  #âéa»liîe; 
On  tonm  Tcmoh  mu  dkbie,  I  II  inaiKX]  des  Ëjav«, 
Fâfticabfiiciiii:  oà  ItiMiver,  parmi  sk»i«^ 
Qui  oc  cvmfosde  fjoiol  k  pmsiil  «t  1c  nyslife  | 
Qui  tache  dîsliogurrt  stir  U  plante  oti  «itr  Taftwc, 
Stjfle,  pétalr,  auttière»  éUmiiiË,  piitH; 
Qui  du  niètne  œil  n^  Taie  émeraude  et  béryl  ; 
Qyî  de  Tordre  toecan  distitigue  1  Ionienne, 
Le  coûvexe  du  plaa,  k  carré  du  eubifiue^ 
Qui  De  coofbade  point  la  bise  et  le  sépbir, 
Le  pôle  et  Téquateur,  la  xône  et  k  nadir; 
Qui  u*ignore  comment  se  soutient  notre  terre; 
Pour  qui  k  moindre  effet  ne  toit  un  grand  mjstère  ? 

Pourtant,  je  ne  ?eux  point,  d*on  stjrk  exagéré^ 
Dire,  avec  un  auteur,  que  tout  est  empiré  ; 
Que  les  premiers  colons,  nos  ancêtres,  nos  pèreS| 
Furent,  bien  plus  que  nous,  entourés  de  Imnièret; 
Qu*iU  apprenaient  bien  mieux  le  latin  et  le  grec; 
Que  les  arts  florissaient  beaucoup  pins  dans  Québec, 
Suivant  moi,  ce  langage  est  loin  d*ètre  orthodoxe  ; 
Et,  pour  mettre  à  néant  ce  hardi  paradoxe, 
Il  n*e8t  aucun  besoin  d*un  long  raisonnement. 
Un  regard  en  arrière,  un  coup  d*œil  k  dément, 
n  suffit  de  savoir  que,  sous  notre  ancien  maître 
Louis,  nul  imprimeur  ici  n*osa  paraître  ; 
Qu*on  n*y  faisait,  vendait  ni  livre,  ni  journal: 
Voyez,  à  ce  sujet,  quelques  mots  de  Raynal  ; 
L'exagération  à  part,  on  Fen  peut  croire. 
Avant  lui,  Charlevoix  offre,  dans  son  histoire, 
D*une  ignorance  étrange  un  exemple  frappant  : 
Un  mal  épidémique,  inconnu,  se  répand. 
Met  aux  derniers  abois  tous  les  colons  qu*il  frappe 
Ainsi  qu*en  pareils  cas,  aux  enfiints  d'Ësculape 
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Oo  recowt  ;  mau  Tograot  tous  leura  toii»  laperflus, 
Us  déclarent,  tout  net,  qulk  ne  •oigneront  plat; 
Proclament  que  le  mal  provient  de  maléfice; 
Accusent  des  cordera  l'envie  et  la  malice, 
Et,  sans  les  secourir,  laissent  mourir  les  gens. 
Vit-on  des  médecins,  ailleurs,  plus  ignorantn? 

Non,  certes I  mais,  sans  fiiire  aucun  pas  rétrograde, 
Quelque  part,  on  a  vu  maint  ignorant  malade. 
Qui,  voyant  dans  son  mal  un  ordre  exprès  des  Cieux, 
Et  dans  les  soins  de  Fart  un  grand  péché  contre  eux, 
Fuyait  tout  médecin,  refiisait  tout  remède. 
Mais  Dieu  dit:  **  Aide-tm,  si  tu  veux  que  je  t'aide;** 
Et,  se  laisser  mourir,  quand  on  peut  rempècher. 
Ce  n*est  pas  plaire  au  Ciel,  c*est  contre  lui  pécher. 

Loin  de  moi,  cependant,  le  dessein  téméraire 
De  voir  tout  du  même  œil:  Tignoraot  volontaire 
De  rignorant  par  sort  doit  être  distingué. 
Et  seul,  sur  son  état,  vertement  harangué. 
L'ignorant  volontaire  est  toujours  méprisable.. 
Pourtant,  le  temps  n'est  plus,  où,  chone  inexplicable, 
Un  noble  campagnard  paraissait  dédaigner 
L'art  de  lire,  était  fier  de  ne  savoir  signer. 
Mais  est-il  suffisant  de  ne  faire  un  droit-lige 
De  l'ignorance?  Non,  il  fiiut  qu'on  s'en  afflige. 
Ignorer  de  son  choix  est  un  tort  important  : 
Qu'est-ce,  alors,  l'ignorance,  ou  plutôt  l'ignorant  P 
L'ignorant  est  celui  qui  put,  dans  son  enfance. 
Apprendre,  mais,  par  goût,  manqua  de  diligence  ; 
Qui,  pouvant  être  utile  à  ses  concitoyens. 
De  les  servir  un  jour  négligea  les  moyens. 

L'ignorant,  quel  qu'il  soit,  est  im  homme  coupable. 
S'il  se  charge  d'un  soin  dont  il  n'est  pas  capable. 
Qui  croirait  qu'on  a  vu  plus  d'un  représentant, 
Par  la  foule  porté  dans  notre  parlement. 
Ignare  jusqu'au  point  de  ne  savoir  pas  lire. 
Et  de  la  main  d'autrui  se  servir  pour  écrire? 
"  A  la  chambre,"  dit-on,  **  si  tous  savaient  parier, 
'*  Ils  ne  finiraient  plus."     Mais,  s'il  faut  leur  souffler 
Oui,  non,  n'est-ce  pas  chose  et  honteuse  et  nuisible  ? 

Quelquefois,  l'ignorant  ne  se  rend  que  risible  ; 
Surtout,  quand,  par  son  or  ayant  fiiit  quelque  bruit. 
Il  coDunence  à  vouloir  trancher  de  l'homme  instruit. 


lu 
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Ojeï  parler  Toînoii,  oyca  parler  Bcaiijitrv, 

Et,  ai  voug  ïe  pouvcm,  abstene£>¥oua  de  rîn*» 

On  mit,  ïa  nappe  6îéej  et  le  repa»  fini, 

De  convives  matroîU  un  cercle  réuai, 

Après  maÎQte  chanson,  maînle  pki^nterie» 

P&rle  des  écri vains  et  de  la  librairie. 

Chacun  prène,  défend  «on  auteur  fav^ori; 

Uun  est  pour  Masalllûu^  et  rautfc  pour  Maury; 

L'un  exalte  Rou^icau,  Tjiu tre  exalte  Voltaire; 

**  Le  plus  beau  de»  auteurs,  c'eat  bien  U  Formulaire," 

S*êcrie  un  ignorant,  croyant  ^ire  applaudi. 

Le  ecrcH  du  bpn  mot,  tout  d'abord  étourdi, 

Se  regarde*  sourit,  puis  éclate  de  cire. 

Si  Ton  en  croît  Eousacau,  Terre  or  mi  encor  pire 
Que  l'ignorance*     Soît  :  maïs  Terreur  est  le  fruit, 
Le  triste  rejetuo,  le  malheureux  produili 
De  la  pr£'sotnption  uuic  à  rignormuce; 
Et  de  cette  union  irnlt  encor  Titnpudence. 
L'igtioratU  c^t  pcurciux;  Fabusu,  conElnrit; 
L*un  hésite,  incertain,  et  Tautre  se  méprend: 
J'ignore  où  le  danger  git,  craintif,  je  m*arrête; 
Je  le  suppose  ailleurs,  follement  je  m*y  jette. 

Mais  voyons  pis  encor  que  la  présomption  : 
L'ignorance  produit  la  superstition  ; 
Monstre  informe,  hideux,  horrible,  détestable; 
Pour  rhomme  instruit  néant,  mais  être  formidable 
Pour  rignorant,  surtout,  pour  notre  agriculteur; 
De  plus  d*un  accident  inconcevable  auteur; 
Cahos,  confusion  de  notions  bizarres. 
Roulant,  s*accumulant  dans  des  cerveaux  ignares, 
D*où  naissent,  tour  à  tour,  mille  fantômes  vains, 
Revenans,  loups-garous,  sylphes,  sabbats,  lutins; 
Les  nécromanciens,  les  sorts,  Fastrologie, 
Le  pouvoir  des  esprits,  des  sorciers,  la  magie. 
Et  mille  autres  erreurs  dont  le  cerveau  troublé 
Du  superstitieux  croit  le  monde  peuplé. 
Pour  le  peuple  ignorant,  Forage,  le  tonnerre, 
Les  tourbillons  de  vent,  les  tremblements  de  terre, 
Tout  est  miraculeux,  tout  est  surnaturel. 
Heureux,  encore  heureux,  si  Dieu,  si  TEtemel 
Est  cru  Fauteur  puissant  des  effets  qu'il  admire, 
Ou  leur  cause  première  ;  et  si,  dans  son  délire, 
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Sous  les  Doms  de  sorcier,  d*enchanteur,  ou  devio, 
n  n*attribue  à  rhomme  un  pouvoir  Furhumain; 
Le  pouvoir  de  créer  le  vent  et  la  tempête, 
De  8*élever  en  Tair,  de  se  changer  en  bête; 
De  rendre  un  frais  troupeau  tout  à  coup  languissant, 
Une  épouse  stérile,  un  époux  impuissant. 
Insensé,  d*où  viendrait  ce  pouvoir  détestable? 
Dis- moi  si  c'est  de  Dieu;  dis-moi  si  c'est  du  diable: 
L'attribuer  au  Ciel,  c'est  blasphème,  à  mon  gré; 
Dire  qu'il  vient  du  diable,  et  s'exerce  malgré 
La  volonté  de  Dieu,  ce  serait  pis  encore  : 
L'un  combat  la  bonté  qu'en  cet  être  on  adore; 
L'autre  abaisse  et  détruit  son  suprême  pouvoir. 
Delà,  les  mots  sacrés,  les  cartes,  le  miroir, 
Les  dés,  les  talismans,  le  sas,  les  amulettes  : 
Folles  inventions,  d'ignares  femmelettes. 

n  est  d'autres  erreurs  moins  coupables,  au  fond, 
Mais  qui  marquent  toujours  un  esprit  peu  profond, 
Un  homme  peu  sensé,  parfaitement  ignare. 
Ou,  pour  dire  le  moins,  extrêmement  bizarre. 
Te],  des  anciens  jongleurs  savourant  les  discours, 
ït  de  l'astre  des  nuits  redoutant  le  décours. 
Pour  semer  le  navet,  la  carotte  ou  la  prune. 
Attend  patiemment  le  croissant  de  la  lune. 
La  lune,  selon  lui,  fait  croître  les  cheveux. 
Rend  les  remèdes  vains,  ou  les  travaux  heureux  ; 
Dans  son  croissant,  les  vins,  les  viandes  sont  plus  saines, 
Les  cancres,  les  homards,  les  huîtres  sont  plus  pleines; 
De  tout,  enfin,  la  lune,  en  poursuivant  son  cours. 
Et  selon  qu'on  la  voit  en  croissant  ou  décours. 
Et  gouverne  et  conduit  la  crue  ou  la  décrue. 
De  voyager,  sortir,  se  montrer  dans  la  rue. 
Même  de  commencer  un  ouvrage  important. 
Tel  autre  écervelé  se  garde,  redoutant. 
Ou  des  astres  errants  la  maligne  influence. 
Ou  d'un  jour  malheureux  la  funeste  présence. 

Au  village,  quels  sont  les  communs  entretiens? 
n  est  vrai  que,  vivant  en  des  climats  chrétiens. 
Nos  vierges  ne  vont  pas,  jongleuses  Mexicaines, 
Se  flageller,  tirer  le  sang  pur  de  leurs  veines. 
Pour,  humaines,  sauver  un  astre  du  trépas. 
Ou  du  moins  du  ménage  appaiser  les  débats, 
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Quand,  à%n  brtita]  époux,  âma  U  lune  édipjée, 

L*ignonîiice  leur  mootf^  une  ^poti^e  bl^tsé^. 

H  est  *rai  qu'à  ruftpect  ée  et?»  asirei  bfunu^ 

NoB  peuple»  iip  voat  pOM,  par  l«  peur  réuni», 

£t  dévot»,  ju4i|a*au  cou  plongé»  dan^  lei^  rfvièret. 

Au  Cil']  pour  leur  an  lut  âdrf^juer  dea  pnèrti; 

Ou  pour  en  élofi^ner  ui  bomblc  diagoDi 

Et  battre  do  tambour  cl  irrer  du  canon. 

Non^  mam  combien  encore*  à  Taspect  de»  c^^raètet. 

Se  flcnteut  inupiréji,  r.%  devlermetit  prophêtcaP 

Comme  on  dit  au  pnja,  propbètea  de  milheurp^ 

Toublânt  It^urH  akn tours  df  leur»  iolles  terreura? 

Combien  d'flutreu,  vqjant  Ta  venir  d«nA  leurs  iongea^ 

Sont  fait»  triat^a  ou  gais  pnr  d^abtiiurdei  ntensongeif 

D^B  ^irpcratiltoan  le  mtide  est  in^nî. 

Pourtant»  ne  Hiipoiis  pr»mt  un  tableau  rembrucd: 
Bientôt,  nou»  jotiiion»  d'nn  horizon  mciina  sombre; 
Déjà«  des  grD»  instruit»  je  voifl  croître  le  nombre; 
Déjà,  Bransard,  Ruîvant  les  pas  de  Curateau,  (*) 
Donne  au  district  du  centre  un  collège  nouveau. 
£tf  81  mon  vœu  fervent,  mon  espoir  ne  m*abu8e» 
Ou  plutôt,  si  j*en  croîs  ma  prophétique  muse,         * 
(Une  déesse,  un  dieu  peut-il  être  menteur?) 
Ce  noble  exemple  aura  plus  d*un  imitateur. 
Je  crois  môme  entrevoir,  dans  un  avenir  proche» 
Le  temps,  où,  délivré  d'un  trop  juste  reproche, 
Où  par  le  goût,  les  arts,  le  savoir  illustré, 
Comptant  maint  érudit,  maint  savant,  maint  lettré» 
Le  peuple  canadien,  loué  de  sa  vaillance, 
Ne  sera  plus  blâmé  de  sa  rustre  ignorance; 
Où,  justement  taxé  d'exagération. 
Mon  écrit,  jadis  vrai,  deviendra  fiction. 

M.  BlBÂUB. 

1820. 
LE  BERGER  MALHEUREUX. 

Une  monstrueuse  bête 
A  dévoré  mon  troupeau. 
On  m*a  ravi  ma  houlette 
J*ai  perdu  mon  chalumeau. 

(O  M.  Brassard,  fondateur  da  collège  de  Nieolet,   et  M.   Coratevi» 
fondateur  du  collège  de  Montréal 
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Les  feux  ont  séché  rhetbette; 
FidUe  a  foi  le  hameau. 

Ma  prairie  est  dévastée, 
Mea  ormeaux  sont  abattus; 
Maibntame  est  empestée, 
Mea  froita  se  sont  corrompus. 
Ma  chaumière  est  délaissée; 
Colette  ne  m*aime  plus. 

Mais  dans  mon  malheur  extrême 

D  me  reste  un  trésor, 

D  vaut  mieux  qu^UD  diadème, 

n  est  préférable  à  For  : 

Si  je  me  reste  à  moi-même 

Je  possède  asses  encor. 

A*  xl«  M* 


1823. 

ESSAI  ANALYTIQUE  SUR  LE  PARADIS  PERDU 
DE  MILTON. 

Dî  quibus  imperium  est  animarum,  umbreque  silentes, 
Et  Chaos  et  Phlegeton,  loca  nocte  silentia  latè, 
Sit  mihi  fas  audita  loqui 

C'est  avec  raison  que  Ton  considère  Milton  comme  un 
des  plus  grands  génies  qui  aient  jamais  existé.  Il  est  sans 
contredit  le  prince  des  poètes  anglais;  et  sa  supériorité 
s'étend  même  sur  la  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  dans 
la  poésie.  QuoiquMnférieur  à  Homère  et  à  Virgile  dans 
la  totalité  du  poème,  néanmoins  il  les  surpasse  dans  quel- 
ques parties.  Le  sujet  qu'a  choisi  Milton  prête  à  un  mer- 
veilleux plus  sublime  que  celui  de  la  fable  ;  cependant  cette 
sublimité  même  le  mettait  dans  Timpossibilité  d'inventer  les 
événements  d'une  manière  qui  répondît  exactement  aux 
opinions  reçues  sur  ce  sujet.  S'il  eût  gardé  toute  l'exactitude 
de  la  révélation,  il  aurait  été  indubitalement  exposé  à  ne 
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présenter  au  lecteur  que  des  nœuds  sans  intérêt.  Ed 
assimilant  trop  les  idées  divines  aux  idées  humaines,  il  tombe 
nécessairement  en  contradiction  avec  nos  propres  idées.  Ed 
effet,  ne  semblerait-il  pas  ridicule,  au  premier  coup  d'oeil, 
de  faire  manger,  boire  et  digérer  des  êtres  célestes,  esprits 
par  essence  ;  de  faire  camper  l'armée  de  Dieu  en  face  de 
celle  des  démons  ;  de  supposer  des  fortifications  aux  cieux, 
etc.,  etc.... Tout  ceci  a  je  ne  sais  quoi  d'extravagant  qui 
répugne,  et  qui  serait  insupportable,  si  tout  autre  que  le 
divin  Milton  eût  tenté  d'en  faire  usage. 

Il  paraîtra  peut-être  singulier  qu'un  essai  sur  un  tel  sujet 
soit  présenté  aux  yeux  de  public  par  des  personnes  qui 
pourraient  dire  avec  raison,  ce  que  disait  à  Lahabpe  le 
jeune  Luge  de  Lancival:  "  Maître,  pardonnez  à  la  témé- 
'^  rite  d'un  jeune  athlète,  qui,  pour  s'exercer  au  combat, 
^'  se  sert  des  armes  d'Hercule,  dont  le  poids  seul  lui  permet 
"  de  s'avancer  dans  l'arène."  Si  nous  n'avons  pas  fait  de 
remarques  sur  la  totalité  de  chaque  livre,  ce  n'a  été  que  par 
défiance  de  nos  propres  forces,  et  la  considération  de  l'es- 
pace immense  qu'il  y  a  de  Milton  à  nous.  Nous  ne  nous 
sommes  attachés  qu'aux  traits  les  plus  saillants,  et  sur  les- 
quels nous  avons  pu  prononcer  un  jugement  en  toute 
sûreté. 

LIVRE  PBEMIEIL 

Milton  commence  par  l'invocation.  Son  début  est  plein 
de  feu  et  de  majesté  ;  ses  allusions  pleines  de  justesse,  et 
conviennent  parfaitement  au  génie  de  Pauteur. 

Il  s'enquiert  ensuite  des  causes  qui  ont  fait  le  malheur  de 
l'homme  et  décrit  Satan  d'une  manière  admirable  ;  mais  ce 
vers: 

hope  never  cornes 

That  cornes  to  ail 

est  contredit  par  le  poème  même,  puisque  Satan  se  nounit 
continuellement  du  fol  espoir  de  renverser  Dieu.  Il  règne 
une  énergie  marquée  dans  la  description  de  l'état  où  se 
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trouve  le  prince  des  démons  dans  son  lit  de  flammes,  et  son 
discours  à  Belzébuth  est  assorément  de  la  plus  grande 
beauté  ;  mais  en  même  temps  il  est  directement  contraire^ 
en  plusieurs  endroits^  aux  maximes  de  la  théologie  et  de  la 
métaphysique.  L'on  trouve  même  de  temps  à  autre,  des 
traits  d'impiété  que  nous  sommes  portés  à  attribuer  plutôt 
à  un  défaut  de  jugement  qu'à  une  dépravation  de  principes. 
Tels  sont  les  vers  suivants  : 

In  dubious  battle,  on  the  plains  of  hea?en, 

Aod  shook  his  throne.  Whtt  thoogh  the  field  be  lost  I 

Ail  is  not  lost et 

Who  from  the  terror  of  this  arm  so  late, 
Doubted  his  empire 

L'on  pourrait  prétendre  que  ce  langage  est  bien  adapté 
à  la  situation  et  aux  sentiments  naturels  à  un  démon  :  mais 
l'on  peut  répondre  qu'un  démon  doit  dire  la  vérité,  parce 
qu'il  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  à  la  déguiser.  Or,  le  dia- 
ble connaissait  toute  la  puissance  de  Dieu  et  son  immutabi- 
lité. Ces  impiétés  ne  convenaient  donc  pas  à  un  démon 
qui  parlait  à  un  autre  démon  aussi  savant  que  lui  sur  la  na- 
ture de  l'Etre  suprême.  La  réponse  de  Belzébuth  donne 
sans  doute  beaucoup  de  mérite  à  l'auteur,  ainsi  que  la  répli- 
que de  Satan;  mais  nous  en  allons  citer  quelques  vers, 
en  remarquant  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  : 

endangered  heaven*8  perpétuai  king, 

And  put  to  proof  his  bîgh  supremacy. 

Ces  vers  contredisent  plusieurs  des  pensées  ci-dessus,  sans 
compter  l'impiété  qu'ils  respirent.  Même  remarque  au 
sujet  des  vers  suivants  : 

and  distrest 

Uis  inmost  counsel  from  their  destîned  aim. 

L'on  nous  donne  à  entendre  plus  haut  que  les  anges  ré- 
voltés étaient  retenus  par  des  chaînes  de  diamant  :  ce  qui 


122  LE  BiPBBIOIBK  KATIOHAL. 

peQt  faire  croire  qae  Satan  n'a  pa  {M'ojeter  des  promenadei 
avec  Beizébnth  et  plusieurs  antres,  sans  s'être  dégagé  de 
ses  liens,  après  des  efforts  considérables. 

Ce  qui  vient  ensuite,  jusqu'à  un  antre  discours  de  Satan, 
frappe  l'imagination  par  les  sublimes  pensées  qui  7  abon- 
dent. Mais  il  est  fâcheux  que  l'on  ait  à  remarquer  que  les 
comparaisons  des  démons  avec  les  Htans  et  les  baleines 
rabaissent,  plutôt  que  d'élever  tout  ce  que  nous  dit  Milton  de 
la  force,  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  des  anges  révoltés. 
Car  enfin  la  grandeur  des  Titans  et  de  la  baleine  est  à  la 
portée  de  Tesprit  hnmain,  et  le  poète  nous  donne  à  enten- 
dre, en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  qu'elle  surpasse 
l'idée  que  l'on  en  peut  concevoir.  Le  poète  se  trompe  dans 
les  vers  suivants,  en  prêtant  à  un  démon  une  pensée  qui 
ne  peut  convenir  k  sa  nature  : 

Both  glorying  to  bave  escaped  the  Stygean  flood, 
As  gods  ;  and  by  tbeir  own  recover*d  streDgth, 
Not  by  sufieraDce  of  supeinal  power. 

Le  discours  de  Satan  ne  renferme  guère  que  des  pensées 
vagues  et  nullement  appuyées  par  sa  situation  présente.  II 
7  a  pourtant  dans  le  commencement  de  ce  discours  plusieurs 
élans  d'imagination  sublimes,  et  les  vers  qui  les  contiennent 
sont  pleins  d'harmonie  imitative. 

La  réponse  que  lui  fait  Beizébnth  renferme  l'expression 
la  plus  énergique  de  sentiments  diaboliques.  Le  poète 
reprend  son  récit  avec  ce  ton  élevé  qui  lui  est  particulier. 
Mais  qu'il  est  aiRiger.nt  pour  ses  admirateurs  de  voir  la 
comparaison  des  Egyptiens,  qui  se  voient  avec  les  rois  des 
enfers  étendus  dans  leurs  lits  brûlants  I  Satan  parle  ensuite 
avec  beaucoup  de  force,  surtout  dans  le  dernier  vers  : 

Awake,  arise,  or  be  for  ever  fallen. 

Aussi  ces  paroles  produisent-elles  l'effet  qu'on  doit  en 
attendre.  Au  commencement  de  la  reprise  du  récit,  Ton 
voit  une  comparaison  dont  l'idée  prête  d'autant  plus  à  rire, 
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que  les  vers  en  sont  exacts  et  harmonienx.  Ce  sont  les 
démons  qu'on  assimile  aux  hommes  dn  gnet|  qni  se  réveil- 
lent en  sursaut,  au  cri  d'alarme  :  ^ 

They  heard,  and  were  abashed  and  up  they  spning 
Upon  the  wing,  as  when  men  want  to  watch, 
On  duty  sleepîng,  fonnd  by  whom  they  dread, 
Rouae  and  beetir  themselvea,  are  well  awake. 

Suit  une  autre  comparaison  de  même  nature  : 

as  when  thepotent  rod 

Of  Amram's  son  in  Egypt*s  evW  day, 

Way*d  round  the  coast,  op  caU*d  a  pitch  clood 

Of  locusu 

Vient  ensuite  je  ne  sais  quoi  de  Moloch,  d'Ammonites, 
de  Basan,  de  Moab,  de  Gomorre,  d'Hébreux,  de  Josué, 
d'un  sens  très  obscur.  Milton  suppose  des  diablesses  avec 
les  diables,  quoique  la  révélation  et  la  théologie  ne  nous 
enseignent  pas  qu^l  y  ait  eu  des  anges  féminins  dans  le 
ciel.  Dans  c^tte  incertitude,  il  faut  supposer,  à  tout 
hasard,  que  les  démones  étaient  déjà  dans  l'enfer  avant  l'ar- 
rivée de  leurs  compagnons.  C'eût  été  sans  doute  une  chose 
digne  de  curiosité  que  de  voir  leur  première  entrevue. 

Milton,  après  le  nom  de  chaque  démon,  nous  donne  l'his- 
toire des  superstitions  du  pays  où  ce  démon  a  régné.  Ce 
sont  autant  d'épisodes  qui  nous  font  perdre  le  fil  du  récit 
poétique,  au  lieu  de  l'animer,  en  le  variant. 

Le  poète  fait  une  longue  énumération  de  cors,  de  timbales, 
d'enseignes  impériales,  de  drapeaux,  d'armoiries,  de  casques, 
de  dards,  de  boucliers  et  de  Mtes.  Ensuite  l'armée  démo- 
niaque se  range,  et  elle  est  disposée  à  faire  toutes  les 
évolutions  militaires.  Satan  leur  fait  une  harangue  magni- 
fique, mais  où  l'on  trouve  encore  quelques  impiétés.  Elle 
finit  par  ces  beaux  vers  : 

War  then  war, 

Open  or  understood,  most  be  resolyed. 
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O  discQiirs  enflamtni?  le*^  ançes  rebeller  d^iin  esprit  i/^tteni  : 
et,  sans  dire  poarquo]  un  déUeliemeiil  part^  Mammoiï^ 
qu'an  prétend  avoir  été  avare  ju&qae  dans  le^  cîeux,  le  coin* 
mande.  Ils  vont  eicàver  de  IW  d^nne  tnontagne;  et, 
chimistes  émtnents^  ils  préparent  dajîs  des  crcnsets  l*m 
qu'ils  fondent,  pmir  le  faire  couler  dans  des  moules  qui  $t 
trouvent  là  tout  exprèa.  Un  orchestre^  de  diables  exécute 
une  sjrmphonie  d'une  douceur  toute  diabc^lîque,  dont  la  belle 
ordonnance  fait  qoe  les  matérïanx  s'édifient  d^cui-m£iDes. 
Mais  rieo  de  plus  surprenant  que  rarchitecturc  moderne 
usitée  en  enfer,  longtemps  avant  son  inventioii  dans  le 
monde  I  Certes,  un  tel  édifice  pourrait  bien  inspirer  de  la 
jalouâie  à  la  tour  de  Babel  et  aux  pyramides  d'Egjple,  si 
eues  en  étaient  snsceptibles.  Suit  la  description  de  lluté- 
rieur  du  palais  auquel  on  donne  le  nom  de  Pandémouiuni. 
Les  pairs  de  Satan  s'assemblent  en  conseil  solennel  dans 
le  vestibule  de  ce  palais.  (Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  une 
cbambre  ûm  communes,  puisqu'il  y  a  une  cbambre  des 
lords?)  Par  Tordre  de  Satan,  la  populace  des  démons 
devient  pygraée,  et  les  pairs  assis  sur  des  sièges  d'or  vont 
commencer  les  débats. 

LIVRE   SECOND. 

Milton,  après  avoir  parlé  d'un  trône  magnifique  sur  lequel 
est  assis  Satan,  lui  fait  débiter  un  discours  pompeux,  par 
lequel  il  ouvre  la  séance.  Il  propose  une  alternative^  et 
finit  par  ces  mots  : 


Who  can  advise  may  speak. 


Meloch  opine,  et  la  manière  énergique  dont  il  s'exprime 
dévoile  presque  toute  rhorreur  de  sa  situation. 

Bélial  parle  ensuite.  Mais  avant  de  rapporter  son  db- 
cours,  le  poète  nous  le  dépeint  comme  le  plus  beau  des 
anges  révoltés.    Il  lui  donne  de  superbes  traits,  quoiqu'on 
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peu  altérés  par  Faction  de  feu  infernal  et  obscnrcia  par  la 
fumée.    Un  autre  pair  se  lève,  dont  Milton  dit: 

For  vice  industrions,  but  to  nobler  deeds 
Timorous  and  slothfui 


Le  premier  attribut  convient  à  un  démon  ;  mais  le  bien 
répugnant  directement  à  sa  nature,  il  était  inutile  de  lui 
donner  les  épithètes  timide  et  paresseux  pour  la  perpétra- 
tion des  actes  plus  nobles  que  le  vice.  Son  discours  est 
très  ingénieux  ;  il  y  règne  une  éloquence  marquée.  Mais 
en  même  temps,  le  poète  n'aurait  pas  dû  placer  des  tours 
au  ciel,  avec  un  guet  armé  ;  car  toutes  ces  fortifications,  en 
rabaissant  la  majesté  de  Dieu,  tendent  plutôt  à  nous  ikire 
rire  qu'à  effrayer  les  assaillants  : 

The  towers  of  heaven  arefiUed 

With  armed  watch,  that  reoder  ail  acccss 
Impregnable 

La  "fin  du  discours  est  marquée  au  coin  d'une  impiété  con- 
tradictoire avec  la  science  qu'ont  les  démons  de  l'immuta- 
bilité de  Dieu  : 

When  tbe  raging  fires 

Will  slacken,  if  his  breath  stir  not  their  flames, 
Our  purer  essence  then  will  overcome 
Their  nauscious  vapour,  or,  inured,  not  feel  ; 
Or  change  at  length 

Qu'on  ne  dise  pas  que  if  his  breath  stir  not  their 
fiâmes,  rend  l'impiété  conditionnelle;  car  Dieu  leur  avait 
expressément  prédit  que  jamais  les  feux  de  Penfer  ne 
s'amortiraient,  et  que  leurs  souffrances  seraient  toujours 
égales.  Conséquemment  les  démons,  qui  étaient  intelli- 
gents et  qui  avaient  sans  doute  la  mémoire  en  partage, 
n'ayant  pu  oublier  cette  malédiction,  ne  pouvaient  proférer 
sans  impiété  réelle  les  paroles  mentionnées  plus  haut. 

Après  Bélial,  Mammon  prend  la  parole  :  il  propose,  en 
termes  magnifiques,  d'égaler  l'enfer  aux  cieux.    Il  opine  à 
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la  paix,  et  tous  d'nne  voîx  unanime  adoptent  son  avis.  Le 
poète j  après  un  beau  portrait  de  Bel^i?bulh,  lui  lait  pronoD"* 
eer  un  «sijl^z  long  dUtcmr^j  qui  tend  à  faire  attaquer,  par 
force  ou  par  adresse,  le  monde  des  humains.  Son  eonseît 
est  approuva  et  rvçu  avec  enthonsiasuie;  et  les  appliiudîsse- 
mentâ  rendant  Bi^hébuth  pIusorgQ€ilku.t,  il  prend  la  paiote 
sur  un  ton  plu>i  fier  et  plus  élevé  ;  il  discute  sur  k  choix  de 
celui  qiTÎ  sera  chargé  d'aller  â  la  recherche  du  tnonde  terres- 
Ire.  Hiitan  [Kirle,  et  prend  sur  lui  d'aller  chercher  le  plabc 
•sur  lequel  il  fiHide  ses  projets  de  veDgeatice.  Son  dii^i^our* 
fini,  il  rompt  la  séance.  Par  son  ordre  IWriSt  eat  publié  an 
ioti  de  trompe,  et  Farnii-c  y  répond  par  de  grands  cri&. 
Bans  le  cours  du  récit^  on  noua  parle  de  eombuUaiitë  qu'on 
Toît  s'entrechoquer  dans  le  firmament^  préjsage  de  guerre; 
ce  qui  nou^i  fuît  eroire  que  Milton,  en  celte  occasion  cotnuie 
en  plusieurs  autres,  ressent  l'eflet  des  préjugés  superstitieux 
des  temps  où  il  a  vécu. 

Nous  voyons  de  plus  que  les  démons,  sans  s'amuser  à 
souffrir  les  tourments  imposés  par  TÊtre  Suprême,  prennent 
des  divertissements  ;  les  uns  font  des  concerts  en  orchestre, 
manant  leurs  voix  aux  sons  des  instruments  ;  d'autres  n'étant 
point  sensibles  à  Pharmonie  musicale,  se  distraient  en  faisant 
usage  de  la  dialectique  ;  on  en  voit  d'autres  qui,  préférant 
la  promenade  aux  autres  amusements,  font  des  voyages  de 
plaisir  le  long  du  Styx,  du  Cocyte,  du  Phlégéton,  du  Léthé, 
de  PAchéron  ;  et  s'ils  n'y  naviguent  pas,  c'est  probable- 
ment parce  qu'ils  n'avaient  point  de  canots,  et  n'en  savaient 
point  faire,  par  la  raison  que  Milton  ne  connaissait  pas  un 
canot  sauvage  du  Canada.  Mais  nous  ne  voyons  pas  dans 
la  théologie  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  fleuves  en  enfer,  et 
Dieu  n'en  avait  certainement  pas  créé  pour  raffraichir  les 
démons. 

Satan  se  trouve  dans  le  même  cas  que  Jupiter,  en  ce  que 
sa  tête  enfante  un  ange  féminin.  Vient  ensuite  un  conte 
immoral  d'une  hardiesse  inconcevable,  et  qui  dégoûte  égale- 
ment le  métaphysicien,  le  théologien  et  le  philosophe.  Nous 
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110115  abstiendrons  de  le  rapporter,  comme  en  étant  double- 
ment indigne,  par  son  indécence  et  par  son  défaut  de  justesse. 
En  ^^  mot,  à  l'exception  de  la  beauté  des  vers,  ce  passage 
est  indigne  de  son  auteur. 

Satan  répond  àr  sa  fille  la  Mortj  et  Finstruit  de  ces  vues, 
ainsi  que  l^JRétx>Ue.  Il  les  engage  toutes  deux  à  lui  donner 
une  issue,  afin  de  pouvoir  continuer  son  voyage.  Il  y 
réussit,  et  ayant  surmonté  ces  obstacles,  il  poursuit  sa 
marche.  Ayant  accompli  son  trajet,  il  arrive  à  la  demeure 
du  Chaasj  qui  se  présente  à  lui  aussitôt.  Le  roi  infernal 
lui  adresse  quelques  mots,  afin  de  l'engager  dans  ses  inté- 
rêts :  le  Chaos,  quoiqu'embarrassé,  lui  répond  d'une  manière 
qui  comble  ses  désirs,  et  lui  enseigne  où  est  le  globe  terrestre. 
Satan,  dans  son  empressement,  ne  lui  réplique  rien,  et  vole 
an  lieu  indiqué.  Après  beaucoup  de  difficultés,  il  entre- 
voit la  terre. 

Nous  ne  saurions  poursuivre  sans  nous  arrêter  un  moment, 
pour  contempler  et  admirer  la  sublimité  des  pensées  de 
Milton,  et  la  beauté  qu'il  mêle  aux  récits  les  plus  futiles. 
Il  y  met  une  importance  que  lui  seul  peut  ajouter,  et  sans 
laquelle  une  grande  partie  de  son  poème  serait  vide  de  sens. 
C'est  là  surtout  que  l'on  voit  sa  grande  supériorité  sur  tant 
d'autres,  qui  ont  voulu  briller  dans  le  genre  où  il  a  excellé. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Milton,  avant  de  reprendre  son  récit,  fait  une  digression 
touchante  sur  son  aveuglement.  Il  y  met  une  sensibilité 
qui  charme,  et  qui  fait  sentir  la  grandeur  de  son  infortune. 
Nous  en  citerons  quelques  vers  : 

Bot  cloved  infitead,  and  ever  during  dark, 
SorrouDds  me,  firom  the  cheerful  ways  of  meii 
Cut  off,  aDd  for  the  book  of  knowledge  fair, 
Presented  with  a  universal  blank 
Of  iiature*8  work,  to  me  expung^d  and  rais*d, 
And  wisdom  at  one  entrance  quite  shut  out. 
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Le  poète  décrit  avec  grandeur  les  chœurs  célestes,  l'espace 
entre  l'abîme  et  l'enfer,  et  Satan  qui  arrive  aux  extrémités 
du  monde.  L'Eternel  s'adresse  à  son  fils,  lui  représente 
l'excès  de  la  rage  dont  est  dévoré  Satan,  ses  tentatives 
futures  pour  ciTectuer  la  chute  de  l'homme,  qui  sera  la  vic- 
time de  SCS  trompeuses  amorces.  Il  lui  rappelle  ensuite  ses 
motifs  en  créant  l'homme  ;  la  liberté  qu'il  lui  a  accordée, 
et  qui  seule  sera  cause  d'une  faute  qu'il  pourrait  éviter. 

Le  Fils  fait  une  réponse  égale  en  beauté  au  discours  de 
son  Père.  Le  Père  reprend  la  parole  ;  son  discours  excite 
un  vif  intérêt,  et  fait  naître  une  inquiétude  sur  celui  qui 
devra  mourir  pour  opérer  la  rédemption  de  l'homme.  Mus 
le  discours  que  fiiit  ensuite  le  Fils  porte  dans  l'âme  une 
douce  consolation,  dissipe  nos  appréhensions  sur  notre  futur, 
et  nous  remplit  de  joie  et  d'espérance.  Il  parle  d'avance 
de  ce  qu'il  fera  A  sou  avènement  dans  le  monde  ;  il  s'ofire 
au  trépas  pour  racheter  les  hommes,  prédit  la  victoire  qu'il 
remportera  sur  Satan,  son  entrée  triomphante  dans  les 
cieux,  ainsi  que  le  pardon  céleste  accordé  par  le  Très-Haut 
Son  discours  est  mystérieux  ;  il  pique  la  curiosité  des  anges 
qui  désireraient  le  comprendre.  Le  Père  accepte  ses  offres 
dans  la  réponse  qui  commence  ainsi  : 

O  Thou  in  heaven  and  earth  the  onlj  peacc 
Found  out  for  mankiiid  under  wrath,  O  thou 
My  soûl  complaccnt  I  

Après  lui  avoir  exprimé  la  douleur  que  lui  causera  son 
absence,  il  lui  explique  le  but  de  sa  mission,  son  incarnation, 
la  naissance  d'une  femme  qui,  sans  cesser  d'être  vierge, 
enfantera  le  Rédempteur  des  humains  ;  la  mort  qu'il  souffrira, 
le  pardon  qu'elle  méritera  aux  hommes  ;  son  réinstallement 
dans  sa  gloire  première.  Il  lui  décrit,  en  termes  magnifi- 
ques, le  jugement  dernier,  l'éclat  de  sa  gloire,  la  séparation 
des  élus  d'avec  les  réprouvés,  le  bonheur  ineffable  et  étemel 
des  premiers.  Après  cette  conversation  entre  l'Etemel  et 
son  Fils,  les  anges  pénétrés  et  ravis  les  adorent  et  chantent 
leur  grandeur.     C'est  là  où  brille  le  génie  de  Milton. 


LB  lUÈPEBTOIBE  NATIONAL.  129 

Dans  la  reprise  de  sa  narration,  le  poète  nous  démontre, 
têbuâ  ipm,  qu^il  connaît  PHydaspe  et  le  Gange;  qu'il  croit 
les  Chinois  voyageurs  en  des  sables  mouvants,  conmie  les 
Arabes  et  les  Africains;  qu'il  suppose  une  espèce  de  paradis 
des  fous,  où  il  place  Empédocle^  CUomhrotej  ceux  qui  cher- 
chent la  pierre  philosophale,  les  partisans  luxe.  Il  ne  veut 
pas  donner,  en  dépit  de  St.  Pierre,  entrée  aux  récollets,  aux 
dominicains,  dans  le  paradis,  et  il  dépeint  les  reliques,  les 
indulgences,  les  bulles,  les  dispenses,  que  le  vent  arrache  à 
ces  pauvres  rebutés  qui  tourbillonnent  dans  les  airs.  Il  les 
met  dans  le  paradis  des  fous.  Il  nous  décrit  ensuite  une  échelle 
tout  éclatante  par  sa  richesse,  et  qui  va  du  paradis  terrestre 
jusqu'au  ciel.  Satan,  après  l'avoir  admirée,  regarde  les 
planètes,  en  poursuivant  sa  marche.  Milton  nous  donne 
id  i  entendre  qu'il  se  connaît  en  hjrpothèses;  il  suppose 
qu'il  pourrait  habiter  quelque  peuple  dans  les  étoiles.  Il 
parle  ensuite  du  soleil  en  grand  poète;  mais  il  reprend 
aussitôt  la  qualité  d'astronome,  en  raisonnant  sur  la  cause 
du  mouvement  des  astres.  Nous  sommes  gratifiés  enfin 
d'une  petite  leçon  de  chimie,  mais  qui,  finissant  prématuré- 
ment, ne  met  dans  Tesprit  qu'une  très  faible  idée  de  cette 
science. 

Satan  parle  à  Uriel.  Le  rang  et  la  qualité  de  celui-ci 
M)nt  mentionnés  brièvement:  Satan  lui  adresse  un  discours 
pour  rengager  à  lui  enseigner  lequel  des  globes  qu'il  voyait 
était  la  terre.  Uriel  trompé  par' ces  paroles  captieuses,  lui 
répond  avec  cette  franchise  qu'inspire  un  cœur  généreux. 
11  lui  fait  une  courte  narration  de  l'histoire  de  la  création. 
Il  lui  montre  l'endroit  où  sont  les  premiers  hommes,  qu'il 
décrit  ainsi: 

That  spot  to  which  I  point  in  paradise, 
Adam*8  abode,  those  lofty  shades  his  bower. 
Thy  way  thon  cans^t  not  miss,  me  mine  requires. 

Satan  s'incline,  part,  se  rend  promptement  sur  la  terre, 
et  en  y  arrivant,  il  met  le  pied  sur  le  mont  Niphathès. 

9 
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LIYKE  QUATRIÈME. 

Quelle  noblesse  d'expression  n^  a-t-il  pas  an  commence' 
ment  de  ce  livre!  Cïomme  les  fureurs  de  Satan  sont  admi- 
rablement décrites  !  L'on  voit  un  pinceau  vigoureux  qui 
nous  trace  avec  un  coloris  éclatant,  et  les  remords  de  ce 
malheureux,  et  sa  jalousie  du  bonheur  des  humains.  Dans 
sa  douleur  il  fait  un  parallèle  entre  sa  situation  première  et 
son  état  présent.  Sa  rage  s^excite  insensiblement;  il  se 
répand  en  invectives  contre  ITître  Suprême,  auquel  il  voue 
vengeance.  Il  finit  par  se  promettre  un  empire  dans  la 
demeure  des  humains.  Mais  pendant  son  discours  soliloque, 
il  se  trahit  par  ses  gestes  furieux,  et  Uriel  Pa  reconnu. 
Cependant  Satan  regarde  les  plaines  d'Eden;  il  admire  les 
merveilles  de  la  nature;  il  hume  l'air  suave  du  paradis  ter- 
restre ;  il  est  comparé  au  nocher  côtoyant  l'Afrique,  qui  passe 
les  tours  du  Mosambique.  Milton  nous  parle  aussi  de 
l'Arabie;  on  voit  par  là  que  cette  comparaison  est  tout  à  la 
fois  mercantile,  géographique  et  maritime;  la  voici: 

as  wheD  to  them  who  sail 

Beyond  the  Cape  of  Hope,  and  dow  are  past 
Mosambic,  offat  sea  north-east  winds  blow 
Sabian  odours  from  the  spicy  shore 
Of  Araby  the  blest 

Satan  entre  enfin  dans  le  paradis,  et  sous  la  forme  d'uu 
vautour,  va  se  percher  sur  l'arbre  de  la  vie.  Après  quelques 
réflexions  morales,  le  poète  nous  donne  la  longueur  géomé» 
trique  d'Eden  dans  les  vers  suivants  : 

Eden  stretch^d  her  live 

From  Auran  eastward  to  the  royal  towers 
Of  great  Silensia,  built  by  Grecian  kin^ 
Of  where  the  sud  of  Eden  long  before 
Dwelt  taTelassar 

On  voit  par  la  chose  même  que  le  poète  était  bon  arpen- 
teur. Il  nous  fait  ensuite  une  description  riche  et  détaillée, 
dans  des  vers  flatteurs  à  l'oreille,  de  toutes  les  beautés  et  de 
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tons  les  agréments  dont  le  paradis  terrestre  est  rempli.  Mais 
il  est  doalonrenx  de  remarquer  qu'après  toutes  ces  beautés, 
il  y  vient  un  amalgame  de  la  mythologie  avec  le  sujet  même, 
qui  est  d'une  nature  si  différente.  Ce  petit  écart  d'imagi- 
nation commence  ainsi  : 

while  universal  Pan, 

Eloît  with  the  grâces  and  the  Hours  in  dance, 
Sat  on  th*eteraal  spring 

Le  démon  qui  va  tenter  Eve,  après  avoir  contemplé  les 
délices  dont  on  jouit  dans  Eden,  voit  tout  à  coup  paraître 
les  procréateurs  du  genre  humain  ;  il  admire  leur  beauté, 
leurs  grâces  et  leurs  attraits.  Après  une  description  char- 
mante de  ces  deux  êtres,  cet  ange  de  ténèbres  se  répand  en 
accents  douloureux;  il  gémit  de  voir  assignée  à  nos  premiers 
parents  la  place  qu'il  devait  occuper;  il  pressent  leur  malheur, 
s'applaudit  de  leur  fragilité,  tout  en  les  plaignant;  il  semble 
se  déterminer  à  les  perdre  par  devoir  plutôt  que  par  haine. 
Il  s'avance,  il  les  épie,  il  juge,  par  leur  conversation,  qu'il 
leur  est  défendu  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  du  bien  et  du 
mal.  Après  avoir  exhalé  ses  fureurs  causées  par  le  dépit 
qu'il  éprouve  en  voyant  leur  bonheur,  il  résout  de  la  manière 
dont  il  s'y  prendra,  pour  les  engager  à  manger  du  fruit 
défendu.  S' applaudissant  de  ses  projets,  il  s'avance  auprès 
d'un  lieu  où  la  jeunesse  militaire  des  cieux  apprend  le  métier 
des  héros.  Ils  ont  des  armes,  des  boucliers,  des  casques, 
des  dards,  etc.  Ils  revêtaient  probablement  ces  armes  par 
prévoyance,  en  cas  d'invasion.  Il  paraît  aussi  qu'ils  mon- 
taient la  garde,  dont  le  commandant  était  Gabriel.  Nous 
rapportons  ce  passage: 

Betwixt  thèse  rocky  pillars  Gabriel  sat, 
Cbief  of  the  angelîc  guards  awaiting  nigbt, 
About  him  exercis'd  heroîc  game 
Th*UDarmed  youth  of  heaven,  but  night  at  hand, 
Celestîal  armory,  shields,  helms,  and  spears, 
Hung  high  with  diamonds  flaming,  and  with  gold. 
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Uriel  va  avertir  Gabriel  qu'un  démon  est  dans  le  paradiit 
terrestre;  il  lui  parle  des  maux  que  peut  y  causer  cet  ange 
fie  ténèbres j  et  rassure  quMl  ira  à  sa  recherche,  et  le  décou- 
vrira avant  le  lever  du  soleîL 

Adam  engage  Eve  à  se  retirer  avec  lui,  poiur  se  délasser 
par  le  sommeil,  des  légères  occupations  dout  ils  se  récréent 
Eve  lui  répond  qu'elle  est  prête  à  le  suivre;  mais  en  même 
temps,  elle  fait  une  question  scientifique  sEr  Putilité  des 
astres;  et  Adam,  qui  possède  la  science  infuse^  lui  dît  que 
ces  globes  ont  une  route  régulière,  et  que  leur  clarté  est 
destinée  aux  nations  qui  ne  sont  pas  encore  nées.  Il  lui 
parle  aussi  des  anges  et  des  concerts  séraphîqnes  quili 
entendent  souvent  dans  le  lointain.  En  s'cntretcnant  ainsi, 
ils  s'avancent  tous  deux  vers  le  lieu  de  leur  repos;  ils  y 
arrivent,  et  après  avoir  Cait  leur  prière,  Us  se  livrent  an 
sommeil.  Milton  fait  ensuite  quelques  réllexions  sur  la 
commodité  quMl  y  a  à  ne  porter  aucun  vêtement  : 

,....,,,,...*>...,  and  easM  the  putlitig  of 
Tbeie  troublesome  âîsguiseË  whîeh  we  wear. 

Gabriel  ordonne  à  Zéphon  et  Thuriel,  (sans  doute  le  ser- 
gent et  le  caporal  de  la  garde)  d'aller  h  la  découverte  de 
l'ange  rebelle  qu'Uriel  a  vu.  Ils  obéissent,  et  ils  Taperçoi- 
vent  enfin  sous  la  forme  d'un  crapaud  qui  troublait  le  som- 
meil d'Eve  par  des  songes  trompeurs  et  pernicieux.  Zéphon 
le  touche  de  sa  lance^  et  Satan  prend  aussitôt  sa  forme  ordî* 
Bdre.  Celui-là  demande  avec  aigreur  qui  il  est:  le  démond 
lui  répond  qu'il  est  un  des  premiers  anges;  mais  Zéphon, 
qui  le  connaît  bien,  lui  reproche  ce  qu'il  est,  en  lui  rappelant 
sa  condition  première.  Satan  le  défie  au  combat:  on  M 
répond  avec  mépris,  et  ropendant  tous  trois  s^approchent 
d'un  lieu  où  est  une  compagnie  céleste.  Une  altercati0ii 
s'élève  entre  Satan  et  Gabriel  ;  ils  se  font  l'an  à  l'antre  de 
terribles  menaces.  L'ange  prouve  à  son  ennemi  qu'il  est 
plus  fort  que  lui,  par  la  balance  céleste  qui  penche  de  mm 
côté.    Satan  s'enfuit  aussitôt  en  murmurant  de  rage. 
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LITRE  CINQUIÈME. 

Le  commencement  de  ce  livre  présente  le  réveil  d'Eve 
admirablement  dépeint.  C'est  Adam  qni  la  tire  du  sommeil 
en  Ini  adressant  les  paroles  les  pins  tendres.  Eve  lui 
raconte  un  rêve  chagrinant  qni  l'a  assiégée  tonte  la  nuit. 
Ce  songe  fait  pressentir  au  lecteur  la  chute  d'Eve,  qui  en 
fait  le  sujet.  Adam  rassure  son  épouse  effirayée,  par  les 
discours  qu'il  croit  les  plus  propres  à  lui  rendre  raison  de 
son  songe.  Eve  consolée  s'agenouille  avec  son  époux,  et 
tous  deux  rendent  hommage  au  Très-Haut,  leur  créateur. 
Ib  chantent  sans  accompagnement,  comme  dit  le  poète  : 

More  tuDable  than  needed  lute  or  harp. 

Ils  chantent  un  cantique  de  louanges.  Ce  devoir  achevé, 
ils  vont  travailler  à  l'ornement  de  leur  jardin.  Dieu  les 
voit,  et  appelant  Raphaël,  (que  le  poète  nous  apprend,  par 
provision,  avoir  marié  Tobie  à  Sarah,)  il  lui  dit  d'aller 
recommander  à  Adam  de  remplir  bien  ses  devoirs.  Raphaël, 
en  obéissance,  part  et  arrive  promptement  dans  Eden:à 
son  entrée,  la  garde  s'est  rangée,  avertie  par  les  sentinelles, 
pour  lui  faire  honneur,  comme  le  disent  les  vers  suivants: 

Btraight  koew  bim  ail  the  band 

Of  aogels  under  watch  ;  and  to  bis  state 
And  to  bis  message  bigh  in  bonour  rite. 

Adam  le  voit  venir.  Il  était  alors  midi,  temps  auquel 
Eve  était  à  faire  les  préparatifs  du  dîner.  Adam  appelle 
son  épouse  ;  il  lui  propose  de  bien  recevoir  l'étranger  céleste. 
Eve,  selon  la  coutume  des  femmes  de  ménage,  fait  d'abord 
quelques  difficultés,  alléguant  le  manque  de  provisions. 
Néanmoins,  elle  va  visiter  son  jardin  et  son  verger,  et  elle 
en  rapporte  toutes  sortes  de  fruits  :  elle  met  la  main  à  l'œuvre; 
elle  fait  du  lait  d'amende  ;  elle  exprime  le  jus  du  raisin,  et 
elle  orne  le  tout  avec  des  roses.  L'ange  arrive,  et  le  père 
des  hommes,  qui  a  été  au-devant  de  lui,  le  prie  de  s'arrêter 
dans  sa  demeure.    Son  o£fre  est  Acceptée.    Ils  entrent  dans 
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la  maison  champêtre  où  Eve  les  attend.  Raphaël  la  saine, 
et  ils  s'asseyent  tons  trois.  Adam  présente  des  fimita  à  son 
hôte,  et  il  s'engage  entr'enx  nne  conversation  snr  les  mets. 
Raphaël,  pour  prouver  qne  les  anges  peuvent  manger, 
appelle  à  son  secours  l'alchimie,  la  théologie,  la  métaphy* 
sique  ;  mais  ceci  n'est  pas  complet  :  Milton  aurait  dû  nons 
donner  un  système  anatomique  du  corps  des  anges  ;  car  il 
est  juste  et  raisonnable  que  lorsque  l'on  apprend  qu'un 
esprit  peut  manger  et  digérer,  Ton  connaisse  aussi  sa  for- 
mation ;  faute  de  quoi,  que  l'on  nous  passe  l'incrédulité;  car  il 
est  difficile  de  se  persuader  que  des  choses  s^nrituelles  soient 
capables  de  fonctions  corporelles. 

Après  qu'ils  ont  mangé  suffisamment  et  sans  excès,  Adam 
requiert  de  son  convive  qu'il  lui  décrive  les  mœurs  des 
anges.  Raphaël  le  fait,  et  le  père  des  hommes,  enchanté 
de  ce  discours,  lui  témoigne  son  admiration  sur  ce  qu'il 
vient  de  dire.  Après  avoir  encore  conversé,  Adam  le  prie 
de  lui  faire  part  de  ce  qu^il  sait  sur  la  révolte  des  anges. 
Alors  celui-ci  en  fait  le  récit,  et  lui  décrit  d'une  manière 
admirable  qu'il  y  a  dix  millions  de  drapeaux,  d'étendards  et 
de  bannières,  entre  l'avant  et  l'arrière-garde  de  l'armée 
angélique:  tout  cela,  ajoute-t-il,  est  pour  la  distinction 
entre  les  hiérarchies.  Il  parle  aussi  d'écussons  où  il  y  a  des 
devises  séraphiques.  Raphaël  continue  son  récit.  Dieu 
proclame  la  grandeur  de  son  fils.  Le  soir,  dit-il,  on  donne 
aux  anges  un  repas,  où  il  y  a  de  l'ambroisie  et  du  vin 
céleste.  Ce  souper  fini,  les  anges  commencent  à  s'endor- 
mir ;  mais  Satan  veille,  n'ayant  point  pris  part  au  souper. 
Il  est  transporté  de  jalousie  ;  il  veut  tenter  un  esprit  céleatei 
et  entraine,  par  artifice,  une  partie  des  anges  vers  les  lieox 
où  est  son  royaume  ;  et  là,  par  un  discoiurs  plein  de  détoors, 
il  leur  propose  insensiblement  de  se  révolter  contre  Dieu. 
Abdiel,  séraphin  zélé  pour  la  gloire  de  son  créateur,  s'y 
oppose  avec  chaleur;  mais  la  foule,  séduite  par  l'ange 
rebelle,  ne  veut  pas  l'écouter.  Enfin  Gabriel  leur  prédit 
avec  énergie  leur  châtiment,  s'ils  ne  prêtent  pas  l'oreille  à  sa 
voix.    Il  part  et  laisse  là  les  factieux. 
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'  LIVRE  SIXIÈME. 

Âbdiel^  coDtinne  le  narrateur,  retourne  dans  les  cienx, 
oà  il  est  accueilli  par  la  foule  des  séraphins,  qui  le  con- 
doiaent  et  le  présentent  à  Dieu.  Le  Très-Haut,  après 
VaToir  loué,  donne  ordre  à  Michel  d'aller  combattre  les 
rebelles.  L'alarme  est  donnée,  et  déjà  l'armée  angélique 
marche  an  son  des  instruments  d'une  musique  guerrière: 

moVd  on 

In  nlence  tbeir  bright  légions,  to  the  sound 
Of  instramental  barmony 

Les  deux  armées  se  rencontrent:  Satan  est  sur  un  char: 

The  apostate  in  fais  sun  bright  chariot  sat. 

Addid  et  Im  se  trouvent  vis-à-vis  Fun  de  Pautre:  ils  se  font 
4ts  menaces,  des  reproches  ;  ils  se  disent  des  injures  :  enfin 
Abdiel  frappe  Satan,  qui  tombe.  Sa  chute  met  la  terreur 
dans  son  parti,  et  la  bataille  devenant  générale,  le  choc 
retentit  dans  les  airs.  Michel  rencontre  Satan,  le  menace, 
le  frappe,  et  le  blesse  grièvement,  mais  non  mortellement. 
Enfin  les  généraux  de  Tarmée  céleste  redoublent  d'efforts, 
et  mettent  la  victoire  de  leur  côté.  Pendant  la  nuit,  Satan 
assemble  son  conseil  de  guerre.  Après  les  avis  proposés, 
îl  déclare  qtfil  a  trouvé  un  secret  meurtrier  contre  ses 
ennemis,  l'art  de  fabriquer  et  d'employer  la  poudre  à  canon. 
Alors  tous  se  lèvent  et  s'en  vont  concourir  à  sa  manufacture. 
La  nuit  s^est  à  peine  passée  qu'ils  ont  fabriqué  une  grande 
quantité  de  poudre;  et  dès  l'aube  du  jour,  ils  retournent  à 
la  charge.  Zopiel  les  aperçoit  le  premier,  crie  aux  armes, 
et  les  anges,  rangés  à  l'instant  en  bataille,  attendent  de 
ped  ferme  les  assaillants.  Mais,  ô  terreur  imprévue  !  la 
mitraille  est  déchargée  sur  eux  :  ces  fidèles  servitemrs  de 
Dieo  se  sentent  les  entrailles  déchirées  par  la  grêle  meur- 
trière, et  cela  les  fait  plier;  en  vain  veulent-ils  laisser 
passage  aux  boulets  ;  tout  est  inutile.  Ils  sont  obligés  de 
«^envoler  sur  les  monts  célestes  ;  ils  prennent  des  quartiers 
4e  rochers^  les  lancent  de  là  sur  les  révoltés,  qm  en  sont 
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foudroyés,  et  regagnent  par  là  leur  supériorité.  Mais  pen- 
dant le  combat,  Dien  parle  à  son  fils  :  il  lui  fait  remarquer 
la  désobéissance  criminelle  de  Satan,  Penvoie  au  secours 
des  anges,  et  Tanne,  par  provision,  de  ses  propres  flèches, 
de  sa  propre  épée  et  de  son  propre  tonnerre,  comme  dit  le 
poète: 

bring  forth  ail  my  war, 

My  bow  and  thuDder,  my  almighty  anna, 
Gird  on,  and  sword  upon  thy  poisaant  thigh. 

Le  Verbe,  plein  d'obéissance,  s'apprête  à  partir.  Il 
monte  dans  le  char  de  son  père,  et  il  fend  les  airs  pour  se 
rendre  au  champ  de  bataille.  En  arrivant,  il  engage  ces 
cohortes  à  se  reposer,  dans  un  discours  qu'il  leur  fait,  et 
leur  annonce  qu'il  va  aller  seul  asservir  les  rebelles.  A  l'ins- 
tant il  part  ;  il  arrive  sur  eux  ;  il  les  perce  de  mille  dards. 
Enfin,  il  les  conduit  jusqu'au  bord  de  l'enfer;  et  là,  les 
pressant  encore  plus,  ils  tombent  et  s'abîment  dans  la 
profondeur  des  gouffres.  Alors  l'heureux  vainqueur  revient 
triomphant  ;  il  entre  dans  le  ciel,  au  milieu  des  hymnes  et 
des  chants  célestes  ;  il  s'approche  du  trône  du  père,  et  loi 
remet  les  armes  qu'il  lui  a  prêtées.  Raphaël  finit  son  récit, 
en  exhortant  Adam  à  profiter  de  l'exemple  terrible  des 
vengeances  divines  ;  et  lui  conseille  de  toujours  respecter 
Dieu,  en  soutenant  la  faiblesse  de  sa  femme. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Au  commencement  de  ce  livre,  est  une  invocation  à 
Uranie,  de  la  plus  grande  beauté,  et  dans  laquelle,  pour 
relever  la  grandeur  de  son  sujet,  il  en  fait  un  parallèle  avec 
la  fable  :  elle  finit  par  ces  beaux  vers  : 

80  faîl  not  thon  wbo  thee  implores, 

For  thou  art  heayenly,  shc  an  empty  dream. 

Adam,  après  le  récit  de  Raphaël,  médite  sur  ce  qu'il  vient 
d'entendre  ;  il  cherche  à  découvrir  la  cause  de  la  révolte 
des  anges  factieux  ;  et  sa  curiosité  augmentant,  il  est  corn- 
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pire  à  on  voyageur  qui  vient  de  loin,  et  qui  s'arrêtant 
auprès  d'un  ruisseau,  le  regarde  couler  :  il  prie  Fange  de 
llnstruire  des  causes  de  la  création  du  monde.  L'ange  y 
eoQsent,  et  lui  raconte  qu'aussitôt  que  Satan  est  englouti 
dans  le  gouffire  infernal,  Dieu  annonce  à  son  fils  qu'il  va 
créer  l'homme,  conjointement  avec  lui.  Les  hiérarchies 
célestes  applaudissent  et  chantent  un  cantique  de  louange. 
Cependant,  l'Etemel  part,  et  avec  le  compas  d'or  qu'il  a 
tiré  de  son  magasin,  il  trace  les  limites  du  monde  : 

He  took  tbe  golden  compassés,  prepar*d 
In  God*8  eternal  store,  to  circumscribe 
This  universe,  and  aU  created  thiugs. 

Et  la  terre  et  les  cieux  sont  à  l'instant  créés  ;  à  la  voix 
du  Tout-Puissant,  le  chaos  se  débrouille,  et  les  éléments  se 
séparent  l'un  de  l'autre  :  il  commande  à  la  lumière  d'être, 
et  à  l'instant,  la  lumière  est.  Le  firmament^  les  mers  et  la 
terre  sont  perfectionnés.     Les  animaux  commencent  leur 
existence.     Enfin  l'Etemel  couronne  son  ouvrage  par  la 
création  de  l'homme,  qui  complète  la  nature,  et  qui  donne 
on  nom  à  tous  les  animaux.    Il  est  créé  heureux,  libre  de 
tout  fahre,  excepté  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
adence  du  bien  et  du  mal,  sous  peine  de  mort.     Dieu 
retourne  dans  le  ciel.    A  son  entrée,  les  cieux  retentissent 
de  chants  d'allégresse  et  de  cris  de  joie.    Le  poète  nous 
éprend  que  la  porte  du  ciel  est  à  deux  battants,  et  qu'elle 
Aontit  à  un  chemin  sablé  d'or  et  pavé  en  étoiles.    L'archi- 
tecte suprême  consacre  le  septième  jour  à  sou  repos  ;  les 
•Jiges  passent  toute  cette  journée  en  concerts.    Les  orgues 
se  font  entendre  dans  le  lointain  ;  les  voix  séraphiques  se 
nuiriant  aux  sons  mélodieux  des  iustmments.    Un  hymne 
d'action  de  grâces  est  chanté.    L'ange  finit  sa  narration, 
*n  donnant  à  espérer  au  premier  homme  que  cette  histoire 
de  la  création  parviendra,  par  translation,  à  sa  postérité 
•*  plus  reculée. 
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LIVRE  HUITIÈME. 

Adam  écoute  encore  Tange  qui  a  cessé  de  parler.  Enfin 
revenu  à  lui,  il  fait  les  plus  vifs  reroerctments  au  narra- 
teur. Il  se  livre  à  de  profondes  réflexions  sur  lui-même, 
sur  la  terre,  les  globes,  enfin  sur  tout  ce  qui  l'environne. 
Eve,  qui  n'entend  rien  à  ces  entretiens  sublimes,  s'en  va 
dans  son  jardin;  elle  ne  vent  s'éclaircir  sur  les  propos  de 
l'ange  qu'avec  son  époux.  Raphaël,  à  la  prière  d'Adam, 
lui  fait  une  longue  description  astronomique  du  mouvement 
des  cieux,  et  Texhorte  à  ne  pas  désirer  d'en  savoir  plos 
long.  Adam,  docile  à  la  voix  de  l'ange,  réprime  sa  curio- 
sité, et  lui  parle  de  sa  reconnaissance  pour  Dieu,  et  de  ses 
devoirs.  Raphaël  lui  répond  que  Dieu  l'a  comblé  de  tons 
ses  dons:  il  lui  dit  aussi  que,  lors  de  sa  création,  il  avait 
été  explorer,  avec  une  puissante  escorte,  l'endroit  où  Satan 
était  enfermé;  car  on  craignait  que  les  prisonniers  ne 
forçassent  les  barrières  qui  leur  étaient  opposées.  H  finit 
en  le  priant  de  lui  faire  part  des  sentiments  qu'il  éprouva 
lorsqu'il  commença  d'exister,  et  de  ce  qui  lui  arriva  ensuite. 
Adam  le  fait  d'une  manière  admirable.  C'est  là  où  Milton 
étincelle  du  feu  d'un  génie  sublime;  c'est  là  que  l'on  se 
sent  pénétré  d'admiration  pour  cet  homme  qui  a  pu  ainsi 
imaginer  et  décrire  les  sentiments  du  premier  des  humains. 

Raphaël  prend  congé  de  son  hôte,  en  l'exhortant  à  se 
méfier  de  Satan,  son  plus  cruel  ennemi.  Tandis  que  le 
messager  céleste  se  lève  pour  partir,  son  hôte  lui  dit  adieu  ; 
il  le  supplie  de  revenir  encore  dans  sa  demeure  ;  et  ils  se 
séparent  tous  deux. 

LIVRE   NEUVIÈME. 

Le  commencement  de  ce  livre  donne  un  pressentiment 
des  maux  à  venir.  Le  poète  élève  son  sujet  au-dessus  de 
V Iliade  et  de  tous  les  sujets  profanes.  Satan  banni  du  paradis 
terrestre  essaie  à  y  rentrer  et  il  y  réussit.  Il  s'introduit 
dans  le  corps  d'un  serpent  ;  mais  avant  de  se  métamorpho- 
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ser,  il  86  parle  à  lai-même^  se  déchaîne  contre  le  Toat- 
Puissant,  et  sUndigne  de  rabaissement  qu'il  est  obligé  de 
subir,  en  entrant  dans  le  corps  d'nn  animal  rampant.  Enfin 
il  s'empare  d'an  reptile  qu'il  trouve  endormi.  Pendant  ce 
temps,  Eve  s'adresse  à  son  époux,  lui  parle  de  ses  fleurs  et 
du  travail  qu'elle  7  consacre;  elle  fait  aussi  quelques 
réflexions  sur  l'insipidité  des  choses  qui  ne  sont  pas  acquises 
par  le  travail.  Adam  lui  répond  qu'il  partage  ses  senti- 
ments ;  toutefois,  il  lui  fait  entendre  qu'il  craindrait  de  la 
voir  s'absenter,  à  cause  de  Satan,  qu'il  connaît  dans  l'inten- 
tion de  la  tenter  :  enfin  il  la  supplie  de  demeurer  continuel- 
lement avec  lui.  Eve,  aussi  surprise  qu'afSigée  de  la 
défiance  d'Adam,  lui  répond  qu'elle  connaît  bien  les  dan- 
gers qu'elle  peut  courir  étant  seule  ;  mais  qu'elle  se  croit 
assez  de  prudence  pour  s'en  tirer:  elle  lui  fait  part  du 
chagrin  que  lui  cause  son  peu  de  confiance  en  elle.  Adam 
lui  demande  en  réponse  si  elle  connaît  la  ruse  et  le  pouvoir 
de  l'ange  tentateur  :  il  lui  rappelle  les  esprits  célestes  qu'il 
a  changés  en  démons  par  ses  artifices. 

Eve  se  voyant  toujours  taxée  de  faiblesse,  laisse  voir  une 
douleur  manifeste  de  ce  qu'elle  ne  peut  sortir  impunément, 
et  Adam  vaincu  par  ses  plaintes,  consent  à  ce  qu'elle  s'ab- 
sente, en  lui  recommandant  de  faire  usage  de  sa  raison  en 
cas  de  péril.  Eve  part  en  assurant  Adam  qu'elle  se  croit 
c^able  de  résister  aux  tentations  de  l'ennemi,  et  l'ennemi, 
ious  sa  figure  empruntée,  ne  tarde  pas  à  la  voir.  Il  admire 
sa  beauté,  qui  adoucit  pour  un  moment  sa  fureur;  mais 
bientôt  sa  rage  se  rallume;  et  il  s'excite  à  profiter  de  l'occa- 
sion que  lui  ofire  une  femme  dénuée  de  toute  protection. 
En  s'occupant  ainsi  avec  lui-même,  il  s'avance  vers  la  mère 
des  humains;  il  la  regarde,  et  finit  par  lui  adresser  la  parole, 
en  lui  faisant  un  discours  plein  de  louanges  passionnées. 
Eve,  étonnée  de  lui  entendre  articuler  des  sons  humains,  lui 
demande  comment  il  se  fait  qu'il  puisse  ainsi  exprimer  ses 
pensées  par  la  parole.  Le  traître  lui  répond  dans  un  langage 
insidieux,  que  c'est  l'efiet  d'un  fruit  qu'il  avait  cueilli  sur 
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un  arbre.  Eve  sentant  sa  curiosité  piqaée,  demande  an 
reptile  où  est  cet  arbre:  celui-ci  s'ofifrc  aussitôt  à  Vy  condmre. 
Eve  accepte;  ils  s'acheminent  et  arrivent  à  Paribre,  qne 
l'épouse  d'Adam  reconnaît  pour  celui  de  la  science  da  bien 
et  du  mal,  et  elle  refuse  d'y  toucher,  alléguant  pour  raison 
la  défense  de  Dieu. 

Le  tentateur  montre  de  la  surprise;  il  parle  à  Eve  d'une 
manière  qui  égale,  dit  Milton,  celle  des  orateurs  grecs  et 
romains  :  il  conclut  son  oraison,  en  lui  promettant  la  divinité 
si  elle  mange  du  fruit  défendu.  L'épouse  d'Adam  est  tentée 
par  le  goût  et  l'odorat,  et  elle  est  séduite  par  l'ambition. 
Elle  parle  longtemps;  elle  se  consulte,  elle  finit  enfin  par 
manger.  Le  serpent  se  cache,  et  cependant  elle  s'épuiae 
en  transports  de  joie  ;  elle  rend  grâces  à  genoux  à  l'arture 
producteur  des  fruits  qui  lui  ont  plu;  elle  part  pour  aller 
trouver  son  époux,  qu'elle  instruit  de  ce  qu'elle  a  £ût. 
Adam  est  rempli  de  consternation  et  d'épouvante,  mais  finit, 
après  une  grande  perplexité,  par  se  résoudre  à  partager  le 
sort  de  sa  moitié.  Celle-ci  se  répand  en  effusion  de  senti- 
ments de  reconnaissance  pour  son  époux,  et  lui  présente  le 
fi!nit  fatal,  qu'il  mange  aussitôt.  Ensuite,  ils  se  retirent  tons 
deux  pour  se  reposer.  A  son  réveil,  Adam  sent  naître  des 
remords  qui,  le  subjuguant,  le  font  éclater  en  invectives 
contre  le  serpent  et  ensuite  contre  sa  femme,  qui  s'émeut, 
et  lui  reproche  sa  propre  faiblesse,  en  maudissant  sa  coupable 
indulgence.  Adam,  aigri  par  cette  vive  repartie,  parle  à 
Eve  d'une  manière  injurieuse,  et  rejette  sur  elle  toute  la 
culpabilité  de  leur  faute  commune.  C'est  ainsi  qu'ils  corn* 
mencent  leurs  malheurs,  en  se  divisant. 

LIVRE  DIXIÈME. 

Dès  que  les  anges  s'aperçoivent  de  la  désobéissance  de 
l'homme,  ils  désertent  le  paradis  terrestre.  Ils  ne  peuvent 
concevoir  comment  l'ange  rebelle  a  pu  s'introduire  dans  le 
jardin,  à  leur  insçu.    Ils  s'appitoient  sur  le  sort  de  l'homme, 
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mib  kor  doidenr  n'altère  point  leur  félicité.    Cette  pensée 
ert  ri|vportée  avec  cette  énergie  qui  est  particulière  à  Milton  : 

dim  sadnes  dit  not  spare 

That  tîme,  celestial  visages,  yet  roix'd 
With  pity,  violated  Dot  thcir  bliss. 

Cependant  les  anges  se  rendent  devant  le  trône  de  TEter- 
nel,  qui  leur  parle  de  la  chute  de  l'homme.    Il  s'adresse 
ensuite  à  son  fils,  qu'il  charge  d'aller  décider  du  sort  des 
humains.     Le  Verbe  part  seul  pour  se  rendre  sur  le  globe 
terrestre;  et  il  arrive  dans  Eden.    Là,  il  appelle  Adam,  qui 
fiiit  aossitôt  avec  son  épouse  ;  mais  le  fils  de  Dieu  les  voit 
dans  Pendroit  où  Us  se  sont  cachés,  et  il  s'approche,  en  leur 
ordonnant  de  paraître.    Adam,  pour  excuser  son  retard  à 
obéir,  dit  que  sa  nudité  l'a  empêché  de  se  montrer  aussitôt: 
mais  le  Seigneur  lui  demande  s'il  n'aurait  pas  mangé  du 
fimit  défendu,  puisqu'il  n'y  avait  que  ce  fruit  seul  qui  pût 
donner  connaissance  de  la  nudité.    Le  père  des  hommes 
voulant  s'excuser  sur  son  épouse,  reçoit  une  réponse  fou- 
droyante.    Dieu  s'adresse  ensuite  à  Eve,  qui  rejette  la  faute 
sur  le  serpent.    Le  Seigneur  irrité  condamne  le  serpent  à 
ramper  sur  la  terre,  et  lui  prédit  sa  défaite  future  par  une 
femme.    Il  dit  ensuite  à  Eve  qu'elle  enfantera  dans  d'hor- 
ribles douleurs,  et  qu'elle  sera  soumise  à  son  mari.    Adam 
est  enfin  condamné  à  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
fixmt,  et  le  couple  infortuné  entend  prononcer  l'arrêt  de 
mort  sur  lui  et  ses  descendants. 

Le  Verbe  divin  retourne  vers  son  père,  et  cherche  à  ap- 
paiser  sa  colère,  en  faveur  de  l'homme  accablé  de  maux. 
Pendant  ce  temps,  la  Révolte  fait  une  proposition  à  la  Mort, 
u  fille;  elle  l'engage  à  aller  avec  elle  à  la  recherche  de 
Satan,  son  père.  La  Mort  y  consent  avec  joie,  et  elles  par- 
tent en  volant  dans  les  airs.  La  Mort,  avec  sa  masse,  fait 
m  l'abîme  on  pont  de  glace,  dont  elle  cimente  les  matériaux 
srec  de  l'asphalte.  Il  aurait  été,  ce  semble,  plus  commode 
ila  Mort  et  à  la  Révolte  de  faire  un  saut  par-dessus  l'abîme; 
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car  ce  n'est  que  comme  celû  qu*êtles  ont  pu  faire  les  foiùlâ- 
tîons  du  pont.  Ce  pont  est  comparé  à  celui  que  Xerxis  fit 
bâtir  sur  rHellcspout,  Le  poète  nous  informe  en  sus  que 
Xerxêa  fit  fouetter  la  mer  et  la  mettre  aux  fera.  Voici  les 
veiB  qui  renferme  cet  étalage  d'érudition  : 

Xerxes  the  lîbcrty  of  Gf  ete  to  yokc» 
Prom  Stisa,  hîa  Mernnonjan  palace  bigh, 
Canie  to  the  sea,  sEid  over  HeHeapoût 
Biidging  hii  way,  Europe  witb  Âsia 
Joincd,  &ad  fcourged  with  many  &  ttiwke 
T h' indignant  wav^». 

Le  pont  achevé,  la  Mort  et  la  Révolte  passent  rabînic,  et 
déploient  leurs  ailes  dans  notre  univers.  Mais  elles  sont 
sTirprises  par  la  rencontre  de  Satan,  qu'elles  reconnaissent 
et  à  qui  elles  aouliaitent  le  bonheur.  Maïs  Satan  est  étonné 
à  la  vue  du  pont  qu'elles  ont  bâti  ;  elles  rinforment  qu'elles 
ne  l'ont  érigé  que  pour  se  réunir  à  lui  :  il  en  est  charmé.  Il 
leur  conseille  d'aller  visiter  le  monde,  et  de  se  divertir  de  leur 
mieux;  quant  à  lui,  il  retourne  dans  les  goufres  infernaux, 
à  la  porte  desquels  il  arrive  bientôt.  Il  trouve  que  le  guet 
démoniaque  en  est  parti:  il  entre  dans  son  empire  et  voit  le 
conseil  assemblé.  Encore  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
en  comparaison  : 

As  when  the  Tartar  from  his  Bussian  foe, 
By  Astracan,  over  the  SDowy  plains 
Retires;  or  Bactrian  Saphi  from  the  homs 
Of  Turkish  crescent,  leaves  aU  waste  beyond 
The  realm  of  Aladule,  in  his  retreat 
To  Taurus  or  Casbeen. 

Satan  entre  dans  le  Pandémonium,  sous  des  traits  încon-' 
nus,  redevient  aussitôt  lui-même,  et  est  applaudi  par  le 
peuple  des  démons.  Il  leur  fait  un  court  récit  de  ses  aven- 
tures et  de  ses  travaux,  et  leur  promet  le  monde  terrestre 
pour  s'y  réfugier.  Il  se  tait,  attendant  les  louanges  et  les 
applaudissements  qu'il  croit  mériter  ;  mais  il  n'entend  que 
des  sifflements.    Satan  en  est  étonné  ;  mais  il  l'est  encore 
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daFantage,  lorgquUl  s'aperçoit  quUl  se  métamorphose  avec 
ses  compagnons  en  serpents.  Les  voilà  tous  mêlés  les  un» 
tTec  les  antres  sans  aneune  distinction.  Ils  sortent  tous 
pour  aller  chercher  ceux  qui  montaient  la  garde  des  enfers } 
mais  tous  ces  superbes  régiments  laissent  tomber  leurs 
armes,  et  deviennent  aussi  des  serpents.  L'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  paraît  dans  leur  demeure  chargé 
de  son  beau  fruit.  Les  voilà  atteints  d'une  faim  et  d'une 
soif  dévorantes.  Mais  quelle  est  leur  doulenr,  lorsqu'ils 
trouvent  que  ces  fruits,  si  blancs  en  apparence,  ne  sont 
que  des  amas  de  suie  et  de  cendre,  dont  l'amertume  brû- 
lante leur  donne  un  déboire  affreux,  qui  ne  les  dégoûte  que 
pour  les  abuser  encore  par  une  couleur  séduisante  et  perfide. 
Cependant  la  Révolte  et  la  Mort  se  rendent  dans  Eden  ; 
la  jH'emidre  se  livre  à  des  transports  de  joie,  en  voyant  ce 
moode,  dont  elle  se  croit  reine  :  mais  la  Mort  préfère  à  tout 
le  plaisir  d'assouvir  sa  passion  pour  le  carnage.  Dieu 
en  les  voyant  les  montre  aux  anges.  Il  prononce  un 
jugement  favorable  aux  hommes.  Alors  les  cieux  reten- 
tissent de  chants  d'allégresse,  en  réjouissance  de  la 
décision  du  Très-Haut.  Dieu  ordonne  aux  anges  de  faire 
divers  changements  dans  la  nature  :  par  son  ordre  les  sai- 
sons commencent  et  toutes  les  révolutions  des  astres.  (Suit 
la  description  des  travaux  angéliques,  qu'il  serait  très  utile 
et  très  excellent  de  lire  auprès  d'une  sphère  armillaire.) 
Tandis  que  ces  bouleversements  s'opèrent  dans  le  monde, 
Adam,  effrayé  du  désordre  qu'il  remarque  partout,  se  parle,  se 
rappelle  son  bonheur  passé,  et  réfléchit  avec  épouvante  à 
son  avenir  et  à  celui  de  sa  postérité.  Il  s'adresse  à  tout  ce 
qui  l'environne,  et  Eve  voulant  le  consoler,  ne  reçoit  de  lui 
que  de  cruels  reproches.  Elle  se  jette  à  ses  pieds,  le  con- 
jure d'oublier  sa  faute,  et  l'exhorte  à  s'unir  avec  elle  pour 
repousser  l'ennemi  commun  ;  enfin  elle  fait  tout  pour  rani- 
mer ses  premiers  sentiments  envers  elle.  Adam  appaisé 
im  parle  d'une  manière  plus  douce,  et  s'écrie  sur  les 
malheurs  de  sa  race  à  venir.     Eve  fait  à  Adam  une  propo- 
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sition  qu'il  n'approuve  pas  :  il  lai  indique  la  seule  voie  qui 
peut  les  garantir  des  derniers  malheurs,  et  lui  parle  des 
moyens  auquels  ils  auront  recours  pour  suppléer  à  leurs 
besoins.  En  parlant  ainsi,  ils  versent  tous  deux  des  pleurs, 
et  se  mettent  en  prière. 

LIYi:£  ONZIÈME. 

Cependant  la  prière  du  couple  infortune  va  jusqu'au  pied 
du  trône  du  Très-Haut,  par  Tentremise  de  son  Fils.  Il 
intercède  et  promet  de  nouveau  de  se  sacrifier  pour  eux. 
Dieu  consent  à  tout.  A  l'instant  la  trompette  sonne,  (Mil- 
ton  prétend  que  c'est  la  même  qui  a  sonné  sur  le  Sinai,  et 
qui  sonnera  à  la  fin  du  monde,)  et  les  chants  d'allégresse 
retentissent  dans  le  Ciel.  Dieu  ordonne  solennellement  à 
Michel  d'aller,  avec  l'élite  des  chérubins,  signifier  aux  pre- 
miers humains  la  sentence  divine  qu'il  a  prononcée  contre 
eux,  et  d'en  commencer  l'infliction.  Michel,  le  glaive  en 
main,  après  avoir  rangé  les  anges  en  cohorte  militaire,  part 
et  se  rend  avec  eux  dans  Eden.  Adam,  qui  venait  de  s'é- 
veiller, s'adresse  à  Eve  :  il  lui  parle  de  la  gratitude  qu'ils 
doivent  avoir  pour  Dieu,  dont  la  bonté  leur  laisse  des 
moyens  pour  revenir  à  leur  premier  état  II  lui  rappelle 
cette  partie  de  la  sentence  qui  condamne  le  serpent  à  avoir 
la  tête  écrasée  par  la  femme.  Enfin,  il  conclut  par  ces  su- 
blimes paroles  : 

whence  haîl  to  thee, 

£ve,  rightly  caird,  mother  of  ail  mankind, 
Mother  of  ail  things  living,  since  by  thee, 
Man  is  to  live,  and  aU  things  live  for  man. 

Eve  fait  une  réponse  pleine  de  tristesse  sur  leur  vie  à 
venir.  Elle  espère  pourtant  que  Dieu  les  laissera  demeu- 
rer dans  le  paradis  terrestre.  Elle  est  consternée  à  la  vue 
des  combats  sanglants  que  se  livrent  les  animaux,  ainsi  que 
d'ime  tempête  qui  a  lieu  pour  la  première  fois.  Son  époux 
fait  de  mornes  réflexions  sur  la  mort  qu'ils  doivent  subir. 
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En  convenant,  fls  aperçoivent  dans  le  firmament  une 
limière  qni  leur  fait  présager  que  ce  sont  des  messagers 
^lîns.  Les  anges  arrivent  et  font  halte  sur  la  montagne 
d'Eden,  et  bientôt  le  paradis  terrestre  est  investi.  Suit  la 
description  de  Michel: 

over  his  lucîd  anns, 

A  roîlîtary  vest  of  purple  flow'd 
Livelier  than  Melibœan,  or  the  grain, 
Of  Sorra,  wom  by  kings  and  heroes  old, 
In  time  of  truce,  etc. 

Le  guerrier  sêraphique  vient  avec  dignité  prononcer 
finalement  sur  la  destinée  des  mortels  :  Adam  le  salue  pro- 
roodément,  mais  son  inclination  respecteuse  est  reçue  avec 
hntenr.  Il  ordonne  à  Adam  et  à  Eve  de  sortir  du  paradis 
terrestre,  où  ils  ont  eu  tant  de  félicité,  et  leur  répète  l'arrêt 
de  mort.  Eve  éclatte  en  regrets,  entendant  le  discours  du 
nnnistre  de  Dieu,  et  elle  est  réprimandée  de  ces  plaintes 
inutiles.  Adam  parle  à  Michel,  lui  confie  ses  inquiétudes 
^rla  manière  dont  il  adorera  Dieu.  L'ange  le  rassure,  et  lui  fait 
voirpar  la  vertu  d'une  préparation  pharmaceutique,  l'histoire 
fntore  du  monde.  Le  vision  a  lieu  sur  une  montagne,  où  le  poète 
fut  une  dissertation  sur  l'histoire  et  la  géographie  anrJenne 
«t  moderne.  Le  topique  ou  collyre  faisant  efifet,  Adam  est 
Pénétré  d'effroi,  en  voyant  les  maux  futurs  ;  mais  la  vision, 
%  prolongeant,  lui  présente  des  images  plus  gaies  :  ce  sont 
l«  arts  qu'il  voit  naître  et  mis  en  œu\Tes  ;  ce  sont  les 
divertissements  de  jeunes  personnes  de  différent  sexe.  Adam 
voh  encore  des  scènes  que  Mîlton  se  plaît  à  décrire,  des 
î^nnées  qui  en  viennent  aux  mains,  des  sièges,  des  bé- 
liers qni  battent  des  murailles,  des  héros  en  pourpalers. 
U  père  des  hommes  gémit  à  cet  aspect  :  il  voit  aussi  les 
ivrognes  qni  Cfitent,  se  querellent  et  se  battent,  qui  forment 
des  assemblées  tumultueuses,  et  se  livrent  au  jeu,  ;\  la  forni- 
cation et  k  tous  les  vices,  en  pleine  liberté.  Un  vieillard 
In  Tient  gourmander  :  n'étant  point  écouté,  il  les  laisse 
P^  aller  bfttir  une  arche,  dans  laquelle  il  entre  avec  sa 
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famille  et  une  couple  de  chaque  espèce  d'animaux  :  alonr  le 
déluge  commence.  Adam  est  pétrifié  et  tremblant  ;  il  se 
plaint  de  ce  qu'on  ne  Pa  pas  laissé  dans  l'ignorance  de 
Tavenir.  L'arcbange^  après  lui  avoir  parlé  de  la  perver- 
sité future  des  hommes,  lui  fait  contempler  la  fin  du  délugei, 
et  Tarche  se  reposant  sur  PAthos.  Alors  il  se  réjouit,  en 
prévoyant  que  sa  race  ne  sera  pas  éteinte.  Le  fils  de  1» 
lumière  confirme  ses  espérances,  et  lui  montre  l'arc-en-ciel^ 
qui  sera  le  signe  de  l'alliance  entre  Dieu  et  Thomme. 
Finalement,  il  prédit  la  manière  dont  le  monde  périra,  tt 
sera  régénéré  par  le  feu  à  la  fin  des  siècles* 

UVBE  DOUZIÈME  ET  DERNIEB. 

L'ange  rec<mimence  à  présenter  à  Adam  les  tableaux  de 
rhistdre  du  monde  en  récit.  Après  le  déluge,  le  premier 
roi  paraît  sur  la  scène  :  il  force  les  humains  à  se  courber 
sous  son  pouvoir^  et  entrepend  de  bâtir  une  tour  pour 
rivaliser  la  gloire  du  Créateur.  Mais  ses  desseins  et  se» 
espérances  sont  frustrées }  car  les  différentes  langues  que 
Dieu  met  parmi  les  hommes,  font  qu'ils  ne  peuvent  plus  se 
communiquer  leurs  pensées  les  uns  aux  autres  ;  de  sorte 
qu'ils  sont  forcés  d'abandonner  leur  entreprise,  par  la 
confusion  des  langages,  et  ils  nomment  cette  tour  conjusian 
en  mémoire  de  l'événement.  (Ici  le  père  des  humains  s'in* 
digne  de  ce  qu'on  ravit  la  liberté  à  ses  enfants.)  L'ange 
continue  son  récit,  qui  n'est  dans  le  fond  qu'un  abrégé  de 
l'histoire  sacrée,  assez  connu  de  la  plupart  des  lecteurs. 

Adam  est  frappé  de  ce  que  lui  a  dit  l'ange  :  il  se  récrie  sur 
la  bonté  de  Dieu;  parle  du  petit  nombre  des  élus,  et 
témoigne  la  crainte  qu'il  a  que  ses  enfants  ne  manquent  de 
guide  pour  les  diriger  dans  la  voie  de  Dieu.  L'ange  dissipe 
ses  inquiétudes,  en  l'informant  des  grâces  et  des  moyens 
que  Dieu  leur  donnera.  Le  père  des  hommes,  après  avoir 
adressé  quelques  mots  à  l'envoyé  céleste,  fait  une  prière 
à  l'Etemel.  11  est  affermi  dans  sa  résolution  d'être  fidèle 
H  son  Créateur  ;  il  lui  est  ordonné  d'aller  éveiller  son  épouse 
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qui  était  endonnie  pendant  leur  entretien  ;  enfin^  il  reçoit 
one  douce  exhortation  à  la  constance.  Ils  descendent  tous 
deux  au  bas  de  la  montagne.  ï)ès  l'abord  d'Adam,  son 
épouse  se  réveille,  et  il  lui  adresse  la  parole.  Mais  aussitôt 
le  commandant  des  bataillons  séraphiques  les  prend  par  la 
main,  et  les  emmène  vers  la  porte  d'orient.  Les  malheu- 
reux époux  sortent,  en  pleurant,  du  jardin  qui  fut  le  ber- 
ceau de  leur  naissance,  et  ils  s'en  vont  commencer  cette 
carrière  malheureuse  qui  leur  fera  toujours  regretter  les 
jouissances  du  paradis  terrestre. 

Chables  Mondelet  et  William  Vondelvbnden.  (^) 


1823. 
LTNFANT  PRÉCOCE  («). 

Od  admirait  dans  un  cercle  Dombreuz, 

D*un  jeune  enfant  Tesprit  fertile,  heureux 

£t  cultivé,  lorsque  dans  sa  présence. 

Un  pédant  dit  :  '*  Dangereuse  science  ! 

*•  Enfant  si  fin,  qui  trop  tôt  mûrit, 

'*  A  dix-huit  ans  est  dépourvu  d*esprit, 

'•  Rien  n'est  plus  vrai."     L^enfant  dît  à  ce  sage  : 

**  Que  vous  deviez  être  fin  à  mon  Age  !** 

D,  B.  ViOBE.  («) 

(>)  L'honorable  Charles  Mondelet,  aujourd'hui  Juge  de  la  Cour  de 
Gircizit,  et  M.  William  Vondelyelden,  avocat,  du  barreau  de  Montréal  M. 
Mondelet  a  aussi  publié  en  1840  un  volume  de  lettres  sur  l'éducation  primaire. 
(*)  Ces  vers  ont  été  écrits  et  publiés  longtemps  avant  1S23,  mais  nous 
iea  avons  trouvés  dans  les  journaux  publics  de  oette  année,  et  nous  les  pla- 
çons en  conséquence  sous  cette  date. 

(•)  L'honorable  Déni»  BeigHmin  Viger,  né  à  Montréal  le  19  août  1774. 
IC  VIger  a  été  député  à  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada,  en  1S08 
pttr  la  ville  de  Montréal,  et  successivement  par  le  comté  de  Leinster  et  le 
oomté  de  Kent  actuellement  Chambly;  il  a  représenté  ce  dernier  comté 
josqu'en  1828.  Il  fut  choisi  en  1828  avec  MM.  Cuvillier  et  Keilson  peur 
■Der  soutenir  auprès  du  Gouvernement  impérial  les  pétitions  des  habitants 
àa  pajs  contre  l'administration  du  comte  Dalhousie.  De  retour  dans  la 
Province,  M.  Viger  fut  nommé  membre  du  Conseil  Législatif.    En  1831,  la 
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1823. 
LA  VANITÉ. 

Une  dame  orgueflleose,  altiàre, 
De  sa  noblesse  toute  fière, 
Donnait  pourtant  mainte  leçon 
De  vertu,  de  religion, 
Aux  gens  d*alentour,  au  village 
Qu*elle  habitait.    Elle  était  sage 
Sous  ce  rapport  ;  mais  fréquemment, 
Elle  montrait  le  sentiment 
Dont  elle  avait  Tàme  remplie, 
Que  dévote  souvent  aUie 
A  la  vertu.    Sa  vanité 

Chambre  d'Assemblée  le  choisit  pour  aller  appuyer  les  plaintes  du  pays 
contre  les  griefs  qui  existaient  alors.  D  revint  dans  la  Province  en  1834,  et 
continua  à  siéger  dans  le  Conseil  Législatif  jusqu'à  la  dernière  session  du 
Parlement  du  Bas-Canada.  Emprisonné  le  4  novembre  1838,  sans  motifi» 
assignés  dans  le  mandat  d'arrestation,  il  est  resté  près  de  19  mois  renfermé 
dans  la  prison,  refusant  de  donner  le  cautionnement  qu'on  requérait  de  loi, 
oumme  on  peut  le  voir  dans  son  mémoire  dans  lequel  il  a  rendu  compte  de 
ses  motifis;  il  est  sorti  sans  donner  ce  cautionnement.  Dans  le  premier 
Parlement  du  Canada,  depuis  l'union  des  deux  Provinces,  M.  Viger  a  repré- 
senté le  comté  de  Richelieu.  En  décembre  1843,  après  la  résignation  du 
ministère  Lafontaine-Baldwin,  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  Exécutif, 
tft  en  1844  lord  Metcalfe  le  nomma  Président  de  ce  Conseil.  Ayant  perdu 
l'élection  du  comté  de  Richelieu,  M.  Viger  fut  député,  en  1845,  à  l'Assem- 
blée Législative  par  la  ville  des  Trois-Rivières.  Il  a  résigné  sa  charge  de 
Président  du  Conseil  Exécutif  en  1846,  et  a  été  nommé  membre  du  Conseil 
Tjégislatif  en  février,  1848.  Outre  les  nombreux  écrits  de  M.  Viger  qu'on 
retrouve  dans  les  journaux  publics,  depuis  1792  jusqu'à  nos  jours,  nous 
avons  de  lui  les  pamphlets  dont  suivent  les  titres,  savoir: — Considérations 
sur  les  efifets  qu'ont  produit  en  Canada  la  conservation  des  établissements 
du  pays,  les  mœurs,  l'éducation,  etc.,  etc.,  etc.,  de  ses  habitants,  et  les 
conftéqnences  qu'entraînent  leur  décadence  par  rapport  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne,  1809. — Analyse  d'un  entretim  sur  la  conservation  des 
«établissements  du  Bas-Canada,  des  lois,  des  usages,  etc.,  de  ses  habitants, 
18â6. — Considérations  relatives  à  la  dernière  Révolution  de  la  Belgique, 
1831. — Observations  de  l'Honorable  D.  B.  Viger,  contre  la  proposition  faite 
dans  le  Conseil  Législatif  de  rejeter  le  bill  pour  la  nomination  d'un  Agent 
de  la  Province  en  Angleterre,  1835. — Mémoires  relatifs  à  l'emprisonnement 
de  l'honorable  D.  B.  Viger,  1840.— La  Crise  Ministérielle,  1844. 
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Fallait  tort  à  la  venté 
QuVlle  prêchait  arecque  lèle. 
Un  jour  qa*elle  aTah  autour  d'elle 
Maint  et  maint  honnête  auditeur, 
Qui  réootttait  avee  ardeur, 
Parlant  de  notre  dernière  henre^ 
£t  de  la  céleste  demeure, 
Et  du  hooheur  du  paradis. 
Comme  on  fidt  dans  les  saints  écrits  ; 
Disant  comme  eux  que  Dieu  appelé 
Tout  homme  qui  lui  est  fidèle; 
Quelqu'un  singeant  Thomme  grossier. 
Demande  si  le  roturier 
Pourrait  an  cîel  ayoir  sa  place, 
Avec  rhomme  de  noble  race  I 
M  Oui*  lui  dit-elle,  assurément, 
**  Mais  dans  un  autre  appartement.** 

D.  B.  ViOBS. 

1823. 
L'ÉCHAPPÉE. 

Un  bon  père  excédé  des  peioes 
Que  lui  causaient  maintes  fredaines 
De  ses  enfants,  voulait  frapper 
Ces  marmots  pour  les  corriger. 
Sa  femme,  suivant  Tordînaire, 
Se  trouva  d*un  avis  contraire. 
L'époux  lui  dit,  un  peu  piqué  : 
J'aurai,  je  crois,  la  liberté 
De  corriger  ma  géniture  ; 
Je  tiens  ce  droit  de  la  nature. 
Ouida!  dit  la  femme  en  courroux. 
Monsieur,  ils  ne  sont  point  à  vous  ! 

D.  B.  ViGBS. 

1823. 
LE  MON,  L'OURS  ET  LE  RENARD. 

FABLE. 
Certain  Renard,  un  jour  qu'il  étut  en  vojage, 
De  soins  rongé,  tourmenté  de  la  fiûm. 
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Vit  rOurt  et  le  LioD  âîspuiant  pouir  un  daini, 

Que  chacun  vonkit  sans  partage. 

*^  Parblea  !  se  dit  ausiiitôt  le  matois, 

"De  la  fùTèt  lalstoDs  faire  les  rois  ; 

"  Eu  c\itant  leur  machoSte  cmelle, 

"  TiroD8  parti  de  la  querelle." 

Il  Quêtait  pas  UD  franc  Algêne&f 

Maîflf  comme  ou  voit,  bon  Catédooien, 
Pendant  que  sur  le  ca^  eti  lai<tnême  il  mlsoone, 

I>e  ci,  de  là,  chaque  lutteur. 

De  deut,  de  griSe  avec  fureur, 

A  Tautre  de  booa  coups  il  doune, 
Tanti  qu'à  la  fin  tous  deux  tomhaDt  de  lassitude, 

Maître  Beoardt  sana  plua  d*înquiétude, 

Peut  nciufl  leuna  jeuji,  cette  aubaine  eûkreri 
Adx  dépens  des  héros,  ft*cgayer  et  dlaer» 

J*ai  va  souvent  dans  ma  patrie 

Mes  trops  légers  coDcitoyens, 

Canadiens  contre  Canadiens, 

Lutter  avec  même  furie  ; 
NouTeanx  venus,  nos  pertes  calculer, 
S*en  enrichir  et  de  nous  se  moquer. 

D.  B.  ViGBB. 


1825. 
CHANSON  PATRIOTIQUE. 

Air:  BrularUtTcanauret  partant  pour  la  guerre. 

Riches  cités,  gardez  Totre  opulence. 
Mon  pays  seul  a  des  charmes  pour  moi  : 
Dernier  asile  où  règne  Finnocence, 
Quel  pays  peut  se  comparer  à  toi? 

Dans  ma  douce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœur, 
Je  m*écrirais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  ! 

Combien  de  fois  à  Taspect  de  nos  belles 
L*£uropéen  demeure  extasié  ! 
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S  par  malheur  il  les  trouve  cruellea, 
Leur  Bouveoir  est  bien  tard  oublié. 

Dana  na  douée  fMttrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ees^iieux  chers  à  mon  cœvr, 
Je  m'écrirais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  ! 

^  les  hvverscouwent  nos -champs  de  glaces 
iL*été  les  change  en  Uropides  eourants, 
Et  nos  bosquets  fiéquentés  par  les  grâces 
Servent  encor  de  retraite  aux  amants. 

Dans  ma  douce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie.; 
Si  je  quittais  ces  Meux  chers  à  mon  cœur. 
Je  m*écitrais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  ! 

Oh  I  mon  pays,  vois  comme  1*  Angleterre 
Fait  respecter  partout  ses  léopards  ; 
Tu  peux  braver  les  firreurs  de  la  guerre, 
La  liberté  veille  sur  nos  remparts. 

Dans  ma  douce  patrie. 

Je  yeux  finir  ma  vie-; 
fil  je  quittais  ces  lieux  chers  â  mon  cœur. 
Je  m*éczirais  :  j*ai  perdu  le  bonheur  ! 

A.  N.  MoB»  <t). 


(>)  Lliooorsble  Angustin  Norbert  Morin,  Président  de  TAssemUée 
ICgisbctive.  M.  Horin  est  né  à  St  Michel  de  Québec,  le  12  octobre  1803. 
H  CitrMiteiir  d'an  pamphlet  inUtnIé  **  Lettre  à  rHonoraUe  Jnge  Bowen,'' 
SB  injet  de  Voyage  légal  de  lalangue  française  en  Canada.  M.  Morin  a  fondé 
l*i<mnisl  Xa  Minerve  en  1826,  et  en  a  été  le  rédacteur  pendant  plos  de  dix 
SH»  n  a  été  dépoté  à  tons  les  Parlements,  depuis  1830  jusqu'à  ce  jour,  par 
hs  comtés  de  Bellechasse,  de  Nicôlet  et  du  Saguenay.  M.  Moffn  a  été 
^Spnté  en  Angleterre  par  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada  en  1834 
foor  demander  le  redressement  des  griefs  dont  le  pajs  se  plaignait  En 
1841,  ee  Mdnâenr  fht  nommé  Jnge  de  District,  et  en  1842  Commissaire 
^  Tntss  de  la  Couronne  et  Membre  du  Conseil  Exccutîfl  D  résigna  cet 
^^ehiiges  en  décembre  1843,  avec  tous  ses  autres  collègues,  à  l'excep- 
te d^mu    M.  Mofin  a  été  élu  Président  de  l'Assemblée  Législative  ec 
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1826, 
LA  CHANSON  DU  VOYAGEUR  CANADIEN  (»)• 

THA0OCTÏOW   DE  LA  UOAffWON  ANGLAISE   DE   MOORE. 

Aux  approcbes  du  aoir,  aux  lotis  lents  de  TumiD, 
Nos  Toix  à  Ftiiiis^on,  dob  ramefl  en  eadence^ 
Quand  Fombre  des  foréu  ee  perd  dans  le  loiûUÎQf 
A  SaÏQle  Annef  chantons  Fhjmne  de  la  partaiice, 
RamoQB,  camarades,  ramons. 

Les  courants  non»  dévaocditf 
Les  rapides  s^aTanceiit, 
Ia  nuit  descend  dana  les  valions. 

£t  ponrquoî  dérouler  la  voTÏte  en  c€  momectf 
Nul  képhir  D*a  ridé  la  suHace  d£  Fou  de  ; 
Mais  il  loiu  du  rivage  £ole  Doy«  poriaul. 
Rend  la  rame  au  repos  ...  entonuonâ  à  la  ronde: 
Soufflez,  Boofflei,  brise,  aquiloDSi 
Les  courants  bous  dévaDceot, 
Les  rapides  s'avancent, 
La  nuit  deseend  dans  les  talions. 


(>)  Thomas  Moore,  rAnacréon  moderne,  est  on  des  premiers  poètes  du 
jour.  Son  goût  exquis  n'a  pas  dédaigné  un  sujet  purement  canadien  ;  et 
la  grandeur  des  sites  et  la  nmplicité  des  mœurs  du  pays  ont  su  échauffer 
son  enthousiasme.  C'est  au  moins  un  dédommagement  bien  flatteur  pour  les 
prétendus  dégoûts  que  certains  arenturiers  affichent  sur  tout  ce  qui  tient 
au  Canada.  Le  traducteur  n'ose  se  flatter  d'ayoir  fait  passer  dans  notre 
langue  la  beauté  d'expression  qui  caractérise  son  original  H  aura  rempli 
sa  tâche,  s'il  le  fait  connaître  à  ses  compatriotes  sans  trop  Ib  défigurer.— 
Note  du  traducteur. 

"Les  couplets  ci-dessus  sont  censés  éhantés  par  les  TOjageurs  qui  ront 
au  Grand-Portage  par  la  rivière  des  Outaouais.  Voir,  pour  les  détails  de 
cette  prodigieuse  entreprise,  l'Histoire  Générale  du  Commerce  des  Pelleteries, 
servant  de  préliminaire  an  Journal  de  Sir  Alezander  M'Kenzie. 

**  Au  rapide  de  Ste.  Anne,  ib  sont  obligés  de  décharger  leurs  canots 
''  d'une  partie,  sinon  de  la  totalité,  de  leurs  cargaisons.  C'est  de  oe  fieo 
**  que  les  Canadiens  se  considèrent  comme  partant  pour  les  pays  d'en  haut: 
^  car  on  j  voit  la  dernière  église  qu'il  y  ait  sur  l'île,  et  qui  est  dédiée  à  la 
"  patronne  des  voyageurs." — Histoire  GéméraJk  du  Commerce  du  Pdk- 
teriee. 
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RivM  de  l'OtUwi,  Ytmtre  pâle  des  nniU, 
Noos  attend  sur  tos  flots.  Rends-nous  les  yents  propices, 
Furonne  de  ces  lieux  I  toi  qui  nous  conduis 
Donne  à  Pair  Im  fratcheur  !  voguons  sous  tes  auspices. 
Souffles,  souflies,  brise,  aquilons, 
Les  courants  nous  déyancent. 
Les  rapides  s*aYancent, 
La  irait  deacend  dans  les  Talions. 

DoMIViaUK  MoiTDBLET  (>). 


1827. 
LES  BOUCHERIES. 

FÊTES  RURALES  DU  CANADA. 

Oui,  les  jeux  les  plus  doux  sont  les  jeux  du  village, 
Et  le  sage  y  sourit  sans  cesser  d*ètre  sage. 
Homme  pur,  homme  franc,  colon  du  Canada, 
Sache  à  jamais  bénir  la  main  qui  t*accorda 
Le  sol  qui  te  nourrit,  ces  eaux  dont  tu  t'abreuves. 
Mattre  d*un  pays  libre,  et  roi  du  roi  des  fleuves, 
Que  pent-fl  te  manquer?  quels  seraient  tes  désirs? 
Tu  sais  innocemment  varier  tes  plaisirs  : 
Ici  c*est  un  repas  où  la  gaité  préside, 
Là  je  vois  sautiller  la  bergère  timide, 
Plus  loin  de  vieux  parents  à  leur  tendre  neveux 
Apprennent  Tart  de  vivre  et  Tart  de  vivre  heureux  : 
Leurs  gestes,  leurs  discours  respirent  la  franchise  ; 
Léloquence  du  cœur  platt,  entraîne,  électrise  ; 
Et  dans  ces  entretiens  se  montrent  tour  à  tour 
La  piété,  Thonneur,  Tallégresse  et  Tamour. 

De  ces  heureux  colons  comment  peindre  les  fêtes  ? 
Les  IHmats  les  plus  durs,  les  plus  longues  tempêtes 
En  vain  de  leur  gaité  voudraient  fléchir  les  traits. 
Os  n*adorent  qu*un  Dieu,  c*est  le  Dieu  des  bienfaits  : 
Os  B*adres8ent  qu*à  lui  leurs  soupirs  et  leurs  larmes  ; 
Pbor  eux  chsque  saison  produit  de  nouveaux  charmes  ; 
Ranimés  au  printemps.  Tété  les  rajeunit. 
Os  cueillent  en  automne,  et  Thiver  les  unit. 

(0  L'honorable  Dominique  Mondelct,  Juge  de  la  Cour  du  Banc  de  la 
^  nx  TrcMs^Rivières. 
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Déjà  le  froid  Décembre  a  bUochî  la  chaumière  ; 
Du  flambeau  de  U  nuit,  la  jalouse  lumière 
S'élance  sar  la  n^îp,  attaque  set  âocûDi 
Et  joint  à  leur  édat  Téclat  de  Bea  rayoïii. 
D'uDc  doiiblc  blanchear  réllganle  parure 
Cbaoge  la  nuit  cû  joufi  tinbelHt  la  Dattire, 
£t  montre  les  débuts  du  rimeur  babillard 
Qui  dans  sea  vers  maliiia  peint  Tbiver  en  vieillard. 

Cependant  Thomme  beureux,  le  viliogeoia  modeste^ 
Au  coin  de  son  foyer,  près  d'une  table  agreste, 
Redît  à  ses  en&nta  :  "  C^est  demain,  ouî^  demain 
*'*'  Que  le  pourceau  cbmsî  grogûera  sous  ma  mab  ; 
*-*^  Oui,  Pterrat,  oui,  Coks;  oui,  Nanon,  oui,  Marie, 
"  C'est  demain  ;"  à  cea  mots,  la  famille  ravie. 
Pierrot,  Coks»  Naaon  joignent  ïei  âauts  aux  cria  ; 
Et  Marie  au  berceau  dort  au  milieu  des  rii. 

Du  plua  léger  sommeil  on  a  compté  les  beurea  : 
L*aurûre  brille  enfin  sur  ces  humbles  demeures  ; 
Uenfknt  an  chant  du  coq  joint  sa  perçante  voix, 
Et  déjà  tout  8*agite  et  8*apprête  à  la  fois. 

Bientôt  Tbomme  des  cbaropa  amène  la  victime; 
Aux  cria  de  Tanimal,  on  s'empresse,  on  s*anime  : 
La  mère  avec  transports  rôde  de  tous  côtés, 
Polit  la  table  ronde  et  le  vase  argenté, 
Tandis  qu*en  son  fauteuil  la  bonne  aïeule  assise, 
Plrête  Toreille  au  bruit  du  couteau  qui  s*aiguise, 
Et  sourit  aux  enfanta  qui  célébrant  leur  jeu, 
D*un  bûcher  mal  construit  alimentent  le  feu. 
Dix  jeunes  marcassins,  au  groin  assez  agile, 
S'avancent,  sont  chassés,  reviennent  à  la  file, 
Et  par  les  sons  aigus  de  leur  gémissement, 
Semblent  se  lamenter  du  sort  de  leur  parent. 
Soudain  le  villageois  frappe  la  bête  impure  ; 
Le  sang,  à  bouiUons  noirs,  ruisselé  de  sa  bure. 
Découle  dans  le  vase,  et  suivant  les  apprêts, 
Sous  des  doigts  ménagers  forme  d'excellents  mets, 
Qui  mêlés  avec  art  rehaussent  la  gogaille. 
La  victime  s*étend  sur  le  bûcher  de  paille. 
Sur  son  corps  l'eau  bouillante  est  versée  à  grands  seaux; 
Les  plus  légères  mains  font  glisser  les  couteaux 
Qui  du  grognon  défunt  enlèvent  la  dépouille; 
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Et  bientôt  sont  ibniiés  la  soccnlente  andomlle, 

Le  boudin  liese  et  gras,  le  saucissoo  fKand, 

Et  ploneim  mets  exquis,  satourés  do  gounuand. 

Ainsi  le  bon  pourceau  cbange  pour  notre  usage, 

Et  ses  pieds  en  gelée,  et  sa  tête  en  fromage. 

On  taille,  on  coupe,  oij  hacbe,  et  des  bachis  poivrés 

Sortent  les  cervelats,  et  les  gâteaux  marbrés. 

L*un  remplit  les  boyaux,  Tautre  enfle  les  Tesnes  ; 

On  partage,  on  suspend  les  entrailles  farcies  ; 

Un  lard  épais  et  blanc  étale  ses  rayons; 

Ici  brille  la  bure,  et  plus  loin  les  jambons; 

Et  là  se  met  à  part  la  côtelette  plate, 

Qn*un  sel  consenrateur  rendra  plus-  délicate  ; 

Tous  les  morceaux  enfin,  même  le  plus  petit. 

Sont  rangés  ayec  art  et  flattent  Tappétit. 

La  fiunille  aussitôt  borde  la  table  ronde, 

Et  du  Dieu  qui  fidt  tout,  bénit  la  msin  féconde. 

Prodigae  sans  excès,  un  nectar  généreux 

Fasse  du  père  au  fils  et  les  rend  plus  joyeux. 

Chaque  enfant  à  Tenvie  dépèce  sa  grillade  : 

L'hypocrite  matou  médite  une  escalade. 

Et  d*un  œil  bien  fixé,  contemple  en  miaulant, 

Iles  boudins  suspendus  Tappareil  attrayant. 

Tandis  que  Hanidor,  vigilant  et  fidèle, 

Dévore  le  morceau  qu*on  devait  à  son  zèle. 

Cependant  la  famille  a  préparé  ses  dons, 
Dons  sincères,  dons  purs.    Riche,  lis  ces  leçons! 
Gaiment  on  court  à  table,  on  en  sort  avec  joie; 
On  porte  au  pauvre  honnête  un  morceau  de  sa  proie  : 
Obliger  est  tout  dire — ^ah  I  si  Thomme  est  content, 
Cest  alors  que  son  cœur  se  fond  dans  un  présent. 

Ainsi  ces  francs  colons  s'obligent  Tun  et  Tautre  ; 
Tel  est  le  vœu  sacré  de  leur  premier  apôtre  : 
**  Mes  enfimts,  aimez-vous,  et  vous  serez  heureux, 
^  L'union  fait  la  force,  et  nous  rend  généreux  ; 
"  La  plus  belle  vertu,  la  charité  chrétienne, 
**  Est  celle  que  Dieu  prêche,  et  qu'il  faut  qu'on  obtienne." 
De  &mille  en  famille  on  voit  les  mêmes  traits, 
La  même  bonne  humeur,  et  les  mêmes  bienfaits, 
Et  dans  ce  pays  libre  une  vertu  commune 
De  mille  humbles  maisons  paraît  n'en  former  qu'une. 
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Ffcuple  fraïKT^  sob  béoî  t  qw*un  éternel  bonheur 
Règne  dan*  te»  foy<M^  et  «urtout  daii«  ton  cœor. 
Toujours  digue  du  sang  qui  coule  daua  tet  Veiue«| 
Imite  tes  ajeu^  m  au  milieu  des  peioes; 
£t  «ouyieiu*toi  toujours  qu^uae  douée  gtitéi 
Du  corpi  comme  de  rame  assure  la  muté. 


1827, 
L'mOQUOISE- 

mSTOIBE,  ou  KOtnrELLE  HIBTOEIQÏTE. 

tl  a  quelques  années,  en  înonsieur^  qui  voyageait  de  Nia- 
gara à  Montrêalj  arrh^  de  naît  aa  Coteau  du  Lac,  Ne 
pouvant  se  loger  commodémeot  dans  Tune  des  deux  chétîve? 
auberges  de  Tendlroit,  il  alla  prendre  gîte  chez  un  cultivateur 
des  environs.  Comme  son  hôte  l'introduisait  dans  la  cham- 
bre où  il  devait  coucher^  il  j  aperçut  un  portefeuille  de 
voyage,  agrapbé  en  argent,  et  qui  contrastait  avec  la  gros- 
sièreté des  meubles  de  la  maison.  Il  le  prit  et  lut  les  ini- 
tiales qu'il  y  avait  sur  le  fermoire.  "C'est  une  affaire 
curieuse,  lui  dit  son  hôte,  et  plus  vieille  que  vous  et  moi." 
— "  C'est  sans  doute,  répondit  l'étranger,  quelque  relique, 
dont  vous  aurez  hérîté."-^"C'est  quelque  chose  comme  cela, 
répartit  l'hôte:  il  y  a  dedans  une  longue  lettre  qui  a  été 
pour  nous  jusqu'à  présent  comme  du  papier  noirci.    Il  nous 

est  venu  en  pensée  de  la  porter  au  P.  M ,  aux  Cèdres; 

mais  j'attendrai  que  ma  petite  fille,  Marie,  soit  en  état  de 
lire  l'écriture  à  la  main...."  Si  la  chose  ne  vous  déplaît  pas, 
dit  l'étranger,  j'essaierai  de  la  lire."  Le  bonhomme  con- 
sentit avec  joie  à  la  proposition:  il  ouvrit  le  portefeuille,  prit 
le  manuscrit,  et  le  donna  à  l'étranger.  "  Vous  me  faites 
beaucoup  de  plaisir,  lui  dit-il;  c'aurait  été,  même  pins  tard, 
une  tâche  difficile  pour  Marie;  car,  comme  vous  voyez,  le 
papier  a  changé  de  couleur,  et  Péeritnre  est  presqu'effacée...." 
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Le  Me  de  rêtranger  se  ralentit,  quand  il  vit  la  difficulté 
de  l'entreprise.  ^^  Cest  sans  doute  quelque  vieux  mémoire 
de  fiunille/*  dit-il,  en  déployant  le  manuscrit  d'un  air 
indifiSrent. 

''Tout  ce  que  je  sais,  reprit  l'hôte,  c'est  que  ce  n'est 
point  un  mémoire  de  notre  famille:  nous  sommes,  depuis  le 
commencement,  de  simples  cultivateurs,  et  il  n'a  rien  été 
écrit  snr  notre  compte,  à  l'exception  de  ce  qui  se  trouve  sur 
Il  pierre  qui  est  à  la  tête  de  la  fosse  de  mon  grandr-père  aux 
Cèdres.  Je  me  rappelle,  comme  si  c'était  hier,  de  l'avoir 
vn  issis  dans  cette  vieille  chaise  de  chêne,  et  de  l'avoir 
entendu  nous  raconter  ses  voyages  aux  lacs  de  l'ouest,  avec 
on  nommé  Bouchard,  jeune  français,  qui  fut  envoyé  à  nos 
poites  de  commerce.  On  ne  parcourait  pas  le  monde  alors, 
comme  à  présent,  pour  voir  des  rapides  et  des  chutes." 

''Cest  donc,  dit  l'étranger,  dans  l'espoir  d'obtenir  enfin 
la  dé  du  manuscrit,  quelque  récit  de  ses  voyages." 

''Ohl  non,  répartit  le  bonhomme  ;  Bouchard  l'a  trouvé 
sur  le  rivage  du  lac  Huron,  dans  un  lieu  solitaire  et 
smvage.  Asseyez-vous,  et  je  vais  vous  raconter  tout  ce  que 
r»  ai  entendu  dire  à  mon  grand-pôre:  le  bon  vieillard,  il 
«mut  à  parler  de  ses  voyages."  Le  petit-fils  l'aimait  aussi, 
et  l'étranger  écouta  patiemment  le  long  récit  que  lui  fit  son 
Ute,  et  qui,  en  substance,  se  réduit  à  ce  qui  suit: 

Il  paraît  que  vers  l'année  1700,  le  jeune  Bouchard  et  ses 
compagnons,  revenant  du  lac  Supérieur,  s'arrêtèrent  sur 
Ici  bords  du  lac  Huron,  près  de  la  baie  de  Saguinam. 
D'Bne  éminence,  ils  aperçurent  un  village  sauvage,  ou,  en 
tannes  de  voyageurs,  une  fumée.  Bouchard  envoya  ses 
coinpagnons  avec  Sequin,  son  guide  sauvage,  à  ce  village, 
*h  d'y  obtenir  des  canots  pour  traverser  le  lac;  et  en 
attendant  leor  retour,  il  chercha  un  endroit  oà  il  put  se 
Wtre  à  couvert.  Le  rivage  était  rempli  de  rochers  et 
^>cirpé;  mais  l'habitude  et  l'expérience  avaient  rendu 
^hard  aussi  agile  et  aussi  hardi  qu'un  montagnard 
t:  fl  descendit  les  précipices,  en  sautant  de  rocher  en 
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rocherj  saus  épronver  plus  de  crainte  que  raÎBean  sauragc 
qui  vole  aunlessus  et  dont  les  cris  seuls  rompeut  le  silence 
de  cette, solitude.  Ayant  atteint  le  bord  du  lac,  il  marcha 
quelque  temps  le  long  de  Teau,  jusqu'à  ce  qu'ayant  pas&C^ 
une  pointe  de  roche,  il  arriva  à  un  endroit  qui  lu!  parut 
avoir  été  fait  par  la  nature  pour  un  ilen  de  refuge.  C'était 
un  petit  espace  de  terrCj  en  forme  d'amphithéâtre,  près* 
qu'entiôrement  entoure  par  des  rochers,  qui  sîdllant  hardi- 
ment sur  le  lac,  à  IVxtrémîté  du  derai-cercle,  sembldent  y 
étendre  leurs  formes  gigantesques  pour  protéger  ce  temple 
de  la  nature*  Le  terrein  était  probablement  inondé  après 
les  vents  d'est,  car  il  était  mon  et  marécageux  ;  et  parmi  les 
plantes  sauvages  qui  le  couvraient,  il  y  avait  dea  fleurs 
aquatiques.  Le  lac  avait  autrefoiii  baigné  ici,  comme  ail- 
leurs, la  base  des  rochers;  elle  était  quelquefois  douce  et 
polie,  quelquefois  rude  et  hérissée  de  pointes.  L^attention 
de  Bouchard  fut  attirée  par  des  groseilleré  qui  s'étaient  fait 
jour  à  travers  les  crevasses  des  rochers,  et  qui  par  leurs 
feuilles  vertes  et  leurs  fruits  de  couleur  de  pourpre,  sem- 
blaient couronner  d'une  guirlande  le  front  chauve  du  pré- 
cipice. Ce  fruit  est  un  de  ceux  que  produisent  naturelle- 
ment les  déserts  de  rAmérique  du  Nord,  et  sans  doute  il 
parut  aussi  tentatif  à  Bouchard  que  l'auraient  pu,  dans  les 
heureuses  vallées  de  la  France,  les  plus  délicieux  fruits  des 
Hespérides.  En  cherchant  l'accès  le  plus  facile  à  ces  gros- 
seilles,  il  découvrit  dans  les  rochers,  une  petite  cavité,  qui 
ressemblait  tellement  à  un  hamac,  qu'il  semblait  que  l'art 
s'était  joint  à  la  nature  pour  la  former.  Elle  avait  proba- 
blement procuré  un  lieu  de  repos  au  chasseur  ou  au  pêcheur 
sauvage,  car  elle  était  jonchée  de  feuilles  sèches,  de  manière 
à  procurer  une  couche  délicieuse  à  un  homme  accoutumé 
depuis  plusieurs  mois  à  dormir  sur  une  couverture  de  laine 
étendue  sur  la  terre  nue.  Après  avoir  cueilli  les  fruits, 
Bouchard  se  retira  dans  la  grotte  et  oublia,  pour  un  temps, 
qu'il  était  séparé  de  son  pays  par  de  vastes  forêts  et  une 
immense  solitude.     Il  écouta  les  sons  harmonieux  des  vagues 
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légères  qui  venaient  se  briser  sar  les  roseaux  et  les  pierres 
da  rivage,  et  contempla  la  voâte  azurée  des  cienx  et  les 
nuages  dorés  de  l'été.  Enfin,  perdant  le  sentiment  de  cette 
doooe  et  innocente  jouissance,  il  tomba  dans  un  sommeil 
profond,  dont  il  ne  fut  tiré  que  par  le  bruit  de  Tean  fendue 
(HT  des  avirons. 

Bouchard  jeta  ses  regards  sur  le  lac,  et  vit  s'approcher 
du  rivage  un  canot  où  il  y  avait  trois  sauvages,  un  vieillard, 
nn  jeune  homme  et  une  jeune  femme.     Ils  débarquèrent  non 
loin  de  lui,  et  sans  l'apercevoir,    gagnèrent  l'extrémité 
opposée  du  demi-cercle.     Le  vieillard  s'avança  d'un  pas  lent 
et  mesnré,  et  levant  une  espèce  de  porte  formée  de  joncs  et 
de  tiges  flexibles,  (que  Bouchard  n'avait  pas  remarquée,)  ils 
entrèrent  tous  troi»  dans  une  cavité  du  rocher,  y  déposèrent 
({nelque  chose  qu'ils  avaient  apporté  dans  leurs  mains,  y 
demeurèrent  quelque  temps  prosternés,  et  retournèrent  en- 
suite à  pas  lents  à  leur  canot.     Bouchard  suivit  des  yeux 
U  frêle  nacelle  sur  la  verte  surface  du  lac,  et  tant  qu'il  la 
pnt  voir,  il  entendit  la  voix  mélodieuse  de  la  jeune  femme, 
accompagnée,  à  des  intervalles  réguliers,  par  celles  de  ses 
compagnons,  chantant,  comme  il  se  Timaginait,  l'explication 
fc  leur  culte  silencieux  ;  car  leurs  gestes  expressifs  sem- 
Uaient  montrer  d'abord  le  rivage  et  ensuite  la  voûte  du  ciel. 
Dès  que  le  canot  eut  disparu,  Bouchard  quitta  sa  couche, 
et  se  rendit  à  la  cellule.     Il  se  trouva  que  c'était  une  exca- 
^on  naturelle,  assez  haute  pour  admettre  debout  un  hom- 
me de  taille  ordinaire,  et  s'étendant  en  profondeur  à  plu- 
sieors  pieds,  après  quoi  elle  se  réduisait  à  une  simple  fente 
entre  deux  rochers.    D'un  côté,  un  petit  ruisseau  pénétrait 
pwle  toit  voûté,  et  tombait  en  gouttes  de  cry&tal  dans  un 
hwain  naturel,  qu'il  avait  creusé  dans  le  roc.     Au  centre  de 
ï*  grotte  était  un  tas  de  pierres  en  forme  de  pyramide,  et 
wr  cette  pyramide  une  soutanne  et  un  bréviaire.     Il  allait 
les  examiner,  quand  il  entendit  le  coup  de  sifflet  donné  pour 
«gnal  par  son  guide  ;  il  y  répondit  par  le  son  de  son  cor,  et  au 
^  de  quelque  moments,  Sequin  descendit  du  précipice,  et 
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fut  à  côté  de  Ini.  Bouchard  lui  conta  ce  quMl  avait  vu,  et 
Sequîn,  après  un  moment  de  réflexion,  dit:  "  Ce  doit  être 
l'endroit  dont  j'ai  si  souvent  entendu  parler  nos  anciens;  nn 
homme  de  bien  y  est  mort.  Il  fut  envoyé  par  le  Grand- 
Esprit  pour  enseigner  de  boimes  choses  à  notre  nation,  et 
les  hurons  ont  encore  plusieurs  de  ses  maximes  gravés  dans 
leur  cœur.  Ils  disent  qu'il  a  jeûné  tout  le  temps  de  sa  vie, 
et  qu'il  doit  se  régaler  maintenant:  c'est  pourquoi  ils  lui 
apportent  des  provisions  de  leurs  festins.  Voyons  quelles 
sont  ces  ofirandes*..."  Sequin  prit  d'abord  un  tortis  fait 
de  fleurs  et  de  rameaux  toujours  verts:  '^  C'est  dit-il,  une 
offrande  de  noces,"  et  il  en  conclut  que  le  jeune  couple  était 
marié  depuis  peu.  Ensuite  venait  un  calumet  :  '^  C'est 
dit  Sequin,  un  emblème  de  paix,  le  don  d'un  vieillard:  et 
ceci  (ajouta-t-il,  déroulant  une  peau  qui  enveloppait  quelques 
épis  mûrs  de  bled  d'Inde,)  ce  sont  les  emblèmes  de  l'abon- 
dance et  des  occupations  différentes  de  l'homme  et  de  la 
femme:  le  mari  fait  la  chasse  aux  chevreuils,  et  la  femme 
fultive  le  maïs...." 

Bouchard  prit  le  bréviaire,  et  eu  l'ouvrant,  un  manuscrit 
tomba  d'entre  ses  feuillets  :  il  le  saisit  avec  empressement, 
et  il  allait  l'examiner,  quand  son  guide  lui  fit  remarquer  la 
longueur  des  ombres  sur  les  lacs,  et  l'avertit  que  les  canots 
seraient  prêts  au  lever  de  la  pleine  lune.  Bouchard  était 
bon  catholique,  et  comme  tous  les  catholiques,  un  bon 
chrétien  :  il  honorait  tous  les  saints  du  calendrier,  et  révé- 
rait la  mémoire  d'un  homme  de  bien,  quand  même  il  n'avait 
pas  été  canonisé.  Il  fit  le  signe  de  la  (*.roix,  dit  un  Pater j 
et  suivit  son  guide  au  lieu  du  rendez-vous.  Il  conserva  le 
manuscrit  comme  un  relique  saint  ;  et  celui  qui  tomba  dans 
les  mains  de  notre  voyag4*ur,  chez  le  cultivateur  canadien, 
était  une  copie  qu'il  en  avait  tirée  pour  renvoyer  en  France. 
L'original  avait  été  écrit  par  le  P.  Mesnard,  dont  la 
mémoire  vénérée  avait  consacré  la  cellule  du  lac  Huron,  et 
contenait  les  particularités  suivantes  : 

Le  P.  Mesnard  reçut  son  éducation  au  séminaire  de  St. 


LE  REPERTOIRE  NATIONAL.         161 

Snlpiee.  Le  dessein  cooragenx  et  difficile  de  propager  la 
rdigion  chrétienne  parmi  les  sauvages  da  Canada,  paraît 
s'ttre  emparé  de  bonne  heure  de  son  esprit,  et  loi  avoir 
inspiré  l'ardeor  d'nn  apôtre  et  la  résolution  d'un  martyr.  Il 
vint  en  Amérique  sous  les  auspices  de  madame  de  Bouillon, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  fondé  THôtel-Dieu 
de  Montréal.  De  son  aveu  et  avec  son  aide,  il  s'établit  à 
on  ylDage  d'outaouais,  sur  les  bords  du  lac  St.  Louis,  au 
confluent  de  la  Grande  Rivière  et  du  fleuve  St.  Laurent. 
Ses  pienx  efforts  gagnèrent  quelques  sauvages  au  christia- 
nisme et  aux  habitudes  de  la  vie  civilisée  ;  et  il  persuada  à 
d'autres  de  lui  amener  leurs  enfants,  pour  être  façonnés  à 
on  joug  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  porter  eux-mêmes. 

Un  jour,  un  chef  des  outaouais  amena  au  P.  Mesnard 
deux  jeunes  flUes  qu'il  avait  enlevées  aux  iroquois,  nation 
puissante  et  fière,  jalouse  des  empiétements  des  français,  et 
résolue  de  chasser  de  son  territoire  tous  ceux  qui  faisaient 
IRofession  d'enseigner  ou  de  pratiquer  la  religion  catholique. 
Le  chef  outaouais  présenta  les  jeunes  filles  au  Père  en  lui 
disant  :  '^  Ce  sont  les  enfants  de  mon  ennemi,  de  Talasco, 
le  ^us  puissant  chef  des  iroquois,  l'aigle  de  sa  tribu;  il 
déteste  les  chrétiens  :  fais  des  chrétiennes  de  ses  deux  filles, 
et  je  serai  vengé."  C'était  la  seule  vengeance  à  laquelle  le 
bon  Père  eût  voulu  prendre  part.  11  adopta  les  jeunes  filles 
au  nom  de  l'église  St.  Joseph,  à  qui  il  les  consacra,  se  pro- 
posant, lorsqu'elles  seraient  parvenues  à  l'âge  de  faire  des 
voeux  volontaires,  de  les  leur  faire  prendre  parmi  les  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dieu.  Elles  furent  baptisées  sous  les 
noms  de  Rosalie  et  de  Françoise.  Elles  vécurent  dans  la 
cabane  du  P.  Mesnard,  et  y  furent  soigneusement  accou- 
tmnées  aux  prières  et  aux  pénitences  de  l'Eglise.  Ilosalie 
était  naturellement  dévote;  le  Père  rappoile  plusieurs 
eiemples  étonnants  de  ses  mortifications  volontaires:  il 
loue  la  piété  de  Rosalie  avec  l'exaltation  d'un  véritable 
enfant  de  l'Eglise  ;  cependant,  la  religion  à  part,  il  semble 
avoir  eu  plus  de  tendresse  pour  Françoise,  qu'il  ne  nomme 

11 
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jamais  sans  quelque  épithète  qui  exprime  Taffection  ou  la 
piété.  Si  Rosalie  était  comme  le  tournesol,  qui  ne  vit  que 
pour  rendre  hommage  à  un  seul  objet,  Françoise  ressem- 
blait à  une  plante  qui  étend  ses  fleurs  de  tous  côtés,  et  fait 
part  de  ses  parfums  à  tous  ceux  qui  s^en  approchent.  Le 
Père  Mesnard  dit  qu'elle  ne  pouvait  pas  prier  en  tout  temps  ; 
qu'elle  aimait  à  se  promener  dans  les  bois,  à  s'asseoir  au 
bord  d'une  cascade,  à  chanter  une  chanson  de  son  pays 
natal,  etc.  Elle  évitait  toute  rencontre  avec  les  outaouais, 
parce  qu'ils  étaient  les  ennemis  de  ses  compatriotes.  Le  P. 
Mesnard  se  plaint  qu'elle  omettait  quelquefois  ses  exeircices 
de  piété  ;  mais  il  ajoute  qu'elle  ne  manquait  jamais  aux 
devoirs  de  la  bienfaisance. 

Un  jour  que  le  P.  Mesnard  était  aux  Cèdres  pour  une 
affaire  de  religion,  Françoise  entra  en  hâte  dans  la  cabane. 
Rosalie  était  à  genoux  devant  un  crucifix.  Elle  se  leva  en 
voyant  entrer  sa  sœur,  et  lui  demanda,  d'un  ton  de  reproche, 
où  elle  avait  été  courir?  Françoise  lui  répondit  qu'elle 
venait  des  sycomores,  chercher  des  plantes,  pour  teindre  les 
plumes  des  souliers  de  noces  de  Julie. 

"Tu  t'occupes  trop  de  noces,  répondit  Rosalie,  pour 
une  personne  qui  ne  doit  penser  qu'à  un  mariage  céleste.'* 
"Je  ne  suis  pas  encore  religieuse,  répartit  Françoise. 
Mais,  Rosalie,  ce  n'était  pas  des  noces  que  je  m'occupais  : 
comme  je  revenais  par  le  bois,  j'ai  entendu  des  gens 
parler  ;  nos  noms  ont  été  prononcés  ;  non  pas  nos  noms  de 
baptême,  mais  ceux  que  nous  portions  à  Onnontagué.'' 
"  Sûrement,  tu  n'as  pas  osé  t'arréter  pour  écouter,"  s'écria 
sa  sœur.  "  Je  n'ai  pu  m'en  empêcher,  Rosalie,  c'était  la 
voix  de  notre  mère." 

Des  pas  qui  s'approchaient  en  ce  moment,  firent  tressail- 
lir les  jeunes  filles  :  elles  regardèrent  et  virent  leur  mère, 
Genanhatenna,  tout  près  d'elles.  Rosalie  tomba  à  genoux 
devant  le  crucifix  ;  Françoise  courut  vers  sa  mère,  dans  le 
ravissement  d'une  joie  naturelle.  Genanhatenna,  après 
avoir  regardé  ses  enfants  en  silence,  pendant  quelques  ins- 
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tantS)  leur  parla  avec  toute  l'énergie  d'une  émotion  puissante 
et  irrésistible.  Elle  les  conjura,  leur  ordonna  de  s'en  retour- 
ner avec  elle  vers  leur  nation.  Rosalie  écouta  froidement, 
et  sans  rien  dire,  les  paroles  de  sa  mère;  Françoise,  au 
contraire,  appuya  la  tête  sur  ses  genoux,  et  pleura  amère- 
ment. Sa  résolution  était  ébranlée  :  Genauhatenna  se  lève 
pour  partir  ;  le  moment  de  la  décision  ne  pouvait  plus  se 
différer.  Alors  Françoise  presse  contre  ses  lèvres  la  croix 
qui  pendait  à  son  cou,  et  dit  :  ^^  Ma  mère,  j'ai  fait  un  vœu 
chrétien,  et  je  ne  dois  pas  le  violer." 

^^  Viens  donc  avec  moi  dans  le  bois,  répartit  la  mère, 
8^il  faut  que  nous  nous  séparions,  que  ce  soit  là.  Viens 
vite,  le  jeune  chef  AUewemi  m'attend  ;  il  a  exposé  sa  vie 
pour  venir  avec  moi  ici.  Si  les  outaouais  l'aperçoivent, 
leurs  lâches  esprits  les  feront  se  glorifier  d'une  victoire  sur 
on  seul  homme." 

"  N'y  vas  pas,  lui  dit  tout  bas  Rosalie,  il  n'y  a  pas 
de  sûreté  à  quelques  centaines  de  pas  de  nos  cabanes." 
Françoise  était  trop  émue  pour  pouvoir  écouter  les  conseils 
de  la  prudence  :  elle  suivit  sa  mère.  Lorsqu'elles  furent 
arrivées  dans  le  bois,  Genanhatenna  renouvela  ses  pres- 
santes instances:  "Ah!  Françoise,  dit-elle,  on  te  renfer- 
mera dans  des  murs  de  pierre,  où  tu  ne  respireras  plus 
l'air  frais  ;  où  tu  n'entendras  plus  le  chant  des  oiseaux,  ni 
le  murmure  des  eaux.  Ces  outaouais  ont  tué  tes  frères  ; 
ton  père  était  le  plus  grand  arbre  de  nos  fotêts;  mais 
maintenant  ses  branches  sont  toutes  coupées  ou  dessé- 
diées;  et  si  tu  ne  reviens  pas,  il  meurt  sans  laisser  un 
seul  rejeton.  Hélas  I  hélas  I  j'ai  mis  au  monde  des  fils  et 
des  filles,  et  il  faut  que  je  meure  sans  enfants." 

Le  cœur  de  Françoise  fut  attendri  :  "  Je  m'en  retourne, 
je  m'en  retourne  avec  toi,  ô  ma  mère!  s'écria-t-elle;  promets- 
moi  que  mon  père  me  permettra  d'être  chrétienne." 

"Je  ne  le  puis,  Françoise,  répliqua  Genanhatenna:  ton 
père  a  juré  par  le  dieu  d'Aréouski,  que  nulle  chrétienne 
ne  vivra  parmi  les  iroquois." 
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Françoise  slncllna^  comme  si  elle  eût  été  conviûncno  de  la 
vérité  de  ce  que  lui  prédisait  sa  mère:  elle  prit  son  rosaire 
et  invoqua  son  saint  patron.  Le  jeune  officier,  après  un 
moment  de  silence  respectueux,  lui  demanda  où  elle  voulait 
qu'il  la  conduisît.  "  Au  Père  Mesnard,"  répondit-elle. — 
^'  Au  P.  Mesnard  ?  répartit  l'officier.  Le  P.  Mesnard  est 
le  frère  de  ma  mère,  et  je  me  rendais  chez  lui,  quand  j'ai 
eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer." 

Cet  officier  se  nommait  Eugène  Brunon.  Il  demeura 
quelque  jours  à  St.  Louis.  liosalle  était  occupée  de  divers 
devoirs  religieux  préparatoires  à  son  entrée  dans  le  couvent. 
Elle  ne  vit  pas  les  étrangers,  et  elle  fit  des  reproches  à 
Françoise  de  ce  qu'elle  ne  prenait  plus  part  k  ses  actes  de 
dévotion.  Françoise  apporta  pour  excuse  qu'elle  était  oc- 
cupée à  mettre  la  maison  en  état  de  procurer  l'hospitalité: 
maïs  lorsqu'elle  fut  exemptée  de  ce  devoir,  par  le  départ 
d'Eugène,  elle  ne  sentit  pas  renaître  son  goût  par  la  vie 
religieuse.  Eugène  revint  victorieux  de  l'expédition  dont 
il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  ;  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  P.  Mesnard  soupçonna  quelque  danger  que  le 
couvent  St.  Joseph  ne  perdît  la  religieuse  qu'il  lui  avait 
destinée  ;  et  quand  il  rappela  à  Françoise  qu'il  Tavait  vouée 
à  la  vie  monastique,  elle  lui  déclara  franchement  qu'Eugène 
et  elle  s'étaient  réciproquement  jurés  de  s'épouser.  Le  bon 
Père  la  réprimanda,  et  lui  représenta,  dans  les  termes  les 
plus  forts,  le  péché  qu'il  y  avait  d'arracher  un  cœur  à  Tautel 
pour  le  dévouer  à  un  amour  terrestre.  Mais  elle  lui  répon- 
dit qu'elle  ne  pouvait  être  liée  par  des  vœux  qu'elle  n'avait 
pas  faits  elle-même.  '^Oh!  mon  Père,  ajouta-t-elle,  que 
Rosalie  soit  une  religieuse  et  une  sainte  ;  pour  moi,  je 
puis  servir  Dieu  d'une  autre  manière." 

"  Et  vous  pouvez  être  appelée  à  le  faire,  mon  enfant, 
reprit  le  religieux  d'un  ton  solennel,  d'une  manière  que 
vous  n'imaginez  pas."  "  Si  c'est  le  cas,  mon  bon  Père, 
dit  la  jeune  fille  en  souriant,  je  suis  persuadée  que  j  éprou- 
verai la  vertu  de  vos  soins  et  de  vos  prières  pour  moi."    Ce 
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fut  la  réponse  badine  d'un  cœur  léger  et  exempt  de  soucis  ; 
mais  elle  fit  sur  Tcsprit  du  religieux  une  impression  profonde, 
qui  fut  augmentée  par  les  circonstances  subséquentes.  Une 
année  se  passa.  Rosalie  fut  admise  au  nombre  des  reli- 
gieuses de  riTôtel-Dieu.  Eugène  allait  fréquemment  à  St. 
Louis  ;  et  le  P.  Mesnard  voyant  quMl  serait  inutile  de  s'op- 
poser plus  longtemps  à  son  union  avec  Françoise,  leur  ad- 
ministra lui-même  le  sacrement  de  mariage.  Ici  le  Père 
interrompt  son  récit,  pour  exalter  l'union  de  deux  cœurs 
purs  et  aimants,  et  dit  qu'après  la  consacration  religieuse, 
c'est  l'état  le  plus  agréable  à  Dieu. 

Le  long  et  tédicux  hiver  du  Canada  était  passé  ;  l'Outa- 
ouais  gonflé  avait  rejeté  son  manteau  de  glace,  et  proclamé 
sa  liberté  du  ton  de  la  joie  ;  l'été  était  revenu  dans  toute  sa 
vigueur,  et  couvrait  d'une  fraîche  verdure  les  bois  et  les  val- 
lons du  St.  Louis.  Le  P.  Mesnard,  suivant  sa  coutume  jour- 
nalière, avait  à  visiter  les  cabanes  de  son  petit  troupeau  ;  il 
s'arrêta  devant  la  croix  qu'il  avait  fait  ériger  au  centre  du 
village  ;  il  jeta  ses  regards  sur  les  champs  préparés  pour  la 
moisson  de  l'été  ;  sur  les  arbres  fruitiers  enrichis  de  bour- 
geons naissants  ;  il  vit  les  femmes  et  les  enfants  travaillant 
avec  ardeur  dans  leurs  petits  jardins,  et  il  éleva  son  cœur 
vers  Dieu,  pour  le  remercier  de  s'être  servi  de  lui  pour 
retirer  ces  pauvres  sauvages  d'une  vie  de  misère.  Il  jeta  les 
yeux  sur  le  symbole  sacré,  devant  lequel  il  s'agenouilla,  et 
vit  une  ombre  passer  dessus.  Il  crut  d'abord  que  c'était 
celle  d'un  nuage  qui  passait  ;  mais  quand,  ayant  parcouru 
des  yeux  la  voûte  du  ciel,  il  la  vit  sans  nuages,  il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  le  présage  de  quelque  malheur.  Pourtant, 
lorsqu'il  rentra  dans  sa  cabane,  la  vue  de  Françoise  dissipa 
ses  sinistres  pressentiments.  "  Sa  face,  dit-îl,  était 
rayonnante  comme  le  lac,  lorsque,  par  un  temps  calme,  le 
soleil  brille  dessus."  Elle  avait  été  occupée  à  orner  avec 
sa  dextérité  naturelle,  une  écharpe  pour  Eugène;  elle  la 
présenta  au  P.  Mesnard,  lorsqu'il  entra.  "  Voyez,  lui 
dit-elle,  mon  Père;  je  l'ai  achevée,  et  j'espère  qu'Eugène 
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ne  recevra  jamais  une  blessure  pour  la  soniller.  Ah  ! 
ajonta-t-elle,  il  va  être  ici  tout-à-rbeure  :  j'entends 
retentir  dans  l'air  le  chant  des  bateliers  français."  Le  bon 
Père  anrait  été  tenté  de  lui  dire  qu'elle  s'occupait  trop 
d'Eugène  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  réprimer  les  flots 
d'une  joie  bien  pardonnable  au  jeuue  âge,  et  il  se  contenta 
de  lui  dire  en  souriant,  qu'il  espérait  qu'après  son  premier 
mois  de  mariage,  elle  retournerait  à  ses  prières  et  à  ses 
pratiques  de  dévotion.  Elle  ne  lui  répondit  pas  ;  car  en  ce 
moment  elle  aperçut  son  époux,  et  courut  à  sa  rencontre 
avec  la  vitesse  du  chevreuil.  Le  P.  Mesnard  les  vit, 
comme  ils  s'approchaient  de  la  cabane  ;  le  front  d'Eugène 
portait  les  marques  de  la  tristesse,  et  quoiqu'il  s'égayât  nn 
peu  aux  caresses  enfantines  de  Françoise,  ses  pas  précipités 
et  sa  contenance  troublée  faisait  voir  clairement  qu'il  appré- 
hendait quelque  malheur.  Il  laissa  Françoise  le  devancer, 
et  sans  qu'elle  s'en  aperçut,  il  fit  signe  au  P.  Mesnard,  et 
lui  dit  :  "  Mon  Père,  le  danger  est  proche  ;  on  a  conduit 
hier  une  prisonnière  iroquoise  à  Montréal,  qui  a  avoué 
qu'un  parti  de  sa  tribu  était  en  campagne  pour  une  expé- 
dition secrète.  J'ai  vu  des  canots  étrangers  mouillés  dans 
une  anse  de  Tisle  aux  Cèdres.  Il  faut  que  vous  vous  ren- 
diez de  suite  à  Montréal,  avec  Françoise,  dans  mon  bateau." 

"Quoi!  s'écria  le  Père,  pensez-vous  que  j'abandon- 
nerai mes  pauvres  ouailles,  au  moment  où  les  loups 
viennent  pour  fondre  sur  elles  ?" 

'*  Vous  ne  pourrez  les  défendre,"  mon  père,  s'écria  Eugène. 

"  Eh  bien  1  je  mourrai  avec  elles,"  répartit  le  Père. 

"Non,  mon  Père,  s'écria  Eugène,  vous  ne  serez  pas 
si  téméraire  :  partez,  sinon  pour  vous-même,  du  moins 
pour  ma  pauvre  Françoise;  que  deviendra-t-clle,  si  nous 
sommes  tués?  Les  îroquoîs  ont  juré  de  se  venger  d'elle, 
et  ils  sont  aussi  féroces  et  aussi  cruels  que  des  tigres. 
Partez,  je  vous  en  conjure,  à  chaque  instant,  la  mort  s'ap- 
proche de  nous.  Les  bateliers  ont  ordre  de  vous  attendre 
à  la  Pointe  aux  Herbes  ;  prenez  votre  route  par  les  érables  : 
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]c  dîrai  à  Françoîse  que  HiMâlie  la  fait  demander,  et  qne  y 
la  joîn^Ire  (leiiiain.  Partez,  mon  Père,  partez  sans  différer.' 

"  Oh  !  mou  fils,  je  De  puis  piirtir  ;  le  vraî  berger  no  peut 
abandonner  son  troupeau/' 

Le  bon  Père  dejneurâ  inflexible  ;  et  runîque  aUeruative 
foi  d'avurtîr  Françoise  du  danj^cr,  et  de  Teiigag^îr  à  partir 
seule*  Elle  reTu^a  positivement  de  partir  sans  son  mari, 
Eugène  lui  représenta  qu'il  agirait  déshonoré  pour  la  > le  s'il  i 
abandonnait,  au  moment  du  danger,  un  établbsement  que  < 
son  gouvernement  avait  confié  à  sa  garde.  "Je  donnerais 
volontiers  ma  vie  pour  vous,  Françoise j  lui  dît-il,  mais 
mon  honneur  est  un  dépôt  sacré  pour  vous,  pour  mon 
pays  ;  je  ne  puis  m'en  défiaisir."  Ses  pri*iiefl  se  changèrent 
en  commandementë. 

'*  Oh!  ne  vou^i  îMim  pas  contre  moi,  lui  dit  Françoise, 
je  pïirtirai;  raaîs  je  ne  crains  p;is  de  mourir  Ici  avec  vous/* 
A  peine  eût-elle  prononcé  ces  paroles  que  des  sons  effrayants 
retentirent  dans  Tair.  "  C'est  le  cri  de  guerre  de  mon  père, 
s'écria-t-elle  ;  St.  Joseph,  secourez-nous,  nous  sommes 
perdus  !''  La  pauvre  Françoise  se  jeta  au  cou  de  son 
époux,  le  tînt  longtemps  serré  dans  ses  bras,  avec  une  tris- 
tesse mêlée  d'angoisses,  et  courut  vers  le  bois.  Le  terrible 
cri  de  guerre  suivit,  et  elle  eiîtendit  en  même  temps  ces 
mots  comme  si  on  les  eût  dits,  d'une  voix  aigre,  à  l'oreille  : 
"  Vengeance,  le  jour  de  la  vengeance  de  ton  pore  viendra." 
Elle  atteignit  le  bois,  et  monta  sur  une  hauteur  d'où,  sans 
être  vue,  elle  pouvait  jeter  ses  regards  sur  la  plaine  ver- 
doyante. Elle  s'arrêta  un  instant:  les  canots  iroquois 
avaient  doublé  la  pointe  de  l'isle,  et  arrivaient  comme  des 
vautours  qui  fondent  sur  leur  proie.  Les  outaouaîs  sortirent 
précipitamment  de  leurs  cabanes,  armés  les  uns  de  fusUs, 
les  autres  d'arcs  et  de  flèches.  Le  P.  Mesnard  gagna  le 
pied  de  la  croix,  d'un  pas  lent  mais  assuré,  et  s'agenouîHa 
en  apparence  aussi  peu  inquet  A  l'approche  de  la  tempête, 
et  aussi  calme  qu'il  avait  coutume  de  l'être  à  sa  prière  de 
vêpres.     "  Ah  !  disait  Françoise  eu   elle-même,    la    pre^ 
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mîère  flèche  qui  Tatteindra  boira  son  sang  de  vie!*' 
Eugène  se  trouvait  partout  en  même  temps,  poussant  les 
uns  en  avant,  et  arrêtant  les  autres  ;  et  en  quelques  ins- 
tants, tous  fîu^nt  rangés  en  bataille  autour  du  crucifix. 

Les  iroquois  étaient  débarqués.  Françoise  oublia  alors 
la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  son  époux  ;  elle  oublia  tout 
dans  Imtérêt  intense  qu'elle  prenait  à  Tissue  du  combat. 
Elle  vît  le  P.  Mesnard  s'avancer  à  la  tête  de  sa  petite 
troupe,  et  faire  un  signal  à  Talasco.  '^  Ah  !  saint  Père, 
s'écriirt-elle,  tu  ne  connais  pas  Taigle  de  sa  tribu;  tu 
adresses  des  paroles  de  paix  à  un  tourbillon  de  vent.'' 
Talasco  banda  son  are  ;  Françoise  tomba  sur  ses  genoux  : 
^  Dieu  de  miséricorde,  protégez-le,"  s'écria-t-elle.  Le  P. 
Mesnard  tomba  percé  par  une  flèche.  Les  outaouais  furent 
frappés  d'une  terreur  panique.  En  vain  Eugène  les  pressa-t- 
il  de  tirer  ;  tous,  à  l'exception  de  cinq,  tournèrent  le  dos  k 
Tenoemi,  et  prirent  la  fuite.  Eugène  paraissait  déterminé 
à  vendre  sa  vie  aussi  cher  que  possible.  Les  sauvages  se 
jetèrent  sur  lui  et  ses  braves  compagnons  avec  leurs  cou- 
teaux et  leurs  casse-têtes.  "  11  faut  qu'il  meurt,"  cria 
Françoise;  et  elle  sortit  précipitaumicnt,  et  comme  par 
instinct,  de  sa  retraite.  Un  cri  de  triomphe  lui  apprit  que 
la  bande  de  son  père  Tavait  aperçue  :  elle  vit  son  époux 
pressé  de  tous  côtés.  "Ahl  épargnez-le,  épargnez-le, 
oriart-elle,  il  n'est  pas  votre  ennemi."  Son  père  jeta  sur 
elle  un  regard  de  colère,  et  s'écria  :  '^  Quoi  !  un  français, 
''  on  chrétien  ne  serait  pas  mon  ennemi  !  "  et  il  se  remit  h 
Tcen^Te  de  la  mort.  Françoise  se  jeta  au  plus  fort  de  la 
mêlée  ;  Eugène  jeta  un  cri  de  douleur  en  l'apercevant  :  il 
avait  combattu  comme  un  lion,  lorsqull  avait  cru  qu  il  lui 
gagnait  du  temps  pour  la  fuite  ;  mais  lorsqu'il  eut  perdu 
Tespoir  de  la  sauver,  ses  bras  perdirent  leurs  forces,  et  il 
tomba  épuisé.  Françoise  tomba  près  de  lui  ;  elle  l'embrassa 
et  colla  sa  joue  contre  la  sienne  ;  poiu*  un  moment,  ces 
^uvages  ennemis  reculèrent,  et  la  regardèrent  en  silence, 
niais  leurs  féroces  passions  ne  furent  suspendues  que  pour  un 
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instant.  Talasco  leva  son  casse-tète  :  ^'  Ne  le  firappe  pas,  mon 
père,  dît  Françoise  d'une  voix  faible,  il  est  mort/' 
"Eh  bien!  qu'il  porte  la  cicatrice  de  la  mort,"  reprit 
rinexhorable  barbare,  et  d'un  coup  il  sépara  la  tête 
d'Eugène  de  ses  épaules.  Un  cri  prolongé  s'éleva  dans 
l'air,  et  Françoise  devint  aussi  insensible  que  le  tronc 
qu'elle  tenait  embrassé.  L'œuvre  de  la  destruction  se 
poursuivit;  les  huttes  des  outaouais  furent  briUées;  les 
femmes  et  les  enfants  périrent  dans  un  massacre  général. 

Le  Père  rapporte  que  dans  la  furie  de  l'assaut,  on  passa 
près  de  lui,  étendu  et  blessé  comme  il  était,  sans  le  remar- 
quer ;  qu'il  demeura  sans  connaissance  jusqu'à  minuit  ; 
qu'alors  il  se  trouva  près  de  la  croix,  ayant  à  côté  de  lui 
un  vase  plein  d'eau  et  un  gâteau  sauvage.  11  fut  d'abord 
étonné  ;  mais  il  crut  devoir  ce  secours  opportun  à  quelque 
iroquois  compatissant.  Il  languit  longtemps  dans  un  état 
d'extrême  débilité,  et  lorsqu'il  se  fut  rétabli,  trouvant  toutes 
les  traces  de  culture  effacées  à  St.  Louis,  et  les  outaouais 
disposés  à  attribuer  leur  défaite  à  l'effet  énervateur  de  ses 
doctrines  de  paix,  il  prit  la  résolution  de  pénétrer  plus 
avant  dans  le  désert  pour  y  jeter  la  bonne  semence,  et 
abandonner  la  moisson  au  maître  du  champ.  Dans  son 
pèlerinage,  il  rencontra  une  fille  outaouaise  qui  avait  été 
emmenée  de  St.  Louis  avec  Françoise,  et  qui  lui  raconta 
tout  ce  qui  était  arrivé  à  son  élève  chérie,  depuis  son  départ 
jusqu'à  son  arrivée  au  principal  village  des  Onnontagués. 

Pendant  quelques  jours,  elle  demeura  dans  un  état  de 
stupeur,  et  fut  portée  sur  les  épaules  des  sauvages.  Son 
père  ne  lui  parla  point,  et  ne  s'approcha  point  d'elle  ;  mais 
il  permît  à  Allewemî  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  bons 
oflBces.  Il  était  évident  qu'il  se  proposait  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  ce  jeune  chef.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Onnon- 
tagués, les  guerriers  de  la  tribu  vinrent  au-devant  d'eux, 
parés  des  habits  de  la  victoire,  consistant  en  peaux  pré- 
cieuses et  en  bonnets  de  plumes  des  plus  brillantes  couleurs. 
Ils  saluèrent  tous  Françoise,  mais  elle  était  comme  une 
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personne  sonrde,  muette  et  aveugle.  Ils  chantèrent  leurs 
chansons  de  félieitation  et  de  triomphe,  et  la  voix  forte  du 
vieux  Talasco  grossit  le  chorus.  Françoise  marchait  d'un 
pas  ferme  ;  elle  ne  pâlissait  point  ;  mais  elle  avait  les  yeux 
abattos,  et  ses  traits  étaient  fixes  comme  ceux  d'une  perr 
sonne  morte.  Une  fois,  pourtant,  comme  elle  passait 
devant  la  cabane  de  sa  mère,  son  âme  sembla  être  émue 
par  quelques  souvenirs  de  son  enfance  ;  car  on  lui  vit  les 
yeux  mouillés  de  larmes.  La  procession  gagna  le  gazon, 
lieo  qui,  dans  chaque  village,  est  destiné  à  la  tenue  des 
conseils  et  aux  amusements.  Les  sauvages  formèrent  un 
cerde  autour  du  vieux  chêne  ;  les  vieillards  s'assirent  ;  les 
jeimes  gens  se  tinrent  respectueusement  hors  du  cercle. 
Talasco  se  leva,  tira  de  son  sein  un  rouleau,  et  coupant  la 
forde  qui  l'attachait,  il  le  laissa  tomber  à  terre  :  "  Frères 
et  fils,  dit-il,  voyez  les  chevelures  des  outaouais  chré- 
tiens ;  leurs  corps  pourrissent  sur  les  sables  de  St.  Louis. 
Qn'ainsi  périssent  tous  les  ennemis  des  iroquois!  Mes 
frères,  voyez  mon  enfant,  le  dernier  rejeton  de  la  maison 
de  Talasco  ;  je  l'ai  arrachée  du  sol  étranger  où  nos  enne- 
mis l'avaient  plantée;  elle  sera  replacée  dans  la  plus 
chaude  vallée  de  notre  pays,  si  elle  consent  à  épouser  le 
jeune  chef  Allewemi,  et  abjure  ce  signe  ;"  et  il  toucha  en 
même  temps,  de  la  pointe  de  son  couteau,  le  crucifix  qui 
pendait  au  cou  de  Françoise.  Il  s'arrêta  un  moment; 
Françoise  ne  leva  pas  les  yeux,  et  il  ajouta  d'une  voix  de 
tonnerre  :  "  Ecoute,  enfant  :  si  tu  ne  te  rallies  point  à  ta 
nation  ;  si  tu  n'abjures  point  ce  signe  qui  te  fait  connaître 
pour  l'esclave  des  chrétiens,  je  te  sacrifierai,  comme  je 
l'ai  juré  avant  d'aller  au  combat,  je  te  sacrifierai  au  dieu 
Aréouski.     La  vie  et  la  mort  sont  devant  toi  :  parle." 

**Non,  dît  l'un  des  sauvages;  le  tendre  bourgeon  ne 
doit  pas  être  si  précipitamment  condamné  au  feu.  Attends 
JQsqu'an  soleil  du  matin  :  souffre  que  ta  fille  soit  conduite 
i  la  cabane  de  Genanhatenna  ;  la  voix  de  sa  mère 
ramènera  au  nid  le  petit  qui  s'égare." 
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Françoise  se  touma  avec  vitesse  vers  son  père^  et  se 
frappant  les  deuï  mains,  elle  ti-Écria  :  **  Ah  I  ne  le  faites 
pas  ;  ne  m'envoyez  paâ  k  ma  mère,  c'est  la  st^ulc  faveur 
que  je  vaus  demande;  je  puU  endurer  tous  les  autres 
tourments:  perce^r-moi  de  ces  couteaux  sur  lesquels  le 
sang  de  mon  époux  est  à  peine  séibé;  consume^-moi  dans 
vos  feux  ;  je  ne  ftiirai  aucune  torture  ;  une  martyre  chré- 
tienne peut  sonffiir  avec  autant  de  courage  que  le  plus 
fier  captif  de  votre  tribu," 

"Ahl  s*écria  le  pt^re  avec  tramport,  le  pur  sang  des 
iroquots  coule  dans  ses  VBinesi  préparez  le  b&cher;  les 
ombres  de  celte  nuit  couvriront  stâ  Londres,'' 

Pendant  que  les  jeujies  geni*  exCnutaÎL^nt  cet  ordre, Fran* 
çoîse  flt  signe  à  Allewemi  d^approcJicr:  '^Tu  es  un  chef, 
lui  dit-elle,  tu  as  de  Faulorlté;  di*livrc  cette  pauvre  fille 
outaouaiae  ih  i^a  t'aplîvîtr  :  envoîe-Ia  a  n^a  ?KPur  Tîosnlic^ 
et  qu'elle  lui  dise  que  si  un  amour  terrestre  s'est  interposé 
une  fois,  entre  le  ciel  et  moi,  la  faute  est  expiée  ;  j'ai  plus 
souffert  dans  Tespace  de  quelques  heures,  de  quelques 
instants,  que  toute  sa  confrérie  ne  peut  souffrir  par  une 
longue  vie  de  pénitence.  Qu'elle  dise  qu'à  mon  extrémité 
je  n'ai  pas  abjuré  la  croix,  mais  que  je  suis  morte  coura- 
geusement." Allewemi  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'elle 
lui  demandait,  et  accomplit  fidèlement  sa  promesse. 

Un  enfant  de  la  foi,  un  martyr  ne  meurt  pas  sans  l'assis- 
tance des  esprits  célestes  :  l'expression  du  désespoir  disparut, 
dès  cet  instant,  du  visage  de  Françoise  ;  une  joie  surnatu- 
relle rayonna  dans  ses  yeux,  qu'elle  leva  vers  le  ciel  ;  son 
âme  parut  impatiente  de  sortir  de  sa  prison  ;  elle  monta  sur 
le  bûcher  avec  prestesse  et  alacrité  ;  et  s'y  tenant  debout, 
elle  dit  :  "  Que  je  me  trouve  heureuse  qu'il  me  soit  donné 
de  mourir  dans  mon  pays,  de  la  main  de  mes  parents,  à 
l'exemple  de  mon  Sauveur,  qui  a  été  attaché  à  la  croix 
par  ceux  de  sa  nation."  Elle  pressa  alors  le  crucifix  contre 
ses  lèvres,  et  fit  signe  aux  bourreaux  de  mettre  le  feu  au 
bâcher.     Ils  demeurèrent  immobiles,  leur  tisons  ardents  i 
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la  main  :  Françoise  semblait  être  un  holocauste  volontaire, 
n(m  nne  victime.  Sa  constance  victorieuse  mit  son  père  en 
fareor  :  il  sauta  sur  le  bûcher,  et  lui  arrachant  des  mains  le 
midfix,  il  tira  son  couteau  de  son  ceinturon,  et  lui  fit  sur 
le  sein  une  incision  en  forme  de  croix  :  '^  Voilà,  dit-il, 
le  signe  que  tu  aimes  ;  le  signe  de  ta  ligue  avec  les  enne- 
mb  de  ton  père  ;  le  signe  qui  t^a  rendue  sourde  à  la  voix 
de  tes  parents.*^ 

''  Je  te  remercie,  mon  père,  répliqua  Françoise  en  sou- 
riant d'un  air  de  triomphe  ;  j'ai  perdu  la  croix  que  tu 
m'as  dtée  ;  mais  celle  que  tu  m'as  donnée,  je  la  porterai 
même  après  ma  mort." 

Le  feu  fut  mis  au  bâcher  ;  les  flammes  s'élevèrent,  et  la 
naityre  iroquoise  y  périt. 


1828. 
LE  NOUVEL  AN. 

CHANSON. 

Air  :  Jeunes  amants^  cueillez  des  Jleurs. 

Par  miUe  baisera  fraternels, 
Le  jour  de  Fan  est  remarquable  ; 
Cette  affection  des  mortels 
Est-elle  fausse  ou  véritable?... 
Mais  à  quoi  bon,  sensés  lecteurs, 
Noua  donner  cette  inquiétude  ; 
n  faudrait  lire  au  fond  des  cœurs, 
Pour  en  avoir  la  certitude. 

L*un  vous  souhaite  la  santé, 
Et  Fautre  un  très  long  coure  de  vie  ; 
Celui-ci  la  prospérité 
D*aucun  révère  jamais  suivie. 
Pour  nous,  sans  vouloir  censurer 
Cette  antique  et  charmante  mode, 
Qu*on  nous  permette  de  tracer, 
Et  de  suivre  une  autre  méthode. 
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Dans  ce  jour  célèbre  à  jamais, 
Malgré  que  Tun  ou  Fautre  dise, 
Voici  donc  quels  sont  nos  souhaits  : 
Nous  souhaitons  a^ec  franchise, 
Aux  magistrats,  Tintégrité  ; 
Aux  foux  plaideurs,  la  |>atience  ; 
Aux  huissiers,  de  Tbonnêteté, 
Et  aux  notaires,  la  science. 

Aux  greffiers,  plus  d*humanité  ; 
Aux  auteurs,  plus  de  modestie  ; 
Aux  marchands,  plus  de  vérité  ; 
Aux  prudes,  moins  d*afi(Eterie  ; 
Aux  ignorants,  Tinstruction  ; 
Aux  gazetiers,  moius  de  mensonges  ; 
Aux  savants,  moins  de  prétention  ; 
Aux  lunatiques,  moins  de  songes. 

Aux  grands,  beaucoup  moins  de  fierté  ; 
Aux  avocats,  plus  de  franchise  ; 
Aux  docteurs,  plus  d'aménité  ; 
Aux  maris,  moins  de  convoitise  ; 
Aux  femmes,  la  fidélité  ; 
Aux  jeunes  filles,  Tinnocence  ; 
Aux  vieilles,  la  tranquillité  ; 
Aux  jeunes  gens,  la  tempérance. 

Aux  débiteurs,  un  doux  repos  ; 
Aux  créanciers,  moins  de  rudesse, 
Aux  libertins,  le  corps  dispos  ; 
Aux  avares,  plus  de  largesse  ,* 
Enfin,  aux  ministres  de  paix, 
La  tolérance,  sans  rancune. 
Voilà  quels  sont  tous  nos  souhaits, 
Ah  I  puissent-ils  faire  fortune  I 


1828. 
LE  HÉROS  CANADIEN. 

La  muse  qui  parfois  mMnspire 
Une  épigramme,  une  chanson, 
D*  Horace  me  prêtant  la  lyre, 
M'ordonne  de  haubser  le  ton. 
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Pour  chanter  dignement  la  gloire 
Du  héros  qui,  dans  notre  histoire, 
S*e8t  fiût  un  immortel  renom. 

Quel  est  ce  guerrier  magnanime 
Qu'on  remarque  entre  six  héros;  (0 
Que  Tamour  de  la  gloire  anime, 
Et  porte  aux  exploits  les  plus  beaux? 
Iberville,  nom  que  j'honore, 
Qui  mérite  de  vivre  encore 
Inspire-moi  des  chants  nouveaux. 

Honneur  de  la  chevalerie. 
Cherchant  la  gloire  et  le  danger, 
n  court  partout  où  la  patrie 
Succombe  aux  coups  de  Fétranger  : 
Les  forêts,  Télément  liquide, 
Le  pôle,  la  zone  torride, 
Ne  le  sauraient  décourager. 

Du  chevalier  suivons  les  traces 
Dans  les  tristes  climats  du  nord  ; 
Région  de  neige  et  de  glaces,  » 

Lugubre  image  de  la  mort  : 
Tantôt  marinier  intrépide. 
Tantôt  fantassin  homicide, 
Tout  succombe  sous  son  effort. 

Souvent,  dans  son  abord  rapide, 

Chez  les  ennemis  de  son  roi. 

Son  nom  comme  celui  d*Alcide, 

Porte  la  terreur  et  Teffiroi  : 

Et  dans  leurs  paniques  alarmes. 

Se  troublant,  jetant  bas  leurs  armes. 

Ils  se  remettent  sous  sa  loi. 

Si  Tordre  du  roi  ne  Tappelle 
Dans  les  camps,  parmi  les  soldats, 
Soudain,  entraîné  par  son  zèle, 
n  vole  au  milieu  des  combats  : 
n  entend  alors  la  patrie, 
Qui  d'une  voix  forte  lui  crie  : 
"  Guerrier,  ne  te  repose  pas  !  " 


(>)  Les  six  autres  fils  de  M.  Lemoyne. 
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Les  guerriers  n*gDt  plus  rien  à  craindre. 

Quand  Ibervflle  est  a^ec  eux  : 

Ah  !  que  ses  rivaux  sont  à  plaindre, 

SMl  est  au  milieu  de  ses  preux  ! 

Deux  fois  aux  rives  acadiennes, 

Avec  ses  bandes  canadiennes, 

Il  demeure  victorieux. 

Autre  théâtre  de  sa  gloire, 
La  grande  île  anglaise  (^)  le  voit 
Courir  de  victoire  en  victoire, 
Entasser  exploit  sur  exploit  : 
A  Faspect  seul  de  son  épée, 
La  \îlle  (*)  de  terreur  ftappée 
Du  vainqueur  reconnaît  le  droit. 

La  plage  septentrionale 

Le  voit  pour  la  troisième  fois  ; 

Mais,  las  I  la  tempête  fatale 

Le  semble  réduire  aux  abois  : 

n  n*a  plus  qu*un  vaisseau  sur  quatre, 

Et  le  sort  Toblige  à  combattre 

Ses  ennemis,  seul  contre  trois. 

Faut-il  que  le  héros  succombe, 
Victime  d*un  malheureux  sort  ? 
Qu*il  soit  captif^  ou  que  la  tombe, 
Pour  lui  se  trouve  sur  son  bord  ? 
Dit  combat  quelle  fut  la  suite  ? 
L*un  périt,  Vautre  prend  la  fuite. 
Et  Tautre  entre  captif  au  port. 

De  son  roi  le  vœu  pacifique 
L*éIoigne  du  sein  des  combats, 
Pour  le  bien  de  la  république, 
Il  parait  en  d*autres  climats  : 
Se  transportant  de  plage  en  plage. 
Notre  héros  devient  un  sage. 
Et  fonde  de  nouveaux  états. 


(»)  Terrenouvc. 

(O  St.  Jean,  capitale  de  la  partie  anglaise  «le  l'iU'  île  Terreneuve. 
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Ce  graod  homiii*  comUé  de  gloire, 
Ibervflle  était  Caoadîen  ; 
Mais  pour  hooorer  n  mémoire, 
Son  paye  enoor  n*a  fidt  rien  : 
De  ses  bieofiûts  reconnaissante, 
Ailleurs  (^)  nne  Tille  naissante 
A  pris  son  nom,  et  le  retient. 

M.  BiBAUD. 


1828. 
LA  ROSE  ET  SON  BOUTON. 

Vers  Tempire  de  Flore 
Noos  dirigions  nos  pas, 
An  moment  où  l'aurore 
Arrose  ses  appas; 
La  déesse  s'avance, 
Sautant  sur  le  gazon, 
Et  portant  en  cadence, 
La  rose  et  son  bouton. 

Dans  mon  vaste  domaine. 
Me  dit-eEe  en  riant. 
Pour  la  fête  prochaine 
Vous  cherchez  un  présent; 
Secondant  votre  zèle. 
Ma  main  vous  fidt  un  don  ; 
Des  fleurs  voilà  la  reine  : 
La  rose  et  son  bouton. 

Tendre  mère,  une  rose 
Couronne  vos  vertus. 
L'autre  demi-éclose, 
Vous  promet  encor  plus; 
Qu*nne  amitié  sans  tache 
Forme  votre  union; 
L'amour  toujours  attache 
La  rose  à  son  bouton. 


(I)  Dans  la  Looisiane. 

12 
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BoatoD  à  pdne  édot» 
D'une  mète  attiDdrie 
Ftetagei  tet  tnnrrax; 
QuNiiie  w»ntîé  ÉÊDB  tadie . 
Fortne  TOtre  imioo; 
L'Émoiir  toqîoiin  attache 
La  rose  à  son  bouton. 

JxÂN  Jacqubs  Lartigvx  (0- 

1828. 

CHANSON. 

A  table  réunis, 

Lorsque  le  vin  abonde, 

Quand  on  boit  à  la  ronde, 

Quel  plaisir  d'être  assis 

Auprès  de  ses  amist 
Chassons  la  noire  tristesse 
Fesons  régner  îallégresse, 

La  gatté,  Famitié, 

Et  la  nncérité. 

«Tentends  souTent  yanter 
Nos  ToisinB  d'Amérique, 
Leur  fine  politique 
Leur  art  de  calculer. 
Discuter,  pérorer. 

(0  Ces  Yors  ont  été  écrits  par  fto  8a  Grandeur  Jean  Jacques  Lartigue, 
premier  éyéque  de  Montréal,  lorsqu'il  fidsait  son  cours  d*étude  au  collège  de 
Montréal.  Mgr.  Lartigue  est  né  à  Montréal  le  20  Juin,  1777,  et  il  y  est 
décédé  le  19  Avril,  1839.  Nous  avons  de  Mgr.  Lartigue,  ses  mandements 
(le  1837,  contre  les  mouvements  Insnrrectionnaires,  qui  firent  alors  une  pro« 
fonde  sensation  dans  tout  le  Canada. 

Nous  devons,  à  M.  Ludger  Duvemay,  éditeur  de  La  Minerve^  des  remer- 
ciements pour  nous  avoir  donné  une  préoÎMse  collection  de  poésies  cana- 
diennes, dont  plusieurs  sont  iaédltss,  et  an  miUeu  desquelles  se  trouvaient 
les  vers  de  feu  Mgr.  LartigOB»  qns  noos  plaçons  au  hasard  sous  la  date  de 
1828,  parce  que  nous  ignorons  à  qoelle  époque  ils  furent  composés.  On 
devra  à  M.  Duvemay,  la  conservation  de  plusieurs  pièces  intéressantes 
de  littérature  qui,  sans  son  amour  de  la  littérature  nationale,  auraient  été 
perdues  i  jamais. 
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Laissoni-lear  cette  tonpleMe^ 
Leur  graTÎté,  kur  iritteMe; 

Et  de  les  imiter, 

.TAbhoiw  de  nom  gifder. 

'^onlttit  ooiis  eflniver 

Fnr  le  lirait  de  b  guene^ 

Et  euriner  et  sur  teirey 

Hb  ont  nÀ  des  soldats, 

AnBoaçsiit  des  eembats. 
Miiqiiefte-'Poos  de  leur  pinsvttee^ 
Et  de  leor  taine  «Roguice. 

Bions,  kwnppg^  diantops, 

Toujours  nous  hs  bsltrous. 

De  nobles  éentiments 

Que  notre  coeur  s^enflamme. 

Qu'ils  remplissent  notre  âme; 

Et  de  nos  bons  parents 

Ramenons  le  bon  temps. 
Ds  avaient  de  la  TaiUanoe, 
C*était  leur  grande  science  ; 

Montrons  nous  de  ces  feux 

Animés  tous  comme  eux. 

Puisque  dans  ce  beau  jour, 

L*amitié  nous  rassemUe, 

Célébnms  tous  ensemble 

Et  diantons  tour  à  tour 

Et  le  tin  et  Tamour. 
Qui  sait  afaner,  tire  et  boire, 
Peut  endMlaer  la  victoire. 

Sadions  toigours  unir 

La  croire  et  le  plaisîr. 

Sojons  toujours  unis, 

A  notre  toi  fidèles, 

Et  de  même  à  nos  belles, 

Forts  contre  rennemî. 

Fermes  pour  un  ami; 
Que  le  Canada  prospère, 
De  plus  en  (dus  qu*il  s*éclaire. 

Et  que  les  Canadiens 

Soient  toigours  Citoyens  I 
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1828. 
LES  BONS  CONSEILS. 

Hettteox  rhonune  dont  la  toieoee 
Protège  les  kna  •!  les  moeml 
Le  calme  de  aa  conadence 
Se  communique  à  tous  lea  coeun. 

Malheureux  est  le  sjreophaste 
Qui  ne  prêche  que  les  fixrfittts! 
Les  remords  que  sa  rage  enfimte 
Doivent  le  ronger  à  jamais. 

Le  premier  s'euprime  «vee  grâce  i 
On  aime  son  geste  et  sa  Toiz. 
On  suit  les  exemples  quH  trace; 
n  instruit  et  plaît  à  k  ffdk 

Le  second,  dans  sa  rage  impure, 
Succombant  sous  de  vains  efibrts, 
Met  son  esprit  à  la  torture. 
Pour  y  mettre  bientôt  son  coipa. 


D.  B.  ViosK. 


1828. 
CHANSON  BATELIÈBE  {'). 

Vive  la  Canadienne^ 
yde,  mon  cœur  volet 

Vive  la  Canadienne 

Et  ses  jolis  yeux  doux. 

Et  ses  jolis  yeux  doux 
Tout  doux. 

Et  ses  jolis  yeux  doux. 

Nous  la  menons  aux  noces. 
Vole,  mon  cœur  vole, 

Nous  la  mencms  aux  noces, 

Dans  tous  ces  beaux  atours. 

Dans  tous  ces  beaux  atours 
Tout  doux. 

Dans  tous  ces  beaux  atours. 


(  ^  )  Nous  plaçons  auasi  cette  cfaaasim  populaire  sous  U  date  de  1828,  par 
que  noui*  n*avons  pu  préciser  l'époque  où  elle  fut  composée. 
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Là  nooi  jalons  lans  gène. 

Vole,  mon  coiiir  vole, 
Là  QOtii  jùBùïïa  saus  gène, 
Noua  nous  amusoni  tous. 
Noua  nous  amuiont  tant 

Tout  doux, 
Noua  noua  amusona  tooa. 

Houa  fiûaona  bonne  ebère. 

Yole,  mon  corar  rôle, 
Mou  fiûaona  bonne  cbère. 
Et  nona  avona  bon  goût 
Et  nona  avona  bon  goût 

Tontdouz, 
Et  nont  avona  bon  goût 

On  paaae  la  bonteiUe, 

Vole,  mon  cerar  vole, 
On  paaae  la  bouteille, 
On  verse  tour  à  tour« 
On  verse  tour  à  tour 

Tout  doux, 
On  verse  tour  à  tour. 

Et  sana  perdre  la  tête, 
Vole,  mon  cœur  vok, 
Et  aana  perdre  la  tête 
Nous  chantons  nos  amours. 
Noua  chantons  nos  amours 

Tout  doux, 
Noua  cbantona  noa  amours. 

Alors  toute  la  terre, 

Vole,  mon  c<£ur  vole, 
Alors  toute  la  terre 
Nous  appartient  en  tout. 
Noua  appartient  en  tout 

^Tout  doux, 
Noua  appartient  en  tout. 

Nous  nous  levons  de  table. 

Vole,  mon  cœur  vok. 
Nous  nous  levons  de  tabk, 
Le  coeur  en  amadou* 
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Lié  Ottlir  6D 

Le  coraf  60 


Eo  jdaiise  aT«c  om  bloadet. 

Vole,  mon  oorar  fole, 
£o  dame  aveo  iiot  bloodet. 
Nom  Miitoiii  «n  fnis  ibut. 
Nom  inilèMi«n  vni»ftiit 

Toutdouj    i>/ 
Nom  HUtèM  «n  vimii'lliit. 

A{nil  le  tempe  aé  péÎK» 
Volé^  moh.ocrar.Tdè, 
Ainsi  le  tempe  èé'pease^ 
n  ieet,  ma  fei^  Uen  doux. 
H  eet|  ma  fiMt  •bien.dom 

Tout  doux» 
n  eet,  ma  lbi|  bien  doub 


1829. 

HYMNE  NATIONALE- 

Sol  canadiesi  teireeWnei   ^ 
Par  des  braves  ta  ftw  peiq^  ; 
Us  cherchaient  loin  de  kw  patrie. 
Une  torre  de:Ubertéw 
Nos  pèfes  SQVtia  de  la  Ffaœe 
Etaient  Félite  deaguenâers,  • 
Et  leme  en&nts  de  lear  vaâkmcet 
Ne  flétriront  pas  les  lauriers. 

Qu'elles  sont  belles  nos  câqpqpagnes  i 
En  Canaida  qa*qn  yit  content  I 
Salut,  ôl  sublimes  montapiés» 
Bords  dn  supéibe  jStl  Laurent. 
Habitant  de  êette  éf^ti^e» 
Que  nature  sait  éôibelfir, 
Tu  peux  marcher  tête  leTée^ 
Ton  paja  doit  ^*éngigiiulUr.  . 

Respecte  la  malv  pwrtectrtoe 
D'AUnoD,  ton  digne  «oatien  ; 
Mais  fiûs  Miimer  la  malioe 
D*ennemis  noniris  dans  ton  sein. 


Ne  fléchii  jaiÉitbdMMintMge, 
Tu  D*as  pmr  miltn  que  tel  kU. 
Tu  D*es  pas  fttt  poor  rëtekfige, 
Allnon  TiOlf  •«■•tet  ëroitt; 

Si  d'Albion  la  Buio  chérie 
Cesse  uo  jour  de  te  protéger* 
Soudens-toî  senk»  6  ma  patrie  ! 
Méprise  un  secours  étranger. 
Nos  père«'sortl0  de  1a  liraoee 
Etaient  rélite  deS'foenlefB,    ^ 
Et  leurs  enfhnts  de  leor  vaiDnce 
NeflétrirevtfMileikiiiierer  '. 

•  IflDOBs  Bbdabo  (0- 


WiW  «»yi  ««»^«w^»»^ 


1880. 
LA  DISTRIBXITION  DES  PRIX 

AUX  OOLUÊGES. 

Aib:  V ombre  ihapwt. 

Tout  est  ea  silence, 
Le  héraut  s*8?ance^ 
Le  trouble  dérance 
fia  Toix  dans  les  cceurs. 
La  foule  inconstante 
Languh  dans  Tattente, 
Chacun  se  tourmente, 
Cherche  les  vainqueurs. 

t#e8  palmes  se  dosent, 
he%  vainqueurs  moissonnent, 
Les  rivaux  s^étonnent 
De  n'en  recevoir. 
Tantôt  ils  pàUssent,    • 
TantM  Ss  firémisseikti  ' 
Tantôt  applaudissent 
De  crainte  et  d'éspoâr 


(>)  M.  Isidore  Bédaidi  fie^»  dé  l*haMrab|e  Xliéar  Bédard,  juge  de  la 
Cour  du  fisoc  du  Boi,  estnéàQuébec.  Il  représenta  le  comté  de  Saguenay 
daoi  la  Chambre  d'AssemUéednBas^anada.    liestdécédéàFarisenl833. 
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.  Ut  ne  Monkiit  oroÎM 
Stn.mn  fictoiNii 
Mab  ilt.  10111  tfompéa. 
Leur  eipoir  frifole 
Auaiitôt  i^eirrole 
Ayee  k  parok 
Doot  Ht  10111  fhippéf. 

Ceux  q«e  lor  un  txànt 
JjÊL  gloin  ttvnioiuM 
El  que  1*00  ooaroiuie» 
SoDt  dam  k  tnuMporl. 
Lày  toat  Tieot  knr  lire» 
Cfaacan  kt  admire» 
Et  jaloux  dénre 
Partager  leur  aort. 

Enfin  chaque  cksae 
Par  ces  troubks  paaae  ; 
Aucun  De  lelasae 
De  Toir  k  combat. 
Les  uns  se  dépitent. 
Les  autres  palpitent, 
Les  esprits  s*agitent  ; 
Finit  le  débat 

B.F. 


1880. 
CHANSON  DE  NOCES. 

(inédite.) 

Amis,  il  est  un  doux  reflrain 
Qui  dans  k  doukur  nous  soulage, 
Qui  nous  &it  yoir  un  ciel  serein 
Au  moment  même  de  Forage. 
De  ce  baume  consokteur 
Chérissons  Faimabk  puissance  ; 
A^ec  mofi  répètes  en  chœur  : 
Ne  perdons  jamak  Teqiéranoe. 
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Toi  qui  vis  longtemp*  toD  amour 
Tnivené  ptr  qadUiaet  obitaclet, 
Qui  ne  crojaîa  plufl  que  oe  jour 
Pût  arrifor  mds  des  mûradM; 
De  tout  retard  à  tes  projeta 
Triomphe  ta  pené?fniiioe. 
Ta  Toia  bien  qu'A  ne  finit  jamaia 
Abandomser  toute  etpérance. 

L'eiioui,  lea  regrets  dettmcteors, 
EmpoisoanaieDt  tes  jours  naguère, 
Tu  gémissais  et  de  longs  pleurs 
Baignaient  ta  couche  solitaire. 
Du  boaiheur  ches  toi  désonnais 
Use  te  donne  Tassuranoe  : 
Tu  Tois  bien  qu*il  ne  fiiut  jamais 
Abandonner  toute  e^ranee. 


1831. 
LE  VOLTIGEUR. 

SOUTENISS  DE  GHATEAnaUAT. 

Sombre  et  pensif;  debout  sur  la  frontière, 
Un  Voltigeur  allait  finir  son  quart  ; 
L*astre  du  jour  achevait  sa  carrière. 
Un  rais  au  loin  argentait  le  rempart. 
Hélas,  dit-il,  quelle  est  donc  ma  consigne  P 
Un  mot  anglais  que  je  ne  comprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pays  de  la  vigne  ; 
Mon  poste,  non,  je  ne  te  laisse  pas. 

Un  bruit  soudain  vient  frapper  son  oreille  : 
Qui  vive... point.    Mais  j'entends  le  tambour. 
Au  corps-de-garde  est-ce  que  Von  sommeille  P 
L'aigle,  déjà,  plane  aux  bois  d'alentour. 
Hélas,  dit-il,  quelle  est  donc  ma  consigne  P 
Un  mot  anglais  que  je  ne  comprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pays  de  la  vigne; 
Mon  poète,  non,  je  ne  te  laisse  pas. 
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C'est  rennemif  je  ?oî»  une  Tictotre  ! 
Feut  mon  lu«il  ;  ce  coup  en  ^ien  |M)rté  ; 
Uû  C&ôadîesiitléfead  It  territoire;, 
Comme  U  sètinnt  veoger  la  Libené* 

Hélas,  dît-î!)  quelle  est  donc  rna  conilgoe  ? 
Ud  mot  angîaîs  que  je  ne  com prends  pâ^  : 
Mon  pèfé  était  du  pA.p  de  la  TÎgoe; 
Mon  poste^  oon^  je  ne  te  kiue  pis. 

Quoi  I  l'on  ¥oudrut  aa^téger  loa  guérite  ^ 
Mais  quel  cordoo  !  ma  toi  qu'ili  aont  tiombreiix  l 
Va  Voltigeur»  déjà  preiidfs  k  fuite  ? 
n  &iit  eueor,  que  j*eu  tue  tiu  ou  deux* 
Hêlaa  !  dit-if,  quelle  est  doue  ma  consigne  Y 
Ud  mot  auglai»  qué  je  ne  compremk  pm  : 
Mon  père  étmt  du  p&jA  de  ïa  f%De  ; 
M 00  poste,  uqUt  je  ne  te  laisse  pas. 

Cn  plomb  fatteiot,  H  pâlit»  il  chancelle  ; 
Mais  son  coup  part,  puis  il  tombe  à  genoux. 
Le  sol  est  teint  de  son  sang  qui  ruisselle  : 
Pour  son  pays,  de  mourir  qu*il  est  doux! 
Hélas  I  dit-il,  quelle  est  donc  ma  consigne  ? 
Un  mot  anglais  que  je  nie'  comprends  pas  : 
Mon  père  était  du  pays  de  la  vigne  ; 
Moiv  poste,rncD}  je  ne  te  laisse  pas,) 

Ses  compagnons,  courant  à  la  victoire, 
Vont  juBqiù^èi  M  powr  éteûcbré  Ifevr  rang. 
Le  jourj  déjà,  désertait  Iba  patipièrès 
Mais  il  «ëttiUait  âki»  enéor  «ninmirant: 
Hélas  I  é^t  ftil,  qbélki  e«t  4(m<^  wam  consigne  ? 
tJn  mot  ariUlaSsqbe je  lie oomprènd»!»»: 
Mon  père  ét^  du'pâysde  Ifl'vigne; 
Mon  posNs  nôn^  je  ne  ite  laisse  pas. 


.;■.  :'r ,  ,.',V;i83i.  ... 

PLAÏNTE3  ET  ESPOIR: 

BonsCanadienyMiM'fbèwapntesiÉnrfaJ 
Astoiéde  nous  ^oye^  fprossbîlkini^ 
Ub  jour  Mllant  à  l*aff mt)proiàia  ;^ 
Tel  quflFridair  tialtni^tHIldBiDiiiigtf 
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Ou  m*abusé-je,  et  le  sort  envieux 
D*ime  espéranee,  hélas!  bientôt  ponte, 
Ne  nous  a-t-9,  6  peuple  généreux, 
Rien  préparé  qaVme  longae  agonie? 

Noos  n'avons  pas,  d*inju8tes  préjugés, 
ImpcHTtuné  les  hommes  du  vieux  monde; 
Nous  nous  disons:  '*Par  les  lois  protégés 
C*est  sur  les  lois  que  notre  espoir  se  fonde.** 
Et  cependant  des  conseillers  pervers 
Ont  à  grafids  coups  moroelé  Téditlce 
Que,  dévoués  en  des  temps  de  revers, 
Nos  dfl!Vtooiers  n*ooi  dû  qu*à  la  joatist. 

Nous  comprimant  dans  un  réseau  cPairain, 
Altéré  d*or,-  un  monstre  plein  d'audace 
S'est  emparé  dû  pouvoir  souverain. 
Et  dans  sa  haine  a  proscrit  notre  race. 
L'homme  abusé  qui  lui  prêta  son  nom 
En  vain  a  fbi  jusqu'aux  rives  du  Gange  ; 
De  mon  pays  il  guide  le  timon, 
Et  chaque  jour  nous  couvre  de  sa  fknge. 

Que  pouvons-^iious  pour  assurer  nos  droits? 
La  tynumie  est  réduite  en  système; 
On  nous  renfi^rme  en  des  confins  étroits 
Et  sourdement  on  mine  au  centre  même. 
On  veut  hâter  par  de  secrets  travaux 
L'instant  final  d'une  lutte  affaiblie. 
Où  nous  courbant  sous  des  hommes  nouveaux 
Noua  livrerions  le  sort  de  la  patrie. 

Des  attentats  de  ces  conspirateurs 
N*accu8ons  point  toutefois  l'Angleterre; 
D'obscurs  complots  dignes  de  leurs  auteurs 
Ont  détourné  l'égide  salutaire. 
Us  ont  souvent,  se  réunissant  tous, 
Couvert  la  voix  que  nous  faisions  entendre  ; 
Plusieurs  fcHS  même  on  les  vit  contre  nous 
Armer  le  bras  qui  devait  nous  défendre. 

Peuple  isolé,  qui  n'as  d'appui  que  toi, 
Que  tes  vertus  et  le  Dieu  de  tes  pères  ; 
Peuple  chéri,  si  comme  je  le  croi. 
De  tes  malheurs  un  jour  tu  te  libères. 
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Si  d* Albion  li  juitice  enûn  luit, 
Eedb  ces  rers  qae  la  douleur  m'inspire; 
Quftud  je  ■emi  dans  rêtemelJe  nuit 
Mon  ombre  encor  rcTÎeDdr&it  te  iouiire. 


1831. 
LIROQDOISE  ('), 

HTiTNE  DE  GUEEBB. 

V0Q8  que  Fastre  du  jour  dora  de  sa  lumière, 

Voui  pour  qui  de  la  unît  luît  la  pâle  courrière» 

Lieui  où  croît  la  moîgàoQ,  lieux  oCl  Tonneau  Terdit, 

Où  le  ruÎBâcau  i€î|)etite,  où  le  torrent  bondit, 

VouB,  monts,  boia  et  vaUoua,  toud  toua  lieux  de  la  terre, 

Appreness  tous  qa^'on  s'arme,  et  qu*oti  vole  à  la  guerre  : 

Uo  peuple  audacieux,  armaDt  notre  courroux, 

Désonnais  plus  soumis,  va  fuir  devant  nos  coups. 

Telle  on  voit  reculer  la  bergère  timide, 

Quand  Tœil  étincelant  sous  la  ronce  perfide, 

A  ses  yeux  attentift  un  serpent  ftirienx 

S*offrant,  siffle,  se  glisse  en  replis  tortueux  ; 

Tel  et  plus  lâche  encor,  quand  les  plaines  tremblantes 

Grémiront  sous  les  pas  de  nos  troupes  bruyantes, 

Plus  léger  que  la  biche,  et  plus  prompt  que  Téclair, 

S*alarmant  au  seul  bruit  de  Toisean  qui  fend  Tair, 

De  la  feuille  qui  tombe,  ou  du  flot  qui  ararmure. 

Honteux,  et  dépouillant  sa  gloire  et  son  armure. 

Notre  ennemi  vaincu  fuira  dans  les  forêts. 

Nos  bras  garantiront  ces  terribles  arrêts  ; 

La  honte,  la  terreur,  le  désespoir,  la  rage. 

Le  mépris  le  suivra  jusque  dans  son  village. 

(0  J^espère  qu'on  ne  verra  pas  sans  quelque  plaisir  cette  traduction  d'un 
chant  de  guerre  des  vieux  héros  du  sol,  qui,  sans  aucun  doute,  seraient,  entre 
les  mains  d'un  Homère,  des  Aohilles  et  des  Heetors.  Us  avaient  leurs 
chansons,  leurs  hymnes,  leurs  poèmes  mêmes;  et  leur  poésie  était  grande 
et  majestueuse  comme  le  pays  qulls  habitaient  J'avouerai  qu'il  m'a  été 
impossible  de  faire  passer  dans  notre  langue  tonte  la  fbroe  et  l'énergie  de 
roriginal,  n'ayant  travaillé  surtout  que  sur  d'autres  traductions.— iVoCe  de 
Fautemr. 
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Mais  plutôt  qa*au  miKeu  des  neiges  de  ITiiver, 
Qoaod  FaquiloD  foogtietix  trouble  les  champs  de  Tair, 
Quand  des  chèoes  dtircb  les  branches  dépotnllées 
Refusant  à  la  fidm  leurs  écorces  gelées, 
Triste,  et  fixant  le  del  de  son  dernier  regard, 
n  meurre,  en  maudissant  Taffireux  jour  du  départ. 
Monument  de  sa  honte,  et  de  notre  courage, 
Les  débris  de  nos  dards  couTriront  son  village  ; 
Et  8*il  ose  jamais,  téméraire  vaincu, 
Rapporter  parmi  nous,  ce  don  qu'il  a  reçu. 
Du  firont  de  cent  guerriers,  les  dépouilles  sanglantes, 
De  leur  brillant  trophée  embelliront  nos  tentes  ; 
Aux  poteaux  enchaînés,  soufinront  mille  morts. 
Mais  on  parti  qui  de  nous  reverra  le  rillagel 
Echapperons-nous  tous  à  rînf&me  scalpage? 
Adieu,  guerriers  naissants,  épouses  des  guerriers, 
Nous  allons  recueillir  des  moissons  de  lauriers. 
Ne  nous  arrêtez  pas,  ne  versez  point  de  larmes  : 
C*est  le  champ  de  Fhouneur  que  celui  des  alarmes. 
La  rictoire  bientôt  hâtera  le  retour; 
Pour  vous,  et  pour  vous  seuls  nous  chérissons  le  jour. 
Vous,  amis,  donnez-nous  du  sang,  des  funérailles. 
Si  la  mort  nous  saint  sur  le  champ  de  batailles: 
Ne  versez  point  de  pleurs,  songez  à  nous  venger; 
Dévastes,  embrases  le  toit  de  Tétranger, 
Calmez  de  votre  sang,  calmes  le  cri  terrible, 
Et  fi^^pez  nos  bourreaux  du  tomohak  terrible  ; 
Que  du  sang  des  vainqueurs,  les  arbrisseaux  rougis, 
Fassent  dire  aux  passants:  c*e8t  là  qu'ils  sont  péris! 

MaLTHÀRS. 


1831. 
MES  SOUHAITS. 

SuB  L*An>-£7fi  CiuUl  danHçue  structure. 

Accourez  Jeux,  PlaisirB  et  Grràces, 
Petits  Dieux  souvent  obstinés; 
Que  les  Muses  suivent  vos  traces, 
Dictes-moi  des  vers  bien  tournés. 
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Mon  taleot  rêttf  d*ordùidrc, 
^  L'eit  âaTaotage  ce  matm; 

Remplaces  donc  p«r  Tait  d€  pkire 

Moo  ApoÙoa  »ourd  et  nmtin^  ,^y 

En  d^autres  tfnips  la  politique 
»  *•  Peut  occuper  toyi  kt  eiptitsi, 
Aujûurd'bd  «yiTAtit  la  pratique^ 
On  ic  montre  bien  mieux  appns. 
On  a*embrfl3s«,  on  se  félicite. 
On  ae  i-a^commode  auvent  ; 
^•^  Que  de  fbii  après  la  naite 
AutAot  en  emporte  le  Tent! 

Vouâ  qu'une  triste  deitinêe 
Accable  de  constanti  malheurs^ 
Les  premiers  initanis  de  T année 
Donnez  du  moîus  trêve  à  vos  pleurs. 
Attendez;  lea  ans  qui  &e  suivent 
Ne  se  resiemblent  pas  toujours; 
L*aTemr  à  tous  ceux  qui  vifent 
Ménage  quelques  heureux  jours. 

Vous  êtes  d*bameur  bellatoirp, 
DsDsez  doue,  sautez^  jeunes  gens; 
Vos  parentd  ont  de  la  mémoire, 
Pour  tOQS  ils  8^x>nt  indulgents. 
Les  satortudes  de  Ut  yie 
Sont  si  courtes  en  vérité 
Qu*on  àxAt  vous  y  voSr  sanè  ^vié 
OubHer  la  réalité. 

Aux  amants  donnant  la  réserve, 
Aux  belles  la  fidélité, 
Aux  vieillards,  que  le  ciel  conserve, 
Je  souhaite  calme  et  gaîté  ; 
Aux  époux  quelque  souvenance 
De  leurs  sentiment»  d^pjutrefois; 
A  tous  la  santé,  Tabondance, 
£i  touff  autres  l»eoB  de  leur  choix. 

Jeunes  beauté*  dont  la  tendresse 
Se  nourrit  d*un  lointain  e^t^ir, 
Qœ  Tamovr  avec  la  sagesse 
A  vos  côtét  marchent  de  pair. 
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A  rçtat  âge  ramour  tûnid^ 
Eefclo  feul  qui  doit  conv^iiir; 
PatieBce  le  temps  rapide 
Dé?oikm  votfe  avenir. 

Pour  la  fiNrlooe  qui  raiie 
Qii*cii  ee  donne  moins  de  tourment  ; 
Le  monde  est  one  lotteHe 
Où  le  groa  lot  sort  Farement. 
Mais  €*eat  la  caisse  de  Pandore 
Qui  oontient  ee  secret  profond; 
On  perd,  et  Fan  espère  encore 
Sur  les  billets  q«i  sont  au  fond. 


1831. 
CHANSON. 

-  An  :  De  la  CoUmne. 

Enfin  le  jour  de  la  justice, 
Piur  nos  voeux  longtemps  appelé, 
Semble  de  sa  clarté  propice 
Ranimer  le  peuple  accablé,    (bis.) 
'  Au  loin  emporté  par  Toragè, 
Le  navire  toudie  le  port  ; 
II  ne  fondra  plus  qu*un  effi>rt 
Pbvr  le  préserver  du  naufrage. 

Sduons  de  cris  d'allégresse 
L*aurore  de  la  Liberté; 
finfinle  despotisme  cesse, 
'Notre  drcnt  sera  respecté. 
Sur  nous  de  sa  rage  insolente 
L'étranger  éguisa  les  traits; 
De  nos  défonseurs  les  succès 
'  Confondent  la  l^jue  impuissante. 

Oanada,  ma  chère  patrie. 

Us  sont  passés  ces  jours  de  pleurs; 

RdèTe  ta  tète  flétrie 

Pto  des  S^ans  adulateurs. 
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Sur  tes  profondes  dcatrioèt 
Répands  le  baume  de  rooUi, 
Et  quand  ton  espoir  est  rempli^ 
Bénis  les  mains  Ubératrioes. 

A  toi,  patlement  brhanniqae, 
Qui  nous  a  promis  ton  appni: 
A  toi  sortont,  chambra  héroïque, 
Qui  nous  seeonnis  avant  lui; 
A  toi,  dont  la  Toix  éloquente 
Des  méchants  brava  ks  damenrs; 
A  TOUS  tous,  sélés  défenseurs, 
La  nation  reconnaissante. 


1831. 
A  MES  COMPATRIOTES. 

Aut  :  T$  êoumens'iUf  dUaU  tm  CapUaine, 

Chaque  pays,  dit-on,  a  son  Génie, 
Qui  le  protège  et  veille  à  son  bonheur; 
Un  jour  celui  de  ma  belle  patrie 
M*apparai88ant  me  remplit  de  frayeur; 
"  Cah&e,  dit-il,  refiroî  qui  te  domine, 
"  Je  suis  Fami  du  peuple  Canadien; 
*^«rai  craint  de  ?oir  la  discorde  intestine 
"  Contre  son  firère  armer  le  citoyen. 

**  Vrais  Canadiens,  la  sombro  jalousie 
"  Ne  convient  pas  à  vos  cœurs  généreux; 
**  Prêtez  Toreille  aux  vœux  de  la  patrie, 
**  Et  vous  vaincrez  vos  ennemis  nombreux. 
"  Si  vos  efforts  sont  combinés  ensemble, 
**  De  longs  succès  vous  les  verroz  bénis; 
"  Qu*un  même  esprit  à  jamais  vous  rassemble! 
**  Pour  être  heureux,  soyez  toujours  unis. 

^*  Rappelez-vous  votre  source  première, 
**  Rappelez-?ous  de  qui  vous  êtes  nés; 
**  Fils  des  Français,  voyez  TEurope  entière 
*^  Suivre  l'exemple  offert  par  vos  aînés. 
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**  Lonque  la  voix  do  pays  vont  rédame, 
**  De  vains  débats  doivent  être  finis! 
**  Que  désormab  son  amour  vous  enflamme! 
"  Ponr  être  heureux  soyez  toujours  unis.** 

n  avait  dit  et  dans  Tair  il  s'élance, 
Par  ses  conseils  soyons  encouragés; 
Et  méritons  par  notre  obéissance, 
Les  beaux  succès  qui  nous  sont  présagés. 
Si  nous  suivons  du  bienveillant  Génie, 
Les  bons  avis,  le  triomphe  est  certain! 
Plus  de  discords:  Amour  de  la  patrie! 
RaUions-nous  et  donnons-nous  la  main. 

Uv  Cahapxbn. 


1831. 
CHANT  DU  VIEILLARD  SDR  L'ÉTRANGER. 

Air  :  Diê'tnoi,  soldat^  dtê-moi^  fen  êouvienê'iu  f 

Près  de  ses  fils,  sur  le  sol  de  Tenfance, 
Certain  vieillard  annonçait  le  danger  ; 
D'un  ton  plaintif  éteint  par  la  souffirance. 
Disait  souvent  en  voyant  l'étranger  : 
^'  Veillez,  mes  fils,  au  bien  de  la  patrie, 
**  Comme  dépôt,  ne  l'abandonnez  pas, 
**  Avec  l'honneur  et  la  paix  de  la  vie, 
"  Vous  le  savez,  ça  va  du  même  pas. 

"  J'ai  déjà  vu,  du  seuil  du  toit  champêtre, 
**  De  vils  intrus  vouloir  donner  la  loi  ; 
^  Avec  mépris,  je  les  ai  vus  paraître, 
"  A  leor  aspect  j'éprouvais  de  l'efifroi  : 
'*  Je  ne  pouvais  à  leur  morgue  me  faire, 
^'  En  mon  pays,  je  ne  les  voulais  pas  ; 
'*  Aussi  parfois  je  ne  pouvais  me  taire, 
"  Vous  le  savez,  ça  va  du  même  pas. 

**  n  fut  un  temps  qu'ils  inspiraient  la  crainte, 
^  n  fut  un  jour  qu'ils  montraient  du  pouvoir  ; 
^  Mais  tout  cela,  c'était  et  ruse  et  feinte, 
**  Pour  vous  fermer  le  chemin  du  devoir  : 
13 
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'*  Met  fils,  en  enz,  iraiDement  on  se  fie, 
'^  C*e8t  un  «vis,  je  vous  le  dis  tout  bas  ; 
i«  Comme  étrangers,  certes  on  s*en  défie, 
*'  Vous  le  ssTex,  ça  Ta  du  même  pas. 

"  Des  fiOb  du  sol  ils  combattent  la  cause, 
^*  Sans  toutefois  tous  procurer  le  tort, 
"  Petq)ie  conquis!  vdlà,  dit-on,  la  clause 
'^  Qui  désormais  empire  ?otre  sort  : 
**  Malgré  rhorreur  qu*un  M  destin  inspire, 
"  Veillez,  mes  fils,  Teilles  jusqu'au  trépas. 
**  Dé  leurs'efibrts  osez  toiyours  tous  rire, 
^  Vous  le  savez,  ça  va  du  même  pas.** 


1831. 
AGAR  DANS  LE  DÉSERT. 

[Agar,  renvoyée  par  Abraham  à  la  demande  de  Sara,  s*éloîgne  a?e 
son  fils  Ismaël.  En  traversant  le  désert  de  Bersabée,  la  fatigue  et  1 
soif  les  contraignent  de  s*arrêter.] 

AOAB. 

Où  doîs-je  diriger  une  marche  incertaine  ? 
Dans  ces  déserts  brûlants  je  me  traîne  avec  peine  ; 
Le  sable  sous  mes  pas  semble  toi^ours  mouvoir. 
Je  voudrais  avancer  ;  je  n'en  ai  le  pouvoir. 
Et  mon  fils,  mon  cher  fils,  près  de  perdre  la  vie, 
Si  sa  cruelle  soif  ne  peut  être  assouvie  ! 
C Regardant  de  tous  càtés^J 
Point  de  finits...  point  de  source...  et  la  terre  et  les  cieuT, 
Refusent  leurs  faveurs  à  ces  climats  affreux. 

ISMASI.. 

Ma  mère,  appaise  un  peu  la  soif  qui  me  tourmente  : 
De  moment  en  moment  je  la  sens  qui  s'augmente. 
AGAB  (aprèê  V avoir  eabnè^  continue  ses  recherches). 
Point  d*eau— cherchons  encor. — Puissé-je  en  découvrir  ! 
— Plus  d*espérance. — O  ciel!  faut-il  le  voir  périr? 

ISMAKL. 

Ah  !  ma  mère,  reviens...  Je  souffire  plus  encore... 
Je  suis  plus  consumé  du  feu  qui  me  dévore... 
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Je  weoM  que  «or  met  yeux  •*étond  un  voik  épais... 
Je  ne  peux  plus  te  voir...  je  te  quitte  à  jamais... 
Encore  un  seul  baiseï'...  je  meurs...  adieu,  ma  mère. 

AOAB. 

Ismaell...  O  douleur!  Jour  affireux  qui  m'éclaire  ! 
Mon  fils...  il  n*entend  plus...  O  Destins  rigoureux. 
Tout  espoir  m*est  rtm  par  votre  l>arlMrie; 
Frappes-md,  firappez-moi  ;  c*est  ma  plus  chère  envie. 
Puisque  mon  fils  est  mort,  je  veux  aussi  mourir  ; 
Le  tombeau  maintenant  peut  seul  nous  réunir. 
^''^  t<mbe  dœu  un  profond  aeeablement  ;  enfin  après  un  long  tilence, 
eQe  u  jette  à  genoux,) 
Grande  Divinité  !  toi  qu*adore  mon  maître, 
Toi,  dont  il  dit  tenir  et  ses  biens  et  son  être. 
Si,  par  ta  volonté,  mon  fils  reçut  le  jour. 
Que  ton  juste  pouvoir  le  rende  à  mon  amour  : 
Une  mère  éplorée  invoque  ta  clémence. 

UH  ANGE  (descend  du  ciel  et  lui  dit  :) 
Le  Tout-Puissant  m'envoie  adoucir  ta  souffrance, 
Agar,  reprends  tOD  fils. 

AGAB. 

Que  voîs-je,  juste  ciel  ! 
Son  cœur  bat.. .son  œil  s*ouvre,  il  sourit...  Ismael, 
"Tu  me  serais  rendu  ?  Puis-je... 

l'ange. 

Sèche  tes  larmes, 
^^outt  :  cet  enûnt,  objet  de  tes  aUarmes, 
^era  père  d'un  peuple  illustre  et  valeureux. 
Auprès  de  Pharaon,  ce  prince  généreux 
Qui  fiiit  fleurir  l'Egypte  et  son  pays  fertile, 
î*à,  vous  vivrez  heureux  :  et  pour  y  parvenir, 
^  maiu  dans  les  dangers  viendra  vous  soutenir  ; 
îlle  protégera  votre  marche  égarée. 
Voyez  de  ce  rocher  jaillir  l'eau  désirée  ; 
Allez,  et  rendez  gloire  au  vrai  Dieu  que  je  sers, 
A  votre  créateur,  maître  de  l'univers. 
iCitt  (pendant  les  dernières  paroles  de  VAnge^  a  fait  boire  son  fils  : 
elle  se  précipite  à  genoux.  J 
Oui  I  nous  lui  prouverons  notre  reconnaissance  : 
A?ec  lui,  nous  jurons  étemeUe  alliance. 

LxOM  POTEL. 
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1831. 
LA  PIPE. 


Doux  dnme  de  m 

"El  moQ  esprit  dlnqoîétDde  ; 
Tabac,  dont  mon  âme  eift  isrie, 
Lonqa*aiiMÎ  rite  qo^on  édair 
Je  te  rmâ  diariper  en  Fair, 
Je  Tob  Hmage  de  ma  lîe. 
Ta  remets  dans  mon  aoovcnv 
Ce  qifim  jour  je  dois  devenir, 
N^étant  qa*nne  cendre  ammée  ; 
Et  tout  d'an  coop  je  m*aperçois 
Qne,  coorant  après  la  famée, 
Je  passe  de  même  qœ  tû. 

E.D. 


1831. 

LE  POÈTE. 

Tout  état  fortané  que  la  fjkàre  enrironne 
Oifire  à  ses  défenseurs  une  triple  cooronne  : 
Au  ma^strat  intègre,  oigane  de  ses  lob  ; 
Au  guerrier  valeureux,  protecteur  de  ses  drûts  ; 
Au  poète  inspiré  pour  chanter  sur  sa  lyre. 
Ses  prospères  succès,  le  bonheur  qtt*il  resinre  I 

Ainsi  Borne  jadis  aux  jours  de  sa  grandeur, 
HoDoraDt  la  vertu,  le  talent,  la  valeur. 
Fait  ce  que  le  mérite  a  d'aimable  et  d*utile. 
Entre  Antoine  et  César  met  Horace  et  Vii^gile  f 
Et  leurs  noms  confondus  par  la  célébrité, 
Passent  du  Capitole  à  la  postérité. 

La  Grèce  en  fidt  autant  :  Fun  tonne  à  la  tribune  ; 
L*autre  au  champ  de  bataille,  enchaine  la  fortune  ; 
L'un,  dans  l'arène,  obdent  des  triomphes  nouveaux  ; 
L'autre,  dans  le  Lycée,  a  vaincu  ses  rivaux  ; 
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Par  des  lentien  divera,  tous  marchent  à  la  gloire, 
Mais  Homère  les  suit  au  temple  de  mémoire. 

Aînaî  Tantiquité,  la  oouromie  à  la  mûn. 

Du  poète  Bayait  assurer  le  destiû. 

Ke  nous  étonnoDS  plus,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Qu*dle  ait  toiyours  été  si  féconde  en  grands  honunes. 

Le  talent  craindrait-il  de  se  montrer  au  jour, 

Quand  Fémulation,  la  gloire  tour  à  tour 

L*iniitent,  à  llnstar  des  plus  heureux  modèles, 

A  prendre  l'essor,  à  Fombre  de  leurs  ailes? 

Faut-il,  sur  cette  terre  heureuse  et  yîerge  encor, 

Où  semblent  se  lever  les  jours  de  Fâge  d*or, 

Quand,  dans  d'autres  dimats,  un  démon  sanguinaire 

Va  soufflant  la  terreur,  la  (iUscorde  et  la  guerre. 

Renverse,  sans  respect  pour  des  droits  immortels. 

Les  monuments  des  arts,  les  trônes,  les  autels. 

Faut- il  ne  pas  savoir,  dans  le  sein  de  la  paix. 

Des  muses  cultiver  les  aimables  bienfaits  ? 

Si  nous  les  cultivons,  qu'au  moins  Findiffêrence 

Les  laisse  sans  honneur,  comme  sans  récompense? 

Sur  d'ignobles  travaux  transfère  indignement 

Le  prix  qui  devrait  seul  couronner  le  talent  ? 

Et  sur  ee  sol  ingrat  où  partout  il  végète. 

On  ose  demander  Fasile  du  poète  ! 

Alors  que  pour  domaine  il  a  tout  Funîvers, 

Comme  Faigle  planant  dans  Fempire  des  airs  ; 

On  veut  que,  confiné  dans  un  coin  de  la  terre, 

Son  génie  à  Fétroit  y  reste  solitaire.... 

Non  I  notre  ciel  pour  lui  n'a  pas  assez  d'azur; 

Nos  champs  sont  trop  déserts,  notre  air  est  trop  peu  pur; 

Sur  un  sable  doré  seul  coule  le  Pactole  ; 

Snr  les  plus  belles  fleurs  seul  dort  le  fils  d*Eole. 

Consolons-nous  pourtant  de  ces  moments  perdus 
Dans  l'oubli  des  talents,  le  mépris  des  vertus. 
Un  rayon  lumineux  dont  Fhorizon  se  dore 
A  nos  yeux  attentifs  semble  annoncer  Faurore 
De  ces  jours  désirés,  de  ces  jours  tant  promis 
Qui  doivent  embellir  nos  rivages  chéris. 
Rougissant  de  son  règne,  avouant  sa  défaite, 
L'ignorance  aux  abois  demande  sa  retraite* 
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LeSUnt  eeîm  de  foUve  enlacée  aux  Isurîerf^ 

Mb^rre,  un  sceptfe  en  maio,  defcend  dans  nos  lbyiçr»7 

Et  lîère  de  Tarde ur  que  pour  elle  on  rejpire 

Jette  leâ  fondeiBCDU  de  eoiy  aimable  empire. 

Heureux  !  troia  fuit  heureux  !  ce  poète  appelé 

A  ebanter  un  pays  ainaî  régénéré. 

Od  ne  le  verra  plus  pensif  et  solitaire 

Soupirer  aux  accents  d'une  mtife  étrangère; 

I>eiïuinder  unx  écbos,  endurcia  à  seâ  pleurs, 

Un  sujet  pour  6a  Ijre,  un  prix  pour  ses  kbeuriî 

U  saura  le»  trouver  au  sein  de  la  patne; 

E  Tentcndra  lui  dire,  à  ses  accords  ravis  : 

"  S'U  faut  des  orateurs  pour  maintenir  mei  loii^ 

^  Des  guerriem  valeureux  pour  défendre  mes  droits  g 

**  Jî  ne  me  fatit  pas  moins  encore  des  poètes, 

**  Pour  chanter  mes  succèi  et  pulslîer  mes  ft'tes, 

*^  Saitfl  eux^  je  ne  saur&b,  dans  met  préteations^ 

^  M'attew^  à  juste  droit,  paniu  tes  nations,'' 


1831. 
LE  BEAU  SEXE  CANADIEN. 

Air  :  Charmante  rviêSêaux. 

L'air  le  plus  pur,  ces  hivers  sans  nuages, 
Nos  beaux  printemps,  tout  ne  nous  dit-il  pas 
Qu*un  ciel  ami,  sur  nos  heureuses  plages, 
Sexe  enchanteur,  protège  tes  appas  ? 
Chantons  Tamour,  embellissons  la  vie. 
Cueillons  les  fleurs  qu'offre  notre  patrie. 

On  voit  souvent  une  belle  étrangère. 
Dont  rœil  demande  un  tendre  sentiment. 
Mais  ton  regard,  séduisante  bergère, 
L*offre  et  Tassure  à  ton  heureux  amant. 
Chantons  Tamour,  embellîssons  la  vie, 
Cueillons  les  fleurs  qu*offi:e  notre  patrie. 

L'on  trouve  en  toi  la  gaité  des  françaises» 
Et  la  constance,  et  Tart  de  captiver  ; 
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Aimable  belle,  à  tout  quoiqoe  tu  phitea, 
n  n*en  est  qa*an  que  tn  Teuilles  cbaimer. 
CbantoDs  TamoDr,  embellissoD»  la  TÎe, 
CueiUoos  lee  fleim  qa*offire  notre  patrie.      • 

Jeunes  beaatés,  une  nouvelle  année 
Veut  bien  encore  sourire  à  vos  désirs; 
Ah  I  profitons  de  sa  courte  durée, 
Sachons  goûter  les  rapides  plaisirs. 
Chantons  Tamour,  embellissons  la  vie, 
Cueillons  les  fleurs  qn'oflVe  notre  patrie. 

Baptistb. 


1832. 
LE  CANADIEN  EN  FRANCE. 

Salut  ô  vous,  bords  chéris  de  nos  pères. 
Votre  doux  nom  règne  encor  parmi  nous. 
Abandonnés,  jadis,  en  nos  misères, 
Des  Canadiens  s*est  calmé  le  courroux. 
Et  pour  la  France,  un  chant  sacré  s*élèye; 
Qu*il  brille  pur  le  ciel  de  nos  ayeux. 
Au  nouveau  monde  un  jour  pour  nous  se  lève, 
II  sera  glorieux. 

Des  pleurs  d*exil  ont  du  sang  des  barbares, 
Purifié  nos  fertiles  sillons  ; 
Sur  des  débris  les  lugubres  ianiiues 
Ne  portent  plus  Teffroi  dans  les  vallons. 
La  liberté,  la  paix  et  Tabondance 
Ont  aux  amours  remis  un  luth  joyeux. 
Au  nouveau  monde  un  jour  pour  nous  commence, 
n  sera  glorieux. 

On  ne  voit  point  des  grands  dans  leurs  tourelles, 
De  nos  pasteurs  éblouir  les  fiertés. 
A  la  vertu  comme  à  l'honneur  fidèles 
Ils  se  riraient  de  ces  divinités. 
Au  même  rang  le  destin  nous  fait  naître  ; 
Seul  le  mérite  est  un  titre  des  deux. 
Au  nouveau  monde  un  jour  vient  de  paraître, 
n  sera  glorieux. 


^ 
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Pour  noi  ajeux  1&  coupe  fîit  amère, 
Jamaîs  Texil  eut^il  de  douï  plcdsîr  f 
lis  avaietit  pris  la  Seine  pour  leur  mère  \    ^ 
F\i\^  la  quittant  ik  vont  ailleurs  tnounr. 
Cherchâiit  un  ciel  qui  dalgun  leur  aourlre, 
Le  sort,  enfin,  i'appalsie  â  leur;}  neveaXf 
Au  uouvcau  monde  un  jour  commence  à  lutn;^ 
E  fera  glorieux. 

O  voua,  Fnmçaia,  vous  eûtpj  bien  det  peitie», 
Depuis  qa*an  sort  jaloux  nous  sépara^ 
Ju6qu*à  nos  borda,  des  chutes  de  foa  cbdSnts, 
Le  bruit  confui  longtemps  le  probugea. 
Après  ces  temps  de  douleur  et  d'alarmes. 
Un  doux  Ëoleil,  pour  tous,  lait  dan»  les  deux. 
Du  noufeau  moDde  il  a  re<;u  ses  cbarmee, 
n  sera  glorteux. 

Libres,  enfin,  preux  alnôs  de  T Europe, 
Dan^  le  forum  accueillez  vos  cadets* 
Le  germe  saint  partout  se  développe, 
La  liberté  descend  sur  leurs  guérêts. 
De  cbants  proscrits  les  peuples  sur  la  lyre. 
Vont  adoucir  leur  destin  malheureux. 
Dans  le  vieux  monde  un  jour  commence  à  luire, 
n  sera  glorieux. 

Dans  cet  espoir,  Français,  chantons  encore  ; 
A  nos  ayeux  ces  luths  étaient  communs. 
Doux  souvenirs,  égayez  notre  aurore  ; 
La  liberté  dissipe  les  chagrins. 
Sujets  heureux  de  son  aimable  empire, 
Oui,  Canadiens,  Français,  noms  chers  aux  cieux, 
Puisse  longtemps  le  bonheur  nous  sourire 
Sous  un  ciel  glorieux. 

F.  X.  Gaknbau  (0  (Paris). 

(^)  M.  Qameau,  originaire  de  St.  Augustin  près  de  Québec,  est  né  en 
1809.  Mis  à  Técole  à  Tâge  de  5  ans,  des  malheurs  de  famille  firent  ensuite 
négliger  son  éducation.  Cependant  il  entra  à  Tâge  de  14  ans  au  greffe  des 
protonotaires  de  la  cour  du  banc  du  roi  comme  clerc  du  vénérable  M.  Per- 
rault, cet  ami  si  dévoué  de  la  jeunesse  canadienne,  et  à  16  ans  dans  celui 
d*un  notaire.  Pendant  sa  déricature,  il  se  livra  à  des  études  diverses,  et 
outre  le  droit,  il  commença  à  apprendre  Tanglais,  le  latin  et  même  l'italien. 
En  1831,  un  an  après  avoir  été  reçu  notaire,  il  partit  pour  l'Europe,  et  à 
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1832. 

LE  VOYAGEUR. 

JÉLIÊGIE. 

Le  murmure  des  flots  qui  blanchissent  ces  bords. 
Et  la  brise  du  soir  cadençant  ses  accords  ; 
La  douteuse  clarté  de  Tastre  du  silence 
Effleurant  les  coteaux,  les  bois,  la  mer  immense, 
Tout  réveille  dans  moi  de  pieux  souvenirs. 
Et  mon  âme  en  planant  s*enivre  de  désirs. 
L*amant  ou  Texilé,  le  bonheur,  la  misère, 
Chacun  a  ses  échos  dans  ce  lieu  solitaire. 
Heureux  celui  qu*embrase  un  délire  joyeux  ! 
Naguère  je  goûtais  ce  nectar  précieux  ; 

Londres  il  devint  secrétaire  de  l'honorable  D.  B.  Yiger,  agent  du  Bas-Ca- 
nada auprès  do  gouvernement  britannique,  avec  lequel  il  resta  près  de  deux 
ans.  U  alla  deux  fois  à  Paris  où  il  fut  présente  à  plusieurs  hommes  célèbres 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Pendant  sa  résidence  à  Londres,  il  fut 
mdmis  dans  les  rangs  de  la  Société  Littéraire  des  amis  de  la  Pologne,  dont 
Thomas  Campbell,  Tautear  du  beau  poëme  anglais  :  **  The  pteasure  of  Hcpe,'* 
était  président,  et  dont  formaient  aussi  partie  le  comte  de  Camperdown  et 
pluâenrs  autres  membres  de  la  chambre  des  lords  et  de  celle  des  communes, 
n  s*y  lia  d'amitié  avec  un  savant  polonais,  le  Dr.  Zchirma,  ancien  professeur 
de  philosophie  morale  à  l'université  de  Varsovie,  et  connut  une  partie  des 
réfugiés  polonais  qui  vinrent  à  Londres,  le  poète  national  de  leur  infortuné 
pays,  le  vieux  Niemcewitz,  ancien  aide-de-camp  de  Kosdusko,  le  prince 
Csartoryski,  le  général  Pac,  etc.  H  mit  quelques  fois  la  main  à  la  rédac- 
tion de  la  rerue,  **  The  PoUmia,"*  publiée  à  Londres  sous  les  auspices  de  la 
Société. 

De  retour  dans  son  pays,  M.  Gameau  se  livra  dans  ses  moments  de  loisir 
à  son  goût  pour  les  lettres,  chérissant  dans  le  modeste  silence  du  cabinet 
cette  indépendance  de  l'esprit  sacrifiée  si  souvent  sur  la  scène  politique.  Il 
a  publié  dans  les  joumanx  différentes  poésies  dont  nous  allons  reproduire 
Boe  partie.  U  travaille  actuellement  à  une  histoire  du  Canada  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  déjà  vu  le  jour  et  le  troisième  doit  paraître,  dit-on, 
cette  année.  Quoique  cet  ouvrage  ait  eu  à  subir  plusieurs  critiques,  il  a 
BMÎté  à  son  auteur  des  témoignages  non  équivoques  d'approbation  d'hommes, 
en  Canada,  en  France  et  dans  les  Etats-Unis,  dont  les  suffrages  doivent 
flatter  son  coeur.  Son  but  dans  ce  livre  grave  est  de  repousser  les  calomnies 
et  les  assertions  mensongères  prodiguées  contre  nos  compatriotes  par  des 
«erivams  ignorants  ou  préjugés,  et  de  rallier  au  culte  de  nos  ancêtres  ceux 
qoi  désespèrent  de  la  cause  sainte  de  la  nationalité. 
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M&is  ettaiït  aujourd'hui  sur  k  tarre  étmngère, 
Sana  parents,  sani  patrie,  oublié  des  buiiiaîi)% 
A  récbo  de  douleur j'adr^a^  m«a  refrains; 
I  La  nuit  seule  euteud  ma  prière* 

I  O  toi  qui  de  Tamour  bue  le  philtre  encbanteur^ 

f  Ou  qu^ftbfcuTe  à  loogs  traita  la  coupe  du  umllieur, 

II  Pounuîs  kfi  concerts  de  ta  lyre  ; 

La  nature  propice  eu  ces  lieux  les  inspîpê, 
Et  les  zéphirB  te  r6pondrout  eu  chœur, 

Uêlas  1  dans  quel  climat  le  ciel  te  llt-îl  naître  ? 
Quel  destin  malheureux,  quel  orage  peut  "être* 
Contre  toi  soulefa  lea  Ilots  F 
D'un  joug  pesant  fuîa^tu  riguoininiei 
Ou  de  ton  fatal  génie 
—        Suii-tu  ragtre  entraîné  par  des  sentiert  nou^eaujL  P 
I'  ^* 

%0^  Le  bonheur  Û\e  eu  lilence 

Les  jours  de  Tbamble  berger  ; 
Le  toit  qui  vit  sa  naissance 
Ne  le  vit  pas  8*enfuir  à  Tétranger. 

Content  du  sort,  chéri  de  sa  bergère, 
En  vain,  roule  aux  cités  le  char  ambitieux, 

Dormant  en  paix  sous  la  douce  chaumière. 
Il  méprise  des  rois  les  palais  orgueilleux. 
Que  n*ai-je,  conune  lui,  dans  le  hameau  paisible 
Sut  choisir  un  séjoiur  aux  chagrins  inconnu  ! 
V  Savourant  le  bonheur  d*une  épouse  sensible 

«Teus  partagé  Tamour  et  la  vertu. 

Mais  d*un  astre  fktal  éprouvant  Tinfloence, 
«Terrai  contre  mon  gré  bien  loin  sous  d*autres  cîeux. 
Je  disais  :  je  verrai  le  soleil  de  la  France 
Et  le  tombeau  de  mes  ayeux. 

Je  laissai  donc  ces  bords,  où,  profonds  et  sublimes 
Roulent  du  Saint-Laurent  les  flots  majestueux  ; 
Xentends  encor  gronder  dans  les  sombres  abîmes 
Du  fier  Montmorency  les  rochers  écumeux. 
Mes  yeux  suivaient  de  loin  ces  murailles  superbes 
Qui  portent  ju8qu*au  ciel  leurs  créneaux  foudroyants. 
Et  les  rayons  du  soir  glissaient,  comme  des  gerbes, 
Sur  les  toits  éblouissants. 
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O  toi,  fière  ché,  reine  de  ma  patrie, 

Combien  dût  ce  moment  me  conter  de  donleurt  ! 

A  ces  pensera...  ma  paupière  attendrie 

Ne  peut  retenir  ses  plemrs. 

J*ai  Yu  de  Tocéan  les  yagues  agitées 
Que  pressaient  d* Aquilon  les  siles  irritées. 
Puis  j*ai  TU  de  Paris  les  palais  somptueux, 
Et  le  dôme  superbe  élancé  jusqu*aux  cieuz. 

Sur  la  colonne  triomphale; 
J*ai  YU  de  vieux  guerriers  relire  leurs  exploits  ; 
J*ai  TU  le  Ken  funèbre  oîï  repose  des  rois 

La  cendre  sépulchrale; 
Mais  rien  du  Canada  n*éteiBt  le  souvenir  : 
«Ty  trouvab  le  passé,  j*y  voyais  l'avenir. 
En  vain,  Londre  à  mes  yeux  déployait  sa  richesse, 
Son  fiwte,  sa  splendeur,  d*un  factice  bonheur 

La  perfide  ivresse. 
Mon  âme  n*y  trouvait  qu*un  charme  empoisonneur. 

Où  sont  ces  jours  quand,  sous  l'ombre  d^un  chêne, 
Je  fredonnais  un  rustique  refrain  ? 
L*amour  guidait  mes  doigts,  et  la  timide  Hélène 
En  rougissant  sentait  gonfler  son  sein. 

Mais,  comme  un  doux  rayon  au  milieu  d'un  orage 

Frappe  l'œil  du  voyageur, 
Ce  tendre  souvenir  perce,  en  vain,  le  nuage 

Qui  pèse  encor  sur  mon  cœur. 

Hélas  !  j*ai  tout  quitté,  parents,  amis,  chaumière  ; 
Chaumière  où  j*ai  reçu  la  vie  et  la  lumière. 
O  toit,  cher  protecteur  de  mon  humble  berceau, 
De  ma  voix,  de  mon  nom  nourrirais-tu  Técho  ? 
Ingrat,  j*ai  déserté  le  seuil  de  mon  enfance, 
Seul  un  furtif  adieu  fut  ma  reconnaissance. 
D*une  mère  éplorée,  oubliant  les  regrets, 

Je  la  quittais,  peut-être  pour  jamais. 
Non...  je  vous  reverrai,  lieux  qui  m*avez  vu  naître  ; 

Champs,  bocages,  riants  vallons  ; 

J*y  répéterai  mes  chansons  ; 
De  tristes  souvenirs  de  la  flûte  champêtre 

Attendriront  les  sons. 
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Ah  !  comlnen  il  e§t  doux  après  im  long  orage. 

De  rentrer  dans  le  port,  de  baiser  le  rirage 

Que  Tautan  furieux  eemblût  nous  diq;>ater  : 

Un  bonheur  toujours  pur  devient  froid  à  goûter. 

Déjà  je  vois  au  loin  venir  sur  la  colline 

Mon  père  aux  cheveux  blancs,  que  la  vieillesse  incline. 

Ses  cheveux  que  zéphîre  a^te  mollement. 

Couvrent  son  front  joyeux  de  leurs  boucles  d'argent. 

De  ses  pas  l'Age,  en  vain,  ralentit  la  vitesse. 

Il  me  voit,  il  m'atteint,  sur  son  sein  Si  me  presse. 

Une  mère,  une  sœur,  des  frères,  des  amis  I 

Je  revds  donc  enfin  ces  objets  tant  chéris... 

Mais  que  dis-je  ?...  Peut-être  un  funèbre  rilence 

Règne  au  toit  paternel,  témoin  de  mon  enfance  ; 

Qu*un  père,  qu'une  mère,  enviés  par  les  Dieux, 

Reposent  maintenant  dans  la  ^lendeur  des  cieux  ; 

Que  ses  tristes  enfimts  vont  pleurer  sur  sa  tombe 

Quand  de  l'humide  nuit  le  voile  épais  retombe. 

Ils  disent  :  notre  frère  est  aussi  loin  de  nous. 

n  quittait  pour  un  rêve  un  asile  si  doux  ! 

n  ne  répondit  pas  à  la  voix  de  son  père, 

Lorsqu'à  ses  yeux  la  mort  déroba  la  lumière. 

Errant  en  d'autres  climats 
Il  n'a  pas  entendu  l'airain  impitoyable 
Sonner...  ni  dans  le  deuil  s'avancer  le  trépas, 
Tenant  le  sablier  dans  sa  main  redoutable, 

Et  notre  seuil  frémir  sous  ses  pas. 

Mais  pourquoi  de  mon  cœur  augmenter  la  tristesse  ? 
De  ces  illusions,  noirs  en&nts  de  la  nuit, 

Chassons  l'ombre  qui  me  poursuit; 
Lyre  répète  encor  tes  accents  d'allégresse, 

Et  dérobe  mon  âme  à  l'ennui. 

Oui,  je  verrai  ces  champs  où  rêvait  ma  bergère  ; 
Du  lympide  ruisseau  j'écouterai  la  voix  ; 
Et  sous  le  pin  toufib  qui  vit  naître  mon  père 
Je  chanterai  mes  refrains  d'autrefois. 

Aux  premiers  rayons  de  l'aurore 
Qui  brilleront  à  l'orient, 
Je  poursuivrai  de  l'œil  encore 
L'astre  des  nuits  dans  l'occident. 
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L*airain  soDore  au  clocher  du  village, 

£d  répondant  à  l*hymne  da  matin, 

Réveillera  par  son  divin  langage, 

Ces  sentiments  qui  charmaient  tant  mon  sein. 

Et  sous  Tonneau,  voisin  du  toit  champêtre, 
Aux  pas  légers  qu*accorderont  mes  chants, 
Je  mêlerai  les  récits  que  fait  naître 
Le  Dieu  jaloux  du  bonheur  des  amants. 

De  la  rive  où  le  flot  expire 
J'écouterai  le  vieux  pêcheur. 
Sa. voix  que  le  silence  inspire 
A  des  airs  qui  charment  le  cœur. 

Mes  doigts  harmonieux  animeront  ma  lyre, 
Dont  la  corde  souvent  chantera  nos  exploits. 
Et  quand  Fâge  viendra  refroidir  mon  délire. 

Assis  à  Tombre  d*un  bois, 
Mes  chants  plus  doux  plairont  au  folâtre  zépbire. 

F.  X.  Gabnsau  (Londres). 


1832. 
LE  CANADIEN. 

CHANSON. 

Air  :  Mon  père  était  pot. 

Le  Canadien  traître  à  sa  foi 

Aurait-il  la  mam'e, 
D*oublier  les  mœurs  et  la  loi, 

De  sa  belle  patrie  ? 

Non  que  la  gaité 

Et  Turbanité 
Régnent  sur  nos  rivages  : 

Que  chanson  d*amour. 

En  ce  joyeux  jour, 

Rappellent  nos  usages. 

Parlends-je  de  ces  écrits. 
Qui  remplissent  la  presse, 

Et  ne  font  qu*aigrir  les  esprits, 
Dans  ces  jours  d*allégresee  ? 
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Que  009  margtiilUew^ 
Ou  tioi  tenaoders 
Gouvernent  loi  fabriques  ; 
Cela  m*enotir  fort. 
Et  souvent  m*cDdort; 
La  peste  des  rubrique»  î 

Qu  un  autre  Tiuile  h&  attriitn 
Des  flllea  dVHjberiiie -, 

Ou  que  TaDglaisen»  de  tes  triuts. 
Le  m&ne  à  k  fali«ï  ; 
Pour  raoî  k  maintien. 
Le  doux  entretien 

De  itm  concitoyenne  ; 
Ses  yeux,  &b  douceur. 
Enchaînent  mon  cteut  ; 
Vive  la  Canadienne L..*,* 

Le  soi  a  produit  sea  hêros^ 
n  est  peuplé  de  braves  : 

n  n'est  sur  terre  aucuns  drapeaux 
Pour  nous  tenir  esclaves. 
Dans  plus  d*un  endroit, 
Plus  de  maint  exploit 

En  est  preuve  brillante  ; 
Et  de  Chateaugay 
Le  jour  signalé 
Le  souvenir  m*enchante. 

Honneur  à  nos  législateurs  I 
Que  de  travaux  utiles 

Enfin  nous  voilà  donc  vainqueurs 
De  tous  ces  imbéciles, 
Dont  le  fiel  malin, 
Et  Torgueil  hautain. 

Voulaient  sous  leur  domaine, 
Et  nous  asservir. 
Et  nous  abrutir: 
Leur  espérance  est  vaine. 

G  mon  pays!  sois  florissant, 
Que  tes  jours  soient  prospères.. 

Ne  pli*  januiis  ton  firont  naissant, 
Sous  les  mceurs  étrangères 
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Sans  aoinsj  gans  soucis, 
Les  jeux  et  les  ris, 
Feront  notre  partage  ; 
Et  que  nos  neveux 
Soient  toujours  joyeux, 
Jusqu*à  leur  dernier  Âge. 


1832. 
ODE  À  LA  PATRIE. 

O  vaisseau  fortuné,  qu*ont  battu  les  tempêtes, 
Rassure-toi,  les  vents,  enchaînés  sur  nos  têtes, 
A  tes  marins  tremblants  n'annoncent  plus  la  mort  : 
Instruit  par  le  péril,  éprouvé  par  Forage, 
Au  gré  d*un  vent  plus  doux,  vogue  vers  le  rivage, 
Où  Tagréable  paix  t*ouvre  son  heureux  port. 

De  tes  flancs  affermis  la  chiourme  nombreuse, 
Ayant  bravé  du  nord  la  fougue  impétueuse. 
Ne  craint  plus  sur  les  eaux  FAquilon  furieux  : 
Déjà  deux  fois  vainqueur  des  vagues  mu^ssantes, 
Déroulant  dans  les  airs  tes  voiles  gémissantes, 
Tu  peux  braver  encor  les  flots  impérieux. 

Au  milieu  des  horreurs  d*une  horrible  tempête. 
Quand  la  foudre  grondait  au-dessus  de  leur  tête, 
Les  cris  des  matelots  jusqu'au  ciel  sont  montés  : 
Par  les  ordres  des  cieux,  au  doux  vent  d*Hybemie, 
Les  brouillards  ténébreux  de  FEcosse  ennemie 
Ont  cédé  ces  climats,  par  leur  fougue  agités. 

Chêne,  orgueiUeux  enfant  des  forêts  de  France, 

O  vaisseau  fortuné,  qu*a  formé  sa  puissance, 

Pour  ta  noble  origine  en  tout  temps  respecté, 

Que  crains-ta?  quand  Neptune,  auguste  roi  des  ondes, 

Te  guide  en  souverain,  sur  ses  plaines  profondes, 

Et  dans  Londre,  en  ce  jour,  veille  à  ta  sûreté. 

Nous  avons  vu  jadis,  sous  un  chef  sanguinaire, 
Pour  tes  nuuîns  trahis  par  un  vent  mercenaire, 
Et  le  temps  des  combats  et  le  temps  de  Fhonneur. 
Aujourd'hui  qu'asservis  sous  un  joug  moins  pénible, 
L'un  d'eux  cahne  des  vents  le  monarque  paisible. 
C'est  le  temps  de  la  paix,  c'est  le  temps  du  bonheur. 

Mblthxmb. 
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1832- 
AVANT  TOUT  JE  SUIS  CANADIEN. 

CHAKSON. 
Âîr  :  Bë  la  pipe  de  tabac. 

Souvent  de  la  Cirand^  Bretagne 

J*ei} tends  vanter  les  m^urs,  k»  lois, 

Pour  kurs  vins,  la  France  et  T Espagne, 

A  nm  éloges  ont  des  droits; 

Aimez  le  ckl  d'ItaUe, 

Loue£  r  Europe,  c*C8t  fort  bien  r 

Moi  je  préfère  ma  patrie, 

Avant  tout  je  suiâ  Canadien.    Chii*J 

Sur  nouB  quel  est  done  Tavantage 
De  ce»  êtres  prédestinés  ? 
En  scieDceSi  arts  et  langage, 
Je  ravoue,  ils  sont  nos  aînés; 
Mais  d*égaler  leur  industrie 
Nous  avons  chez  nous  les  moyens: 
A  tout  préférons  la  patrie, 
Avant  tout  soyons  Canadiens. 

Vingt  ans  les  Français  de  l*hÎ8toire 
Ont  occupé  seuls  le  crayon, 
Us  étaient  fils  de  la  Victoire 
Sous  rimmortel  Napoléon  : 
Ils  ont  une  armée  aguerrie, 
Nous  avons  de  vrais  citoyens  : 
A  tout  préférons  la  patrie. 
Ayant  tout  soyons  Canadiens. 

Tous  les  jours  TEurope  se  vante 
Des  chef8-d*œuvre  de  ses  auteurs  ; 
Comme  elle  ce  pays  enfante 
Journaux,  poètes,  orateurs. 
En  vain  le  préjugé  nous  crie. 
Cédez  le  pas  au  monde  ancien  : 
Moi  je  préfère  ma  patrie. 
Avant  tout  je  suis  Canadien. 


I 
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OriginairM  de  la  Fïaiicei 
Ai:0<mrd'hui  sujets  d*AllnoD, 
A  qui  donner  la  préférence 
De  Tune  ou  de  Tautre  nation  f 
liais  n*aTQDs-nous  pas,  Je  tous  prie, 
Encore  de  plas  puissants  liens  ? 
A  tout  préférons  la  patrie, 
Afant  tout  soyons  Canadiens. 


1832. 
ÉLÉGIE. 

8UR  usa  RAVAGES  DU  CHOLÉRA  1  MONTRÉAL,  EN  JUIN  1832. 

Infortunée  Hochelaga, 

Digne  et  tendre  objet  de  nos  larmes. 

Qui  racontera  tes  alarmes. 

Les  maux  dont  le  ciel  t*abreuYa? 

Lorsque  de  toutes  parts  frappée, 

Tu  pleure  à  Tombre  des  cyprès, 

Pourrai-je  égaler  en  regrets 

Ta  déplorable  destinée? 

Au  sein  de  la  prospérité. 

Tu  ne  marchais  que  sur  des  roses; 

De  fleurs  tocgours  fraîches  édoses 

Ton  front  paraissait  couronné  : 

Méconnaissable  en  la  soufirance, 

Autre  malheureuse  Sion, 

On  demande  aujourd'hui  ton  nom. 

Et  Ton  cherche  la  ressemblance. 

Ah!  trop  malheureuse  cité, 
Dis-moi  quelle  main  meurtrière 
Couvre  d'un  voile  funéraire 
Et  ton  éclat  et  ta  beauté  I 
Telle  on  voit,  au  sein  de  Torage, 
La  foudre  couver  ses  horreurs: 
Tels  couvaient  au  fond  de  nos  cœurf 
Les  maux  qui  désolent  ta  plage. 
14 
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Séchant  de  peur  défaut  taa  maux, 
ToD  peuple.te  ibit,  te  déserte, 
Te  livre,  à  regiet,  à  ta  perte, 
Au  silence  afteux  des  tombeaux  t 
Mais  humanité  sans  exemple, 
Le  juste,  sans  être  ébranlé. 
Pour  pleurer  ta  yiduité. 
Reste  à  la  porte  de  ton  temple! 

Eh!  que  lui  sert  de  s'exiler 
Au  fond  des  salubres  campagnes, 
De  respirer  Fair  des  montagnes, 
La  fraîcheur  d*un  obscur  rocher? 
Espoir,  inutile  ressource. 
Le  contagieux  ouragan 
Souffle,  atteint,  frappe  le  passant, 
L*arrête  au  milieu  de  sa  course* 

Dans  ces  jours  d*horreur  et  de  deuil, 
Xai  vu  le  fils,  j'ai  vu  le  père, 
Xaî  vu  la  fille  avec  la  mère. 
Les  amis  se  suivre  au  cercueil! 
Sans  tombe,  leurs  titres,  leur  gloire, 
Déjà  ne  se  retrouvent  plus: 
Non,  ce  n'est  que  par  leurs  vertus 
Qu'ils  vivront  dans  notre  mémoire. 

Mais,  c'est  retracer  trop  longtemps, 

O  cité  trop  infortunée. 

Ta  désolante  destinée. 

Le  deuil  de  tous  tes  habitants  ; 

Pénitente  comme  Ninive, 

Dans  la  cendre  abaissant  too  front, 

Tu  l'as  vu,  la  contagion 

A  presque  déserté  ta  rive. 

Mais  en  s'ékûgnant  de  too  sein, 

Déjà  ses  effrayants  ravagea 

Vont  de  rivages  en  rivages, 

Désoler  le  sol  canadien. 

A  la  voix  des  ombres  plaintives, 

Beau  Saint-Laurent,  suspends  tes  flots: 

Ils  ne  baignent  que  des  tombeaux 

Semés  tout  le  long  de  tes  rives! 
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1832. 
NOËL. 

Pour  célébrer  le  plus  grand  des  miraclea 

Mêlons  nos  Toix  aux  chants  des  bienheureux; 

Que  nos  concerts  de  ees  saints  tabernacles 

Osent  troubler  Fécho  mystérieux. 
Gloire  et  louanges  à  TEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  FËmmanuel. 

Viens  reployer,  ô  nuit,  tes  voiles  sombres, 

Arrête-toi  dans  ton  paisible  cours; 

L*a8tre  divin  perce  à  tiavers  les  ombres, 

n  fiiit  lever  le  plus  brillant  des  joim. 
Gloire  et  louanges  à  TEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  FËmmanueL 

N'en  doutons  plus,  l*heureux  moment  8*avance, 
L'enfer  frémit  et  de  rage  et  d'efiroi  ; 
Le  ciel  tressaille. •.. et  la  terre  en  silence 
Attend  enfin  son  Sauveur  et  son  Roi. 
Gloire  et  louanges  à  FEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  FEmmanueL 

Jésus  est  né les  oracles  se  taisent, 

L*idole  tombe  aux  pieds  de  son  vainqueur; 

L*aquilon  dort,  les  tempêtes  s'appaisent. 

Et  la  nature  adore  son  auteur. 
Gloire  et  louanges  à  FEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  FEmmanueL 

Plus  éclatant  encor  que  la  trompette 
Qui  fit  trembler  la  cime  de  Sina, 
Des  purs  es(»its  la  voix  chante  et  répète  : 
Paix  aux  humains,  au  Très-Haut  Gloria. 
Gloire  et  louanges  à  FEternel, 
Avec  les  anges  chantons  FEmmanueL 

Ce  saint  effroi  de  la  nature  entière. 
Pour  vous,  mortels,  n*e8t-îl  donc  pas  nouveau? 
Jésus  est  né... faut-il  que  le  tonnerre 
Pour  vous  Fapprendre  éclatte  à  son  berceau? 
Gloire  et  louanges  à  FEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  FEmmanueL 
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Eh  bien!  restes  dam  votre  indifiërenee! 

Dormez,  poiMaDts,  soaa  voa  lambris  dorés; 

Uhmnble  de  cœur,  Tenâuit  de  rindigence 

Sont  par  Jésus  les  premiers  appelés. 
Gloire  et  louanges  à  VEtemà^ 
Avec  les  anges  chantoos  TEmmanueL 

Mais  s*il  leur  donne  ici  la  préférence, 
N'attendez  pas  qu*il  ofSte  à  leurs  regards 
Un  Salomon  dans  sa  magnificence, 
L*or  d'un  Crésus,  la  pourpre  des  Césars. 
Gloire  et  louanges  à  TEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  TEmmanueL 

Non!  en  retour  de  ces  biens  périssables. 
Des  dons  divins,  les  plus  rares  fitveurf  , 
Un  pur  torrent  de  gràces  inefiables 
Sont  les  trésors  qu*il  destine  à  leurs  cœurs. 
Gloire  et  buanges  à  TEtemel, 
Avec  les  anges  chantons  FEmmanuel. 


1832. 
LE  DERNIER  JOUR  DE  L'ANNÉE. 

Tu  fbis  enfin  fiitale  année. 
Source  d*étemelles  douleurs! 
Enfin  ta  course  terminée 
Un  instant  fitit  trêve  à  nos  pleurs. 
Tout  souriait  au  jour  de  ta  naissance, 
Notre  horison  paraissait  s*éclaircir; 
Ton  cours  fîUïheox  trompa  notre  espérance, 
Ne  croyons  plus  à  Tavenir. 

A  combien  de  malheurs  en  proie 
Ton  règne  nous  a-t-il  laissés? 
Heures  de  plaisirs,  jours  de  joie, 
Par  le  deuil  fhrent  remplacés. 
Quand  le  fléau  qui  dévastait  le  monde,  (^) 
Nous  décima,  nous  avons  su  mourir: 
Du  plomb  mortel  la  plaie  est  plus  profonde, 
Ne  croyons  plus  à  Favenir. 

(>)  I^  choléra  asiatique. 
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L*iiiéfitaUe  maladie 

Sur  noQ8  répand  son  venin  ; 

L*art  le  combat  par  son  génie, 

Elle  résiste,  et  cède  enfin. 
Mais  qu*q[>poser  au  plus  affireoz  des  crimes?  (>) 
De  coups  de  ftu  Tair  vient  de  retentir!... 
On  a  firappé  d*innocentes  victimes !..•• 

Ne  croyons  plus  à  Tavenir. 

L*an  expire;  un  autre  succède: 

Aux  maux  qui  nous  ont  accablés, 

Vient-il  apporter  le  remède? 

Nos  vœux  seraient-ils  donc  comblés? 
De  Dieu  sur  nous  Toeil  bienveillant  s'abaisse, 
Et  sa  bonté  se  lasse  de  punir; 
Faibles  bumains,  que  votre  haine  cesse. 

Et  nous  croirons  à  l'avenir. 

Puisse  aux  rigueurs  de  la  fortune 

Le  nouvel  an  mettre  une  fin, 

Et  que  d'one  mère  commune 

Les  en&nts  se  donnent  la  main, 
n  est  bien  temps,  dans  la  même  canière, 
Que  les  partis  aillent  se  réunir: 
Fils  égarés,  rentrez  sous  la  bannière, 

Et  nous  croirons  à  Favenir. 


1833. 
PREMIER  JANVIER  1833. 

Faibles  jouets  du  vent  emportés  dans  Fespace, 
Sur  Féphémère  album  nous  eu  marquons  la  trace. 
Au  capricorne  heureux  nous  sommes  revenus, 
Célestes  voyageurs  par  le  ciel  soutenus  ; 
Celui  qui  la  créa  conduisant  uotre  sphère. 
Dans  Focéan  des  ans  guidant  noire  carrière, 

(>  )  Le  meurtre  de  trois  canadiens,  tués  le  21  mai  183S,  par  une  compa- 
gaie  de  soldats  qui  fit  feu  sur  une  foule  de  citoyens,  dans  la  grande  rue  St. 
Jeeques,  à  Montréal  Ces  citoyens  se  nommaient  Languedoc,  Billette  et 
CbasTÎn. 
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Ne  iêa  déterrons  poiat     Ab  !  p<mfi^  «ifiû  le  temp« 

Emporter  iur  wm  aile»  ces  tk^irs  resfeDtxmeotd 

SoDt  les  anmta-coiireiirt  de  «angjknteii  querelles. 
Mais  quel  affieox  tablean  Tient  frapper  mes  regards, 
Qnek  présages  k  monde  offie  de  tontes  parts  ! 
La  discorde  à  son  œuvre  asaocknt  BeDone 
Arme  les  dtojens  ;  chancelants  sor  leur  trône 
Les  rois  stcc  efiîoî  regardent  ces  bnndons. 
Et  Toient  dans  leurs  états  suigir  des  Actions  ! 
L* Autocrate  8*indigne  et  craint  qu*cn  sa  furie 
Le  midi  de  ses  feux  n*enflanmie  k  Scytlûe  ; 
Il  prépare  des  fers,  il  aiguise  ses  traits, 
Son  glaive  encor  fumant  du  sang  des  Polonais. 
De  la  Seine  et  du  Rhin  les  rives  agitées 
D*une  ligue  de  rois  sont  encor  menacées. 
Le  Tage  avec  horreur  voit  deux  frères  rivaux 
Du  sang  des  citoyens  rougir  ses  tristes  eaux. 
Au  sein  des  factions,  des  vents  et  des  orages 
L*An^eterre  commence  à  craindre  les  naufrages. 
Du  magnanime  Tell  les  heureux  descendants, 
Croyant  voir  tout  à  coup  renaître  leurs  tyrans, 
S'assemblent  sur  leurs  monts,  remparts  de  FHelvétie, 
Et  bravent  k  couronne  de  FAutriche  ennemie. 
A  nos  yeux  étonnés  s*ofire  k  Vatican 
Miné  de  toutes  parts,  assid  sur  un  volcan, 
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MaÎB  toqjoan  soutenu  par  une  main  divine, 
Lorsque  tant  d^ennemis  en  trament  la  ruine. 
Des  colonnes  d*Hercule  aux  rives  de  Taurore 
Esclaves  et  tyrans  s*agiteDt  :  au  Bosphore 
Un  hardi  vice-roi  menace  le  sultan, 
Mahmoud  Toit  de  son  front  échapper  le  croissant, 
Sur  ses  gonds  agités  la  Porte  enfin  chancelle. 
Nos  Tcûsins  ont  leurs  maux  et  leur  crise  nouvelle... 
Que  le  sort,  les  malheurs  des  peuples  divisés 
Nous  servent  de  leçon,  en  ces  lieux  fortunés. 
Quand  le  ciel,  la  raison  nous  prêchent  rhannonie 
Sachons  nous  réunir  au  nom  de  la  patrie  ! 


1833. 
DIEU  SAUVE  LE  CANADA. 

(CHANSON  INÉDITE.) 

Amis,  encore  un  an  qui  passe  : 
Combien  amers  forent  ses  fruits  ! 
Puisse  celui  qui  le  remplace 
Guérir  les  maux  qu*il  a  produits! 
Cependant  d*un  nouvel  orage 
S*il  nous  apportait  le  présage, 
Lorsque  la  foudre  éclatera. 

Du  courage. 
Dieu  sauve  le  Canada. 

D'un  nouvel  an  lorsque  Faurore 
Vient  nous  flatter  d*un  doux  espoir, 
A  l'avenir  on  croit  encore, 
Et  Tavenir  est  toujours  noir. 
Nos  ennemis  ont  dans  leur  rage 
Marqué  chaque  jour  d*un  outrage  ; 
Sait-on  comment  tout  finira  ? 

Du  courage, 
Dieu  sauve  le  Canada. 

Non  contents  d*avoir  fait  répandre 
Le  sang  de  plus  d*un  citoyen. 
Leur  fureiv  partout  fait  entendre  : 
Guerre  à  mort  au  nom  canadien  I 
Si  le  trépas  ou  Tesclavage 
Est  désormais  notre  partage, 
Alors  notre  sang  coulera; 
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Dieu  a&uva  U  Canada. 

Mettant  iojyre  saxisjore, 
ÎUant  de  dd«  fceux  rejetét, 
N'oQt-ils  pas  comblé  la  mesure 
De  la  coupe  dlniquîtésF 
BeTooa-Douâ  souffHr  daTAUtageF 
D*uii  joug  boDteox  tout  ndufl  dégage. 
Et  lorâque  l'heure  sonnefa, 

Du  courage. 
Dieu  «ave  le  Canada* 

N*eit*îl  pâi  une  voix  sacrée 
Qui  vient  le  mèkr  a  uoa  cm? 
Inipêrîeiiâe  et  révérée, 
C'eit  celle  de  notre  paya. 
Ecoutons  bien.**  et  dans  Torage 
Lorsque  déchirant  le  uuagCt 
Cette  voix  noua  appellera^ 

Dacoonge, 
Dieu  sauve  le  Canada. 


1833. 
LE  JUBILÉ. 

Heureux  mortels,  tressaillez  d'allégresse, 
Fille  du  ciel,  vers  vous  descend  la  paix  ! 
Un  Dieu  clément  efface  vos  forfidts 
Et  vous  rappelle  au  sein  de  sa  tendresse. 

n  ne  vient  plus  armé  de  son  tonnerre. 
Plein  de  vengeance,  escorté  du  trépas, 
A  juste  droit  foudroyer  des  ingrats 
Dont  Texistence  encor  souille  la  terre. 

n  ne  vient  plus  à  ra^>ect  de  nos  crimes 
Qui  vont  troubler  son  étemel  repos. 
De  son  courroux  précipiter  les  flots 
Et  sur  nos  pas  entr*ouvrir  des  abîmes. 

Non  !  le  fléau  qu*en&nta  sa  colère 
S*e8t  arrêté  dans  son  cours  désastreux  : 
Bientôt  luira  Farc-en-ciel  radieux, 
L*Etemel  fidt  sa  paix  avec  la  tene. 
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Mai»  8*il  derient  notre  juge  propice, 
S'A  se  répent  de  ses  justes  rigueurs, 
Cest  qu*il  8*attend  qu*uD  soupir  et  des  pleurs 
Désarmeront  le  bras  de  sa  justice. 

Inébranlable  an  fracas  de  la  foudre 
Que  fit  naguère  éclater  son  courroux, 
L*impie  a  dit  :  Je  braverai  ses  coups  ! 
Que  rStemel  tonne  et  me  mette  en  poudre. 

Dieu  débonnaire  autant  qu*il  est  terrible, 
Pour  triompher  de  ce  cœur  sans  remords, 
De  sa  clémence  il  ouvre  les  trésors, 
n  ne  veut  point  qu*il  demeure  invincible. 

Pécheur  ingrat,  mettras-tu  donc  ta  gloire 
A  dédaigner  d^inefiables  bienfaiU  ? 
Oseras-tn  combler  tes  noirs  forfkits  ? 
Même  à  ton  Dieu  disputer  la  victoire  ? 

Il  en  est  temps,  réponds  à  sa  tendresse. 
Contre  sa  voix  n'endurcis  pas  ton  cœur  : 
Brebis  errante,  accours  au  bon  pasteur  ; 
Vois...  il  t*attend...  il  t*invite...  il  te  presse! 

Dors,  si  tu  veux,  à  Tombre  du  tonnerre 
Qu*a  déposé  ce  Dieu  plein  de  douceur  ! 
Mais  songes-y  :  il  est  un  Dieu  vengeur; 
Son  souffle  seul  peut  te  mettre  en  poussière  ! 

Vous  que  revêt  le  lys  de  Tinnocence, 
O  vous,  du  moins,  chers  élus  du  Seigneur, 
Aux  purs  Esprits  unissez-vous  en  chœur. 
Chantez,  loueas,  célébrez  sa  clémence. 


1833. 
ACTIONS  DE  GRAcES. 

Sainte  Sion,  d*où  vient  ton  allégresse  ? 
Dis,  qui  t*inspire  aujourd'hui  ces  transports? 
Naguère  encor,  ta  lyre  avec  tristesse 
Ne  répétait  que  de  sombres  accords. 
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Ton  |>€up1e  dans  ki  knoes, 

Da  bruh  de  ses  âlknnea, 
Faisait  gérair  let  échos  ci  ka  air»*,. 
Qui  te  &it  donc  renaître  à  tei  concerts  f 

N'eu  doutent  plus»  c*€flt  ton  Dîeu  qui  t'inspire; 

H  vient  fioir  nos  f ribîilatbna, 

n  est  caloiu^..  son  long  courroux  expire i 

Il  fait  sa  paix  avec  les  nations. 

TressfiillonB  d'allêgreiWi 

Ce  1  ébroua  sa  tendresse. 
Et  répétoDi  dans  ce  jour  soleuael  : 
Gloire  et  louange  au  Sauveur  d'Israël  l 

Las  des  forfaits  dont  se  gouîllait  la  terre, 
De  toute«  parts  infïdèla  à  ses  loia, 
Ce  Dieu  tardif  h  Itucer  iou  tonnerre. 
Voudrait  venger  et  sa  gloire  et  des  dfoiti. 

Quand  sa  justice  Insiste^ 

Sa  clémence  ri^Èiste  ; 
Inexorable  enfin  dans  son  conrroux, 
A  sa  justice  il  cède  contre  nons. 

Oui  !  c*en  est  fait,  il  devient  notre  juge, 
Et  la  sentence  échappe  de  ses  mains... 
n  ne  veut  point  par  un  second  déluge 
Anéantir  les  coupables  humains, 
Ou  les  réduire  en  poudre 
Sous  les  feux  de  sa  foudre... 
Par  un  fléau  qu*il  a  créé  pour  nous, 
n  saura  bien  contenter  son  courroux. 

Fatal  arrêt  I  il  faut  que  tout  succombe... 
L*air  infecté  de  son  souffle  vengeur 
Doit  par  milliers  entraîner  dans  la  tombe 
Un  peuple  ingrat  et  prévaricateur. 

Du  couchant  à  Faurore, 

Jour  et  nuit  on  implore 
Ce  Dieu  longtemps  outragé...  mais  en  vain  ! 
Le  fléau  marche  et  le  ciel  est  d'airain. 

Enfin  touché  de  nos  longues  misères, 
De  sa  colère  il  arrête  les  flots  ; 
Et  devenu  sensible  à  nos  prières, 
n  vint  fermer  Tabîme  de  nos  maux. 
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Son  souffle  purifie 

Les  sources  de  la  yîe, 
Et  n'ayant  plus  à  punir  des  forfaits, 
Sa  foudre  dort  dans  le  sein  de  la  paix. 

De  notre  Dieu  pour  chanter  la  clémence, 
Unissons  donc  et  nos  voix  et  nos  cœurs  ; 
C*est  lui  qui  fait  notre  réjouissance, 
En  sa  présence  oublions  nos  malheurs... 

Ne  soyons  plus  rebelles, 

Demeurons-lui  fidèles  ; 
Et  pénétrés  de  ses  bienfidts  pour  nous. 
Que  nos  ibrfidts  n*annent  plus  son  courroux  ! 
— ^i^.»^..^-,,^^..,,^....».....^,.,...^. ..,. »... .. 

1833. 
INVOCATION  À  LA  SANTÉ. 

O  toi,  que  Ganimède  aux  cieux. 
Dans  le  calice  de  la  TÎe 
Versait  mêlée  à  Tambroisie, 
Au  banquet  solennel  des  Dieux; 
O  santé,  pour  toi  tout  soupire  ; 
Du  trépas  vient  briser  la  fiiulx. 
Sous  nos  pas  ferme  les  tombeaux. 
Relève  sur  eux  ton  empire. 

Resterais-tu  sourde  à  nos  vœux. 
Quand  la  nature  renouvelle. 
Et  sur  nos  rives  te  rappelle, 
Poin:  faire  avec  toi  des  heureux? 
Privés  de  ta  douce  influence. 
En  foulant  à  nos  pieds  les  fleurs, 
Les  arroserions-nous  des  pleurs 
Du  malheur  et  de  la  souffirance? 

Au  sortir  de  cette  stupeur. 
Qui  la  retint  ensevelie, 
Quand  tout  respire  de  ta  vie 
Le  heaume  régénérateur: 
Sur  les  fleurs  et  sur  la  verdiu*e 
Nous  seuls  destinés  à  languir, 
N'aurions-nous  vu  que  pour  mourir 
Le  doux  réveil  de  la  nature? 
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Rôolf^  tl  brUltQt  SOT  DOi  léttt. 
Après  5e  règne  dm  lempélea, 
J  Et  fiou«  TiFiile  k  sei  ^ux: 

Eo  le  4égÂ§eaitl  du  nimgCHr 
N*i-t-11  r^umê  ftoo  âambeftu 
Que  poar  êckircr  m  tombera 
Notre  loévitable  pauaee? 


Qm  Dons  importe  le  priotempi, 
Que  h  peleasae  refienHsse, 
Qae  U  rose  s'êpanoubie, 

MUle  sutTGB  charmes  eédaîs&ï)t«P 
S'il  dev«tt  foDdre  encore  enr  nous 
Ce  fléau  fiinette,  effroyable, 
Que  le  Tôut-PuiiB&Qt  implacable 
Sur  nous  kQçû  dans  «oa  cK^urroQs. 

Quoîl  sur  nos  malheureuses  plages. 
Quand  ses  traces,  de  toutes  parts, 
Attestent  encore  anx  regards 
Ses  épouvantables  ravages  : 
Que  La  patrie  encor  voilée, 
Et  couverte  d*habits  en  deuil, 
S*agenouillant  sur  le  cercueil. 
Pleure  sa  triste  destinée. 

Portés  sur  Faile  des  zéphirs, 
Revenus  enfin  dans  nos  plaines, 
Empoisonnant,  par  leurs  haleines, 
Nos  espérances,  nos  soupirs; 
D  reviendrait  avec  furie, 
Inopinément  de  retour. 
Ainsi  qu*un  avide  vautour. 
Ronger  le  sein  de  ma  patrie! 

Sans  pitié  pour  ses  longs  malheurs, 
Quand  sa'.blessure  saigne  enc<Hre  ; 
Qu'un  cruel  souci  la  dévore, 
Ne  laisse  point  sécher  ses  pleurs; 
D'une  fois,  il  la  rendrait  victime 
Des  maux,  dont  le  seul  souvenir. 
Semble  sous  ses  pas  entr*ouvrir 
Ln  profond  et  funeste  abîme! 
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Ces!  donc  Tamemeot  que  nos  cris 
Au  temple  ont  redit  nos  alannes  ; 
C'est  donc  vainement  qae  dos  larmes 
En  ont  arrosé  le  parvis? 
De  Tablme  de  nos  misères, 
Si  notre  voix  s*élève  en  vain, 
S  le  ciel  ponr  nous  est  d*airain; 
Cessons  d*inutiles  prières  I 

Mais  que  dis-je?  espérons  encor.... 
Lorsque  Tespérance  encourage, 
Cest  la  planche  après  le  naufrage, 
Qui  conduit  quelques  fois  au  port  ; 
Cest  cette  lumière  lointaine 
Quiy  du  voyageur  que  poursuit 
L*hofreur  des  ombres  de  la  nuit, 
Va  guider  la  marche  incertaine! 

Oui!  flattons-nous  d*un  sort  meilleur! 
n  dissipera  les  ténèbres 
Naissant  des  souvenirs  funèbres 
De  la  souffirance  et  du  malheur.... 
Santé,  c'est  dans  toi  que  repose 
Cet  avenir  consolateur? 
Viens  opérer  dans  notre  cœur 
Cette  douce  métamorphose. 

Vois  comme  an  sein  de  la  cité 
Partout  l'activité  s'empresse. 
Avec  prudence,  avec  sagesse, 
A  t'o^ir  un  site  assuré! 
Comme  la  terre  se  couronne 
Pour  toi  de  verdure  et  de  fleurs! 
Souris  donc  aux  vœux  de  nos  cœurs, 
Fixe  au  milieu  de  nous  ton  trône. 

Rends-nous  tes  précieux  bien&its! 
Que  l'industrie  enfin  renaisse! 
Que  le  commerce  reparaisse 
Aussi  florissant  que  jamais! 
Et  si  sur  tes  pas  l'abondance 
Doit  fidre  gémir  nos  greniers; 
Pour  en  jouir  dans  nos  foyers, 
Embellis-let  par  ta  présence. 

PUBBE  LAVIOJLBTTa. 
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1S33. 
L'ÉTRANGER. 

Depuît  rauTorer  asaîs  sur  le  riTage, 
Ed  vain  j^atteîidii,  Tesquif  ûe  rerient  pas: 
Coufe?,  YeoU  fraia,  troles  tor  fou  pasiagc» 
D€  EDa  pAtne  il  Ubue  Iës  cliomis, 
Mab  déjà  de  la  nuit  h  ToOe  8cimb«« 
Cache  à  mes  yeu.%  les  nvcs  et  les  floU. 
Pauvre  étranger,  atteodie  encor  dans  Tombre  : 
Â  f  os  eonms  apportez  4u  repoâ, 

La  ciutt  te  passe  et  bien  de^  joim  eiic<»€; 
Le  [mutonnîer  a' écoute  plus  sa  mx« 
Dasi  nm  pallie  ammît^il  vn  faurore 
Dorer  les  îisodu,  lea  fleuve»  et  les  boîaf 
I,e  toit  chainpètre  où  TÉsonnajent  ma  Ijre 
De  mes  cliansotis  nourrît-E  les  échos  P 
Panvre  étranger,  bien  loin  est  le  navire  : 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Il  ne  vient  point  des  bords  qui  m*ont  vu  naître, 
Où  si  souvent  je  chantais  nos  exploits; 
n  n'a  point  vu  Carouge  où  pour  un  maître 
Tombaient  nos  fils,  que  trahissaient  des  rois. 
D'un  joug  à  l'autre,  hélas!  on  les  transporte; 
Prenez  ces  fers,  dit-on  à  des  héros! 
Pauvre  étranger,  leur  bras  vainqueur  les  porte: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Déjà  les  champs  où  reposent  nos  pères, 
A  d'autres  mains  ont  cédé  leurs  moissons; 
Et  sous  nos  toits  des  langues  étrangères 
Chassent  Técho  de  nos  douces  chansons. 
Un  orphelin  quête  un  pain  d'indigence 
Au  seuil  sacré.... trahi  par  ses  sanglots! 
Pauvre  étranger,  j'y  fêtai  sa  naissance: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Des  inconnus  saisissent  sa  balance, 
£t  de  Thémis  ils  usurpent  les  droits.^ 
Au  temple  saint  j'ai  vu  briller  la  lance 
Qui  chasse  au  loin  tous  les  arts  dans  les  bois. 
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Peat-étre,  vn  jour  la  liberté  propice 
Viendra  finir  et  vos  pleurs  et  vos  maux. 
Pauvre  étranger,  régnera  la  justice: 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Vient-on  enoor  jeter  sur  la  chaumière, 
Un  œil  hautain  où  brille  le  mépris? 
Toiyours  mon  front  brava  leur  troupe  altière; 
Mais  je  pensais  à  des  frères  proscrits: 
Leurs  toits  brûlants  éclainûent  la  colline, 
Où  nos  pasteurs  conduisaient  leurs  troupeaux. 
Pauvre  étranger,  pourquoi  ton  front  s'incline? 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

Plein  de  douleur  je  quittai  ma  patrie; 
Enfin  le  ciel  y  brille  plus  serein. 
Retoume-t*en,  mon  âme  un  jour  me  crie: 
De  bords  chéris  je  reprends  le  chemin. 
Mais  de  mes  ans  j'ai  senti  la  faiblesse; 
Déjà  la  mort  a  pénétré  mes  os  I 
Pauvre  étranger,  Dieu  chérit  la  vieillesse  : 
A  vos  ennuis  apportez  du  repos. 

O  Canada!  le  ciel  enfin  n^appelle, 
As- tu  tari  la  coupe  des  douleurs? 
Mais  des  destins  Fume  se  renouvelle; 
Un  sort  plus  doux  dissipe  tes  malheurs. 
Adieu,  je  meurs,... je  sens  ^acer  mes  veines.... 
Mais  quels  longs  bruits  ont  frappé  les  échos: 
O  ma  patrie,  on  a  brisé  tes  chaînes! 
Fujez,  ennuis,  je  meurs  dans  le  repos. 

F.  X.  Gabmbau. 


1833. 
ANNIVERSAIRE  DU  VINGT-ET-UN  MAI. 

Quels  sont  ces  chants  de  mort,  ces  hymnes  de  tristesse  ? 
D'où  vient  que  de  ces  lieux  disparaît  Tallégresse? 
Pourquoi  sur  tous  les  fronts  est  peinte  la  douleur? 
Cité  de  Montréal,  qui  donc  t'a  désolée  ? 
Quelque  triste  fléau  t*aurait-il  accablée? 

Plains-tu  quelque  horrible  malheur? 
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Un  ofage  nouveau  groodc-t-Û  iiir  ta  tête? 
Redoutea-tu  les  maux  que  k  haine  t^apprêtcF 
De  tes  Ûh  aujourd'hui  pkures-tu  raveuir? 
NoD...,ton  coeur  est  pressé  d'uDe  daulçur  amère; 
Mais  tes  triste»  regarde  &c  poïtent  cd  ajTière, 
Tet  pleur»  iMutseut  d*UD  ftouTeuîr. 

Quel  jour  luit  A  no^  yeuxf  vîugt-et-un  iïi&u<..aî]ence..*. 
Ce  jour  est  pour  dos  cceura  uu  siècle  de  aoufiraoce^ 
Ce  jour  eat  à  jaioaii  un  sombre  jour  de  deuiL 
Tu  pleûreB  tes  enfants,  malheureuic  patrie  t 
C'est  en  te  défendanl  qu*ilB  ont  perdu  là  Yie^ 
Et  tu  gêmÎB  aur  leur  cercueili 

Hélas  I  ils  sont  tombés  victimes  déplorables 
D*artifieea  cruels,  d'erreurs  inipardoouables  ; 
Ils  aoDt  uïorta  combattant  pour  votre  Mbertê» 
lia  sont  mort  mais  leur  nom  vivra  longtemps  encore^ 
Leur  trépas  qu'à  jamais  chacun  de  nous  honore 
Leur  acquiert  rimmortalité. 

Gémis,  gémis  encore,  ô  !  ville  infortunée, 
Tu  ne  saurais  assez  plaindre  leur  destinée. 
Tu  ne  pourrais  donner  trop  de  pleurs  à  leur  sort; 
Mais  pour  tes  fils  meurtris  n*as-tu  donc  que  des  larmes? 
N*e8t-il  pas  en  tes  midns  de  légitimes  armes  P 
Ne  saurais-tu  venger  leur  mort? 

Offre  pour  tes  enfimts  le  pieux  sacrifice; 
Mais  sur  les  meurtriers  appelle  la  justice; 
Souffiriras-tu  longtemps  rorgueU  de  ces  bourreaux? 
Du  sang  qu'ils  ont  versé  vaa  demander  vengeance, 
Pour  eux  comme  pour  nous  Thémis  tient  la  balance, 
Devant  elle  tous  sont  égaux. 

Parles,  et  que  ta  voix  jusqu'à  ton  roi  résonne; 
Et  que  ta  plaiqte  amère  arrive  aux  pieds  du  trône  ; 
Porte  au  delà  des  mers  le  cri  de  ta  douleur. 
Fais  trembler  à  leur  tour  les  auteurs  du  carnage. 
Fais  lire  à  tous  les  yeux,  sur  leur  pâle  visage, 
Le  remords  qui  ronge  leur  cœur. 

Canadiens,  en  ce  jour,  Funivers  vous  contemple  ; 
n  a  connu  le  crime,  il  attend  un  exemple. 
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Vos  mort!  de  leur  tombeau  Fimplorent  à  grands  cris, 
Leurs  ombres  chaque  jour  errantes  sur  la  plage 
La  réclament  de  vous,  comme  un  dernier  hommage 
Qu'on  doit  à  leurs  mânes  chéris 
». 
Citoyens,  accourez  et  jurez  sur  leur  tombe 

De  soutenir  un  nom  dont  la  gloire  succombe. 
Entendez  cette  voix  qui  vous  répète  à  tous  : 
'*  Pour  maintenir  vos  droits  déployez  du  courage, 
^  Vengez  notre  trépas,  achevez  notre  ouvrage, 
"  Ou  périssez  ainsi  que  nous.** 

Et  toi,  qu*in?oqne  ici  notre  ardente  prière. 
Liberté,  parmi  nous  renais  de  leur  poussière! 
Avec  toi  dans  ces  lieux  conduis  la  douce  paix. 
Viens  essuyer  nos  pleurs,  viens  consoler  nos  peines  ; 
Eloigne  pour  jamais  ces  déchirantes  scènes 
Et  rhorreur  de  pareils  forfaits  I 


1833. 

POINTS  DE  VUE  DE  LA  DESCENTE  DE  LA 
MONTAGNE  DE  MONTRÉAL. 

Qui  n*a  point  contemplé,  dans  ses  vastes  regards. 
Le  coup-d*(Eil  enchanteur  qui  vient,  de  toutes  parts, 
S'offrir  au  voyageur  dans  la  pente  facile 
Du  mont  majestueux  qui  domine  la  ville  ? 
Fatigué  de  la  route  et  comme  emprisonné 
Dans  le  dédale  obscur  de  Tétroit  défilé 
Qui  partage  en  deux  parts  le  cœur  de  la  montagne, 
L*ennui,  pendant  longtemps,  Tassiége  et  raccompagne. 
Mais  à  peine  sorti  de  ce  sombre  sentier, 
Que  d*objets  à  ses  yeux  viennent  se  déployer  ! 
Avec  quelle  surprise  et  quel  charme  sa  vue 
D*un  immense  horison  embrasse  retendue  I 
Ce  qui  d*abord  le  ûxe  et  Tattire  toujours. 
C'est  le  fier  Saint-Laurent  qui,  dans  son  noble  cours. 
Entre  des  bords  riants,  pompeusement  promène 
Les  flots  toujours  coulant  de  son  urne  lointaine. 
Puis  des  prés  verdoyants,  des  vergers,  des  bosquets 
Parsemés  de  villas,  de  somptueux  palais, 
15 
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Où  ricbea  citadins  ^îenoent  Ioîû  de  k  ville 
E^sptrer  le  repoa  d'uD  Bcjou?  plus  tranquille- 
Fuis  apparaU  CDÛn  Topulente  cite, 
BrîîlflQte  de  splendeur  et  de  prospérilé, 
Qui  déjà  s'étendanl  partout  dans  la  câmpagtie. 
Menace  de  a^aaseoir  un  jotir  sur  la  montagtîé- 
Parmi  îe&  moaumenls,  maguiflqueB,  norobreux. 
Que  ce  nouveau  coup  d*ŒÎl  vient  déployer  aux  yeuxf 
Au  eentfe^  U  en  est  un  qui  sur  toua  se  signale 
Par  son  portique  aîtier,  sa  grandeur  cntossale. 
Etevant,  comme  un  mont,  sou»  la  ?oÛte  des  cieai^ 
Sa  maase  gigantesque  et  son  &ont  soureillcui^t 
Il  semble  rembrunir  de  sa  couleur  grisâtre 
Tous  les  rianta  tableaux  d*un  horiaon  bleuâtre. 
Temple  du  Tout-Puiaàant,  il  atteâtc  aux  regarde 
La  piété  d'un  peuple  et  le  règne  dea  arts. 
L*  Amérique  du  Nord  n'a  rien  qui  ri  valise, 
En  monuments  pic^ux^  cette  superbe  Egliae* 
Honneur  à  Montréal,  honneur  à  la  cité, 
Qui  prouve  ainsi  sa  foi,  sa  libéralité  ! 
A  droite,  il  est  encore  un  modeste  ermitage, 
Que  Tœil  découvre  à  peine  à  travers  le  feuillage  ; 
Et,  lorsque  cent  palais,  che&-d*œuvre  de  dos  arts, 
Semblent  de  tous  côtés,  étaler  aux  regards 
L'opulence  et  le  luxe,  à  la  simple  nature 
Il  emprunte  lui  seul  ses  grâces,  sa  parure. 
Asile  de  bonheur,  de  paix  et  de  vertu. 
Interdits  aux  enfitnts  d*un  siècle  corrompu. 
Sous  ses  humbles  lambris,  il  veut  que  la  jeuhesse 
Vienne  avec  sa  fraîcheur  respirer  la  sagesse. 
Qui  peut  le  contempler  ce  séjour  enchanteur 
Sans  qu*il  sente  de  joie  encor  battre  son  cœur, 
Au  souvenir  heureux  de  tant  de  jouissance 
Que  son  sein  sut  offirir  à  son  adolescence  P 
Ah!  qui  ne  revoit  pas  sans  un  plaisir  nouveau. 
Sa  plage  où  le  4estiD  a  placé  son  berceau? 
Et  rhumble  presbytère  et  la  tour  du  village 
Qui,  te  irjt  tant  de  fois  jouer  sous  son  ombrage. 
Pourrait-il  donc  revoir  d*un  œil  indifiérent 
Vuak  où  8*écoula  son  âge  adolescent  ? 
Pou^rmt-il.i^ubUer  la  douce  solitude 
Qui  charmi^  fliia.f  I^uû•.et  9çb  dlgoùta  d^étode  ? 
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Pèor  moi  qui  YtA  chéri,  qui  le  regrette  encor, 

L*aiile  qui  me  fit  retrouver  Tftge  d*or, 

Je  ne  le  vois  jamais  que  je  ne  me  rappelle 

De  mes  premiers  printemps  Tépoque  la  plus  belle. 

Aussi,  tontes  les  fms  que  je  descends  le  mont 

Qni  déroule  à  mes  yeux  un  immense  horixon, 

Où  cent  tableaux  divers  grandissent  sor  la  scène, 

Ce  qui  d'abord  me  fixe  et  sans  cesse  m*entraine. 

Ce  n'est  pas  tant  le  fleuve  avec  son  noUe  cours, 

La  cité  florissante  avec  ses  alentours  ; 

Mais  c'est  le  seul  aspect  de  Taimable  retraite 

Où  le  bonbeur  est  pur,  l'allégresse  parfaite. 

Un  charme  inexprimable  a  resaisi  *non  coeur. 

Je  demeure  pensif^  je  rêve  le  bonheur.... 

Et  cédant  au  transport  de  mon  Ame  attendrie 

A  cette  perspective,  aussitôt  je  m'écrie  : 

Us  sontcBoor  debout  ces  antiques  ormeaux, 

Témoins  de  mes  plaisirs,  de  mes  jours  les  plus  beaux! 

Quand  tout  change  autour  d'eux,  seuls  ils  bravent  Torage, 

Le  temps  qui  les  respecte  embellit  leur  feuillage! 

Chacun  d'eux  me  retrace  un  touchant  souvenir, 

M'oflre  une  jouissance  et  rappelle  un  plaisir... 

Et  malgré  les  revers  d'une  vie  orageuse. 

Je  revis  tout  entier  à  cette  époque  heureuse. 

Là,  comme  Télémaque,  à  leur  ombrage  assis. 

D'un  sage  précepteur,  nouveau  Termosiris, 

Je  recueillais  en  paix  les  leçons  de  sagesse, 

Qu'il  voulait  inculquer  à  ma  frêle  jeunesse. 

Ici,  de  mes  amis  je  goûtais  l'entretien  ; 

Mes  peines,  mes  plaisirs  s'épanchaient  dans  leur  sein. 

Le  temps  qui  s'est  enfui  depuis  à  tire-d'ailes, 

Ne  les  a  point  changés — ^ils  sont  toujours  fidèles. 

Tantôt,  me  retrouvant  sous  ces  autres  noyers. 

Avec  mes  livres  seuls,  seul  avec  mes  pensers, 

J^  variais  Fattrait  que  donne  la  lecture, 

Du  spectacle  riant  de  la  belle  nature. 

Je  Fands  sous  les  yeux.... de  la  cime  des  monts 

DépkFfÉDt  à  mes  pieds  des  plaines,  des  vallons. 

Là  Cérès  balançait  ses  gerbes  ondoyantes 

Qoe  redorait  Fhébos  ù  ses  ardeurs  brûlantes. 

Id,  deam^rfasomieurB  abattaient  sous  leur  fiiulx 

L'hetb*  mûrs  des  prés  dettiDée  «ox  troupeaux. 
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Aillean,  dani  les  Tergen,  prénge  de  rautomne. 

Mûrissait  les  trésors  dont  sa  main  les  couronne. 

Abrité  de  feuillage  et  foulant  les  gaaons, 

L^esprit,  le  cœur  remplis  de  mille  illusions, 

Je  croyais  retrou?er  les  hameaux  de  Viigile, 

Ou  rhomme  heureux  des  champs  qu*a  célébré  Delille, 

En  lisant  tour  à  tour  les  précieux  écrits 

De  ces  auteurs  rivaux,  immortek  et  chéris. 

Mais  pourrai-je  oublier  aussi  qu*à  leur  ombrage 

De  Taimable  art  des  vers  je  fis  Tapprentissagef 

Oui  !  c'est  là  que  j*allai  d*  Apollon,  de  ses  soeurs, 

Pour  la  première  fois  rechercher  les  âireurs. 

J*avai8,  pour  me  guider,  de  sages,  doctes  maîtres, 

Les  inspirations  de  ces  sites  champêtres  ; 

Les  uns  &its  pour  donner  Téveil  à  tout  talent. 

Les  autres  pour  en  suivre,  en  éclairer  Félan. 

Si  depuis,  en  courant  la  carrière  des  lettres, 

J*obtin8  quelque  succès,  je  le  dois  à  ces  maîtres  ; 

Je  ne  le  dois  pas  moins  au  séjour  enchanteur 

Où  tout  charme  les  yeux,  et  Tesprit  et  le  cœur. 

O  TOUS,  dont  la  mémoire,  après  seize  ans  m*inq;ûfe. 

Souffrez  donc  que  pour  vous  vibre  ai\jourd*hui  ma  lyre. 

Mais  quel  noir  souvenir  autour  de  moi  soudain 

Erre  comme  un  &ntôme,  et  Tarrache  à  ma  main. 

Alors  que  pour  combler  ma  douce  jouissance. 

Animé  par  Télan  de  ma  reconnaissance. 

Je  m*eD  allais  pour  vous  soupirer  des  accents^ 

Dignes  de  vos  bienfaits  et  de  mes  sentiments  f 

Hélas  !  vous  n*êtes  plus  !  et  Theureux  ermitage 

A  toujours  la  beauté,  la  fraîcheur  en  partage  I 

Et  le  deuil  n*en  a  point  exilé  les  oiseaux, 

Et  ces  arbres  n*0Dt  point  flétri  leurs  frais  rameaux! 

C*e8t  que,  sans  doute,  hélas  !  c'est  votre  destinée 

D'habiter  désormais  un  plus  bel  Elysée  ; 

C'est  que  dans  ce  séjour  où  Ton  ne  vous  voit  plus. 

De  dignes  successeurs  font  briller  vos  vertus. 

Eclater  vos  talents,  et  revivre  sans  cesse 

En  vous  cet  art  heureux  de  guider  la  jeunesse... 

Et  vous,  fils  d'Apollon,  disciples  fortunés. 

Que  ce  site  Inentôt  va  revoir  rassemUés, 

Puisqu'il  vous  est  donné  d*y  respirer  encore. 

Ah  t  de  votre  bonheur  saches  chérir  l'aurore. 
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Trop  tôt,  hélas  I  trop  tôt  dans  le  monde  lancés, 
Pent-ètre  en  Terrez-yous  les  beaux  jours  éclipsés  f 
Dana  nn  knntain  trompeur  il  sourit  à  votre  Age, 
Mais  phia  son  ciel  est  beau,  plus  il  cache  Forage  : 
Quiconque  le  connaît,  donnerait  tous  les  ans 
Qn*il  coule  dans  son  sein  pour  un  de  vos  instants. 
Saches  de  votre  état  goûter  les  avantages  ; 
Renouvelés  d'ardeur,  soyez  studieux,  sages  ; 
Par  Toa  douces  vertus  peut-être  pourrez-vous 
Du  sort  qui  vous  attend  vaincre  un  jour  le  courroux. 

PiBBBX   LaVIOLBTTB. 


1833. 
L'AUTOMNE. 

D*une  main  défidDante  effeuillant  sa  couronne,  (>) 

Parmi  nous,  à  pas  lents,  marche  la  triste  automne. 

La  tetre,  sous  ses  pieds,  se  jonche  de  débris. 

Flore  a  caché  ses  fleurs,  et  Cérès  ses  épis  ; 

Et  lorsque  les  oiseaux,  désertant  nos  bocages. 

Dans  des  climats  plus  doux  vont  porter  leurs  ramages, 

Zéphir  las  d*errer  seul  sur  les  pâles  rameaux, 

Dans  son  timide  essor  s'endort  sur  les  roseaux. 

D'un  voOe  ténébreux  éclipsant  sa  lumière. 

Le  soleil  à  regret,  conmience  sa  carrière, 

A  Faspect  du  tyran  de  la  terre  et  des  cieux 

Dont  le  souflie  glacé  vient  amortir  ses  feux. 

Cett  le  n<»r  aquilon,  descendu  des  montagnes, 

Sa  tète  qu'il  secoue  a  blanchi  les  campagnes  ; 

Terrible,  sa  présence  a  fait  fuir  les  oiseaux, 

A  flétri  les  gaxons,  enchaîné  les  ruisseaux  ; 

Et  les  troupeaux  qu'il  fait  errer  à  l'aventure, 

Qu'il  laisse  sans  abri,  sans  onde,  ni  pâture. 

De  leurs  gémissements  attendrissant  les  airs. 

Paraissent  préluder  au  deuil  de  T  univers. 

Adieu,  plaisirs  à  purs  I  adieu,  fêtes  champêtres  ! 

Adieu,  loisirs  passés  à  l'ombrage  des  hêtres  I 

Le  règne  de  Phiver,  hélas  !  n'épargne  rien  ! 

Le  souci,  la  tristesse  échappés  de  mon  sein, 

Dslisle. 
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Seuls  cooduÎBant  k  char  des  heoret  puetaenMit 
Malgré  nous,  vont  hanter  nos  demeuiet  oiaeuaes  ! 
Si  partoat,  eo  tyran,  il  sème  ses  homnra, 
Ah  I  gardons  «nous  du  moins  de  lui  livfer  dos  ccsun  ! 
Si  nous  ne  pourons  plus  dea  riantes  prairies^ 
En  cadence  fouler  les  pelouses  fleuriesi 
AUons  porter  ailleurs  notre  foUtre  jeu  ; 
Recherchons  les  plaisirs  qu*offire  le  cam  du  feu. 
Sous  le  cèdre  entassé  o*est  pour  nous  qo*il  pétille: 
A  sa  vive  clarté  TaUégresse  qui  hrille 
Montre  un  cercle  serré  de  helles  et  d*amants, 
Et  d*amis  et  d*époux,  de  TÎeilles  et  d*en&nu... 
Réunion  d*heureuz,  joviale  assemblée. 
Que,  malgré  les  autants,  conToque  la  veillée. 
Aux  cités,  que  Tennui  brille  dans  le  salon  ; 
Aux  champs,  que  le  plaisir  suive  chaque  saison  ï 
Rions,  chantons,  causons... mais  que  la  politique 
Ne  vienne  point  troubler  le  bonheur  domestique  ! 


Sa  pomme  de  discorde  a,  par  tout  le  pays, 
Divisé  sans  pitié  les  parents,  les  amis,  • 
Semé  les  noirs  soup<^8,  la  mésintelligenee, 
L*odieux  préjugé,  Tinjuste  méfiance.... 
Ne  souffit>ns  qu'elle  vienne  influer  sur  nos  mœurs: 
Laissons  tous  ces  travers  à  nos  sombres  penseurs! 
Dans  leur  tour  de  Babel,  leurs  chAteaux  en  Espagne, 
Laissons  en  paix,  laissons  tous  ces  tranche-montagne 
S*endormir  dans  leur  rêve.. .Imitons  nos  aïeux: 
Us  ne  pensaient  pas  tant,  ils  vivaient  i^us  heureux. 

PlBRBX  LaVIOIATTB. 


1833. 
CHANT  DE  NOËL. 

Quels  chants  harmonieux  au  séjour  du  tonnerre 
Troublent  le  cahne  de  la  nuit? 

Les  esprits  bienheureux  descendent  sur  la  terre» 
Sur  leurs  traces  Taurore  luit 
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Eclipsant  les  rayons  de  sa  gloire, 

Le  Verbe  8*était  incarné 

Enfin  mille  chants  de  Tictoire 
Disent  qu*an  Sauveur  nous  est  né  I 
Divin  Enfant,  tu  nous  appelles, 
Ta  voix  est  celle  du  Très-Haut  : 
Ton  amour  nous  donne  des  ailes. 
Nous  fait  voler  à  ton  berceau. 

Mortels,  réveillez-vous,  marchez  à  la  lumière 

Du  jour  qui  se  lève  pour  vous  ; 
Déjà  Tastre  divin  commence  sa  carrière, 

n  vient  nous  vivifier  tous. 

Voyez  comme  il  chasse  les  ombres 

Où  s*était  plongé  Tunivers  I 

Relancé  dans  ses  cachots  sombres, 

Satan  frémit  dans  les  enfers 

Divin  Enfant,  tu  nous  appelles. 

Ta  voix  est  celle  du  Très- Haut  : 

Ton  amour  nous  doune  des  ailes. 

Nous  fidt  voler  à  ton  berceau. 

Trop  orgueilleux  mortels,  quoi  !  votre  foi  chancelle, 

A  Taspect  de  ce  fkible  Enfknt  ! 
Votre  fière  raison  refroidit  votre  zèle  ; 

A  son  anéantissement 

Craignez  qu'il  ne  vous  mette  en  poudre, 

Cet  Enfant,  Dieu  de  Tunivers  ! 

Sa  main  n*a  déposé  la  foudre. 

Que  pour  venir  briser  vos  fers  I 

Divin  Enfant,  tu  nous  appelles, 

Ta  voix  est  celle  du  Très-Haut  : 

Ton  amour  nous  donne  des  ailes. 

Nous  fait  voler  à  ton  berceau. 

Tel  que  les  fils  de  roi,  descendu  sur  son  trône. 

Si  dans  la  pourpre  il  n'est  pas  né. 
S'il  se  montre  à  vos  yeux  sans  sceptre,  sans  couronne, 

Et  sans  pompe  et  sans  majesté  ; 

C'est  que  déjà  sa  voix  vous  prêche 

L'exemple  de  l'humilité  ; 

Venez  donc  apprendre  à  sa  crèche 

L'amour  de  l'humble  pauvreté. 


28  2  LB  BÉFBBTOIBB  VATIGMAL. 

DiTÎn  Enfimt,  tu  nous  appeUet, 
Ta  voix  est  celle  do  Trèi-Haut  : 
Ton  amour  nous  donne  des  ailes, 
Nous  fait  voler  à  ton  berceau. 

Du  fond  de  son  berceau  maîtrisant  la  nature, 
Les  astres  marchent  à  sa  voix. 

Partis  à  ce  signal  et  bravant  la  froidure, 
A  sa  crèche  accourent  les  rois  I 
Déjà  les  Dieux  du  capitole 
Tremblent,  chancellent  devant  lui  : 
n  n*a  qu*à  dire  une  parole, 
L*univers  en  poudre  est  réduit. 
Divin  Enfimt,  tu  nous  appelles. 
Ta  voix  est  celle  du  Très-Haut: 
Ton  amour  nous  donne  des  ailes, 
Nous  &it  voler  à  ton  berceau. 

Chrétiens,  n*imitons  pas  Taveugle  indifiérence 
De  ringrate  Jérusalem  ; 

Partageons  les  transports,  la  sainte  jouissance 
Des  habitants  de  Bethléem  I 
Marchons  sur  les  traces  des  Mages  ; 
Au  lieu  d*encens,  de  myrrhe  et  d*or. 
Offrons  à  Jésus  en  hommages 
Nos  cœurs  qui  plairont  plus  encori 
Divin  Eofiint,  tu  nous  appelles. 
Ta  voix  est  celle  du  Très- Haut  : 
Ton  amour  nous  donne  des  ailes. 
Nous  &it  voler  à  ton  berceau. 


POBBBB  LaTIOLBTTB. 


1834. 
LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

L*année  expire,  une  autre  recommence, 
Ainsi  le  flot  au  flot  succède  et  meurt  : 
Sans  en  connaître  encore  Tinfluence, 
Un  jour  du  moins,  respirons  le  bonheur. 
Que  sur  Faile  d*£ole 
Tout  noir  chagrin  s*envole  I 
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Et  réunit  dans  le  sein  du  plaisir, 
N*ajoD8  qu*un  cœor  pour  savoir  eo  jouir! 

Rappelons-nous  comme  autrefois  nos  pères, 
Avec  transport,  saluaient  ce  beau  jour  ; 
Us  devenaient  tous  amis  et  tous  frères. 
L'aimable  paix  habitait  leur  séjour. 

Les  jeux,  les  ris,  les  grâces, 

S*enchainaient  sur  leurs  traces  ; 
Us  célébraient,  dans  leur  jojeux  élsn, 
L*heureux  retour  du  premier  jour  de  Tan. 

Qu'ils  étaient  beaux,  hélas  I  ces  temps  antiques. 
Temps  de  vertus  et  de  félicité  ! 
Dissentions,  querelles  politiques 
Ne  venaient  point  refroidir  la  gaité. 

Etre  à  leur  Dieu  fidèles, 

Au  roi,  comme  à  leurs  belles  : 
Cest  le  motte  qu'avaient  pris  nos  ayeux, 
Us  y  trouvaient  le  secret  d'être  heureux. 

Ce  jour  du  moins  imitons  leur  exemple. 
Faisons  revivre  encor  le  bon  vieux  temps  ! 
Dans  nos  foyers  transformés  en  un  temple, 
Sacrifions  sux  plus  doux  sentiments  I 

Mais  que  sous  son  égide, 

La  sagesse  nous  guide 

Faite  pour  plaire  à  l'esprit  comme  au  cœur, 
Elle  ne  prend  des  plaisirs  que  la  fleur. 

Mais  quel  penser  trouble  soudain  nos  fétes. 
Et  nous  arrache  à  nos  joyeux  ébats  ? 
La  foudre  gronde  au-dessus  de  nos  têtes, 
La  terre  tremble  et  gémit  sous  nos  pas 

Plus  de  paix,  d'harmonie, 

Dans  ma  pauvre  patrie  ! 
Quand  des  vautours  lui  déchirent  le  sein. 
Comment  ne  pas  trembler  pour  son  destin  ? 

Faible  roseau  battu  par  la  tourmente 
Qui  va  partout  briser  les  nations. 
Laisseras-tu  ta  tête  chancelante 
Fléchir,  tomber  aux  vents  des  actions  ? 
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Nod!  dod!  brave  rongal 
Ranime  ton  courage  I 
Ton  front  flétri  ne  tuccomben  pas  : 
Voit  Albion  Fappuyer  de  too  braal 

Mais  bannissons  des  soa?enirs  funèbres, 
Autour  de  nous  ils  ramènent  la  nuit. 
Que  rhorizon,  désormais^sans  ténèbres, 
Fixe  nos  yeux  sur  le  jour  qui  nous  luit  I 
Aimons  notre  patrie, 
^         Que  la  paix,  rbarmonie, 
De  ce  beau  jour  signale  les  transports, 
Et  le  bonheur  restera  sur  nos  bords. 


L'AN  1834. 

Encore  un  an  de  passé  sur  le  monde  ; 

La  liberté  fit  crouler  un  tyran. 

Si  je  vois  bien  dans  la  sphère  profonde, 

L*astre  des  rois  8*éclîp8e  à  son  couchant. 

Peuples,  pour  nous,  c*est  un  heureux  présage, 

Quand  le  loup  dort  les  bergers  sont  en  paix. 

Chantons!  le  jour  de  Tesclavage 

Va  disparaître  pour  jamais. 

La  liberté,  fuyant  de  ses  domaines, 
Errait  en  pleurs  dans  Tombre  des  forêts; 
Elle  entendait  au  loin  le  bruit  des  chaînes. 
Et  la  torture  armer  ses  chevalets. 
Mais  de  ces  temps  de  pleurs  et  de  misères. 
Le  règne,  enfin,  pour  le  peuple  est  passé. 
Chantons!  au  bruit  confiis  des  Terres, 
Car  notre  règne  est  commencé. 

Les  rois  voulaient  à  la  jeune  Amérique 
Faire  aussi  don  et  du  sceptre  et  des  fers  ; 
Mais  le  lion,  broyant  leur  rouille  antique. 
De  leurs  débris  parsemait  les  déserts. 
Ces  hochets  d*or  sont  bons  pour  des  esclaves, 
Se  disait-il  dans  sa  juste  fureur 

Chantons!  et  que  la  voix  des  braves 

Répète  ce  refirain  en  chœur. 
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O  Canada!  ton  ciel  est  plein  d*orage8 1 
Biais  ne  crains  point  rapproche  des  tyrans  ; 
L*aqailon  seul  dans  son  char  de  nuages 
Renverserait  leurs  pavois  chancelants. 
Seul  rhomme  libre  admire  nos  tempêtes, 
Et  sait  braver  en  tout  temps  leur  courroux. 

Chantons!  car  jamais  dans  nos  fêtes 

îi'alniasil  n'entrera  chez  nous. 

F.  X.  Gabnbau. 


1834. 
POURQUOI  DÉSESPÉRER? 

Partout  on  dit,  roeîl  fixé  sur  les  flots, 
L*esquif  brisé  s*abîme  sous  Torage. 
O  Canada!  ton  nom  n*a  plus  d*échos, 
Et  tes  en&nts  chéris  ont  fait  naufi:age. 
Mais  non,  ils  ne  périront  pas. 
Une  voix  tout-à-coup  s*écrie  : 
Le  soleil  dore  au  bout  des  mâts 
Le  vieux  drapeau  de  la  patrie,  * 
De  la  patrie. 

Canadien,  tu  connus  cette  voix  ; 
Le  ciel  pour  nous,  souvent  Ta  fait  entendre  ; 
Dans  nos  malheurs,  hélas,  combien  de  fois 
Nous  avons  cru  notre  Bion  en  cendre? 

Enfants  jetés  hors  des  berceaux, 

On  nous  exposa  sur  le  Tibre  ; 

Mais  Rome  sortît  des  roseaux.... 

Et  Rome  aussi  bientôt  fut  libre. 
Bientôt  fut  libre. 

Mais  si  la  nue  éclipsa  dans  les  cieux, 
Plus  d*une  fois  notre  étoile  sacrée; 
Après  Torage  à  son  front  radieux 
On  reconnut  sa  gloire  à  Tempyrée. 

Phare  qui  ne  B*éteint  jamais, 

Elle  éblouit  la  tyrannie. 

Qui  droit  sur  Técueil  des  forfaits. 

Ira  jeter  sa  barque  impie. 
Sa  barque  impie. 
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A  la  tribané,  oo  TÎt  comme  aux  oombata, 
Toujours  briller  notre  même  courage. 
Chargés  de  fers,  menacés  du  trépas, 
De  nos  tyrans  nous  braverions  la  rage 
S*il  fiillait  pour  la  liberté. 
Sacrifier  nos  biens,  la  vie  ; 
Et  sous  son  drapeau  redouté 
Mourir  pour  elle  et  la  patrie, 
Et  la  patrie. 

F.  X.  Gaehbau. 


1834. 

LA  HARPE. 

Harpe  divine,  ô  source  d*hannonie. 
Répète  encor  tes  chants  mélodieux. 
Et  toi  qui  d* Apollon  partage  le  génie. 
Elève  aussi  ta  voix  qui  sut  charmer  les  Dieux. 
Mais  déjà  la  corde  soupire, 
L*on  dirait  un  souffle  du  soir, 
Ou  le  murmure  de  Zéphire, 
Dans  les  créneaux  d*un  vieux  manoir. 

Silence!  un  chant— La  harpe  recommence; 

Uamour  prélude  à  ses  divins  accords; 
Emilie  a  repris  le  fil  de  sa  romance, 
Jamais  plus  doux  concert  n'embrasa  nos  transports. 

Ah!  que  ne  puis-je  en  traits  de  flamme 

Graver  en  moi  ces  doux  accents. 

Et  nourrir  longtemps  dans  mon  ftme 

Le  charme  secret  de  mes  sens  I 

Que  ces  doux  sons  expriment  bien  Tivresse 

De  deux  amants  qui,  près  d*un  jeune  ormeau, 
Interrogent  leurs  yeux  qu*adoucit  la  tendresse. 
Et  jurent  de  8*aimer  jusque  dans  le  tombeau. 

O  harpe  qui  te  fiiit  sourire  f 

Eugène  volait  un  baiser 

De  son  amante  qui  soupire 

Et  qui  n*osa  le  refuser. 
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Je  ris  alors  son  front  où  Tinnocence 

Avait  laîsBé  sa  couronne  de  fleurs, 
Plus  rouge  qu*une  rose  accuser  Timprudence 
De  Pâmant  qui  déjà  flétrissait  leurs  couleurs. 

Biais  quel  nouvel  écho  résonne, 

C*est  le  chant  de  nos  vieux  soldats  ; 

Et  comme  la  foudre  qui  tonne 

La  corde  redit  leurs  comhats. 

Là  has  paratt  le  guerrier  stir  Tarène  ; 

Un  noir  panache  ombrage  son  coursier. 
Le  glaive  dans  sa  main  brille  au  loin  sur  la  plaine, 
Le  soleil  enflammaient  ses  vêtements  d*acier. 

L*airaîn  sonne  dans  la  carrière  : 

Soudain  volent  les  escadrons  ; 

Au  milieu  des  flots  de  poussière 

Le  fer  retentit  sur  les  monts. 

Victoire  I  a  dit  la  harpe  glorieuse, 

Et  ses  accords  devinrent  plus  bruyants. 
Pour  s*éloigner  bientôt  sur  la  plaine  poudreuse, 
Et  suivre  des  vaincus  les  bataillons  fuyants. 

Car  déjà  la  chanson  guerrière 

Etait  à  son  dernier  refrain. 

Lorsque  la  brise  printanière 

Des  ondes  effleura  le  sein. 

La  fibre  d'or  imitant  son  langage, 

Du  vieux  pécheur  commença  les  chansons, 
Et  les  échos  lointains  dont  murmurait  la  plage 
Semblaient  en  soupirant  renouveler  ses  sons. 

Ainsi  du  poétique  délire 

La  harpe,  aimant  les  doux  accords. 

Chante  ou  sourit,  gronde  ou  soupire. 

Toujours  fidèle  à  nos  transports. 

Jadis  David  répétait  avec  elle 

Ces  chants  sacrés  révérés  des  chrétiens; 
Et  faurore  souvent  en  suspendant  son  aile. 
Ecoutait  leurs  concerts  des  monts  iduméens. 

Au  temple  un  jour  j*ai  cru  Fentendre; 

Mais  ce  n*était  plus  cette  voix 

Dont  Fécho  firappant  Alexandre, 

Loi  fit  lospeodre  let  exploits. 

F.  X.  Gabhiav. 
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1834. 
LA  LIBERTÉ,  LA  PATRIE  ET  L'HONNEUR- 

(chanson.) 

Air  :  Du  troubadow, 

O  !  Canadien,  qu'illustra  le  courage, 
Viens  à  ma  lyre  inspirer  de  doux  chants  ; 
Ton  nom  toigours  a  bravé  Tesdavage, 
Ton  bras  armé  fut  Teffiroi  des  tjrans. 

Ta  voix  mâle  et  sonore, 

Répéterait  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  l*honneur  I 

Aimant  la  paix,  fuis  les  yeux  du  Sicaire 
Qu*un  fer  en  main,  on  lâche  contre  nous  ; 
Mais  si  jamais  un  pacha  téméraire 
Voulait  braver  les  lois  et  ton  courroux  : 

Ta  voix  mâle  et  sonore 

Soudain  répète  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  Thonneur  ! 

Quoi  !  voudrais-tu,  sur  le  sol  de  tes  pères, 
Dans  la  poussière  ensevelir  ton  front  P... 
N*entend8-tu  pas  gémir  leurs  cimeterres. 
Et  leurs  os  bruire  aux  champs  de  CariUoo  ? 

Mais  non  !  ta  voix  sonore 

Soudain  répète  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur: 
La  liberté,  k  patrie  et  Thormeur  I 

Salaberry  conquit  par  sa  vaillance 
Ceux  qui  juraient  d*ensanglanter  nos  champs; 
Mais  Papineau  sait  par  son  éloquence. 
Rompre  au  sénat  les  projets  des  méchants. 

Ta  voix  mâle  et  sonore 

Va  répéter  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  putrie  et  rhoimeur  ! 
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Ce  noble  cri  partout  se  fait  entendre  ; 
Le  peuple,  enfin,  veut  reprendre  ses  droits. 
Un  an  commence  où  plus  d*un  trône  en  cendre, 
En  8*éteignant,  fera  pâlir  les  rois. 

A  cet  heureux  présage 

Que  promet  un  autre  âge, 
Peuples,  chantons  ces  mots  chers  à  mon  cœur  : 
La  Ubertê,  la  patrie  et  Thonneur  ! 


1834. 
LE  RETOUR. 

X  A.  N.  MORIN,  ECUTEB. 

Tu  viens  de  la  riche  Angleterre, 
£h!  bien,  frère,  le  ciel  là  bas 
Est-il  descendu  sur  la  terre  P 
Ou  bien  Thomme  y  dit-il:  hélas!... 
En  approchant  le  grand  fiintôme 
Au  lointain  prestige  emprunté, 
Conmient  s^efface  chaque  atome 
Du  mirage  de  liberté  ? 

Fantôme  accoudé  sur  sa  banque. 
Son  bras  domine  1*  Océan, 
Mais  ce  long  cri:  le  pain  nous  manque  ! 
Est-il  le  bruit  sourd  d'un  volcan  ? 
Non,  ce  grand  peuple  qui  mendie, 
L*espoir  même  Ta  déserté, 
Non,  son  âme  s*est  engourdie 
Tandis  qu*il  criait:  liberté  ! 

Le  fier  dominateur  des  ondes 
Penche-t-il  un  fit>nt  sourcilleux 
.  Vert  les  nations  moribondes 
Qu*écra8e  son  sceptre  orgueilleux? 
Eh  !  cr<nt-il  qu'un  peuple  succombe. 
Quand,  noble,  il  jure  avec  fierté 
D*«ntTar  dans  la  nuit  de  la  tombe. 
Ou  de  rafir  sa  liberté  f 
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Mais  Erin,  Erio  qui  soupire. 
Et  qui  gémit  tant  dans  ses  fers, 
Erin  contre  qui  tout  conjure, 
Et  qui  n*a  plus  que  des  hÎTen: 
Le  pauvre  Erin,  il  n*a  point  d^annes 
Pour  servir  son  bras  irrité  ?.... 
n  n*a  plus,  hélas!  que  ses  larmes 
Et  son  cœur  pour  la  liberté. 

Toi,  dont  Tâme  est  libre  et  si  tendre. 
Combien  il  devait  se  serrer 
Ton  cœur,  quand  tu  pouvais  entendre 
Presque  Erin  gémir  et  pleurer! 
Quand  tu  voyais  la  main  meurtrie 
De  ce  grand  corps  ensanglanté, 
Chercher  encor  pour  la  patrie. 
Son  Dieu,  ses  droits,  sa  liberté! 

Ohl  comme  ton  cœur  devait  battre. 

Quand  tu  vis  le  vaste  atelier 

Que  les  siècles  devront  abattre, 

Mais  qui  semble  les  défier! 

Là,  là  se  forgent  tant  de  chaînes  ; 

Là,  se  perd  tant  de  véHté  ; 

Là  tombent  tant  d^espoir,  de  hunes 

Et  tant  de  cris  de:  liberté! 

Quand  ta  main  soulevant  le  voile. 
Dénouait  le  nœud  gordien. 
Nous,  nous  fixâmes  notre  étoile, 
L^astre  du  peuple  Canadien  : 
Et  Fange  à  figure  connue. 
Par  deux  grands  aigles  supporté. 
Planait  au-dessus  de  la  nue 
Pour  nous  montrer  la  liberté.... 

J.  E.  TUBCOTTB   (»). 

(0  M.  Turcotte  actuellement  du  barreau  des  Trois  Ririères,  a  été  député 
par  le  comté  de  Champlain,  en  1841,  à  TAssemblée  Législative.  Il  a  sw- 
oessivement  rempli  les  charges  de  Tradnctenr  des  Lois,  de  Secrétaire  de  la 
Commission  chargée  de  fidre  une  enquête  sur  la  tennre  seigneuriale,  et 
de  SoUidtenr-OénéraL  On  l'a  privé  de  œ  dernier  emploi,  lors  de  la  forma- 
tion du  second  ministère  Lafontaîne-Baldwin. 
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1834. 
L'ANNIVERSAIRE  DU  GRAND  MEURTRE. 

VINGT-BT-UN  MAI. 

Deox  aos...  trois  martyrs...  nos  trois  frères.... 

Peuple  CanadieDy  riens  en  deuil, 

Viens  oflSrir  au  ciel  tes  prières, 

Ykd»  méditer  sur  leur  cercueiL 

L'herbe  qui  croît  sur  cette  tombe, 

^(^ens  la  baiser  avec  transports; 

Sur  elle  quand  ton  âme  tombe, 

N*7  trouve  pas  l*herbe  des  morts. 

Quand  tu  viens  ici  pour  descendre 
Dans  cette  demeure  sans  bruit. 
Quand  tu  viens  remuer  la  cendre 
D*oû  doit  surgir  Tarbre  au  long  fruit. 
Vois-tu  comme  la  tyrannie 
S*agite  d*un  puissant  effort  ? 
C'est  sa  convulsive  agonie 
L'avant-couirière  de  sa  mort. 

De  toi  ta  mère  est  idolâtre. 
Te  répétait  à  t*étourdir 
Ta  trois  fois  perfide  marâtre 
Qui  t*embras8ait  pour  t*engourdir. 
Tu  fendormis  penché  sur  elle. 
Tu  te  réveillas  dans  leur  sang  I 
Quand  vas-tu  dire  à  la  cruelle  : 
Ca,  femme,  je  suis  assez  grand  ? 

Secouant  Tantique  poussière. 
Tu  t*es  levé  comme  un  géant; 
Mais  ton  existence  première, 
La  vois-tu  comme  un  long  néant  P 
Ouvre  le  grand  livre  du  monde, 
Puis,  au  feuillet  ensanglanté, 
lis  là,  sur  la  page  féconde. 
Lis  :  eidaoage  ou  hberié. 
16 
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Assis  au  banqnet  d'Amérique, 
Od  emplit  ta  coupe  de  sang! 
Serait-elle  donc  chimérique, 
La  Toix grande  qui  dit  ton  rang? 
Dédaignant  la  manne  de  Fange, 
Veux-tu,  comme  Israël,  manger. 
En  cherchant  dans  la  indlle  ftnge, 
Les  fruits  impurs  de  Fétranger? 

Non,  non,  dans  la  coupe  sanglante» 
Tu  ne  boiras  pas  le  mépris, 
Ni  rinjustice  dégoûtante. 
Ni  Torgueil  de  tes  ennemis. 
Dis,  dis  d*une  voix  de  tonnerre 
A  ces  tyrans  audacieux: 
Le  lion  règne  sur  la  terre, 
Mais  Taigle  s'approche  des  deux.... 

J.  E.  TUBCOTTE. 


1834. 
LE  MARIN. 

La  nuit  est  noire  et  le  ciel  sans  étcûles  ; 
Le  vent  mugit  et  frappe,  en  vain,  nos  voiles 

Que  durcissent  les  frimats.    > 
Adieu  patrie  !  adieu,  plus  d'espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Clémence, 

Vous  ne  me  reverrea  pas. 

De  la  tempête  augmente  la  furie  ; 
La  mer  blanchit  le  navire  qui  crie, 

Cen  est  fait,  nous  coulons  bas  ! 
Adieu  patrie  !  adieu,  plus  d'espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Qémence, 

Vous  ne  me  reverrez  pas. 

Vous  m'attendes  à  cette  heure  peut-être, 
Et  vous  croyes  toi^joufs  me  vdr  paraître 

Froid  et  couvert  de  frimats. 
Adieu  patrie!  adieu,  plus  ^espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Clémence, 

Vous  ne  me  ivranei  pv* 
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Au  cap  lointaiii  vaccOIe  une  lumière 

Mais  le  yaisseaii  brisé  sombre  à  l'arrière, 

Tous  s^élancent  dans  les  mâts. 
Adieu  patrie  !  adieu,  plus  d'espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Clémence, 

Vous  ne  me  reverres  pas. 

Tout  disparut  sous  la  vague  profbnde  ; 
Et  le  marin  qui  luttait  contre  Tonaè 

Répétait  encor  tout  bas  : 
Adieu  patrie  !  adieu,  plus  d'espérance. 
Adieu  ma  femme  et  ma  chère  Clémence, 

Vous  ne  me  rererrez  pas. 

F.  X»  Gabhsau. 


1834. 
BONHEUR 

De  mon  pays  citoyens  glorieux, 
Ri^ypelez-vous  Totre  auguste  origine  ; 
Soye2  unis  et  tous  serez  heureux: 
Le  trouble  peut  causer  votre  ruine. 

Et  toi,  sur  nous,  flambeau  sacré. 

Don  du  ciel,  liberté  chérie. 

Fais  briller  ton  sceptre  adoré; 

Règne,  règne  sur  ma  patrie. 

Que  d* Apollon  la  céleste  clarté, 
A  tes  fiiveurs  joigne  aussi  ta  lumière: 
Faut-il  toigours,  plein  de  timidité. 
Suivre  et  garder  la  route  du  vulgaire! 
O  vous,  sciences  et  beaux  arts, 
Enfants  de  Tàme  et  du  génie. 
Volez  vers  nous  de  toutes  parts; 
Régnez,  régnez  sur  ma  patrie. 

Biais  c*est  bien  peu  d'être  libre  et  savant, 
9û  ftut  couler  des  jours  pleins  de  tristesse  ; 
•  Pour  être  heureux  il  fiuit  être  content. 
Aux  biens  réck  joindre  encore  l'allégresse. 
Amour,  jeux,  plaisirs  et  beautés, 
Ornez  les  moments  de  la  vie. 
Verses  sur  nous  vos  voluptés. 
Régnez,  régnez  sur  ma  patrie. 
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1834. 

IMPROMPTU  CHANTÉ  LE  JOUR  DE  LA  ST.  JEAN- 
BAPTISTE  (1). 

(INÉDIT.) 

Ltts  ennemis  sar  Taatel  de  la  haine, 
O  mon  paji  !  décidèrent  ton  sort, 
A  tes  enfimts  ils  présentent  la  chaîne, 
Soufinraient-ils,  quoi!  craindrwent-ib  la  mort? 
Un  fiable  espoir  porte  ta  voix  plamtive... 
De  ta  marâtre  encor  croire  an  serment! 
Songe  plutôt  que  d*UQe  aile  bien  vife 
La  liberté  voltige  en  t*effleurant. 

Espère  encore,  une  heureuse  nouvelle 
Te  lusse  voir  qu*on  vient  venger  tes  droits  : 
Un  secrétaire  à  tes  cris  est  rebelle 
De  ce  Néron  aimerais-tu  les  lois? 
Espère  encore,  jamais  ne  sois  timide, 
La  liberté  n*est  pas  un  vain  néant  ; 
Songe  toujours  que  d^une  aile  rapide 
La  liberté  voltige  en  ^effleurant. 

Si  toutefois  une  aurore  aussi  belle 
S*obscurcis8ait  d*un  voile  dangereux, 
Et  si  ta  mère  osait  être  cruelle. 
Espère  encor,  tes  fils  sont  valeureux. 
Oubliront-ils  cette  scène  outrageante 
Où  vierge  alors  ton  sein  reçut  leur  sang? 
Us  savent  tous  que  d*une  aile  engageante 
La  liberté  voltige  en  ^effleurant. 

(I)  La  fête  nationale  des  Canadiens-Français  a  été  instituée  par  M. 
Ludger  Duremay,  en  1834,  et  célébrée  pour  la  première  fois  à  Montréal, 
dans  le  jardin  de  M.  John  Biaodonaid,  avocat,  an  firaboorg  St  Antoine. 
C'est  M.  Daremaj  ^oi  a  fondé,  la  même  année,  la  Société  St  Jean-B^Kâste, 
et  choisi  la  feuille  d'érable  comme  emblème  de  la  nationalité  canadienne. 
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1834. 

TON  NOM. 

Le  timide  baiser  de  la  vierge  oalve, 
L*éclat  da  papillon  doDt  Taîle  fii|ptive 

Gline  panni  les  fleurs, 
L*écho  retentissant  des  voûtes  de  Téglise, 
Et  le  son  cadencé  de  Tonde  qiû  se  brise 

Sur  les  rocbers  en  pleurs; 

La  mysdqœ  lueur  d'une  étoile  qui  tombe, 
Lhymne  mélodieux  qu*ezhale  la  colombe, 

Dans  Tombre  du  valon; 
Le  bruit  que  fidt  un  ange  en  déplojant  ses  ailes, 
Et  les  plus  doux  concerts  des  Ijres  étemelles, 

Sont  moins  doux  que  ton  nom. 

L.M. 


1834. 
LES  FRANÇAIS  AUX  CANADIENS. 

Air:  T*en  êoumewt'iu,  etc. 

Vous  Canadiens,  vous  autrefois  nos  firères, 
Vous  que  Fintrigue  a  l&chement  vendus; 
Unissex-vous,  comme  Tout  fait  nos  pères, 
Et  les  puissants  seront  bientôt  vaincus. 
Forts  de  vos  droits,  vous  méprisez  les  baines, 
A  vos  ^yrants,  opposez  vos  vertus.... 
Ce  noble  sang  qm  coule  dans  vos  veines,    ) 
O  Canadiens!  ne  le  sentez- vous  plus?        J       ' 

A  Fétranger  qui  vous  défend  la  gloire. 
Montrez  un  titre  inscrit  dans  le  passé; 
Le  souvenir  que  laissa  la  victc»re, 
De  votre  cœur  ne  8*est  point  efikcé.... 
Demandec-lui  qu*il  dlège  vos  chaînes.... 
L'on  peut...  deux  fois...  essuyer  un  refus. 
Ce  noble  sang  qui  coule  dans  vos  veines, 
O  Canadiens!  ne  le  sentez- vous  plus? 
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Si,  dans  tos  champs  la  YÎctoire  moins  pfomptev 
Cédait  aa  nombre  et  trompait  la  Taknr, 
L*on  ne  pourrait  tous  accabler  sans  hootel 
Vous  ne  succomberez  pas  sans  booneurl 
Vous  suppliez;...  vos  demandes  sont  Tsioes, 
Du  rang  des  peuples,  tous  êtes  eidns.... 
Ce  noble  sang  qui  eonle  dans  ?os  mnes, 
O  Canadiens!  ne  le  sentea-fous  plus? 

n  est  un  vœu  qui  dn  peuple  s'élance. 
Lorsque  le  joug  est  trop  longtemps  porté  ; 
Le  temps  n*est  plus,  où  le  cœur  en  sQence 
Poufait  se  taire  an  nom  de  Uherêèl 
Dn  Saint-Laurent,  anx  rives  de  la  Seine, 
Ce  nom  magique  reçoit  des  tributs. 
Au  noble  sang  qui  coule  dans  vos  veines, 
Abl  Canadiens,  ahl  ne  résistes  pinsi 

N.  AUBfH  (»)• 


1834. 
MON  TRAÎNEAU. 

Glisse,  glisse  toi^yours,  suis  les  déclivités; 
Creuse  encor  des  sillons  dans  la  neige  qui  tombe 
En  couvrant  le  dos  noir  de  mon  cheval,  qui  plombe 
Les  cristaux  de  frimas  écrasés  sous  ses  ]^eds. 
Promène,  ô  mon  tratneau,  promène  sur  la  neige. 
Berce,  berce  mon  corps  sur  les  peaux  de  bison 
Dont  j*aime  à  caresser  le  poil  soyeux  et  long. 
Tandis  que,  ruminant,  je  m*endors  sur  ton  siège, 
£t  qu*un  cigare  en  feu  qui  délecte  mes  sens 
Mêle  aux  vapeurs  du  punch  ses  doux  enivrements  ! 

(^)  M.  Aubin,  né  à  Paris  en  1812,  est  venu  en  Canada  en  1834.  Il 
commença,  à  Québec,  dans  le  cours  de  Tannée  1837,  la  publication  du 
Fantasque^  dont  la  verve  et  l'esprit  ont  fait  rire  bien  des  gens,  même  à  leurs 
dépens.  Lors  de  la  seconde  insnrreotion,  en  1838,  il  Ait  renfermé  avec  son 
imprimeur  dans  la  prison  de  Qaébec,  et  on  jetta  l'imprimerie  dans  les  caveaux 
du  palais  de  jostioe.  Sorti  de  prison, il  reooBunençalapuUieationdu  Pcmttuqve. 
et  plos  tard,  en  1843,  il  fonda  et  rédigea  le  Csitor,  qui  ftit  discontinué  à  la 
snifte  des  grands  incendies  de  Québeo.  IL  Aubin  rédige  aujourd'hui  le 
Canadien,  Ce  monsieur  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage,  intitulé  :  La  Chimie 
Agricole  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
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Qnaiid  du  jeone  écotier  paré  da  capot  bleu 
Je  fe«ais,  en  courant  comme  un  daim  dans  Tallée, 
Retentir  sons  mes  pas  les  pavés  du  lycée 
Pour  arriTer  plus  vite  à  It  salle  du  jeu, 
Mon  cœur  se  dilatait  aux  accords  d*un  prélude  \f 
Ce  B*était  pas  le  bruit  du  fifre,  du  tambour, 
Dont  jamais  le  concert  ne  troubla  ce  séjour, 
Ni  le  son  du  piano  que  j*almais  dliabîtude: 
Cétait  des  voix  d'amis  préparant  leurs  traîneaux 
Qui  parlaient  de  glisser  sur  le  flanc  des  coteaux. 

Quand  par  un  soir  d*biver,  la  lune  ip'éclaiimit 
De  ses  reflets  d*aiigent  répandus  sur  la  neige  ; 
Qu*à  Tombre  au  pied  des  murs  la  main  du  sortilège 
SlendemsiBent  se  ooulait,  s'agitait, 
Des  sons  harmonieux  comme  le  oliant  des  I6es 
Versaiest  dans  mon  oreille  un  diarme  délirant  ; 
Ce  n'était  pas  la  voix  du  petit  oiseau  Uanc, 
Ni  le  bruit  du  grésil  sur  les  feuilles  gelées  : 
Cétait  les  sons  joyeux  qui  sortaient  des  grelots 
Annonçant  le  trajet  des  rapides  traîneaux. 

Quand,  retrempée  au  feu  des  méditations, 

Mon  âme  réfléchit  la  lampe  du  poète, 

Et  monte  à  sa  lueur  par  degré  jusqu'au  fidte 

Du  bonheur  idéal  et  des  illusions, 

Il  est  un  souvenir  parmi  ceux  que  j*estime 

Qui  vient  comme  un  fantôme  dSacer  nies  pensers  ; 

Ce  souvenir  n'est  pas  la  verdure  des  prés. 

Ni  du  soleil  couchant  le  rose  si  sublime  : 

Non!  mais  ce  souvenir,  si  suave,  si  beau. 

Ce  souvenir  d'école  enfin,  c'est  mon  traîneau. 

Glisse,  glisse  toujours,  suis  les  déclivités; 
Creuse  encor  des  sillons  dans  la  neige  qm  tombe 
En  couvrant  le  dos  noir  de  mon  cheval,  qui  plombe 
Les  cristaux  de  frimas  écrasés  sous  ses  pieds. 
Promène,  ô  mon  traîneau,  promène  sur  la  neige, 
Berce,  berce  mon  corps  sur  les  peaux  de  bison 
Dont  j'aime  à  caresser  le  poil  soyeux  et  long, 
Tandis  que,  ruminant,  je  m'endors  sur  ton  siège 
Et  qu'un  cigare  en  feu  qui  délecte  mes  sens 
Mêle  aux  vapeurs  du  punch  ses  doux  enivrements  I 

J.  Phslan  (0- 
(»)  IL  Phfllan  d-deYant  rédacteur  de  U  Minerve. 
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1884. 
LE  POÈTE  JEUNE  PATRIOTE. 

D  dit  qii*îl  a  Tiogt  ans.    La  poudre  dn  collège 

Ett  enoore  imprégnée  à  son  mil  habit  noir. 

Da  chagrin  sur  son  fioot,  qui  voua  fiât  peine  à  wr, 

A  paisé  Fonde  ncrilége. 
Une  main  tur  la  Ijre,  il  aime  à  loupiref  : 
Plaignes-k,  bons  amia,  le  défeq>oir  Fatterre  ; 
Car  il  n*a  pu  trouver  sur  cette  froide  terre, 

Qu*un  bonheur  :  celui  de  pleurer. 

D  pleure  sur  noua  tons,  moderne  Jérimie; 
D  se  plaint  an  Seigneur  de  son  fttal  destin. 
Et  vous  craignez  qu'il  veuiDe,  en  on  lîea  dandestin, 

Rompre  le  pacte  avec  la  vie. 
Non  ;  il  aime  à  parler  de  mort  et  de  (^bet. 
Mais  ne  veut  pas  mourir.    Quand  il  pose  salyre, 
n  vous  dit  :  ^  De  mes  vers  que  penseé-tu,  messire  ? 

**  Viens  avec  moi  prendre  un  sorbet.*' 

£t  vous  allez,  disant  :  ^  Le  poète  est  en  joie; 

"  n  partage  avec  nous  la  manne  de  son  del  : 

"  Mon  Dieu,  prodiguez-lui  vos  fleurs  et  votre  miel, 

^  Pour  qu*il  ne  tombe  dans  la  voie." 
Puis  vous  vous  étonnez  de  le  voir,  en  jurant, 
Descendre  de  TEden,  sans  parfum  d'harmonie: 
Poète,  il  se  nourrit  d'amour  et  d'ambroisie  ; 

Honune,  il  s'endette  au  restaurant 

Car  il  apprit  par  cœur  le  rôle  qu'il  nous  joue  ; 
Dans  la  coulisse  il  rit,  chante  refrains  joyeux, 
Et  lorsque  sur  la  scène  il  apparaît  aux  yeux, 

n  prend  soin  de  blanchir  sa  joue. 
Cet  imberbe  Antony  caresse  son  poignard. 
Blasphème  le  Seigneur,  trouve  la  vie  amère  : 

N'importe,  il  se  dira  bâtard  ! 

Oh  I  c'est  un  homme  à  part  qu'un  rimeur  patriote, 
U  rêve  moyen-âge,  et  tournois  et  castel  ; 
U  rêve  bachelette  et  gentil  dsmoisel. 
Et  le  règne  sans-culotte. 
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n  a  dsgne,  éperons,  et  mandore,  et  rebec, 
Mêlant  le  chefalier  avec  Thomme  de  lettres, 
n  use  d*mi  poignard  pour  cacheter  ses  lettres, 
A  Paris  ainsi  qu*à  Québec. 

Ln  Gascoh. 


1834. 
UN  ESPOIR. 

Enterré  tout  vivant  dans  la  prison  profonde. 
Que  j*ai  crié  de  fois  en  proie  au  désespoir, 
En  mesurant  des  yeux  les  murs  du  cadiot  noir, 
Et  les  membres  flétris  sur  une  paille  inmionde; 

Que  j*ai  crié  de  fois:  '*  N*e8t-il  plus  dans  le  monde 
**  Des  lacs  bleus  caressés  par  la  bise  du  soir, 
M  Et  de  moelleux  gazons  où  Ton  poisse  s'asseoir, 
''Et  des  soupirs  d*amour,  et  d*édio  qui  réponde?** 

Mais  parfois  dans  mon  âme — ainsi  qu*en  une  tombe, 
Un  rayon  du  soleil, — ^une  espérance  tombe, 
Et  8*en  vient  adoucir  Tàpreté  de  mon  sort  I 
Oh!  que  j*aime  à  penser  qu'une  amante  fidèle. 
Pénétrant  ju8qu*à  moi  malgré  la  sentinelle. 
Viendra  briser  mes  fers — et  ce  sera  la  mort  ! 

G.  G. 


1834. 

CHANT  PATRIOTIQUE. 

Nobles  descendants  de  la  France, 
Prêtez  Toreille  à  mes  accents, 
Et  défondez  avec  constance. 
L'héritage  de  vos  enfimts. 
Du  Saint-Laurent  que  la  rive  afflranchie 
Répète  au  loin  ce  cri  de  la  patrie  : 
Au  Canada  jurons  fidélité,  ) 

^vent  nos  droits,  vive  la  liberté  !    J       * 
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Eaneniift  de  toat  i 

Nous  •sonm  uwmii  m  nos  droits  ; 

Et  pféMifcr  de  tout  oatnge 

No6  privilèges  et  nos  lois. 
En  Trais  eofimts  de  la  mèie-pstrie, 
Du  fond  du  cœur,  cbacoo  de  nous  s*écrie: 
An  CsDsdft  jurons  fidélité, 
Vifcnt  nos  droits,  tîts  la  liberté  ! 

Canadien,  sujet  fidèle. 
Les  Bretons  jugèrent  ton  bras  ; 
Quand,  pour  supporter  leur  querelle, 
Tu  les  guidas  dans  les  combats. 
Bhnnes  soldats,  mais  fis  de  la  patrie, 
ITouMions  pas  cette  wéoL  qd  ncos  crie: 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
Vivent  nos  droits,  ▼ive  la  liberté  I 

Nous  afons  promis  aDégéanoe 
Pour  que  nos  droits  scnent  respectés  ; 
Nous  oublîrons  Tobéissanoe 
Le  jour  qu'ils  seront  menacés. 
Chacun  de  nous,  à  son  paya  fidèle, 
Répond  de  loin  à  l'honneur  qui  Tappelle  : 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
ViTent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Si  notre  horizon  politique 

Se  noircît  par  les  actions. 

Qu'un  noble  élan  patriotique 

Nous  garde  des  divisions. 
Soyons  unis  I  que  chacun  se  rallie 
Au  cri  sacré,  poussé  par  la  patrie: 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
Vivent  nos  droits,  vive  la  liberté  f 

Honneur  à  ce  puissant  génie, 

Dont^  patriotique  voix 

Fait  reculer  la  tyrannie, 

Devant  l'égide  de  nos  lois. 
O  Papineaa,  Ibudre  de  la  tribune  ! 
Tu  rediras  avec  la  voix  commune  : 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
^vent  nos  droits,  vive  la  liberté  I 
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A  Tautre  bord  de  TAtlantique, 

Sî  Q08  chants  peuvent  paryenir, 

A  cet  essai  patriotique, 

Noble  Yiger,  daigne  applaudir. 
De  ton  pays  défenseur  magnanime. 
Notre  refrain  fut  tpi]your8  ta  maxime  : 
Au  Canada  jurons  fidélité, 
Virent  nos  droits,  vive  la  liberté  ! 

Bravant  la  mer,  les  vents  contraires, 

Où  tend  ce  noble  messager  ? 

Chargé  des  plsintes  de  ses  frères, 

H  les  quitte  pour  les  venger. 
Morin,  Vigerl  quel  moment  plein  de  charmes, 
Quand  vous  direz  en  confondant  vos  larmes  : 
Au  Canada  jurons  fidélité. 
Vivent  dm  droits,  vive  la  liberté  ! 

Dans  nos  forêts,  dans  nos  campagnes, 

Qu*on  entende  le  cri  sacré  I 

Que  sur  le  sein  de  nos  compagnes 

Nos  fils  puisent  la  liberté  ! 
Pour  le  pays  s*il  fkut  donner  sa  vie, 
Qu*en  exfnrant,  chacun  de  nous  s*écrie  : 
Au  Canada  jurons  fidélité. 
Plus  de  tyrans,  vive  la  liberté  ! 


1834. 

UN  VOYAGEUR. 

(INIÉDIT.) 

Du  Canada  fils  généreux 
Au  voyageur  donnez  asile  : 
Je  cherche  un  pays  plus  heureux 
Que  celui  dont  un  roi  m*exile. 
Banni  par  un  ordre  inhumain 
Des  lieux  qui  virent  ma  naissance, 
Je  vois  le  ciel  américain. 
Je  sens  renaître  Tespérance. 
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un  CAHAlUn». 

Jeane  étranger,  de  ta  donletir 
Nous  comprenons  tons  ramotame  : 
Mais  chercber  id  le  bonheur, 
Lorsque  la  discorde  s*allanie  1 
Pour  nous  opprimer,  de  nos  droits 
On  veut  détruire  llnfluence. 

LB  TOTAOBUm. 

Bien  ne  fera  taire  vos  lois, 
Conserres  encor  Fespéranoe. 

IB  CARADXnr. 

Lorsqn^un  despote  couronné 
Te  fyn^  de  Mr  ta  patrie, 
Les  lois  trayaient  donc  condamné. 
Tu  respectas  leur  Toiz  flétrie. 
Ou  d*un  ministre  ou  d*un  tyran 
Où  peut  s*arréter  la  vengeance  ? 

LB  TOTAGBUB. 

Rome  enfin  vit  tomber  Séjan  ; 
Conservez  encor  Tespérance. 

LB  CANADIBN. 

Quand  jaloux  de  nos  libertés 
Qu*une  faction  veut  abattre. 
Nous  proclamions  nos  députés, 
D  nous  fallut  longtemps  combattre  : 
Vainqueurs  enfin,  un  prompt  trépas 
Nous  fit  expier  cette  offense. 

LB  TOTAOBUR. 

Songea  qu*un  peuple  ne  meurt  pas  : 
Conservez  encor  Fespérance. 

LB  CAHADIBN. 

L*orage  est  loin  d*étre  calmé, 
Tout  vient  redoubler  nos  allarmes: 
Le  soldat  au  meurtre  animé 
Frappe  le  citoyen  sans  armes  ; 
A  nos  cris  sur  ces  attentats 
La  loi  répond  par  le  silence. 

LB  TOTAGBUB. 

Le  fer  ne  vous  manquera  pas  : 
Conservez  encor  Fespérance. 
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LM  CAVADIBH. 

Loin  de  nouf  on  pareil  transport  : 
Le  soupçon  même  nous  outrage; 
Si  tu  nous  Tois  soufiHr  la  mort, 
ITaccuse  pas  notre  courage. 
Le  moment  où  la  nation 
Doit  triompher  bientôt  s^arance; 
Voici  venir  Télection  ! . .. 
Cest  là  notre  seule  espérance. 


1834. 

LE  PONT  DE  PIERRE. 

Aa  déclin  d'an  beau  jour  du  mois  de  septembre,  je  quittai 
le  Cap-Santé,  charmant  yillage  situé  à  environ  douze  lieues 
de  la  ville  de  Québec,  et  gagnai  la  forêt  en  arrière,  déterminé, 
malgré  la  débilité  de  mes  vieilles  jambes,  d'aller  contempler 
une  grande  curiosité  de  la  nature  qui  se  trouve  à  quelques 
jours  de  marche  de  ce  village.  Ni  les  instances  de  mes 
amis,  ni  les  prières  de  ma  famille,  qui  tous  me  représentdent 
les  fatigues,  les  privations  et  la  misère  qu'il  me  fallait  essu- 
yer dans  ce  voyage,  ne  purent  me  dissuader  de  mon  projet. 
J'étais  bien  muni  de  provisions  ;  je  n'avais  pas  non  plus 
oublié  le  tabac  à  pipe,  quoique  Aristote  dise  que  tout  tabac 
est  nuisible  à  la  santé.  J'avais  pris  au  Cap-Santé  deux 
hommes  qui  devaient  me  piloter  dans  cette  expédition* 
L'un,  quoiqu'arrivé  à  l'automne  de  son  âge,  conservait  encore 
toute  cette  vigueur  qui  accompagne  d'ordinaire  jusqu'à  la 
fin  une  vie  active  et  laborieuse  ;  et  l'autre  jeune  et  robuste 
passait  pour  le  plus  capable  du  village.  Us  étaient  tous 
deux  renommés  pour  leurs  longues  excursions  dans  les  boi^ 
et  joignaient  à  beaucoup  de  bon  sens,  à  des  manières  civiles 
et  déférentes,  cette  aimable  gaité  si  caractéristique  de  nos 
heureux  paysans.  Après  une  marche  de  quelques  heures 
nous  nous  arrêtâmes,  jugeant  qu'il  était  temps  de  dresser 
notre  cabane  pour  la  nuit.    Nous  eûmes  bien  vite  abattu  ce 
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qu'il  fallait  d^arbres  pour  la  faire,  et  le  tout  fut  fait  en  bien 
peu  de  temps  ;  la  terre  jonchée  de  rameaux  de  sapin  nous 
tenait  lieu  de  lit,  et  j'avoue  que  sur  le  mol  êdredon  je  n'au- 
rais pas  dormi  d'un  sommeil  plus  profond  que  dans  cette 
cabane. 

Le  lendemain,  comme  de  coutume,  car  je  suis  fort  mati- 
neux,  à  Taube  du  jour  j'étais  debout;  après  un  léger  repas 
nous  nous  mîmes  en  marche.  Le  temps  était  magnifique. 
Tantôt  s^ofirait  à  nos  regards  une  montagne  dont  la  cime 
allait  se  perdre  dans  les  nues  :  alors  nous  en  suivions  le 
penchant  et  par  de  longs  détours  nous  nous  épargnâmes  les 
fatigues  de  la  gravir  dans  sa  plus  forte  hauteur.  Tantôt 
c'était  une  rivière  qu'il  nous  fallait  traverser:  dans  ce  cas 
nous  mettions  toute  notre  dextérité  à  lier  ensemble  de  petits 
arbres,  sur  lesquels  nous  nous  embarquions.  Ainsi  nous 
franchissions  tous  les  obstacles  qui  se  présentaient.  Enfin, 
après  avoir  parcouru  de  vastes  solitudes  pendant  sept  grands 
jours,  et  non  sans  avoir  subi  assez  de  misère,  nous  arrivâmes 
au  lieu  désiré — au  célèbre  pont  de  pierre  naturel,  dont  j'avais 
tant  ouï  parler.  Quel  spectacle  ravissant  pour  l'homme 
admirateur  de  la  nature!  Je  ne  puis  décrire  les  mouvements 
dont  je  fas  agité  lorsqu'il  se  développa  à  mes  regards. 

Entre  deux  montagnes  escarpées,  bordées  de  divers  arbres, 
les  plus  beaux  qu'on  puisse  voir,  coule  une  rivière  superbe. 
Les  sauvages,  m'a-t-on  dit,  lui  ont  donné  le  nom  de 
Sœndinddioj  mot  de  leur  langue  qui  veut  dire  rivière  ou 
fontaine  de  nos  blondes.  Quoique  profonde,  l'eau  en  est  si 
limpide  qu'on  voit  parfaitement  le  fonds,  qui  est  un  pavé  de 
petits  graviers.  C'est  sur  cette  magnifique  rivière  que  se 
trouve  le  pont  de  pierre  naturel,  qui  est  une  espèce  de  digue 
de  pierres  admirablement  liées  ensemble,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  l'eau  à  peu  près  dix  pieds,  et  qui  ne  laisse  de 
passage  à  l'eau  que  par  une  ouverture  vers  le  milieu  d'en- 
viron sept  pieds  de  large.  La  largeur  totale  de  ce  pont  est 
de  vingt-cinq  à  trente  pieds,. et  dans  son  endroit  le  plus 
large,  il  a  dix  pieds.    Il  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
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0  n'y  aurait  qae  de  fortes  commotions  de  la  nature  qui  pour- 
ndent  en  disjoindre  ses  parties.  Le  dessus  ou  le  pavé  est 
couvert  d'an  gazon  mousseux,  où  il  croît  pourtant  de  faibles 
tfbrisseanx.  J'ai  observé  à  Tune  des  extrémités  un  sumac, 
dont  le  fruit  faisait  pencher  les  branches  de  tous  côtés. 

Enchantés  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature^  nous  décidâ- 
mes que  nous  resterions  là  quelques  jours,  si  nous  pouvions 
^fois  faire  assez  de  pêche  et  de  chasse  pour  noos  nourrir. 
^^  cet  espoir,  nous  cosgimençftmes  notre  cabane  au  pied 
^  la  montagne  ;  nous  y  dévouâmes  plus  de  temps  qa'à  celles 
qœ  nous  avions  faites  précédemment,  anss!  était-elle  très 
confortable.  Nons  y  allumâmes  un  grand  feu  d'an  bois  dont 
la  bonne  odeor  en  brûlant  se  répandait  de  tons  côtés. 

Qnelle  nuit  délicieuse  je  passai  dans  ce  lieal  le  gazouille- 
inent  de  l'oiseau  rouge  au  milieu  de  la  nuit  me  ravissait,  et 
les  cris  lugubres  du  sinistre  chat-huant  vibrent  encore  à  mon 
oreffle. 

Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  commença  à  poindre,  nous 
0008  mîmes,  moi  et  l'un  de  mes  hommes,  à  pêcher,  tandis 
Vie  l'autre  allait  essayer  sa  chance  avec  son  fusil.  Mais  ce 
Alt  en  vain.  Il  fallut  en  conséquence  repartir  pour  nos 
%ers.  Mais  avant  de  quitter  l'endroit,  je  mis  sur  un  bou- 
kan,  le  seol  dans  les  environs  de  notre  cabane,  une  inscrip- 
tion pour  attester  ma  visite  au  célèbre  pont  de  pierre,  que 
des  gens  incrédules  semblent  révoquer  en  doute,  parce  que 
j'ai  fidlli  plusieurs  fois  dans  des  entreprises  semblables. 

4»  «  « 


1835. 
MES  SENTIMENTS. 

Le  tyran  qni  mine  et  désole 
Le  toit  des  yassaux  et  des  roisi^ 
Le  temps  au  passé  qni  s*enTole 
Vient  de  jeter  douze  autres  mois  : 
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Que  de  maux,  de  pleura  et  de  joie, 
Que  de  grands  projets  superflus, 
£d  un  jour  deyiennent  sa  proie  ? 
Un  an  s^efikce  I  ils  ne  sont  plus. 

Naguère,  encore  dans  Fentence, 
Nos  pères  étaient  jetuies,  fiais  : 
Leurs  cœurs  pa^itaient  d*existeoce. 
Us  s*égajaient  dans  leurs  banquets. 
Plus  Tieux,  ils  aimaient  dans  les  fêtes 
A  wiÂT  leurs  enftnts  éperdus 
Danser,  de  fleurs  orner  leurs  tètes  : 
Un  demi-siècle  I  ils  ne  sont  plus. 

La  vie  est  un  brillant  mirage 
Qu*un  moindre  souffle  peut  ternir  ; 
La  scène  où  se  &it  le  partage 
Du  passé  d'ayec  Favenir. 
Ah  I  nous,  tremblants  de  sa  menace. 
Nous  avons  vu  dans  son  courroux 
Sa  mort  décimer  notre  race  ! 
Encore  un  an  I  où  serons-nous  ? 


1835. 
MES  VŒUX. 

Voulons-nous  adoucir  la  vie. 
Couler  en  paix  des  jours  heureux  P 
Ne  laissons  pas  la  noire  envie 
Parmi  nous  allumer  ses  feux  : 
Soyons  unis,  tendres,  sincères  ; 
Ornons-nous  de  tous  les  talents  : 

Vivons  tous  en  compères 

Et  soyons  tolérants. 

Tachons  d'attacher  la  fortune 
Sur  le  char  de  Fhonnêteté  ; 
Fuyons  cette  vertu  commune 
Qui  s*ofiense  de  la  gaité  : 
Suivons  Fexemple  de  nos  pères  ; 
Servons  d'exemple  à  nos  enfants  : 

Vivons  tous  en  compères, 

Et  soyons  tolérants. 
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Que  par  Te^rit  et  par  les  grâces 
Nos  belles  charmetit  tous  nos  cœurs  ; 
Que  ceux  qui  volent  sur  leurs  traces 
Ne  craignent  pas  d'autres  vainqueurs; 
Qu*on  ne  gène  point  les  affaires 
Par  de  trop  sots  raffinements, 

Vivons  tous  en  compères, 

Et  soyons  tolérants. 


1836, 

LE  TOMBEAU  DE  WALLER  (*), 

Le  jour  tombait  et  la  veuve  tardive 

Du  temple  saint  est  déjà  de  retour  ; 

Et  dans  les  airs  levant  sa  voix  plaintive, 

Le  vieux  clocher  gémissait  sur  sa.tour. 

Je  parcourais  le  sentier  solitaire  . 

Où  souvent  brille  un  funèbre  flambeau  ; 

Depuis  longtemps  interrogeant  la  terre, 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Pas  une  pierre  à  Tétranger  qui  passe 
En  Tarrêtant  demande  quelques  pleurs. 
Du  fossoyeur  lorsque  la  main  est  lasse 
Y  gît  l'acier  qui  couvre  nos  douleurs. 

(0  Jocelyn  Waller,  appartenant  à  l'une  des  premières  familles  irlandaises, 
▼iot  en  Canada  en  1820.    Deux  ans  après  il  rédigea  le  Montréal  Gazette; 
mais  ses  principes  libéraux  déplurent  aux  propriétiûres  de  ce  journal,  et  il 
en  tbandonna  bientôt  la  rédaction.    Survint  alors  le  fameux  premier  bill 
pour  réonir  les  deux  Canadas  en  une  seule  province.    Les  Canadiens-Fran- 
çais, ennemis  de  cette  mesure,  sentirent  le  besoin  de  créer  un  journal  anglais 
pour  se  défendre  auprès  de  la  population  anglaise  du  pays.    Ils  fondèrent  le 
Qmadiam  Spectator  et  en  confièrent  la  rédaction  à  M.  Waller.    Malgré  les 
efforts  du  parti  unionnaire,  M.  Waller  réussit  à  former  un  parti,  parmi  la 
population  bretonne,  qui  se  joignit  aux  Canadiens  pour  combattre  l'union 
projetée.     Dans  cette  longue  lutte  M.  Waller  s'était  attiré  la  haine  du 
Procureur-Général;  il  fut  emprisonné  et  subit  plusieurs  procès  politiques 
dont  fl  sortit  victorieux.    M.  Waller  est  mort  en  1829,  entouré  de  l'estime  et 
de  Fadmiration  des  Canadiens-Français,  dont  il  avait  si  vaillamment  défendu 
les  intérêts.    M.  Waller  est  mort  au  moment  où  la  cause  des  Canadiens 
irioiDidiait  en  Angleterre,  et  où  il  allait  faire  un  héritage  d'un  revenu  do 
sept  à  huit  mille  louis  par  année  avec  le  titre  de  baronnet,  par  suite  de 
ia  nort  de  son  frère  Mné. 

17 
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O  !  souyenir  cruel  à  ma  patrie,        ^ 

Tu  ceins  mon  front  comme  un  pesant  bandeau  ! 

liélas!  Waller,  aussitôt  Ton  t*oublie, 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Où  sont  ces  jours  que  Fétendard  de  gloire, 

Couvrant  son  front,  flottait  aux  premiers  rangs. 

Déjà  partout  on  sonnait  la  victoire  ; 

O  liberté  !  venge  un  de  tes  enfiints. 

Morne  et  pensif  le  peuple  le  regarde, 

Et  dit  tout  bas,  "  de  mourir  qu*il  est  beau, 

"  Lorsque  Ton  tombe  aux  rangs  de  Tavant-garde.* 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Waller  n*e8t  plus  ;  mais  sa  noble  éloquence 

Réchauffe  encore  ses  anciens  compagnons  : 

Fertile  sol  où  mûrit  la  semence, 

Oui,  ses  écrits  auront  des  rejetons. 

Le  feu  sacré  de  Tantique  Hibemie 

Dans  notre  sein  coule  comme  un  ruisseau. 

Heureux  les  bords  qui  furent  sa  patrie  I 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Las  de  porter  les  fers  de  Tesclavage, 

Des  bords  chéris  en  pleurs  il  s*exila  ; 

La  liberté  le  vit  sur  notre  plage. 

De  son  autel  Tombrage  le  voila. 

Et  citoyen  d'une  terre  étrangère, 

On  le  voydt  mourir  sous  son  drapeau  : 

n  fut  fidèle  en  nos  jours  de  misère. 

En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Ah  !  s*il  pouvait  de  Tempire  des  ombres 
^  Voir  ici-bas  ses  anciens  compagnons  ; 

Ses  pleurs  feraient  gémir  les  rives  sombres, 
n  ne  verrait  que  des  désertions. 
Le  sang  aussi  aurait  scélé  leur  crime  ; 
Dans  leur  patrie  ils  plongeaient  le  couteau  I 
Et  de  leurs  mains  ils  creusaient  son  abîme. 
En  vain  mes  yeux  demandaient  son  tombeau. 

Mais  quel  écho  de  la  cité  lointaine. 
Vient  de  frapper  son  rempart  crénelle  : 
Vite  un  denier  à  la  main  qui  promène, 
Chacuô  crîaity  pour  le  pauvre  exilé. 
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Je  vois  enfin  la  foale  hospitalière 
Se  promener  à  Fombre  d*un  ormeau, 
Là  de  Waller  repose  la  poussière  : 
Enfin,  mes  yeux  ont  trouvé  son  tombeau. 


1835. 

^LTILETS  EN  L'HONNEUR  DE  LA  ST.  JEAN- 
BAPTISTE. 

Beau  Canada  I  notre  chère  patrie, 
Vois  tes  enfants  rassemblés  en  ce  jour  ; 
C*est  Tespérance,  ici,  qui  nous  convie  ; 
Mais  le  bonheur  peut-être  aura  son  tour. 
Chacun  de  nous  sent  Tardeur  qui  Tinspire; 
Chacun  de  nous  répète  avec  fierté  : 
Pour  son  pays,  un  Canadien  désire 
La  paix  I  la  liberté  ! 

Dans  revenir  plaçons  notre  espérance, 
Pour  le  pays  il  faut  plus  que  des  vœux... 
Mais  à  Taudace  unissons  la  prudence, 
Et  méprisons  un  pouvoir  orgueilleux. 
Si  contre  nous  un  ennemi  conspire, 
Opposons-lui  notre  firatemité... 
Pour  son  pays,  un  Canadien  désire 
La  paix  !  la  liberté  ! 

Peut-être  un  jour  notre  habitant  paisible 
Se  lassera  du  pesant  joug  d*un  roi, 
n  s*écrira,...  mais  de  sa  voix  terrible  : 
"  Sortez  d*ici...  cette  terre  est  à  moi  ! 
"  Du  Canada  je  puis  être  un  martyre, 
"  Je  n'obéis  qu'aux  lois  que  j'ai  dicté'. 
^  Pour  son  pays  un  Canadien  désire 
**  La  paix  I  la  liberté  I  " 

Chers  défenseurs  de  notre  noble  cause. 
Tout  Canadien  vous  porte  dans  son  cœur, 
Du  beau  pays  qui  sur  vous  se  repose. 
Oh  I  travaillez  à  fonder  le  bonheur  1 
Vous,  Papineau,  Viger,  qu'un  peuple  admire, 
Ah  I  recevez  un  encens  mérité  ; 
Dans  notre  histoire  on  vous  devra  d'inacrire: 
La  paix  I  la  liberté! 


260 


Oui,  |iarîm  noui,  il  e«t  une  richesse 
Bout  le  pft^B  pourm  s^coorgaeîlllr  ; 
n  est  deet  gcrtnes  dani  notre  jeûneuse 
Que  le  danger  fait  en  foule  surgir. 
Ils  proovei-out  qoG  daoA  uoâ  froides  plaines. 
Le  laurier  c^t  au^si  rêeoltê, 
Qu^UD  Cansdien  ne  ?ËUt  pas  d^autrea  chatnett 
Que  paix  et  liberté  ! 

Paix  !  Libëst^  Î  voilà  notre  deTise  ; 
Garde,  Saint  Jean,  notre  naissant  chaînon  ; 
Si  la  discorde  jamais  nous  divise. 
Pouf  s'allier  on  choisira  ton  nom. 
Mm^  chers  amis^  hâtons* nous  de  redire 
Ce  beau  refi^ïi  qui  doit  être  adapté  : 
Pour  son  paji,  un  Canadien  désire 
La  paix  1  la  liberté  I 

K.  Aubin. 


1835. 
INTRODUCTION  DE  L'INDUSTRIE  EN  CANADA. 

Fille  du  ciel,  bien&isante  industrie, 
Toi  qui  soumets  et  la  terre  et  les  eaux, 
£d  Tojageant  sur  Faile  du  génie, 
Tu  parais  et  soudain  tu  soulages  nos  maux. 
— A  peine  TEtemel,  à  sa  divine  image. 
Eut  pétri  rboQune  de  ses  mains, 
n  maudit  son  plus  bel  ouvrage 
Et  punit  le  cjbef  des  humains. 
Mais,  tout  en  punissant,  la  tendresse  du  père 
Vint  tempérer  du  Dieu  la  trop  juste  colère. 
L*homme  à  peine  échappé  des  mains  du  créateur, 
Exilé  de  l'Edeo,  sa  première  patrie, 
Demeoiait  sans  appui  sous  le  poids  du  malheur  : 
Dieu,  pour  le  secourir,  lui  donna  Findustrie. 
Elle  étût  jeune  alors,  mais  sur  Faile  du  temps 
EUe  é]^oha  bientôt  sa  briUimte  lumière; 
L'homme  ayant  «ppria  d'elle  à  vaincre  les  autans, 
Cm  «or  roêéao  déployer  m  banmèie. 
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L'aadacieiiz  vainqueur  des  men, 
Pour  prix  de  sa  noble  victoire, 
Domina  sur  tout  Tunivers. 
Alors  on  vit  surgir  le  siècle  de  la  gloire  ; 
L*bomme  de  la  pensée  avait  brisé  les  fers, 
Et  marcbait  à  grands  pas  au  temple  de  mémoire. 
De  là  les  monuments  de  si  noble  grandeur, 
Et  les  produits  des  arts,  dont  la  riche  splendeur. 
Bientôt  du  monde  entier  en  couvrant  la  sur&ce. 

Devait  plus  tard  étonner,  notre  race. 
Endormie  un  moment  dans  des  temps  malheureux, 
L'industrie  bientôt,  plus  belle  et  plus  brillante, 
Jeta  sur  Funivers  un  regard  radieux, 
Et  de  son  court  sommeil  s*éveilla  triomphante. 
Elle  enfanta  bientôt  des  prodiges  nouveaux, 
Et  ranima  partout  les  arts  et  les  travaux. 
Se  trouvant  à  Fétroit  dans  Funivers  antique. 
Elle  franchit  la  mer  et  ?int  en  Amérique. 
La  liberté,  sa  sœur,  en  lui  tendant  les  mains. 
Partagea  ses  travaux  pour  le  bien  des  humains. 
Longtemps  le  Canada  rejeta  ses  lumières. 
Par  respect  pour  Fusage  établi  par  ses  pères. 
Mais  un  peuple  éloigné,  qui  la  connaissait  mieux, 

Importa  Fétrangère  et  ses  dons  précieux. 

Ce.  fut  alors  que  déployant  ses  ailes. 

Elle  entassa  merveilles  sur  merveilles  ; 

L'activité  du  commerce  aux  cent  bras 
Produisit  des  moyens  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Le  génie  bientôt  les  eut  en  sa  puissance  ; 
C'est  alors  que  Fon  vit  ces  brillants  monuments 
Déployer  dans  leur  luxe  et  leur  noble  apparence, 
Du  Dieu  puissant  des  arts  les  ma^pques  présents. 
Dans  d'énormes  tuyaux,  la  vapeur  enfermée 
Obéit  en  esclave  et  cède  à  la  pensée  ; 
Les  anciens  bâtiments,  la  honte  de  nos  eaux 
Sont  bientôt  remplacés  par  de  pompeux  vaisseaux 
Qui,  maîtrisant  les  eaux,  sans  voiles  ni  cordages. 
Bravent  dans  tous  les  temps  le  vent  et  les  orages. 
Un  rapide  souvent  à  nos  nochers  fiital. 

De  nos  vaisseaux  empêchait  Farrivage  : 
La  nature  est  domptée,  et  bientôt  un  canal 
Au  fleuve  stupéfait  ouvre  un  nouveau  passage. 
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L'architecture  aussi  double  d*actiTité, 
Et  rhabitant  de  la  ville  embellie, 
Contemplant  sa  richesse  et  sa  prospérité, 
Admire  dans  son  coeur  et  bénit  rnmusTBn. 


Lb  FBOHDBUm. 


1836. 
LA  SUISSE  LIBRE. 

CHANSON. 

Flatteur,  quand  ta  muse  vénale 
D*un  maître  altier  fait  Tobjet  de  tes  chants  ; 
Alors  que  ta  lyre  banale 
Va  ramper  aux  pieds  des  tyrans  ; 
Sur  les  bords  du  lac  de  Genève, 
Ma  voix  plus  librement  s*élève, 
Son  élan  n*est  point  arrêté. 
De  FHelvétie,  ô  ma  patrie  ! 
Moi,  je  chante  la  liberté. 

Quand  par  des  tyrans  avilie, 
L*Europe  esclave  agite  en  vain  ses  fers  ; 
Quand  le  despotisme  en  furie, 
Parcourt,  en  grondant,  Tunivers  ; 
Du  sein  riant  de  ses  campagnes, 
Jusqu*au  sommet  de  ses  montagnes, 
Le  Suisse  dit  avec  fierté  : 
De  THehétie,  ô  ma  patrie  ! 
Moi,  je  chante  la  liberté. 

Liberté,  reine  de  nos  âmes, 
Lorsque  des  rois  enchaînent  ton  autel. 
Embrase  toujours  de  ta  flamme 
Les  cœurs  des  descendants  de  Tell. 
Accours,  Déesse  fugitive. 
Puisse  à  jamais  sur  cette  rive 
Chacun  dire  avec  vérité  : 
De  THelvétie.  ô  ma  patrie  ! 
Moi,  je  chante  la  liberté. 

N.  AUBIH. 
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1835. 
LA  TOUR  DE  TRAFALGAR. 

Etes-TOQS  jamais  allé  jasqu^au  Fort  des  Prêtres  à  la 
montagne  ?  Vous  êtes-vons  enfoncé  quelquefois  dans  les 
sombres  taillis  qui  bordent  au  sud-ouest  la  montée  qui  con- 
^mt  à  la  Côte  des  Neiges  ?  Et  si  vous  avez  été  tant  soit 
V^  caricux  d'examiner  les  sites  pittoresques,  les  vallées  qui 
s'étendent  jeunes  et  fleuries  sous  vos  yeux,  les  rocs  qui  par- 
fois s'élèvent  menaçants  au-dessus  de  vos  têtes  ;  vous  n'êtes 
pu  sans  avoir  vu  comme  une  tache  blanchâtre  qui  apparaît 
AU  loin,  à  gauche,  sur  le  fond  vert  d'un  des  flancs  de  la 
montagne.  Eh  bien,  cette  tache  qui  de  loin  vous  semble 
<^oinme  un  point,  c'est  une  petite  tour  à  la  forme  gothique, 
anx  souvenirs  sinistres  et  sombres,  pour  celui  qui  connaît  la 
scène  d'horreur  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

I. 
l'orage. 
C'était,  il  y  a  quelques  dixaines  d'années,  par  un  beau 
jour  du  mois  de  juin,  le  soleil  s'était  levé  brillant.  Je  pris 
mon  fusil,  et  suivi  de  mon  chien,  je  me  dirigeai  vers  le  Fort 
des  Prêtres,  dans  l'intention  de  ne  revenir  que  le  soir  à  la 
maison.  Il  était  midi  quand  j'arrivai  à  la  Croix  Rouge,  à 
laquelle  se  rattache  le  souvenir  de  l'exécrable  Bélisle  (*). 

(')  Extrait  du  réquisitoire  du  procureur  du  roi: — Je  requiers  pour  le  roi 
<)«  Jean  Baptiste  Qoyer  dit  Bélisle  soit  déclaré  duement  atteint  et  convaincu 
(TaToir  de  d^sein  prémédité  assassiné  le  dit  Jean  Favre,  d'un  coup  de  pis- 
tolet et  de  plusieurs  coups  de  couteau,  et  d'avoir  pareillement  assassiné  la 
Ate  Marie  Anne  Bastien,  l'épouse  du  dit  Favre,  à  coups  de  bêche  et  de 
couteau,  et  de  leur  avoir  volé  l'argent  qui  était  dans  leur  maison;  pour 
réparation  de  quoi  il  soit  condamné  avoir  les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins 
rompus  vifs  sur  on  échafaud  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  en  la  place  du 
nardié  de  cette  ville,  à  midi  ;  ensuite  sor  une  roue,  la*  face  tournée  vers  le 
ciel,  pour  y  finir  ses  jours,  le  dit  Jean  Baptiste  Goyer  dit  Bélisle  préalable- 
t  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire;  ce  fait,  son  corps 
,  porté  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  sur  le  grand  chemin  qui  est 
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La  terre  était  couverte  de  mille  fleurs  nouvellement  écloses, 
la  végétation  se  Taisait  avec  vigueur,  les  feuilles  des  arbres 
qui  commençaient  à  se  développer,  formaient  une  ombre  qui 
s'étendait  épaisse  sur  le  gazon.  Assis  sous  un  grand  orme, 
j'écoutais  le  gazouillis  des  oiseaux  qui  se  répétait  mélodieaxi 
pour  se  perdre  ensuite  dans  le  murmure  d'un  petit  ruisseau 
qui  coulait  à  ma  droite.  Le  zéphyr  doux  et  chaud,  tout  en 
secondant  le  développement  de  la  nature,  portait  aux  sens 
une  étrange  impression  de  volupté.  ^  Après  quelques 'heures 
d'une  délicieuse  nonchalance,  je  me  mis  à  la  poursuite  d'une 
couvée  de  perdrix  que  mon  chien  avait  fait  lever,  et  insen- 
siblement je  m'égarai  dans  la  montagne.  Déjà  il  se  iaisait 
tard,  quand  je  m'aperçus  que  j'avais  perdu  ma  route.  Le 
temps  s'était  enfui  rapide,  d'énormes  nuages,  couleur  de 
bronze,  roulaient  dans  l'espace,  et  par  moments  voilaient  le 
soleil,  qui  déjà  rasait  la  cime  des  hauts  chênes.  Bientôt  les 
nuages  se  condensèrent,  et  formèrent  comme  un  dôme  im- 
mense qui  s'étendait  sur  tout  l'horizon  et  menaçait  de  se 
dissoudre  et  de  s*abimer  en  pluie.  Les  oiseaux  fuyaient 
d'un  vol  rapide,  et  cherchaient  un  abri  contre  l'orage  qui 
allait  bientôt  éclater.  Le  vent  s'était  élevé  terrible  et 
soufflait  furieux  à  travers  la  forêt.  Quelques  éclairs  déchi- 
raient les  nues  et  serpentaient  avec  une  majestueuse  lenteur. 
Déjà  même  on  entendait  le  tonnerre  qui  grondait  sourd  dans 
le  lointain.  Quelques  gouttes  d'eau  tombaient  larges  sur 
les  feuilles  des  arbres;  et  moi,  j'étais  là,  seul,  isolé,  au  milieu 
de  la  montagne,  sans  guide  ni  sentier  pour  retrouver  mon 
chemin.  Dans  l'étrange  perplexité  où  je  me  trouvais,  je 
saisissais  avec  avidité  tout  ce  qui  aurait  pu  m'être  utile, 
j'écoutais  avec  anxiété  le  moindre  bruit,  mais  je  n'entendais 

entre  la  maison  où  demeurait  le  dit  accusé  et  celle  qu'occupaient  ke  dits 
défunts  Farre  et  sa  femme;  les  biens  du  dit  Jean  Baptiste  Gojer  dit  Bélisle 
acquis  et  confisqués  au  roi,  ou  à  qui  il  appartiendra  sur  iceux,  ou  à  ceux 
non  sujets  à  confiscation,  préalablement  pris  la  somme  de  trois  cents  lîrres 
d'amende,  en  cas  que  confiscation  n'ait  pas  lieu  au  profit  de  sa  majesté. 
Fait  à  Montréal,  le  6e  juin,  1752. 

(Signé,)  FOUCHEU. 
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que  le  cri  de  la  chbuettè,  qui  se  mêlait  seul  et  prolongé  aux 

sifflements  du  vent.    Un  instant  je  crus  entendre  le  bruit 

d'une  sonnette,  dont  le  son  fêlé  vibra,  en  ce  moment,  doux 

à  iDes  oreilles.    Je  me  précipitai,  le  cœur  serré,  vers  l'en- 

droit  d'où  le  son  paraissait  sortir.    En  avançant  j'entendis 

distinctement  la  marche  d'un  homme;  j'allais  être  sauvé. 

Mais  je  fus  frappé  d'un  bien  cruel  désappointement,  quand 

îe  reconnus  que  ce  n'était  que  l'écho  de  mes  pas  qui  avait 

cuisé  mon  illusion:  et  le  son,  ce  n'était  autre  chose  qu'un 

ctHirant  d'air  qui,  s'introduisi^nt  avec  impétuosité  dans  la 

fissure  d'une  branche  fendue,  imitait  de  loin  le  bruit  d'une 

clochette  filée. 

IL 

LA  TOURELLE. 

J'errais  ainsi  ça  et  là,  sans  autre  abri  que  les  arbres  contre 
Ift  ploie  qui  me  fouettait  le  visage.     Mes  bardes  imbibées 
d'eaa  me  claquaient  sur  les  jambes.    Transi  de  froid,  je  me 
mis  dans  le  creux  d'un  chêne  dont  les  craquements  horribles 
«iraient  fort  peu  à  me  rassurer.    A  chaque  raffale  de  vent, 
je  croyais  le  voir  s'abîmer  sur  moi,  et  ce  ne  fut  qu'après 
quelque  temps  d'une  aussi  cruelle  position,  qu'un  éclair  vint 
feluire  immense  et  montra  à  découvert  une  espèce  de  petite 
tour  qui  n'était  qu'à  quelques  dizaines  de  pas  de  moi,  mais 
que  l'obscurité  ne  m'avait  pas  encore  permis  d'apercevoir. 
Je  me  précipitai  dans  cette  tour  qui  se  trouvait  là  si  à  pro- 
pos.   Cet  asile  ne  valait  pourtant  guère  mieux  que  celui 
que  je  venais  de  quitter.     Les  châssis  brisés  laissaient  entrer 
la  pluie  de  tous  côtés.     Quelques  soliveaux  à  demi-pourris 
formaient  tout  le  plancher  qu'il  y  avait.     Il  me  fallait  mar- 
cher avec  précaution  pour  ne  pas  tomber  dans  la  cave  qui 
s'ouvrait  béante  sous  mes  pieds,  et  qui  pouvait  bien  être  le 
repaire  de  quelque  reptile  venimeux. 

Le  vent  sifflait  à  travers  les  fentes  de  la  couverture  avec 
ooe  horrible  furie;  l'eau  ruisselait,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une 
peine  infinie  que  je  parvins  à  boucher  l'ouverture,  par  où 
elle  se  précipitait  écumante  dans  la  tour.    Epuisé  de  fatigue 
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et  de  faim,  je  ne  pus  résister  au  sommeil  qui  s'emparait  de 
mes  sens  malgré  moi  ;  et  je  succombai  plutôt  à  l'excès  de 
mon  abattement  qu'au  désir  de  dormir.  Mon  fusil  chargé, 
et  prêt  à  faire  feu  sur  le  premier  qui  viendrait  abuser  de  ma 
situation^  je  me  tapissai  le  long  du  mur,  mon  chien  près  de 
moi  pour  me  servir  de  gardien. 

Il  y  avait  à  peine  quelque  minutes  que  j'avais  fermé  Pœil, 
quand  je  sentis  comme  quelque  chose  de  froid  qui  me  passa 
sur  le  visage,  comme  une  main  qui  se  glissait  sur  mon  corps. .. 
je  frémis,  un  frisson  mortel  me  circula  par  tons  les  membres, 
mes  cheveux  se  dressaient  raides  sur  ma  tête.  J'étais  comme 
asphyxié,  je  n'avais  ni  le  courage  de  me  lever,  ni  la  force  de 
saisir  mon  fusil...  Jamais  je  n'ai  cru  aux  revenants,  mais  ce 
qui  me  passa  par  la  tête  en  ce  moment,  je  ne  saurais  le  dire. . . 
Etait-ce  quclqu'esprit  de  l'autre  monde,  quelque  génie  de  l'en- 
ferqui  serait  venu  pour  m'effrayer?  jene  le  crois  pas.  Etait-ce 
une  main,  une  véritable  main  d'homme  qui  m'avait  touché?  ça 
se  peut.  Etait-ce  un  reptile  qui  m'avait  glissé  sur  le  corps? 
ça  se  peut  aussi.  Etait-ce  un  effet  de  mon  imagination 
trouble  et  affaiblie?  ça  se  peut  encore.  Toujours  est-il  certain, 
que  jamais  je  n'éprouvai  aussi  pénible  sensation  de  ma  vie  ! 
Si  vous  avez  jamais  éprouvé  les  atteintes  frissonnantes  de 
la  peur,  mettez-vous  à  ma  place^  et  vous  jugerez  aisément 
de  l'horreur  de  ma  situation.  Le  tonnerre  rugissait  épou- 
vantable; les  éclairs  se  succédaient  sans  interruption,  et 
semblaient  embraser  la  forêt  et  n'en  faire  qu'une  vaste  four- 
naise. Mes  yeux  éblouis  des  éclats  de  lumière,  furent  frappés 
soudain  de  la  vue  du  sang  qui  avait  jailli  sur  le  mur.  On 
en  voyait  quelques  gouttes  sur  le  panneau  de  la  porte.  II 
me  serait  impossible  de  vous  décrire  les  idées  affreuses  et 
incohérentes  qui  vinrent  m'assaillir  en  ce  moment!...  Une 
personne  peut-être  avait  été  assassinée  là,  en  cet  endroit, 
où  je  me  trouvais  moi,  seul,  au  milieu  de  la  nuit!...  Peut- 
être  était-ce  quelqu'assassin  qui  tantôt  avait  passé  la  main 
sur  moi  ;  sans  doute  pour  saisir  mon  fusil,  pour  m'Oter  ma 
seule  arme,  ma  seule  défense  I....mais  mon  chien  était  là,  à 
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mes  cOtéSy  reposant  tranqnille  ;  et  si  c'eut  été  quelqu'être 
nudfidsanty  l'ent-il  laissé  approcher  sans  m'avertir  de  sa  pré- 
MBoe?...  Je  ne  cessais  de  faire  mille  conjectures  sur  ce  sang, 
sv  cette  main,  quand  je  crus  m'apercevoir  que  les  nuages 
commençaient  à  se  dissiper.  La  pluie  avait  diminué  d'in- 
tensité, et  bientôt  elle  cessa  de  tomber.  Quelques  éclairs 
brillaient  encore,  mais  rares.  Le  tonnerre  s'éloignait,  mais 
tOQjours  en  rugissant,  comme  un  lion  qui  se  retire  de  la 
scène  de  carnage  où  il  a  exercé  sa  fureur,  plus  parce  qu'il 
b'7  a  plus  rien  qui  lui  résiste  que  parce  qu^il  est  obligé  de 
cUer  à  un  plus  fort. 

IIL 

LA  RENCONTRE. 

Aussitôt  que  je  vis  que  la  pluie  avait  entièrement  cessé, 
je  m'élançai  vite  hors  de  cette  tour,  la  fuyant  comme  s'il  y 
ctt  eu  là  quelque  chose  qui  me  faisait  horreur.    Et  en  efiet, 
jy  avais  vu  du  sang...  une  main...  Je  marchais  d'un  pas 
vfloce,  sans  savoir  où  j'allais.    Le  moindre  bruit,  le  roule- 
ment d'une  pierre  que  j'avais  détachée  sous  mes  pieds,  et 
dont  les  bonds  saccadés  se  répétaient  sur  les  rochers  au-des- 
soQs,  tout,  jusqu'aux  branches  que  je  froissais,  me  faisait 
inssonner.    A  chaque  instant  je  tournais  la  tête,  croyant 
entendre  derrière  moi  les  pas  d'un  meurtrier,  qui  allait 
n'atteindre.    Et  quelquefois  il  me  semblait  voir  une  main 
qui  s'allongeait  sanglante  pour  me  saisir.... Je  m'efforçais, 
mais  en  vain,  de  chasser  cette  idée  de  mon  esprit  ;  c'était 
quelque  chose  qui  me  poursuivait  partout,  et  me  pressait, 
comme  un  cauchemar. 

La  nuit  était  encore  obscure,  et  au  lieu  de  prendre  le  bon 
diemin,  je  m'enfonçai  plus  avant  dans  le  bois  :  tellement 
que  le  soleil  était  déjà  haut,  et  brillait  radieux  au  ciel, 
quand  j'arrivai  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Je  cherchais 
avec  avidité  quelque  hutte,  quelque  cabane,  où  je  pus  trou- 
ver quelqu'un  qui  me  donnerait  l'hospitalité,  qui  me  fourni- 
rait un  lit  pour  me  reposer,  ou  un  morceau  de  pain  pour  as- 
iooTir  la  faim  qui  me  dévorait  et  m'étreignait  de  ses  pointes 
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aiguës.  Mes  regards  se  plongeaient  inquiets  dans  les  lon- 
gues avenues  qui  s'étendaient  obscures  devant  moi  ;  et  rien 
ne  frappait  ma  vue  et  je  mourais  de  faim,  et  cette  main.... 
et  ce  sang....  Et  il  me  tardait  de  savoir  quelques  particola- 
rités  sur  un  fait  qui  devait  avoir  fait  du  bruit -dans  les  envi- 
rons. Je  désespérais  presque  de  trouver  là  quelque  demenre 
habitée,  quand  je  crus  voir  au  loin,  derrière  un  taillis,  comme 
un  objet  bleuâtre  qui  se  détachait  sur  le  fond  blanc  d*iiii 
roc  arride.  Je  me  hâte,  imaginez  ma  joie,  j'arrive,  c'est 
une  cabane I....  Mais  ma  surprise  fut  cruelle  quand  je  vis 
un  homme  au  regard  farouche,  à  la  taille  haute,  aux  épaules 
larges  et  dont  les  muscles  se  dessinaient  avec  force,  qui  me 
dit  avec  aigreur  qu'il  n'avait  rien  pour  moi,  et  que  sa  maison 
ne  pouvait  servir  d'abri  à  qui  que  ce  fût.  J'eus  peur  de  cet 
homme.  Il  était  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  et  aflUût  sur 
une  vaste  pierre,  une  hache  qui  paraissait  avoir  été  rongie 
par  du  sang;  il  la  cacha,  avec  un  singulier  geste  de  mécon- 
tentement, sous  une  branche  qui  était  à  ses  pieds. 

— Si  vous  ne  pouvez  me  donner  un  morceau  de  pain,  Ini 
dis-je,  dirigez-moi  du  moins  vers  la  plus  prochaine  habitation  ; 
je  me  suis  égaré,  et  j'ai  passé  la  nuit  dans  la  montagne. 

— Vous,  vous  avez  couché  dans  la  montagne,  au  milieu 
du  bois?  fit-il,  avec  un  sourire  forcé. 

— Oui,  et  je  suis  bien  épuisé,  et  je  n'ai  pu  reposer,  l'orage 
et  puis 

— Et  puis,  où  avez- vous  couché  par  un  temps  pareil? 

— Je  me  suis  mis  à  couvert  dans  une  espèce  de  petite 
tour;  mais  je  promets  bien  de  n'y  plus  passer  une  autre  nuit; 
du  sang....  une  main.... 

— Comment,  dit-il  en  contractant  ses  lèvres  avec  une 
espèce  de  frémissement  qu'il  s'eflforçait  de  cacher,  vous  7 
avez  vu  une  main?  Et  était-ce  une  main  d'homme?  En 
êtes-vous  certain?  Avez-vous  vu  quelqu'un?  avez-vou» 
entendu  marcher  hors  de  la  tour? 

— ^Non,  je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu;  seulement  il  m'a 
semblé  que  ce  devait  être  une  main.    Mais  ce  pouvdt  bien 
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être  un  efibt  de  la  peur  qni  influait  furieusement  sur  mon 
BMNral,  dans  une  si  étrange  position  de  mon  physique. 
Ma  réponse  parut  lui  faire  plaisir. 
— ^Vous  êtes  jeune,  et  sans  doute  la  crainte,  l'imagination 

des  revenants 

Et  il  s'arrêta,  comme  pour  voir  si  dans  mes  traits,  ma 
contenance,  il  ne  découvrirait  pas  quelles  étaient  mes  pensées. 
— ^N'avez-vous  pas  entendu,  continua-t-il  comme  un  bruit 
floord  qui  sortait  de  la  cave,  une  espèce  de  frémissement? 
Da  sang  était-il  encore  là?  En  avez-vous  vu,  dites-moi,  du 
sang,  en  avez-vous  vu? 

Et  Texpression  de  son  visage,  en  appuyant  sur  ces  derniers 
motSy  avait  quelque  chose  de  si  atroce,  que  je  reculai  d'un 
pas. 

— Oui,  sur  le  mur,  sur  le  panneau,  quelques  gouttes,  mais 
rares,  mais  effacées  par  le  temps.... 

— ^Et  savez-vous  quelle  est  la  cause  de  ce  sang  que  vous 
avez  vu?    Connaissez-vous  quelques  particularités  sur  le 
crime  qui  a  été  commis  là,  à  la  petite  tour?    Qu'en  dit-on 
à  la  ville?    Qui  soupçonne-t-on  de  ce  forfait? 
Et  comme  je  lui  assurai  que  je  n'en  savais  rien. 
— Je  vous  crois  un  gentilhomme,  dit-il,  puis-je  compter 
sur  votre  parole? 

Je  lui  jurai  sur  mon  honneur  de  ne  rien  dire.de  ce  qu'il 
lai  plairait  de  me  raconter. 

— Puisque  vous  me  promettez  de  tenir  le  secret,  je  vais 
TOUS  dévoiler  un  crime  horrible,  affreux,  atroce,  tel  que  la 
barbarie  en  présente  rarement  dans  les  pages  ensanglantées 
de  l'histoire.  Mais  avant  tout  encore  une  fois,  jurez  de  n'en 
jamais  rien  dire. 

Et  il  courut  à  sa  cabane,  et  en  rapporta  quelques  feuilles 
de  papier  sales  et  noires,  et  il  lut: 

IV. 

LA  JALOUSIE. 

C'était  le  quatre  de  mars,  tout  juste  dix-neuf  mois  après 
la  mort  de  son  père  et  sa  mère. 
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Le  timbre  du  cadran  venait  de  sonner  six  heures  et  demie. 
Les  prières  de  la  neuvaine  étaient  finies  depuis  longtemps; 
les  longues  files  des  fidèles  avaient  circulé  avec  lentenTi  et 
s'étaient  écoulées  silencieuses  dans  les  mes.  Léocadie  seule 
'était  restée  dans  le  temple  du  Seigneur.  Elle  s'était  hoini- 
liée  aux  pieds  du  prêtre  pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  fautes. 
Dans  ce  moment  un  jeune  homme,  grand,  bien  fait,  de  vingi- 
cinq  ans  environ,  entra  dans  l'église.  C'était  d'ordinaire 
l'heure  à  laquelle  il  s'y  rendait,  non  pas  tant  pour  prier  Diea 
que  pour  jouir  du  spectacle,  vraiment  grand,  que  présente 
un  édifice  immense  qui  se  voile  des  ombres  de  la  nuit.  Une 
lampe  brûlait  immobile  au  milieu  du  chœur,  et  sa  Imnière 
vacillante  se  reflétait  pftle  sur  l'autel.  Le  silence  de  mort 
religieusement  solennel  qui  régnait  alors,  l'ombre  des  pilliers 
qui  se  dessinait  sur  le  fond  grisâtre  des  murs,  et  qui  s'éva- 
nouissait comme  des  fantômes  dans  les  voûtes;  tout,  jusqu'à 
l'écho  même  de  ses  pas,  avait  pour  lui  un  charme,  un  attndt 
indéfinissable.  C'est  là,  au  milieu  des  objets  qui  partout 
vous  présente  l'image  d'un  Dieu,  où  votre  âme  enveloppée 
d'une  essence  divine  s'élève  à  la  hauteur  de  son  être,  et 
contemple  dans  son  vrai  jour  les  œuvres  du  créateur;  c'est 
là  que  lui,  il  aimait  à  rêver  à  l'amour  et  à  ses  brillantes 
illusions.  Longtemps  il  était  resté  plongé  dans  une  médi- 
tation profonde,  quand  il  en  fut  tiré  par  l'apparition  de  quel- 
que chose  qui  se  mouvait  dans  le  haut  de  l'église;  et  un 
instant  après,  il  aperçut  comme  un  objet  blanc  qui  s'enfonça 
et  disparut  derrière  l'autel.  Il  s'avança  doucement  et  dis- 
tingua une  jeune  fille  à  genoux  sur  le  marche-pied  de  l'auteL 
C'était  Léocadie.  Elle  était  revêtue  d'une  longue  robe  de 
lin,  un  ruban  de  couleur  de  rose  dessinait  sa  taille  svelte  et 
légère.  Ohl  quelle  était  belle  en  cet  étati  On  l'eut  prise 
pour  un  de  ces  êtres  célestes,  une  de  ces  créatures  inunor- 
telles,  telle  que  l'eût  forgée  l'imagination  des  poètes.  Sa 
tête  aux  longs  cheveux  d'ébène,  pieusement  inclinée  vers  le 
tabernacle,  annonçait  que  sa  prière  était  finie.  Elle  se  levm 
majestueuse,  et  d'un  pas  léger  traversa  la  nef  et  sortit.    Le 


LB  RIÉPEBTOIRB  NATIONAL.  271 

leDdemaiiiy  il  la  revit  simple  et  modeste  au  milieu  de  ses 
compagnes  ;  et  il  conçut  pour  elle  un  amour  fort  et  violent 
eomme  la  passion  qui  l'avait  fait  naître. 

Ux-sept  ans,  une  figure  douce  et  spirituelle,  des  manières 
agréables,  une  assez  jolie  fortune,  avait  fait  de  Léocadie  la 
personne  la  plus  intéressante  et  le  meilleur  parti  de  la  Côte 
des  Neiges,  où  elle  demeurait  avec  sa  vieille  tante.  Ohl 
Uocadie,  pourquoi  Pas-tu  connu  ce  jeune  homme?...  Tous  les 
jours  il  se  rendait  chez  la  tante  de  Léocadie,  et  de  plus  en 
plus  il  attisait  dans  son  sein  ce  feu  dévorant,  qui,  comme  un 
▼olcan  embrasé,  devait  un  jour  éclater  terrible  pour  eux 
denx. 

Il  y  avait  déjà  près  de  trois  mois  que  l'étranger  fréquentait 
Léocadie,  il  lui  avait  fait  un  aveu  de  sa  flampie,  de  la  passion 
qu'il  ressentait  pour  elle.  Et  Léocadie  était  trop  bonne  et 
trop  sensible;  elle  savait  qu'elle  lui  ferait  de  la  peine  en 
loi  disant  de  ne  plus  revenir;  et  elle  n'osait  lui  dire  ^^  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  l'aimer;  que  son  cœur  à  elle,  ne  lui 
appartenait  plus,  qu'il  était  pour  un  autre."...  Ah!  que  ne 
l*»4-elle  dit  dès  les  premiers  jours;  que  ne  l'a-t-elle  renvoyé 
aussitôt  qu'elle  l'eut  connu  :  et  qu'elle  eût  épargné  de  pleurs 
et  de  remords I....  Avec  son  amour,  une  jalousie  avait  germé 
^nvantable  dans  le  cœur  de  l'étranger.  Il  ne  pouvait 
souffrir  que  quelqu'un  parlât  à  Léocadie.  Sans  cesse  obsé- 
dée de  ses  importunités,  elle  déclara  un  soir  à  sa  tante 
qu'elle  ne  voulait  plus  le  voir,  et  la  pria  de  le  lui  dire.  Ohl 
comme  il  en  avait  coûté  à  son  cœur  de  faire  cette  réception 
à  l'étranger.  Si  elle  n'eût  consulté  qu'elle  seule,  peut-être 
ne  l'eût-elle  pas  fait.  Mais  son  devoir  l'y  obligeait;  c'est  à 
ce  devoir  qu'elle  obéît. 

Dès  que  l'étranger  eût  appris  de  la  tante  de  Léocadie  que 
c'en  était  fait  de  ses  espérances,  qu'il  ne  la  reverraît  plus 
jamais  ;  dès  ce  moment  il  jura  dans  son  cœur,  dans  son  cœur 
d'enfer,  de  se  venger  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  mais 
qu'en  ce  moment  il  sacrifiait  à  sa  fureur  et  à  sa  jalousie.  Il 
avait  juré  de  tirer  une  vengeance  épouvantable,  et  il  ne 
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songea  plas  dès  lors  qu'à  préparer  les  moyens  de  consommer 
son  abominable  dessein.  Et  Léocadie,  toujours  innocente, 
toujours  calme  au  milieu  de  Torage  qui  se  formait  sur  sa  tôte, 
ne  pouvait  pas  même  s'imaginer  qu'on  pût  lui  vouloir  le 
moindre  mal  :  tant  la  haine  et  la  vengeance  étaient  ane  chose 
étrangère  à  son  âme. 

En  partant  l'étranger  avait  voulu  voir  Léocadie,  et  il  lui 
avait  dit  avec  un  air  de  froide  ironie  : 

— Regarde  le  soleil,  comme  il  est  rouge;  il  est  rouge 
comme  du  feu,  comme  du  sang,  oui,  comme  du  sang  qui  doit 
couler. 

Et  il  Tavait  quittée  brusquement. 


LA  VENGEANCE. 

Cependant  celui  qu'elle  aimait,  celui  que  son  cœur  avait 
choisi  parmi  tous  les  autres,  s'était  approché  de  Léocadie. 
Et  lui  aussi,  il  lui  avait  déclaré  son  amour;  et  il  était  payé 
du  plus  tendre  retour.  Depuis  deux  lunes  ils  s'étaient  confié 
leur  tendresse  mutuelle,  et  les  nœuds  sacrés  de  l'hyinen 
devaient  bientôt  les  unir  de  liens  indissolubles.  Deux  lunes 
s'étaient  écoulées  paisibles,  sans  qu'ils  eussent  entendu  parler 
de  l'étranger,  qui  pourtant  ne  cessait  de  veiller  avec  des 
yeux  de  vautour  sur  le  moment  de  saisir  sa  proie. 

Par  un  beau  dimanche,  après  la  messe,  Léocadie  et  son 
amant  partirent  ensemble  pour  aller  se  promener  à  la  mon- 
tagne, et  jouir  du  frais  sous  les  arbres  au  feuillage  touffu. 
Ils  cheminaient  pensifs.  Léocadie  s'appuyait  languissam- 
ment  sur  le  bras  de  Joseph,  (c'était  le  nom  de  celui  qu'elle 
aimait);  et  tous  les  deux,  les  yeux  attachés  l'un  sur  l'autre, 
ils  gardaient  un  silence  profond,  mais  qui  en  disait  plus  que 
les  discours  les  plus  passionnés;  tant  le  langage  du  cœur  a 
d'expression  poiur  deux  âmes  pures  qui  sympathisent  et  s'en- 
tendent. Oh!  comme  le  cœur  de  Léocadie  battait  rapide 
sous  le  bras  de  Joseph  qui  la  soutenait  avec  délices,  avec 
transport.    Oh!  comme  il  était  heureux,  Joseph,  quand 
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Léoeadie  lui  disait  avec  sa  charmante  expression  de  naïveté: 
'^Ahl  si  tu  savais  comme  je  t'aime.^^  Et  cependant  les 
heores  fuyaient  nombreuses,  et  ils  n'étaient  encore  arrivés 
qu'au  pied  de  la  montagne.  Ils  mesuraient  leurs  pas  sur  le 
plaisir  et  le  bonheur  de  marcher  ensemble.  Cest  ainsi  qu'ils 
se  rendirent  jusqu'à  la  petite  tour;  et  quand  ils  y  arrivèrent 
Léoeadie  était  fatiguée.  Elle  voulut  s'asseoir  sur  la  verte 
peloosse,  à  l'ombre  d'un  tilleul  dont  les  rameaux  s'étendaient 
nombreux,  et  formaient  comme  un  réseau  qui  arrêtait  les 
rayons  du  soleil.  La  tiédeur  de  l'atmosphère  tout  en  éner- 
vant les  membres,  répandait  dans  les  sens  cette  molle  lan- 
gnenr,  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  coule  avec  le  sang  dans  les 
veines,  et  donne  à  tout  notre  être  cette  volupté  délicieuse, 
qui  amollit  le  corps  et  dilate  l'âme,  alors  qu'elle  nous  platt 
et  nous  embrase.  Joseph,  penché  sur  le  sein  de  sa  fiancée, 
aspirait  l'amour  avec  le  parfum  des  fleurs.  Léoeadie  elle, 
elle  était  préoccupée.  Ses  deux  grands  yeux  erraient  dis- 
traits autour  d'elle.  Au  moindre  bruit  elle  tressaillait.  La 
chute  d'une  branche,  le  friselis  d'une  feuille,  lui  causait  une 
émotion  pénible,  dont  elle  ne  pouvait  s'expliquer  la  cause. 
Sridemment  il  y  avait  quelque  chose  qui  l'inquiétait;  et 
JosefA  ne  savait  qu'en  penser;  son  cœur  à  lui,  bon  et  sensible, 
sooÂait  de  la  voir  en  cet  état. 

—Oh!  ma  Léoeadie,  lui  disait-il,  en  lui  serrant  la  main, 
qv'as-tu?  dis-moi  ce  qui  cause  ton  agitation.  Craindrais-tu 
quelque  chose  avec  moi,  avec  ton  Joseph  qui  est  là,  à  tes 
cWés,  qui  veille  sur  sa  bien-aimée  ? 

— ^Mais  je  n'ai  rien  moi  ;  je  ne  vois  pas  où  tu  prends  que 
je  sois  agitée. 

El  tout  en  assurant  qu'elle  était  tranquille,  elle  jetait 
tremblante  la  vue  de  tous  côtés. 

— Ah!  Léoeadie,  je  vois  bien  que  quelque  chose  t'occupe, 

mais  tu  veux  me  le  cacher  ;  tu  crains  de  me  le  dire,  je  croyais 

t|iie  ta  m^aimais  plus  que  cela. 

— Eh  bien!  regarde,  dit-elle,  regarde  le  soleil;  vois-tu 

il  est  couvert  d'une  teinte  rougeâtre;  c'est  ça  qui 

18 
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mUnqaiète.  Je  n'aime  pas  à  voir  le  soleil  rouge,  il  me  fait 
peur. 

— Ah  !  folle,  laisse  cette  idée  ;  c'est  un  enfantillage  ;  voyons, 
ne  t'en  occupe  plus. 

Et  Léocadic,  comme  si  elle  eût  en  honte  de  sa  peur,  s'était 
caché  le  visage  dans  ses  deux  mains.  En  ce  moment  ils 
entendirent  derrière  la  tour  comme  des  pas  d'homme,  dont 
le  son  vibra  afifreusement  sur  chacune  des  cordes  de  son  ftme. 
Joseph  n'y  fit  point  attention;  et  Léoc^die  sembla  ne  pas  le 
remarquer,  pour  ne  lui  causer  aucune  inquiétude.  Cepen- 
dant, comme  s'il  y  eût  eu  quelque  chose  qui  agissait  là,  dans 
son  ftme,  dans  son  ftme  prévoyante  de  quelque  malheur, 
elle  se  retourna  vers  Joseph. 

— Viens,  lui  dit-elle,  je  veux  partir  d'ici,  je  ne  suis  pas  à 
mon  aise.  Ah  !  viens-t-en. — Et  elle  voulait  l'entraîner  avec 
elle. 

— Avant  de  partir,  entrons  du  moins  un  instant  dans  la 
tour,  avait  répondu  Joseph. 

Comme  ils  mettaient  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  on 
nuage  passa  rouge  sur  le  disque  du  soleil;  et  une  ombre,  une 
ombre  de  mort  se  répandit  sur  le  visage  de  Joseph.  A  cette 
vue,  Léocadie  tressaillit,  et  une  larme  roula  brillante  sur  sa 
joue.  Joseph  l'essuya,  sourit  et  se  penchant  sur  le  front  de 
Léocadie  il  lui  donna  un  baiser.  Au  même  instant,  et 
comme  si  ce  baiser  eut  été  le  signal  que  le  monstre  attendait 
pour  exécuter  son  crime,  il  se  précipite,  rapide  comme  la 
foudre,  sur  ses  deux  victimes.  Léocadic  a  reconnu  l'étranger. 
Un  couteau  brille  à  sa  main.  Elle  se  rappelle  le  soleil  de 
sang,  jette  un  cri,  pâlit,  et  tombe  sans  connaissance  et  sans 
vie  aux  pieds  de  son  assassin  qui  l'a  frappée  au  cœur. 
Joseph  s'est  élancé  sur  lui.  Il  est  sans  arme,  mais  il  vent 
venger  Léocadie,  ou  bien  expirer  avec  elle,  avec  elle  qu'il 
aimait  plus  que  sa  vie.  Une  lutte  s'engage  violente, 
l'étranger  enlève  Joseph  dans  ses  bras  nerveux,  et  le  terrasse 
sous  lui.  Un  genou  sur  sa  poitrine,  il  le  saisit  à  la  gorge. 
•Le  malheureux  fit  de  vains  efibrts  pour  se  débarrasser  des 
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8^68  de  fer  qui  Tétranglftient.  Ses  yeux  roulaient  convul- 
nrement  dans  leur  orbite,  ses  nerfs  se  rddissaient  et  tous  ses 
membres  se  tordaient  affreusement.  L'assassin  ne  lâcha 
prise  qu'après  que  le  râle  creux  de  la  mort  Peut  assuré  que 

sa  vengeance  était  satisfaite 

VI. 

LE  LOQUET. 

Ayant  fini  sa  lecture,  il  ploya  avec  soin  ces  feuilles  à  demi- 
déchirées,  et  les  enferma  dans  une  boite,  d'où  il  tira  une 
espèce  de  petit  loquet. — Approchez,  me  dit-il  ;  voici  des  che- 
veax  de  Léocadie.  Elle  portait  ceci  à  son  cou;  et  ce  que 
TOUS  voyez  au  revers  est  de  la  propre  main  de  Joseph. 

On  lisait  cet  acrostiche,  au  bas  d'une  miniature  de 
Léocadie: — 

t^e  Dieu  qu'à  cythère  on  adore 
Wn  tes  yeux  fixa  son  séjoar; 
Ornés  de  cils,  mouiUés  encore, 
C'est  là  que  repose  l'amour. 
>hl  qui  peut  égaler  les  charmes 
Oe  ces  yeux  qu'amour  embellit, 
•-«ris  devant  eux  rend  les  armes 
Kt  va  se  cacher  de  dépit. 

—Eh  bien,  me  dit-il  ensuite  avec  un  air  calme  et  un  ton 
solennel,  vous  avez  entendu  :  Rappelez-vous  de  votre  pro- 


ie m^éloignai  rapidement  de  cet  individu. 

George  De  Boucherville  (^). 


1835. 
LE  JUSTE  MILIEU. 

L'on  exagère  en  ce  bas  monde. 
Et  l'homme  est  entier  dans  son  goût  : 
L'un  ne  voit  de  beau  que  la  blonde, 
Pour  un  autre  la  brune  est  tout. 


(>)  1^  De  Boncherville,  ci-devant  avocat  au  bareau  de  Montréal,  et 
■^  " ^  avocat  au  bareau  d'Aylmer. 
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L*un  tingeant  la  philotophie, 
Se  rengorge  dans  son  sayoir, 
Prétend  que  femme  n*e8t  Jolie, 
Que  méditant  un  Uvre  noir. 
Je  préfère  à  tous  ces  systèmes, 
Le  plus  grand,  le  plus  précieux  : 

Amis!  évitons  les  extrêmes 

C*e8t  toujours  bien  moins  périlleux  !  • 

Si  Ton  Toit  se  faisant  la  guene 
Les  ultras  et  les  libéraux, 
Du  moins  on  ne  me  verra  guère 
Disputer  avec  ces  béros. 
C*est  différent  près  d*une  belle, 
«Taspire  à  pouvoir  me  trouver 
Ultra,  dans  mon  amour  pour  elle. 
Libéral,  s*ii  &ut  le  prouver. 
Je  préfère  à  tous  ces  systèmes, 
Le  plus  grand,  le  plus  précieux  : 

Amis!  évitons  les  extrêmes 

C*e8t  toujours  bien  moins  périlleux  ? 

Le  classique  et  le  romantique 
Doivent  ennuyer  Apollon  ; 
L*incrédule  et  le  fanatique 
Font  souvent  rougir  la  raison. 
Et  morale  et  littérature. 
Cela  même  est  exagéré  ; 
Je  crob  que  jusqu'à  la  nature 
Ce  siècle  a  tout  dénaturé  I 
Je  préfère  à  tous  ces  systèmes, 
Le  plus  grand,  le  plus  précieux  : 

Amis!  évitons  les  extrêmes. 

C*eBt  toi:gours  bien  moins  périlleux  ! 

Le  pauvre  n*est  jamais  tranquille, 
Le  riche  est  rarement  joyeux, 
Un  ignorant  est  inutile. 
Un  savant  peut  être  ennuyeux. 
Le  vrai  bonheur,  suivant  Horace, 
Est  dans  la  médiocrité  ; 
C'est  là  que  j*ai  trouvé  ma  place  ; 
Aussi  j*y  suis  toujours  resté. 
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Je  préfère  à  tous  les  systèmes 
Le  plus  grand,  le  plus  précieux  : 

Amis!  évitons  les  extrêmes 

€*est  toigoors  bien  moins  périlleux! 

N.   AuBtH. 


1835- 
LE  JEUNE  POLONAIS- 

TRADUCTION  LIBRB. 

^  Va!...  cours  où  succomba  ton  père 
^  Dans  son  séjour  victorieux  ; 
*'  Poisses-tu,  fils  chéri  !  brillant  dans  ta  carrière, 
^  Suivre  un  cours  glorieux  ! 

"*  Ecoute  ! le  pays  t*appelle ' 

^  D  combat  pour  sa  liberté  1 
^  Laisse  ta  demeure  pour  une  autre  étemelle... 
^  Le  sentier  de  la  gloire,  à  toi,  s^est  présenté...** 
En  bénissant  ton  fils,  pleure^  pleure,  pauvre  mère. 
Ton  filsl...  n  veut  venger  son  père... 

**  Souviens-toi  de  ta  première  amante, 

^  Souviens-toi  de  tes  premiers  vœux  ; 
^  Elle  t*  unira  dans  sa  prière  fervente 

^  Aux  braves  dans  les  cieux. 
*'  Quand  tu  vaincras  un  adversaire, 

"  O I  pense  aux  pleurs  qu*elle  a  versées! 
**  Puissent-ils  te  servir  d*égide  salutaire... 

"  Pologne!...  pleure  tes  guerriers.** 
Le  guerrier  part...  Vierge  I  gémis  sur  sa  victoire, 
Son  premier...  et  dernier  champ  de  gloire  ! 

Dans  les  combats,  tous  se  pressèrent 

Sur  les  pas  de  la  liberté  ; 
Mais  sous  de  brutales  masses  ils  succombèrent  ! 

Le  tyran  seul  a  triomphé... 

Le  sort,  aux  portes  de  la  vie. 
Du  tendre  fils  trancha  les  jours... 
La  mère  pleure  sur  son  fils,  sur  sa  patrie, 

La  vierge  pleure  sur  ses  amours  ! 
n  dort  !  il  est  libre  !  respectez  le  courage  ! 

Lauriers!  pré tez-lui  votre  ombrage 

N.  AuBor. 
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1835. 

LA  SOMNAMBULE. 

ROMANCE. 

Le  jour  avait  fait  place  anx  ombres  de  la  nuit, 

Un  silence  profond  régnait  sar  la  nature  ; 

Cet  éclat  ténébreux  que  la  lune  produit 

Des  cbamps  et  des  vallons  argentait  la  verdure  ; 
Sur  le  sommet  d*un  précipice  afiVeux 
Je  vois  paraître  une  forme  angélique, 
Un  ton  plaintif,  des  accents  douloureux 
Me  font  entendre  un  cbant  mélancolique. 

"  Tout  est  beau,  tout  est  grand  dans  cea  endroits  chéris, 

*'  A  goûter  le  bonheur  tout  ici  nous  invite, 

"  Pourquoi  retardes-tu,  toi  pour  qui  seul  je  vis  ? 

"  Veux-tu  donc  que  je  meure  ?...  hélas  !  je  le  mérite  : 
^  Un  pur  amour  avait  uni  nos  cœurs, 
^*  Tu  m'étais  cher,  je  te  fus  infidèle;... 
"  O  tendre  ami,  pardonnes  mes  erréhr», 
**  Des  cœurs  constants  je  serai  le  modèle. 

"  Au  bord  de  ce  ruisseau,  dans  ce  bocage  firais, 
**  Jadis  nous  partagions  nos  plaisirs  et  nos  peines, 
"  Sous  ces  arbres  touffus  avec  moi  tu  pleurais, 
"  Tu  riais  avec  moi  :  tu  gisais  dans  mes  chaînes  ; 

"  Combien  de  fois  je  t'ai  vu  me  jurer 

*'  Que  pour  toujours  je  te  serais  unie  ; 

"  Tu  fuis  de  moi,  tu  ne  veux  plus  m'aimer, 

"  Je  suis  coupable,...  ah  !  que  je  suis  punie! 

'*  Peut-être  en  ce  moment,  plus  heureuse  que  moi, 

"  Une  autre  dans  tes  bras  jouit  de  ea  conquête 

*•  Mais  où  suis-je  ?  que  vois-je  ?  est-ce  un  rêve,  est-ce  toi  ?" 
A  ces  mots  je  la  vois  vers  moi  pencher  la  tête. 

Un  cri  perçant  frappe  soudain  les  airs. 

Elle  frémit,  chancelle,  tombe,  expire. 

Elle  dormait  :  sur  ces  rochers  déserts 

L'avait  conduite  un  amoureux  délire. 

Pierre  Pbtitclair  (*). 

(0  M.  Petitclair  est  né  à  Québec,  et  il  a  résidé  alternativement  au 
labrador,  à  Québec  et  dans  le  district  de  Gaspé  où  il  réside  actuellement 
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1835. 
LA  CRÉATION  DU  MONDE. 

TUDUCTION   DU  PREMIER  CHAPITRE  DE  L'EPITOME,  PAR 

l'hommond. 

De  la  création  du  cîel  et  de  la  terre 

L*Etemel  en  six  jours  accomplit  le  mystère. 

Il  créa  la  lumière  et  fit  ce  vaste  ciel, 

De  sa  grandeur  immense  emblème  solenneL 

Puis  dans  un  même  endroit  il  rassembla  les  ondes, 

Et  fit  les  végétaux  et  les  forêts  profondes. 

Lane,  étoiles,  soleil,  qui  brillent  tour  à  tour, 

JaOlirent  du  néant  le  quatrième  jour. 

Au  cinquième  ce  fbt  de  Pair  le  peuple  agile. 

Et  les  poissons  nombreux  dont  la  mer  est  Tasile. 

U  ?oulut  au  sixième  aclxever  son  ouvrage, 

Et  forma  Thomme  enfin  qu*il  fit  à  son  image. 

Il  finit  le  septième,  et  nous  donna  ce  jour 

Pour  célébrer  sa  gloire  et  chanter  notre  amour. 

F.  M.  Desomb  (1). 


1835. 

UNE  ENTRÉE  DANS  LE  MONDE. 

Je  croîs  que  la  plus  cinielle  déception  que  l'homme  puisse 
éprouver,  durant  le  cours  de  sa  vîe,  est  celle  que  produit  sur 
loi  le  monde,  vu  de  près.  Combien  est  douce  cette  illusion 
qui  le  lui  montre  à  travers  un  prisme  !  Tout  homme  paraît  un 
ami;  tout  flatteur,  un  bon  juge;  l'amour  surtout,  l'amour  qui 
semble  lui  promettre  un  avenir  de  bonheur,  est  une  dévotion. 
Voyez  le  jeune  homme  qui,  pour  la  première  fois,  parait 
dans  la  société  comme  un  de  ses  membres;  voyez  avec  quel 
transport  il  s'élance  dans  ce  tourbillon  où  tout  l'accueille  en 
souriant;  il  jette  son  amitié,  il  offre  son  cœur  à  tous;  il  croit, 

(0  ^-  Derome  est  avocat  au  bareaa  de  Québec 
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simple  comme  il  Test,  que  chacuD  y  attache  le  prix  qu'il  met 
aux  assurances  qu'on  lui  prodigue;  cette  amitié,  ce  cœur 
qu'il  sème,  chacun  paraît  s'en  saisir,  chacun  le  recueille; 
mais  c'est  pour  en  presser  un  suc  nouveau....  on  le  lui  rend 
plus  tard:  mais  vide....  Pendant  quelques  instants,  chaciin 
se  fait  un  plaisir  de  l'enchanter  par  de  trompeuses  promesses  ; 
les  distractions  nombreuses  qui  s'emparent  de  son  esprit 
l'empêchent  de  voir  un  but  à  cette  riante  carrière;  puis.... 
les  amis  qui  pressèrent  ses  mains  à  son  arrivée,  l'abandon- 
nent.... les  femmes  qui  lui  avaient  dit:  je  t^tnme,  semblent 
n'avoir  voulu  faire  sur  lui....  qu'une  expérience.  Chaque 
jour  détruit  une  illusion;  chaque  jour  remplace  cette  illusion 
par  une  poignante  réalité,  et  ce  front  maintenant  soucieux, 
autrefois  ouvert  et  riant,  vous  indique  d'une  manière  ineffa- 
çable que  le  monde  a  passé  là. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  quelques  épisodes 
qui  semblent  avoir  pour  jamais  dirigé  mon  esprit  vers  la 
mélancolie.  J'eus  tort,  je  croîs,  de  prendre  trop  au  sérieux 
un  attachement  que  le  monde  est  convenu  de  traiter  de  folie; 
mais,  du  moins,  en  plaçant  cette  partie  de  mon  existence 
devant  vous,  lecteur  sensible  et  tendre  lectrice,  peut-être 
trouverai-je  un  écho  dans  vos  cœurs.  Alors,  je  l'espère, 
vous  pardonnerez  au  misantrope  en  faveur  des  maux  qu'il 
a  soufferts. 

A  mon  entrée  dans  le  monde,  je  fus  introduit,  d'abord, 
dans  une  famille  dont  la  société  se  trouvait  recherchée  par 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué,  soit  par  les  talents,  soît 
par  la  fortune.  Le  chef  de  cette  famille  était  un  émigré  de 
la  révolution,  que  le  retour  des  Bourbons  avait  rétabli  dans 
ses  biens;  ce  qui  lui  permettait  de  reprendre  ses  goûts  pour 
les  arts  et  la  société.  Il  savait  allier  l'ancienne  politesse 
classique  aux  idées  modernes,  et,  tout  en  regrettant  la  no- 
blesse élégante  et  les  cérémonies,  il  trouvait  son  plaisir  à 
observer  l'essor  brillant  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui:  enfin, 
il  avait  su  se  placer  de  manière  h  montrer  son  goût  sans 
déroger  à  son  rang.    Sa  femme  quoiqu'avancée  en  fige. 
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avait  encore  conservé  tous  les  traits  de  sa  beanté  première; 
son  esprit  était  orné  de  connaissances,  légères  peut-être, 
mais  qu'elle  savait  faire  briller.  Son  ton  aimable  et  bien- 
veillant avait  fait  de  sa  maison  le  rendez-vous  et  l'agrément 
des  jeunes  gens  comme  des  personnes  âgées. 

J'assistais  assez  fréquemment  à  ces  soirées,  où  la  conver- 
sation animée  et  charmante  des  femmes,  leur  goût  pour  la 
musique,  la  danse,  la  gaité,  avaient  fait  une  impression 
profonde  sur  mon  imagination  jeune  encore.  Je  ne  tardai 
pas  à  secouer  la  teinture  collégiale  et  Tespèce  de  sévérité 
pédantesque  que  les  études  ne  manquent  jamais  de  produire. 
Le  monde  m'appamt  brillant,  j'y  volai  sans  réfléchir  et,  d'un 
coup  d'aile,  je  secouai  la  poussière  académique;  avec  elle  la 
simplicité,  puis....  le  bonheur.  Mais  un  incident  arriva 
cependant,  qui  me  replongea  dans  ma  solitude  et  me  con- 
Tamquit  de  la  nécessité  de  réfléchir,  même  au  milieu  des 
Ittes  et  des  jouissances. 

Parmi  les  femmes  que  je  rencontrai  dans  cette  société, 
deax  sœurs,  particulièrement,  se  faisaient  remarquer  par  la 
beanté  et  la  grâce  de  leurs  manières. 

Il  est  des  êtres  que  la  nature  a  doués  de  charmes  incom* 
prébensibles,  charmes  qui  ne  consistent  pas  seulement  dans 
U  beauté,  mais  dans  une  certaine  grâce,  une  tournure 
d'esprit,  un  tout  sympathique  sur  lequel  l'âme  aime  à  se 
reposer;  personne  ne  peut  s'expliquer  ce  sentiment  qui  tient 
de  la  religion:  l'on  admire  comme  supérieur  cet  être  sur  qui 
l'on  croit  voir  un  sceau  divin,  on  est  subjugue  par  un  pouvoir 
intérieur,  et  le  réveil  est:  amouk,  dévouement! 

Les  deux  sœurs,  dont  je  viens  de  parler,  étaient  du  nom- 
bre de  ces  êtres  favorisés.  Elles  semblaient  formées  pour 
exdter  un  sentiment  d'amour  dans  tous  ceux  qui  cultivaient 
leur  connaissance;  leur  conversation  attirait  plus  encore  que 
leur  beanté,  autour  d'elles  se  formait  un  cercle  d'admirateurs. 
Ob!  que  leur  ambition  de  femme  devait  être  satisfaite  de  ces 
hommages  qui  tombaient  de  toutes  parts  à  leurs  pieds  I 

Mais  la  calomnie,  poison  qui  semble  être  le  produit  de 
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tous  les  climats^  cherchait  à  les  entourer  de  ses  armes  des- 
tructives; les  reproches  cachés,  les  remarques  mordantes, 
parcouraient  les  rangs  de  celles  que  Peu  vie  tourmentait; 
et  cherchaient  à  répandre  un  jour  douteux  sur  leur  répnta^ 
tion.  Cependant,  je  ne  voulais  attacher  aucune  importance 
à  ces  bruits,  je  les  attribuais  à  la  jalousie  bien  connue  qui 
existe  généralement  contre  tout  ce  qui  est  supérieur,  soit  en 
beauté,  soit  en  mérite  ;  je  me  persuadai  facilement  qne  ce 
qui  captive  l'attention  de  la  société,  y  produit  aussi  le  scan- 
dale; que  le  monde  en  général  déprécie  les  qualités  auxquel- 
les il  ne  peut  atteindre,  et  qu'il  suffit  de  se  distinguer  par 
quelque  perfection  ou  par  quelque  talent  pour  se  trouver 
immédiatement  en  butte  aux  sarcasmes,  aux  reproches  amers. 
Ehl  qui  réprouve  davantage  que  les  femmes  qui  se  distin- 
guent dans  la  société?  Toutes  les  conversations  en  font 
leur  sujet;  cette  ennemi  est  d'autant  plus  dangereux  que, 
second  Protée,  il  prend  toutes  les  formes  et  vous  échappe 
toujours. 

Toutes  mes  affections  se  tournèrent  peu  à  peu  vers  l'aînée 
de  ces  deux  sœurs  et,  par  un  bonheur  inconcevable,  elle 
parut  partager  mes  sentiments;  je  vis  en  elle  l'être  que 
j'avais  toujours  rêvé,  l'être  de  ma  création;  si  aimable,  si 
aimante,  je  ne  pus  résister  à  ses  charmes.  11  paraît  que  ma 
jeunesse,  ma  naïveté,  ou  plutôt  ma  simplicité  la  touchèrent. 
Peu  de  mois  après  nous  être  vus  pour  la  première  fois,  nous 
nous  étions  juré  une  affection  mutuelle.  Cet  amour  me 
paraissait  d'une  nature  toute  différente  de  celui  que  je  m'étais 
plu  h  me  présenter.  Nos  âmes  paraissaient  absorbées  dans 
le  même  sentiment;  je  pensais  alors  que  si  notre  séparation 
eût  été  nécessaire,  la  mort  de  tous  deux  en  serait  résultée. 

Cependant  le  bonheur  ne  me  semble  jamais  solide  ici-bas; 
au  milieu  de  la  satisfaction,  il  s'élève  toujours  quelque  nuage 
qui  rembrunit  l'horizon  de  la  vie  que  l'on  croit  fixer  pour 
jamais,  et  qui  souvent  n'est  que  le  fruit  de  l'imagination. 
Je  crus  remarquer  sur  le  front  d'Emilie  une  tristesse  invo- 
lontaire; je  m'en  demandais  la  cause  et  mon  amour  inquiet 
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ne  me  montrait  qne  doates  fâcheux,  qae  sonpçons....  Ohl 
j'étais  malheareux  de  Tidée  que  quelqu'autre  Toccupait  peut- 
être  an  moment  où  elle  me  jurait  un  éternel  amour;  enfin 
mon  cœur  bourrelé  me  força  de  lui  avouer  ma  souffrance. 
Dans  une  de  nos  promenades  solitaires,  je  la  conjurai  de 
m'ouYiir  son  cœur. 

— ^Emilie,  lui  dis-je,  je  t'aime,  vois-tu;  oh!  je  t'aime  de 
toutes  les  puissances  de  mon  âme,  ma  vie  t'appartient;  dis- 
pose de  moi,  mais  ne  me  rends  pas  plus  malheureux  que  je  le 
lois.  Je  donnerais  toute  mon  existence  pour  dérider  ce  front 
(A  Tagitation  de  ton  âme  se  dessine  ;  ouvre  ton  cœur  à  ton 
ami,  à  celui  qui  n'a  pour  tout  bonheur  que  le  désir  de  te 
plaire;  ne  me  refuse  pas,  Emilie,  confie-moi  ta  peine. 

Elle  pressa  ma  main  sur  son  cœur,  et  garda  le  silence. 

Plus  tard,  elle  me  dit  que  cette  tristesse  était  une  dispo- 
sition naturelle  de  son  âme,  mais  que  rien  ne  troublait  le 
plaisir  qu'elle  trouvait  à  être  avec  moi.  Je  la  crus  facile- 
ment, et  la  fis  consentir  à  notre  union  ;  j'écrivis  à  mon  père 
quelles  étaient  mes  intentions,  en  lui  demandant  de  consentir 
à  ce  mariage  qui  devait  assurer  mon  bonheur. 

Pendant  que  j'attendais  avec  impatience  une  réponse,  je 
fils  invité  à  un  bal  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Paris.  Il  y  avait  alors  deux  régiments  de  hussards  en 
quartier  près  de  là.  On  annonçait  ce  bal  comme  devant 
être  remarquable  par  la  magnificence  et  la  splendeur  qui 
devait  s'y  déployer.  Les  deux  sœurs  devaient  s'y  trouver; 
je  m'y  rendis.  Les  brillants  uniformes  des  officiers  qui  y 
avaient  été  invités  en  grand  nombre,  la  profusion  qui  régnait 
dans  les  ornements,  et  les  parures  des  dames,  ce  tourbillon 
de  beautés  qui  voltigeaient  de  toutes  parts,  en  faisaient  un 
spectacle  nouveau  pour  moi.  Cependant,  ce  n'était  pas  du 
bonheur  que  j'éprouvais  :  je  me  trouvais  isolé  au  milieu  de 
cette  foule,  je  regrettais  les  promenades  où,  seul,  je  pouvais 
me  faire  entendre  à  Emilie;  où,  seul,  je  lui  développais  mon 
âme;  où,  seul,  je  recevais  des  marques  d'attachement. 

On  dit  que  la  beauté  d'une  femme  n'est  mise  à  l'épreuve 
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qu'au  milieu  d'autres  beautés  ;  celle  d'Emilie  ne  parut  que 
relevée  par  la  comparaison,  et  l'espèce  de  rivalité  qui  poiH 
vait  exister  parmi  tant  de  personnes  aimables  ne  fit  que  re- 
doubler la  grâce  de  ses  manières. 

Chacun  se  disputait  à  Tenvi  l'honneur  de  danser  avec 
elle,  chacun  l'obtenait;  moi  seul  je  n'osais  m'avancer  sur  un 
si  grand  théâtre;  je  maudissais  le  monde;  mon  cœur  était 
froissé  à  la  vue  d'étrangers  pressant  la  taille  élancée 
d'Emilie  ;  je  la  maudissais  aussi....  car  elle  paraissait  rayon- 
nantes des  murmures  d'approbation  qui  se  faisaient  entendre 
autour  d'elle. 

Je  remarquai,  entr'autres,  un  officier  de  hussards  qui 
paraissait  briguer  et  obtenir  la  faveur  de  danser  avec  elle. 

Ne  pouvant  plus  longtemps  supporter  ce  spectacle  dou- 
loureux, je  me  retirai  dans  une  salle  voisine  où  l'on  jouait 
à  l'écarté,  et  afin  de  me  distraire  je  jouai  gros  jeu.  Après 
quelques  parties,  le  hasard  amena  l'officier  (pour  le  distinguer 
je  le  nommerai  Bréville)  qui  se  plaça  pour  jouer  contre  moi. 
Pendant  le  jeu,  une  bague  que  j'avais  au  doigt  parut  attirer 
son  attention,  de  manière  à  le  distraire  de  la  partie. 

Cette  bague  Emilie  me  l'avait  donnée  comme  un  gage  de 
sa  foi,  en  me  disant  : 

— Avec  elle  je  te  donne  mon  cœur;  tant  que  tu  la  possé- 
deras, tant  que  tu  y  attacheras  quelque  prix,  je  ne  cesserai 
de  t'aimer  ;  si  jamais  elle  te  quitte,  je  te  considérerai  comme 
libre  de  tout  engagement  envers  moi. 

Les  mots  d'une  amante  sont  sacrés.  Combien  alors  cette 
bague  me  fut-elle  plus  cher  que  tout  ce  que  je  possédais  au 
monde  I 

Bréville,  sous  le  prétexte  de  simple  curiosité,  me  demanda 
la  permission  de  l'examiner. 

— Je  ne  la  déplacerai  pas,  dis-je,  encore  tout  courroucé 
de  son  air  familier  avec  Emilie. 

— Maïs,  pourquoi  me  refuser  une  demande  aussi  légère? 
Ce  serait  me  faire  un  grand  plaisir  que  de  me  la  prêter  on 
instant  seulement. 
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— Je  sais  étonné,  monsieur,  de  votre  désir  de  voir  une 
chose  qoi  certainement  ne  peat  vons  intéresser  en  rien. 

— Monsieur,  dit  Bréville,  pourriez-vous  m'accorder  quel- 
ques instants,  j'aurais  quelque  chose  à  éclaircir  à  ce  sujet. 
Je  me  retirai  un  moment  avec  lui. 
— Cette  bag^e,  continua-t-il,  ressemble  beaucoup  à  une 
que  je  donnai  à  ma  maîtresse  ;  il  doit  y  avoir  dans  Tintérieur 
une  devise  :  amour  éternel  !  Vous  devez  me  la  rendre 
00  mourir  demain. 

— Alors  je  mourrai,  car  je  suis  bien  décidé  à  ne  jamais 
m'en  dessaisir. 

Je  lui  remis  en  même  temps  ma  carte  en  lui  disant  que 
je  désirais  le  voir  après  le  bal  afin  d'arranger  définitivement 
cette  affaire.  Je  rentrai  dans  la  salle  où  la  joie  contrastait 
singulièrement  avec  l'état  bouillant  de  mon  cœur;  pour  la 
première  fois  je  doutais  de  la  sincérité  d'Emilie.  En  me 
revoyant  elle  parut  contente;  la  joie  se  peignait  sur  sa  figure 
enchanteresse  ;  elle  me  fit  un  signe  d'intelligence  dont  un 
amant  seul  peut  comprendre  le  charme  ;  je  me  rassurai,  ne 
pouvant  imaginer  qu'un  visage  si  riant  et  si  ouvert  pût 
cacher  d'autre  sentiment  que  celui  qu'expriment  ses  lèvres  ; 
je  regrettais  d'avoir  pu  concevoir  des  soupçons  injurieux  à 
un  être  si  parfait.  Quand  le  bal  fut  terminé,  j'allai  recon- 
duire les  deux  sœurs  chez  elles  ;  je  reçus  d'Emilie  de  nou- 
velles protestations  ;  je  pris  sa  main,  et  je  la  sentis  trembler 
dans  la  mienne.  Oh!  Tenfer  s'emparait  de  mon  cœur  à 
l'idée  que  cette  personne  si  naïve  avait  peut-être  étudié  tous 
ees  riens  enchanteurs  qui  servirent  à  me  subjuguer.  Serait-il 
possible  que  cette  personne  qui  semble  l'image  des  anges, 
(pi  n'a  que  des  paroles  divines,  pût  être  fausse  ?  Serait- 
fl  possible  que  l'envie  pût  conduire  cette  femme  si  jeune  I 
li  belle  !  dims  les  chemins  tortueux  du  mensonge  ?  Seraitril 
possible  que  toutes  les  espérances  de  ma  vie  fussent  destinées 
i  échouer  ;  qu'elle  se  soit  emparé  de  mon  cœur  pour  s'en 
jouer,  pour  le  froisser  horriblement  ;  rire  en  elle-même  de 
ces  ravages,  et  tout  cela  sous  l'image  de  la  candeur?... .Oh I 
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non,  non,  impossible;  c'est  la  sombre  jalousie  qui  me  dicte 
tous  ces  outrages.  Non  !  non  !  Emilie  est  la  femme  de  mon 
cœur,  l'être  aimable,  Têtre  pour  qui  je  dois  vivre  et  mourir... 

Toutes  ces  réflexions  diverses  se  pressaient  en  foule  dans 
mon  esprit;  mon  cœur  torturé  de  mille  manières  rabotait 
Tnsage  de  la  raison  ;  je  sortis  en  maudissant  tantôt  ramour, 
tantôt  la  jalousie,  et  j'arrivai  dans  ces  dispositions  à  l'hôtel 
d'un  village  voisin  où  nous  avions  retenu  quelques  places. 
Je  rencontrai  là  un  de  mes  amis  qui,  surpris  de  mon  air 
égaré,  me  supplia  de  lui  en  découvrir  la  cause.  Je  lui  dé- 
taillai ce  qui  s'était  passé  en  le  priant  d'être  mon  second 
dans  l'afTaire  qui  ne  devait  pas  manquer  d'avoir  lieu  le  len- 
demain. Il  était  tard.  Peu  de  temps  après,  Bréville  arriva 
accompagné  d'un  de  ses  amis,  officier  dans  le  même  régimenL 

— Monsieur,  dit  Bréville,  parlons  franchement  ensemble. 
Notre  différend  peut  s'arranger  peut-être  en  quelques  mots  : 
avcz-vous  quelques  protentions  à  la  personne  qui  vous  donna 
l'anneau  que  j'ai  vu  à  votre  doigt?  S'il  en  était  ainsi,  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre  pourrait  seule  finir  cette  difficulté  ; 
car  j'ai  trop  bonne  opinion  de  votre  courage  pour  croire  un 
instant  qu'il  en  puisse  être  autrement  ;  ainsi  je  ne  vous  de- 
mande pas  à  renoncer  à  elle.  Je  vous  ferai  seulement  ob- 
server que  cotte  personne  est  ma  maîtresse  depuis  près  d'un 
an,  que  je  l'aime  au-dessus  de  tout,  que  je  me  suis  battu, 
que  je  fus  blessé  plusieurs  fois  pour  cet  amour  ;  ce  qui  doit 
vous  prouver  combien  il  a  de  prix  à  mes  yeux.  Cependant, 
j'ajouterai  que  cette  personne  pour  qui  j'ai  sacrifié  ma  for- 
tune, mes  amis,  et  pour  qui  j'ai  exposé  ma  vie,  ne  m'est 
pas  fidèle;  je  vois  qu'elle  en  aime  un  autre;  néanmoins, 
je  ne  puis  supporter  l'idée  d'être  supplanté  par  cet  autre.... 

— Arrêtez  !  m'écrîai-je  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
la  fausseté  à  l'insolence  ;  d'ailleurs  vous  en  avez  dit  asseï 
pour  soulever  mon  indignation  ;  je  vais  me  retirer,  laissant 
à  mon  ami  le  soin  d'arranger  tout  cela  avec  vous. 

L'affaire  avait  été  trop  loin  pour  pouvoir  s'arrêter  là.  Je 
quittai  la  salle.    Nos  amis,  peu  d'instants  après,  vinrent 
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me  demander  si  la  bague  qui  était  en  ma  possession  portait 
Uen  ces  mots:  amour  éternel?  Je  répondis  affirmati- 
vement. Alors  il  fut  décidé  que  nous  viderions  cette  affaire 
le  jour  suivant.  Les  pistolets  furent  choisis,  et  la  distance 
convenue:  quinze  pas.  On  envoya  chercher  des  armes. 
J'écrivis  à  ma  mère  quelques  mots  que  je  donnai  à  mon 
ami  pour  lui  faire  parvenir  au  cas  où  je  succomberais. 

Le  lendemain  était  un  beau  jour  d'automne  ;  le  temps 
était  frais  ;  l'air  pur  et  serein  semblait  contraster  avec  la 
scène  qui  allait  se  passer  ;  le  silence  qui  régnait  encore 
portait  mon  âme  vers  la  tendresse  et  la  réflexion  :  je  pensais 
i  Emilie... 

Aussitôt  que  nous  fûmes  prêts,  nous  partîmes  en  voiture 
pour  le  lieu  du  rendez-vous  qui  se  trouvait  à  une  demi- 
lieue  du  village  où  nous  avions  passé  la  nuit.  En  route,  je 
ne  pouvais  m'empecher  de  comparer  la  contenance  heureuse 
des  paysans  qui  se  rendaient  au  marché,  avec  les  sentiments 
qui  agitaient  mon  âme. 

Heureuses  créatures  !  me  disais-je,  si  vous  êtes  éloignées 
des  jouissances  du  monde,  vous  Têtes  aussi  de  ses  ennuis 
et  de  ses  désagréments  :  les  plaisirs  qui  vous  occupent  ne 
sont  peut-être  pas  si  vifs  que  ceux  des  grands,  mais  aussi 
vos  peines  sont  moindres,  vos  plaisirs  sont  plus  purs  et  plus 
durables  ;  vos  injures  sont  oubliées  en  un  jour,  vos  querelles 
B'appaisent  comme  elles  se  forment  :  par  un  mot  1  Ce  joug 
que  l'on  appelle  honneurj  ne  vous  enseigne  pas  à  verser  le 
sang  de  votre  frère  pour  vous  défaire  d'un  rival  ou  donner 

me  preuve  de  votre  courage! Je  faisais  ces  pénibles 

réflexions  et  cependant  j'étais  résolu  ;  ma  vie  me  paraissait 
peu  de  chose  en  comparaison  de  mon  amour.    Je  pensais  â 

Emilie 

Nous  arrivâmes  à  l'endroit  désigné  quelques  instants 
avant  nos  adversaires  ;  ce  qui  nous  laissa  le  temps  de  con- 
verser un  peu. 

— Si  je  succombe,  dis-je  à  mon  ami  en  lui  donnant  ma 
aontre^  je  vous  prie  de  garder  ceci  comme  un  souvenir. 
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Portez  ce  portrait  à  Emilie,  dites-lui  de  ne  pas  oublier  celai 
qui,  s'il  avait  vécu,  eût  trouvé  la  vie  trop  courte  en  la  con- 
sacrant à  son  bonheur. 

Mon  ami  me  dit  qu'il  espérait  que  cette  affaire  se  termi- 
nerait sans  conséquences  fâcheuses.  Je  lui  répondis  qu'étant 
convaincu  d'avoir  été  injustement  provoqué,  j'étais  résigné 
à  tout  ce  qui  pourrait  advenir. 

Dans  ce  moment  Bréville  et  son  ami  arrivèrent  et  nons 
demandèrent  pardon  de  nous  avoir  Tait  attendre.  Il  dit 
qu'il  avait  une  demande  à  nous  faire,  et  qu'il  espérait 
qu'elle  lui  serait  accordée.  C'était  que  quels  que  passent 
être  les  résultats  de  cette  affaire,  les  raisons  qui  l'avaient 
amenée  resteraient  toujours  secrètes.  Mon  ami  répondit 
que  si  rien  n'exigeait  une  explication  il  ne  les  révélerait 
pas  ;  mais  qu'au  surplus  il  désirait  que  cela  fût  laissé  à  sa 
propre  discrétion.  Il  observa  que  c'était  en  faveur  d'Emilie 
que  Bréville  avait  fait  cette  demande  ;  mais  que  les  mau- 
vais procédés  dont  il  s'était  servi  ne  montrant  pas  qu'il  y 
attachât  beaucoup  d'importance,  il  était  inutile  de  continuer 
la  conversation. 

Le  terrein  fut  choisi  et  mesuré  de  suite.  Les  armes  ap- 
prêtées, le  signal  fut  donné  :  nous  tirâmes  en  même  temps. 
Bréville  chancela  et  tomba  en  faisant  dliorribles  contor- 
sions; il  était  frappé  au  sein  droit.  Nous  courûmes  à  lui  en 
exprimant  l'espérance  que  sa  blessure  ne  serait  pas  mor- 
telle ;  il  nous  répondit  qu'il  ne  pensait  pas  qu'elle  le  flkt  ; 
puis  se  tournant  vers  moi  il  me  dit  : 

— Si  cette  blessure  cause  ma  mort,  je  vous  pardonne  bien 
sincèrement.  L'amour  que  je  sentis  pour  Emilie  ne  pot 
jamais  supporter  l'idée  d'un  rival.  Je  sais  que  mon  affec- 
tion n'est  pas  payée  par  la  constance  qu'elle  mérite...  mais 
je  dois  lui  prouver  qu'elle  ne  pourra  jamais  en  encoarager 
un  autre  impunément J'ai  quelque  titre  à  son  affec- 
tion  elle  fut  coupable le  gage  qu'elle 

Ici  sa  voix  devint  inintelligible  ;  il  murmura  ces  mots  : 
AMOUR  ÉTEBNEL  !  mais  le  sang  qui  coulait  en  abondance  de 
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sa  blessure  le  fit  s'évanouir,  et  nous  remportâmes  loin  de 
cette  triste  scène. 

Mon  ami  alors  me  suggéra  l'idée  de  fuir,  mais  je  rejetai 
ce  projet,  bien  décidé  à  subir  toutes  les  conséquences  de 
cette  affaire. 

— ^Eloignons-nous  au  moins  quelque  temps,  dit-il,  jns- 
qu'à  ce  que  sa  blessure  soit  déclarée  dangereuse  on  non  : 
notre  salut  en  dépend. 

— Non,  répondîs-je,  pas  un  seul  jour.    La  destinée  peut 

m'accabler maintenant  la  vie  m'est  à  charge!  car  on 

ddt  eroire  aux  paroles  d'un  mourant.  Je  le  vois,  elle  était 
sa  maîtresse.    Oh  !  je  fus  bien  cruellement  trompé  ! 

Je  pleurais ma  situation  ne  peut  être  comprise  que 

par  ceux  qui,  comme  moi,  ont  vu  un  instant  trancher  tout 
on  avenir  de  bonheur.  L'univers  m'apparut  dès  lors  comme 
ane  solitude  vaste,  immense,  où  j'allais  être  condamné  à 

traîner  ma  vie triste,  isolé.    L'infidélité  d'une  femme 

venait  me  plonger  dans  une  douleur  étemelle 

La  nouvelle  d'un  duel  s'était  répandue,  et  la  curiosité 
s'empressa  d'en  connattre  les  raisons.  Chacun  en  imaginait 
de  plus  ridicules  et  de  plus  fausses  les  unes  que  les  autres  ; 
mais  tons  les  efforts  furent  inutiles. 

J'étais  bien  persuadé  de  la  vérité  des  assertions  de  Bré- 
ville  ;  je  plaignais  sa  passion  absurde  pour  une  femme  qui, 
malgré  les  faveurs  qu'elle  pouvait  lui  avoir  accordées,  lui 
êtadt  évidemment  infidèle,  et  paraissait  avoir  voulu  se  dé- 
lire d'un  amour  qui  la  fatiguait,  et  même  au  prix  de  sa  vie. 
Je  déplorai  la  dépravation  d*une  femme  qui,  sous  le  masque 
de  rinnocence,  avait  cherché  à  surprendre  le  cœur  d'an 
jeune  homme  simple  et  confiant.  Aurait-elle  consommé 
cette  union  consommée  dans  la  déception?  Etait-ce  de 
l'amour  pour  moi  que  d'encourager  une  rivalité  contre  un 
amant  qui  s'était  déjà  battu  si  souvent  pour  elle  ?  L'amour 
de  Bréville  même  me  parut  méprisable  ;  la  publicité  qu'il 
avait  donnée  à  leur  liaison  me  semlilait  un  moyen  bien  bas 
peur  se  l'assurer.    Peut-être  aussi  que  sa  conduite  étant 
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connue  d'Emilie,  elle  avait  résolu  de  quitter  une  si  dange- 
reuse connaissance. 

La  blessure  de  Bréville  fut  bientôt  reconnue  non  dange- 
reuse,  et  sa  santé  s'améliora  chaque  jour.  Mais  il  n'en  fnt 
pas  de  même  pour  moi  :  le  choc  terrible  que  cette  aventare 
m'avait  donné  ébranla  pendant  quelque  temps  ma  raison  ; 
j'étais  devenu  insensible  à  toute  distraction,  le  monde  me 
fatiguait  ;  et  je  ne  pouvais  trouver  de  cliarme  qu'à  m'entre- 
tenir  de  ma  douleur  même. 

La  seule  personne  qui  n'ignorait  pas  la  cause  du  duel  que 
j>us  avec  Bréville,  fut  Emilie  elle-même .doj4  laiconsci^nçe,, 
rendue  alors  à  toute  l'horreur  de  sa  situation,  interpréta 
facilement  tout  ce  qui  s'était  passé.  De  ce  moment,  elle 
perdit  dans  l'opinion  publique  cet  enchantement  qui  parais- 
sait l'accompagner  auparavant.  Elle  vivait  dans  la  crainte 
que  sa  conduite  ne  fût  connue  ;  sou  anxiété  fut  telle  que  sa 
santé  se  détériora  et  qu'on  désespéra,  pendant  quelque 
temps,  de  la  conser>  er  à  la  vie.  Cependant,  mon  amour 
pour  elle  est  resté,  même  après  qu'elle  eut  cessé  de  le  mé- 
riter. Oui,  malgré  Ténormité  de  son  crime,  je  l'aime  plus 
<|u'il  ne  m'est  possible  de  le  dire.  Elle  est  trop  belle  pour 
être  oubliée  ;  et  même  aujourd'hui  je  ne  puis  concilier  l'idée 
qu'une  telle  perfidie  puisse  être  alliée  à  tant  de  divines  qua- 
lités :  sa  figure  est  celle  d'un  ange  ;  l'innocence  et  la  bonté 
se  dessinent  sur  ses  traits  ;  les  paroles  qui  tombent  de  ses 
lèvres  font  retentir  tout  mon  être.  Maintenant  encore, 
quand  une  voix  ressemblante  à  la  sienne  vient  frapper  mon 
oreille,  mon  cœur  tressaille,  tout  mon  corps  tremble,  je  croîs 
avoir  retrouvé  une  chimère  que  je  poursuis,  mais  bientôt  la 
réalité  terrible  se  montre  hideuse je  me  trouve  isolé! 

Les  blessures  de  la  douleur  cèdent  généralement  aux 
efforts  du  temps  ;  cependant  il  est  des  cœurs  que  des  sou- 
venirs poignants  consument  à  la  longue,  les  ravages  faits 
sur  eux  en  silence  ne  sont  pas  visibles  au  dehors,  compara- 
tivement à  l'altération  de  l'âme.  Telle  était  la  disposition 
où  je  me  trouvais  quand  je  reçus  d'Emilie  la  lettre  suivante 
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qui,  loin  d^apaiser  mes  soufifrances,  ne  fit  que  les  renouveler 
par  les  souvenirs  qu'elle  me  représentait  : 

'^  Le  calme  a  succédé  au  bruit  que  faisait  votre  duel.  Je 
^'  puis  donc  vous  adresser  quelques  lignes  sur  un  lit  de  souf- 
''  frances.  Rien  ne  peut  désormais  redonner  le  repos  à  une 
^^  ftme  dont  la  ruine  est  consommée  pour  ce  monde.  Mon 
^*  ami  !  (pui»-je  encore  vous  nommer  ainsi  ?)  Pamour  violent 
"  que  je  ressentis  pour  vous,  me  fit  tout  risquer  pour  attirer 
*^  vos  affections.  Ma  vie  tient  encore  à  cet  amour  qui  ne 
"  cessera  qu'avec  elle. — Dîtes-moî  que  le  vôtre  est  éteint  et 
^^  je  mourrai  tranquille  I  Votre  silence,  le  secret  que  vous 
'^  avez  gardé  sur  tout  ceci  est  une  charité  dont  je  suis 
^'indigne;  cette  bonté  ineffable  me  tue.  Cependant,  un 
^'  rayon  d'espérance  me  laisse  croire  que  vous  ne  me  mé- 
"  prisez  pas  entièrement.  Grand  Dieu  !  si  la  vie  pouvait 
"  guérir  la  plaie  que  j'ai  faite  à  votre  noble  cœar,  avec  quelle 
^^  joie  j'offrirais  la  mienne  I  Mais...  hélas  I  cette  consola- 
"  tion  m'est  défendue,  et  l'idée  de  l'outrage  irréparable  que 
"  je  vous  ai  fait,  doit  rester  comme  un  regret,  un  tourment 
"  étemel  1  Que  n'ai-je  pas  sacrifié  ?  Tout  ce  qui  est  pré- 
^'  deux  dans  ma  vie  !  Mais  aussi  que  n'ai-je  pas  essayé 
"d'acquérir?  Votre  amour,  un  bonheur  éternel!  Quels 
"sont  les  moyens  que  j'ai  employés?  Ils  sont  afireux  à 
"  croire  !  horribles  à  décrire  ! 

"  Je  pourrais  fuir  avec  vous  au  bout  du  monde  et  vous 
"  accompagner  comme  votre  esclave  ;  mais  me  pardonne- 
" riez- vous?  Si  je  pouvais  croire  que  vous  ne  me  mau- 
"  dissiez  pas,  que  vous  vous  puissiez  ressouvenir  un  jour 
"  de  moi  sans  me  détester,  je  chérirais  encore  cette  vie  qui 
"  s'échappe  bien  rapidement.  Dites-moi  ce  que  vous  pensez  ; 
"accablez-moi  des  reproches  que  je  mérite  ou  donnez  à 
'^  l'infortunée  Emilie  un  mot  de  consolation.  De  là  dépend 
"  mon  sort  I    Adieu  I  " 

Mon  premier  mouvement  fut  de  lui  montrer  toute  l'amer- 
tume de  ma  situation,  mais  mon  cœur  se  refusa  aux  re- 
proches  
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Enfin  je  pris  la  résolution  de  quitter  ces  lieux  qui  ne  pou- 
vaient que  renouveler  mes  souffrances.  Je  partis  le  lende- 
main pour  des  pays  lointains  où  je  pensais  retrouver  l'oubli 
des  chagrins  dont  un  premier  amour  m'avait  abreuvé. 

N.  Aubin. 


1885. 
ÉPITAPHE  DE  NAPOLÉON. 

BhaU  orphan  hinds 

Inscribe  i(  with  tbeir  fathers  tiroken  awordt! 
Or  the  warm  trickling  of  the  widows  tear 
Channel  it  slowlj  in  the  nigged  rock? 
Ab  the  keen  tortnre  of  the  water  drop 
Doth  wear  the  sentenced  brain,  etc.  (>  ) 

UX  AUTSUR  AHaLAIS. 

Une  épitaphe  f  à  lui  !...  Mais  qui  vous  la  demande?... 
Que  quelque  roi  mesquin  d*avaDce  la  conunande. 
De  peur  qu'après  sa  mort,  abandonné,  maudit, 
De  tous  les  souvenirs  son  nom  ne  soit  proscrit  I 
Qu*il  appeUe  à  grands  frais  des  flatteurs  hypocrites  ; 
Qu*il  donne  de  Targent  pour  des  vertus  écrites... 
Vous  me  faites  pitié  I  mais  lui  !  mais  le  héros  ! 
Eh  !  pour  réterniser  est-il  besoin  de  mots  ? 

N*a-t-il  pas,  subissant  votre  haine  mortelle. 
Inscrit  sur  tous  vos  fronts  une  honte  étemelle, 
Quand  sur  un  triste  roc,  seul  avec  son  geôlier, 
(De  la  fourbe  alliance  un  scélérat  limier,) 
n  mourait  jour  par  jour,  rajeunissant  les  gloires 
Que  vous  abolissiez  dans  vos  sombres  prétoires  ? 

Mais  quoi  !  son  épitaphe  ?  elle  fut  à  sa  voix. 
De  sa  plume  de  fer  gravée  au  cœur  des  rois  ! 
Puis,  n*a-t-il  pas  aux  grands,  de  son  trôna  suprême. 
Dicté  pour  Tavenir  un  palpitant  poème  ? 

(>)  L'orphelin  poar  la  tracer  prendra-t-il  le  glaive  brisé  de  son  père?  on 
les  larmes  ruisselantes  de  la  veuve  la  creuseront-elles  lentement  sur  leiocher 
durci,  comme  Taigre  torture  d'une  goutte  d'eau  qui,  tombant  toujours  au 
même  endroit,  perce  le  crâne  du  condamné? 
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Et  TOUS  le  condamnes,  quand  par  d*abjectfl  détoon 

LHnique  Talleyrand,  prostitoé  des  coort, 

Le  vendait  pour  de  For  aux  puissances  craintives! 

Vous  voulez  confier  à  des  pierres  chêtives 
Le  soin  de  célébrer  ses  glorieux  revers  f 
Et  son  nom  rebondît  partout  dans  Tunivers  I 

Et  vous  le  condamnez,  quand  des  hordes  sauvages 
Accouraient  par  millions  des  serviles  rivages  ! 
Honte  à  vous!...  H  tomba...  mais  son  sceptre  brisé 
Remonta  jusqu^au  ciel,  de  hauts  faits  pavoisé. 
Lâches!  son  épîtaphe  appartient  à  Fhîstoire: 
On  verra  votre  opprobre  à  côté  de  sa  gloire, 
Et  la  pitié  lira  :  Fétique  Wellington, 
Enhamaché  de  croix,  près  de  Napoléon. 

Oui,  Torphelin  pleure  et  la  veuve  soupire: 
L'humanité  se  plaint, — mais  le  génie  admire  ! 
Anglais  !  respectez-le,  soyez  plus  généreux  ; 
Car,  banni  de  la  France — il  fut  si  malheureux! 

Quelque  jour  on  dira  qu*un  héros  sans  défense 
A  son  noble  ennemi  donna  sa  confiance  : 
— L*ennemi,  dira-t-on,  à  son  secours  vola  f 
— Non,  crira  Thistoire,  le  traître  il  TimoK^  ! 

Cest  assez  pour  sa  gloire  !  ah  !  ne  reprochez  pas 
Qu*on  ait  avec  silence  entendu  son  trépas  ! 
Ud  éloge  pompeux  serait  une  satire  : 
Dites  sur  son  tombeau  qui  oserait  Fécrire  ? 

N.  AUBIM. 


>ww^wv^v^V>*^«M«sr««w>/w^ 


1835. 

DÉMOCRITE. 

Rions  de  tout,  c*est  mon  principe  ; 
Rions  des  biens  et  du  malheur; 
Le  philosophe  n*anticipe 
De  Favenir  que  du  bonheur. 
Admirez  ma  philosophie. 
Suivez-la,  vous  serez  heureux  : 
Allons,  amis  I  que  chacun  rie, 
Rions  d*abord  des  ennuyeux. 
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Je  lis  aussi  do  politique 
Caméléon,  mm  à  denx  pieds, 
Qui  sert  vo  jour  la  répobliqae, 
Demain  aux  rois  sert  de  tré[»eds  ; 
De  raateur  qui  se  croit  Voltaire, 
Le  croque-Dote  un  Rossini, 
De  l*hjpocrite  atrabilaire, 
Biei  !  mus  je  D*ai  pas  finL 

Je  ris  de  femme  qui  clabaude 
Sur  la  oièce  du  voisin  ; 
De  vieille  fille  qui  minaude  ; 
De  Tusurier  comptant  son  gain. 
Voyes,  ce  mari  débonnaire 
Se  croit  plus  fin  que  sa  moitié» 
Veut  que  lui  seul  sache  lui  plaire*. • 
J^en  ris  un  peu,  mais  de  pitié. 

Je  ris  de  la  jeune  fillette 
Qui  vous  dit  bien  innocemment, 
(Quoiqu*à  sa  deuxième  amourette  :) 
'*  J*ai  toujours  eu  peur  d*un  amant.** 
Je  souris  quand  je  vchs  la  prude. 
Se  révolter  à  des  bons  mots; 
Je  ris  du  savant  dont  Tétude 
Est  d*en  imposer  aux  plus  sots. 

Je  ris  de  cette  comédie 

Où  chacun  de  nous  est  acteur  ; 

Car  ce  monde  est  une  foKe, 

Dont  les  morts  sont  les  spectateurs. 

Amis  I  je  crois  que  dans  ma  bière. 

Je  rirai  de  vous  bien  souvent  ; 

Riez  avant  que  la  poussière 

Ait  recouvert  un  bon  vivant. 

Beautés,  dont  j*adore  les  charmes, 
Comment,  hélas  !  rire  de  vous  f 
Vos  commandements  ou  vos  larmes 
Des  hommes  font  autant  de  fous. 
D'ailleurs,  je  vois  un  doux  sourire. 
Toujours  accueillir  un  flatteur; 
Ayez  donc  pitié  de  la  lyre 
Du  plus  aiaeère  admirateur. 
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1835. 
L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

Pourquoi  Muis-je  amoureux  du  sol  de  nui  patrie  ? 
Pourquoi  la  préféré-je  au  pays  le  plus  beau  f 
Et  pourquoi  mon  désir  que  la  même  patrie 
Où  joua  mon  enfance  accueille  mon  tombeau  P 

Pourquoi  mon  âme  est-elle  abattue,  alarmée, 
Quand  je  quitti^  à  regret  la  ville  où  je  suis  né  f 
Que  je  n'aperçois  plus  on«)oyer  la  fumée 
Du  toit  qui  me  prétait  son  abri  fortuné  t 

Et  si  j*ai  terminé  ma  course  aventurière, 
Que  mon  oril  voit  déjà  les  bords  du  Saint-Laurent, 
L'aspect  des  tristes  lieux  où  repose  ma  mère. 
Pourquoi  pour  m'attendrir  est-il  un  talisman  ? 

Pourquoi,  si  des  amis  stimulant  ma  paresse, 
Me  disent  :  •*  Voyagez  pour  former  votre  goût," 
A  suivre  ce  conseil  qui  me  chasse  et  me  presse 
rréprouvai-je  jamais  que  tiédeur  et  dégoût  ? 

C'est  que  je  ne  suis  bien  qu'au  foyer  de  mes  pères  ; 
Là  ma  vie  est  plus  douce  et  mes  destins  meilleurs  : 
Je  ressemble  à  ces  fleurs  qui  n'ont  de  jours  prospères 
Qu'au  lieu  de  leur  naissance  et  qui  meurent  ailleurs  ! 

J'y  trouve  les  objets  de  ma  première  ivresse, 
Larbre  qui  me  donnait  son  ombrage  et  sesiruits, 
Le  beau  fleuve  où,  nageur,  j'exerçai  mon  adresse, 
Le  coUége  où  coulaient  mes  jeux  et  mes  ennuis. 

Là  j'eus  les  compagnons  de  mes  belles  années; 
L'absence  dans  mon  cœur  n'a  point  versé  l'oubli  ; 
Chaque  jour  j'aime  à  voir  leurs  têtes  fortunées  ; 
Leur  nom  dans  le  passé  n'est  point  enseveli. 

J'aime  à  vivre  avec  eux.     Sur  un  autre  rivage 
Je  ne  pourrais  fixer  mes  pas  et  mon  séjour  ; 
Mon  âme  loin  d'ici  languit  dans  le  veuvage 
Et  ne  saurait  se  plaire  aux  amitiés  d'un  jour. 
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Où  sont-ils  doDc  ces  jours  d'orgueilleuse  mémoire 
Où  les  feux  du  génie  auréolaient  ton  fW>nt, 
Et  séduisaient  Clio  qui  cousait  à  Thistoire 
Le  feuillet  qu'elle  fit  pour  illustrer  ton  nom  ? 
n  était  beau  ce  temps  où  tu  voyais  tout  rose  I 
Voir  au  cjel,  et  pour  nous  Tborizon  s'éclaircir, 

Et  contempler  dans  Tavenir 

Le  socle  où  son  apothéose 
S*élève  grandiose, 
N*est-ce  pas  Tidéal  du  bonheur,  du  plaisir  ? 

Quand,  de  gloire  enivrée,  une  jeunesse  alUère 
Se  ruait  âme  et  corps  sur  les  rangs  ennemia  I 
Qui  cédant  au  courage  allaient  dans  la  poussière 

Former  des  monceaux  de  débris  ; 
Ici,  sous  le  plomb  mortel  qui  rasait  ton  panache, 
Tu  marchais  à  la  tête,  et  montrais  le  chemin 
Où  tes  jeunes  guerriers  glanaient  à  pleine  main 

Leur  part  des  lauriers  qu'on  t'arrache. 

Ces  braves  voltigeurs,  trempés  à  ton  creuset. 
Us  étaient  beaux  à  voir  sur  le  champ  de  bataille! 
Demi-dieux  par  le  cœur  et  géants  par  la  taille, 
Ils  tordaient  dans  leurs  bras  l'Amérique  en  arrêt  I 

Quand  la  mort  vint  poser  ses  doigts  nus  et  livides 
Sur  ton  front  où  Bellone  avait  tracé  des  rides 

Et  l'immortalité  ; 
Quand  ton  âme,  fuyant  sa  demeure  argileuse, 
S'élançait  vers  son  Dieu  pour  prendre,  radieuse, 

Sa  place  à  son  côté  ; 
Vit-on  nos  citoyens,  dans  des  groupes  funèbres, 
Se  pencher  sur  ta  tombe  et  répandre  des  pleurs  ? 
Ce  jour  fut-il  inscrit  parmi  les  jours  célèbres. 

Dans  le  livre  des  cœurs  ? 

Mais  j'interroge  en  vain  :  depuis  longtemps  la  place 
N'était  plus  dans  les  cœurs  qu'un  vide,  qu'un  espace  ; 
Le  poète  a  jeté  pour  toi  dans  l'avenir 

De  l'encens  et  du  baume  ; 
Mais  l'histoire  dira  qu'un  héros,  un  grand  homme. 
Trahit  la  liberté,  qu'il  aurait  dû  servir. 

J.  Phblar. 
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,    .i  CAKNE  D'UN  VIEUX  GARÇON. 

...  ^iu-viô  bien  des  années  depuis  que  j'ai  su  placer 
. ..  «  i  iUiUiVs  de  ma  vie  dans  un  espace  qui  semble  étroit, 
>  ^U4  tluit  suAire  puisque  mon  existence  s'écoule  dans  la 
,v,.vvui  cl  dans  ma  propre  satisfaction.  Mon  bonheur  se 
ivu^o  Mk  milieu  de  mes  livres,  dans  rattachement  de  mon 
wi'u.\  domestique,  et  les  caresses  de  mon  chien  fidèle. 
iVlioiulaut,  il  est  un  autre  sujet  de  jouissances,  et  ce  ne  sont 
\KkA  \v!i  moins  vives  ni  les  moins  durables:  c'est  ma  Incame. 
LiiH'teur,  qui  que  tu  puisses  être,  tu  vas  rire  probablement, 
(juaud  tu  sauras  que  la  seule  vue  que  j'aie  de  ma  lucarne 
v.il  un  ^^renier,  habité  par  la  classe  la  plus  misérable,  et  que 
depuis  quinze  ans,  j'ai  passé  une  partie  de  chaque  jour  à 
examiner  leur  existence;  mais  avant  de  condamner  ce  que 
tu  appelleras  ma  folie,  vois  quelle  source  immense  de  leçons 
précieuses  l'aspect  continuel  du  malheur  doit  présenter  à 
celui  qui  réfléchît,  et  quel  champ  à  parcourir  pour  l'être  qui 
fait  consister  son  bonheur  à  faire  du  bien.  Riches,  orgueil- 
leux, dissipateurs,  égoïstes,  philosophes,  avares,  venez! 
venez  à  ma  lucarne  et  vous  saurez  ce  qu'est  la  misère  vue 
de  près  :  bons  !  votre  cœur  se  serrera  souvent  à  la  vue  de  vrais 
infortunés.  Pour  vous,  gens  du  monde,  vous  y  trouverez  des 
expériences  pour  vos  cœurs  blasés  ;  là,  peut-être  aurez-vous 
de  plus  douces  sensations  que  celles  que  vous  procurent  les 
sociétés  où  presque  tout  n'est  qu'égoïsme;  là,  peut-être,  vous 
ferez  naître  des  émotions  nouvelles,  celles  de  la  reconnais- 
sance.... 

Dimanche.— Voilà  trois  semaines  aujourd'hui  que  je  n'ai 
pu  faire  ma  promenade  habituelle,  et  depuis  quinze  joons, 
le  grenier,  ma  grande  ressource,  est  inhabité.  J'ai  lu  This- 
Idre  d'un  homme  qui  adoucissait  les  douleurs  de  sa  captivité 
IMfliitit  les  mouvements  d'une  souris,  et  qui,  durant  son 
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absence,  se  réjouissait  de  Tidée  d'en  revoir  bientôt  une  antre. 
C'est  à  pen  près  de  la  même  manière  que  chaqae  jonr  je 
regarde  ma  Incame,  dans  Tanxiété  de  distinguer  quelques 
noQveanx  hôtes  dans  le  grenier  vis-à-vis.  Quant  aux 
scènes  dont  j'ai  déjà  été  témoin,  je  ne  sais  trop  comment 
Toas  les  raconter. — Hélas!  les  afflictions  des  pauvres  difiè- 
rmt  grandement  de  celles  que  l'imagination  aimeàsecréer!.... 

Jacques,  mon  domestique,  entre  et,  interrompant  mes 
rfflexions  philantropiques,  m'annonce  un  nouveau  locataire 
pour  le  petit  grenier.  Voyons  donc  ce  que  la  fortune  noos 
emnerra. 

Lundi. — Vrwmentl  voici  une  nouvelle  personne Qui 

peut-elle  6tre?  gracieuse....  intéressante....  si  jeune,  aussi; 
car  elle  paraît  n'avoir  pas  plus  de  dix-sept  ans,  et  néanmoins 
les  fleurs  de  la  jeunesse  sont  déjà  fanées  sur  cette  figure  qui 
reflette  la  mélancolie. — Ma  lucarne  est  placée  de  manière 
que  je  puis  l'examiner  sans  en  être  aperçu  moi-même. 
Evidemment,  elle  n'est  pas  née  pour  habiter  un  grenier;  et, 
dans  un  âge  aussi  tendre,  qui  peut  Vj  avoir  réduite....  Peut- 
(tre  la  corruption?....  mais  non,  chassons  cette  idée,  ses 
Kgards  sont  trop  purs. 

Duc  heures  du  soir. — Jamais  je  ne  vins  à  ma  fenêtre  si 
soavent. — Je  crains  bien  que  mes  doutes  ne  soient  trop  bien 
fimdés;  cette  fille  n'a  fait  durant  le  jour  qu'écrire  une  lettre: 
ced  me  parait  louche,  doublement  louche;  il  y  avait  quelque 
diose  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  manière  dont  elle  se  couvrit 
le  visage  après  l'avoir  finie,  puis  la  vitesse  avec  laquelle  elle 
sortit,  quand  elle  l'eut  cachetée,  me  persuade,  plus  qu'à 
demi,  qu'elle  n'est  pas  ce  que  j'espérais. 

Mardi. — Je  crois  qu'après  tout,  je  ne  suis  qu'un  médisant 
vieux  radoteur.  Elle  s'est  occupée,  ce  matin,  à  mettre  en 
trdre  son  pauvre  petit  appartement,  et  après,  elle  s'assit, 
prit  on  livre  qui,  d'après  le  maintien  recueilli  de  la  jeune 
fle  en  le  lisant,  me  semble  être  un  livre  de  prières. 
---Voîlà  qui  est  mieux;  mais  pourquoi  ne  tr^vaille-t-elle 
pis?    Pauvre  fille....  la  vue  de  son  dîner  a  complètement 
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dérangé  le  mien....  Une  croûte  de  pain!  un  verre  â^eao! 
Innocente  ou  coupable,  je  lui  dois  assistance  ;  dans  tous  les 
cas,  je  dois  Tempêcher  de  se  plonger  plus  avant  dans  le 
vice....  Je  me  jetterais  volontiers  la  tête  contre  le  mur  pour 
y  avoir  jamais  logé  une  pensée  injurieuse  à  cette  jeune  fiUe, 
et  je  serais  vraiment...  Comme  j'étais  à  écrire  ceci,  je 
m'arrêtai  pour  jeter  un  regard  sur  elle.  Je  la  vis  se  lever 
tout-à-coup  et  je  crus  même  Fentendre  pousser  un  cri  à  la  vue 
d'un  élégant  faahionnabU  qui  entrait  dans  le  même  instant. 
Oh!  que  n'aurais-je  pas  donné  pour  l'entendre  aussi  bien 
que  je  la  voyais  de  ma  fenêtre!    Leurs  gestes,  cependant, 

étaient  assez  expressifs; j'imaginai  pouvoir  entendre 

chaque  mot  de  l'impertinent,  qui  lui  parlait  dans  une  atti- 
tude  suppliante....  enfin....  il  s'agenouille.... 

Oh!  quelle  était  belle  en  le  repoussant! Il  lui  montra 

le  chétif  repas  qu'il  l'avait  empêchée  de  finir;  oui,  oui,  sans 
doute  qu'il  lui  en  faisait  un  contraste  avec  les  superfluités 
qu'elle  pourrait  acquérir  au  prix  de  l'infamie! — Combien  je 
donnerais  pour  son  portrait  dans  ce  moment;  son  air  d'une 
calme  sévérité  en  impose  plus  que  des  volumes  de  reproches? 

Ah! il  lui  oflFre  une  bourse....  Ciel!  elle  se  lève non, 

bonne  fille,  je  t'accusais  ;  c'était  seulement  pour  cacher  ses 
pleurs. 

Enfin!  il  est  sorti;  avec  quel  air  de  dignité  elle  lui  ouvre 
la  porte  et  lui  indique  de  quitter  la  chambre.... 

C'est  bienheureux  que  ce  fat  soit  dehors  ;  car,  je  pense 
que,  tout  vieux  que  je  sois,  j'aurais  fait  quelque  scandale. 
J'enverrai  demain  ma  bonne  cousine,  madame  Boniface,  lui 
porter  quelques  secours;  cet  imbécile  de  Jacques  est  trop 
maladroit  pour  cela. 

Mercredi. — Où  diable  cette  fille  peut-elle  être?  Il  faut 
qu'elle  soit  sortie  de  bien  bonne  heure  ce  matin,  puisqu'elle 
n'est  pas  encore  revenue  quoiqu'il  soit  plus  de  dix  heures. 

J'attends  madame  Boniface  à  chaque  instant Allons! 

encore  un  surcroît  de  contrariétés  :  madame  Bonilace  est  à 
la  campagne  pour  plusieurs  jours. 
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Mîdt. — Rien  encore!  Mais....  oui  !  la  voici  au  bout  de 
la  lue  ;  elle  vient  légèrement  en  portant  un  paquet.  Pour- 
quoi se  retoume-t-elle....  Bonne  fille!  elle  aide  un  aveugle 
à  traverser  la  rue.  Vraiment  !  je  crois  avoir  trouvé  en  elle 
on  trésor. 

D  faut  qu'elle  ait  été  à  la  recherche  d'ouvrage,  car  elle  a 
C008Q  toute  la  journée.  Je  l'ai  regardée  plusieurs  fois,  mais 
je  l'ai  toujours  vue  occupée. 

Huà  heures  du  soir. — Elle  a  reçu  une  visite  ;  une  femme 
Uen  mise,  ma  foi  !  elle  est  restée  longtemps  avec  elle.  Il  me 
semble  que  je  n'aime  pas  cette  femme  ;  ce  doit  être  sans 
cause  puisque  rien  ne  doit  me  prévenir  contre  elle;  au  con- 
trure,  elle  paraît  prendre  intérêt  à  la  jeune  fille  ;  cependant, 
je  ne  puis  aimer  cette  femme.  Elle  est  trop  caressante;  et 
la  pauvre  fille  paraît  penser  ainsi,  car  je  crois  avoir  observé 
qu'elle  a  retiré  plusieurs  fois  sa  main  de  celles  de  cette 
femme. 

Après  tout,  je  crois  que  c'est  parce  qu'elle  m'a  devancé  ; 
je  l'ai  vue  donner  de  l'argent  à  la  pau\Tc  jeune  fille  qui  le 
prenait  d'un  air  reconnaissant  et  modeste.  Je  suppose 
qu'elle  ne  sera  pas  longtemps  ma  voisine,  mais  il  faudra 
qoe  je  sache  où  elle  ira. 

Si  je  ne  me  connaissais  pas  à  l'abri  du  pouvoir  de  l'amour, 
je  commencerais  à  craindre  que  les  glaces  de  l'âge  même  ne 
m'en  défendissent  pas...  en  attendant  que  je  sache  son  nom, 
je  dois  lui  en  donner  un.. . .  Jenny  par  exemple?  oui,  c'est  bon, 
ce  nom  me  plait.  Jenny!  6  Dieu!  combien  j'aimai  une 
famme  de  ce  nom....  mais  c'est  fini,  6!  fini.... 

Vieux  fou  !  ne  voilà-t-il  pas  que  je  vais  m'attendrir  à 
propos  d'une  fille  qui  habite  un  grenier  ! 

Jeudi. — Quel  imbécile  je  dois  être  pour  avoir  cru  à  la 
vertu  d'une  femme  !  Cette  fille  est perdue  !  complète- 
ment perdue!....  Oh!  quelle  preuve  elle  vient  de  me  donner 
^  la  fausseté  est  immédiatement  inhérente  à  une  femme  : 
je  serai  méthodique. 
Ce  matin,  tandis  que  je  la  regardais  travailler,  un  jeune 
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homme,  d'nuc  assez   mince    apparence,    entra    dans    sa 

chambre elle  ne  le  vît  pas  plus  tôt  qu'elle  jette  à  terre 

son  ouvrage  et  vole  avec  transport  dans  ses  bras ensuite 

elle  s'assoie  à  ses  côtés,  et,  ses  deux  maiils  dans  les  siennes, 
elle  l'écoute  en  le  regardant  d'un  air  si  tendre  1  pais,  se 
levant  soudainement,  elle  ouvre  un  tiroir,  en  tire  une  bourse: 
sans  doute  qu'elle  contient  l'argent  qu'elle  a  reçu  hier.  Le 
jeune  homme  eut  l'air  de  refuser,  mais  elle  la  lui  mit  dans 
les  mains  en  les  serrant,  et  au  moment  où  il  la  remerciait 

par  un  baiser,  quelqu'un  frappe  à  la  porte Il  faut  avoir 

vu  dans  quelle  crainte  était  ce  couple  criminel  pour*  s^en 
faire  une  idée.  On  voyait  clairement  par  les  gestes  du 
vaurien  qu'il  avait  peur  d'être  vu  là  ;  mais  sa  maîtresse  loi 
trouva  bientôt  une  place  secrôte  ;  elle  le  poussa  dans  une 
armoire  où  à  peine  supposerait-on  qu'un  chat  puisse  se 
blottir....  Infortunée  pécheresse  !  Si  jeune  et  si  dépravée  ! 
Cependant  je  ne  la  crois  pas  endurcie  au  crime,  car  elle 
paraissait  si  confuse  en  voyant  sa  nouvelle  visite  qui  était 
la  même  dame  de  la  veille. 

A  mon  grand  regret  elle  ne  resta  pas  longtemps;  j'aurais 
voulu  que  le  coquin  ffit  brisé  au  moins.  Il  s'en  alla  de 
suite,  sans  doute  pour  dépenser  l'argent  qu'il  avait  obtenu 
de  la  pauvre  malheureuse. 

Quatre  heures. — Comment  se  fait-il  que  cette  femme  soit 
revenue  et  semble  parler  d'un  air  fâché  à  Jenny  qui  pleure? 
Quels  sont  ces  papiers  qu'elle  oflFre  à  la  jeune  fille  qui  les 
refuse;  elle  paraît  indignée?  Ah!  elle  la  menace!  Quelle 
expression  et  quelle  contenance  vulgaires!...  Elle  revient... 
mais  inutilement.  Quelle  peut  être  la  cattse  de  ce  change- 
ment de  manières?  A-t-elle  découvert  le  crime  de  cette 
malheureuse?  Mais  non:  il  n'y  a  rien  en  elle  qui  démontre 
une  vertueuse  indignation;  ses  gestes  étaient  ceux  d'une 
femme  de  bas  étage. 

Vendredi. — Demain  madame  Boniface  revient,  et  j'en 
suis  content;  je  ne  dois,  je  ne  puis  me  décider  à  laisser 
cette  pauvre  infortunée  à  son  sort. 
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Elle  a  travaillé  tout  le  jour,  quittant  seulement  son  ou- 
vrage qnelqaes  fois  pour  pleurer. 

Samedi. — Je  ne  sais  que  penser,  voici  denx  garnements 
d'une  tournure  bien  suspecte;  je  suis  presque  sûr  que  ce 
sont  des  huissiers;  ils  vont,  viennent....  regardent  souvent 
k  la  fenêtre  de  Jenny.  Quoi  1  la  personne  qui  visite  Jenny 
est  maintenant  à  leur  parler,  je  crois;  vraiment  c'est  bien 
elle;  aurait-elle  l'intention  de  faire  arrêter  la  jeune  fille? 
EUe  le  fait  cependant!  les  voilà  qui  entrent  tous  les  trois! 
Ohl  tonte  vicieuse  que  puisse  être  cette  jeune  fille,  elle  ne 
sera  pas  traînée  en  {)risonI 

Ta  ne  m'arrêteras  point,  petite  espiègle!  je  dois,  je  veux 
finir  l'esquisse  de  ce  que  je  vis  de  ma  lucarne.  Oui,  cher 
leeteoTy  et  toi  aimable  lectrice,  vous  saurez  tout.... 

Après  avoir  jeté  ma  plume  avec  rage,  je  descendis  de 
mon  escalier,  je  traversai  la  rue  avec  une  agilité  que  je  ne 
nae  connaissais  pas;  mon  vieux  domestique,  me  suivait 
immédiatement;  ce  pauvre  Jacques,  me  croyant  fou,  se 
signait  et  implorait  à  voix  basse  tous  les  saints  du  paradis. 
J'arrivû  au  moment  où  les  afireux  serviteurs  de  la  justice 
mettaient  leurs  mains  impures  sur  la  pauvre  fille,  que  la 
terrenr  semblait  avoir  glacée. 

—Que  demandez-vous  h  cette  jeune  fille,  dis-je  à  l'huis- 
sier d'une  voix  rauque,  (dans  ce  moment  j'ai  dû  être  terri- 
ble.) Il  jetta  les  yeux  interrogativement  sur  sa  conductrice, 
qai  me  répondit  en  me  lançant  un  coup  d'œil  de  vipère: 

—Nous  pouvons  arranger  cela  ensemble,  mademoiselle  et 
Qu>i,  sans  votre  intervention. 

—Oh  I  non,  monsieur,  non  !  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler 
a?ec  une  telle  femme,  je  préfère  aller  en  prison! 
—Vous  avez  donc  emprunté  de  l'argent  de  cette  femme? 
—Certainement! 

—Non!  c'est  faux!  j'ai  cru  que  cet  argent  m'était  donné? 

-Vous  saviez  bien  à  quelles  conditions  il  vous  fut  offert, 

^  la  femme  horrible  qui,  exaspérée  à  l'idée  de  voir  sa  proie 

sar  le  point  de  lui  échapper,  pensait  n'avoir  plus  de  retenue 
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à  garder.  Ce  ne  fat  pas  sans  menaces  que  je  parvins  à  loi 
faire  reprendre  son  argent;  elle  me  laissa  avec  la  jeune  fille, 
qu'elle  déclara  être  juste  ce  qu'il  fallait  pour  duper  un  vieux 
fou  de  mon  espèce. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ma  lucarne  m'a  donné  des  mo- 
ments bien  agréables;  mais  rien  ne  peut  être  comparé  au 
bonheur  que  m'a  procuré  la  dernière  locatricc  du  petit 
grenier. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  de  ce  que  je  ne  pouvais  regarder 
Elisa  (plus  de  Jenny  désormais)  sans  me  sentir  attiré  vers 
elle  par  un  mouvement  indicible;  néanmoins,  cher  lecteur, 
afin  que  tu  puisses  savoir  quelle  en  était  la  cause,  il  est 
nécessaire  de  se  connaître  un  peu  mieux;  et  comme  la  poli- 
tesse exige  que  je  te  montre  l'exemple,  je  vais  te  donner 
quelques  éclaircissements;  je  serai  court,  ainsi  ne  perds  pas 
trop  tôt  patience. 

Je  vous  ai  déjà  dit  peut-être  que,  pendant  les  quarante 
premières  années  de  ma  vie,  je  cherchai  mon  propre  bonheur 
en  faisant  celui  des  autres;  j'éprouvai  les  plus  amôres  décep- 
tions par  la  conduite  de  ma  sœur  qui  me  tenait  lieu  de  fille, 
car  elle  avait  vingt  ans  de  moins  que  moi.  Elle  aimait  un 
libertin  qui  devait  la  rendre  malheureuse,  je  le  lui  dis;  mais 
sans  m'avoir  écouté,  elle  partit  avec  lui.  Je  rompis  avec 
elle  dans  le  premier  moment  de  ma  colère,  et  avant  qu'elle 
fût  apaisée,  ma  sœur  mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille. 
La  mort  en  mettant  fin  à  mon  ressentiment,  renouvella  mon 
affection.  Elle  laissait  aussi  un  fils  alors  âgé  de  cinq  ans. 
Je  me  fusse  charge  de  ces  enfants,  mais  son  mari  refusa 
absolument  de  me  voir;  il  s'éloigna,  et  je  perdis  leurs  traces. 

Hélas  1  leur  sort  fut  affreux  ;  négligés  de  leurs  pères  qui 
dissipa  son  bien  au  milieu  de  honteuses  débauches,  leur 
enfance  et  leur  jeunesse  furent  privées  des  avantages  et  des 
plaisirs  auxquels  ils  étaient  destinés. 

Les  maladies  et  la  perte  de  sa  fortnne  ramenèrent  leur 
père  à  la  conviction  de  son  injustice  envers  ses  enfants, 
mais,  hélas!  il  n'était  plus  temps! Sa  mort  sépara  les 
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orphelins.  Ellza  accepta  une  place  de  femme  de  chambre  I 
9oD  frère  Edouard,  n'ayant  d'antre  ressource  que  sa  pinme, 
eipérait)  par  ses  efforts,  pouvoir  nn  Jour  pfocnrer  à  sa  sœur 
nne  existence  pins  douce.  Ce  fht  en  vain;  les  épar^es 
sentes  de  sa  sœnr  le  mirent  à  l'abri  de  la  faim^  La  fortune 
n'ayait  pas  encore  épuisé  ses  coups.  La  beauté  d'Eliza 
captiva  le  mari  de  la  personne  chez  qui  elle  sertrait:  elle 
quitta  cette  famille  pour  échapper  à  ses  importunités;  mais 
le  misérable,  la  trouvant  inaccessible  à  la  cormption, 
eîâpéràltlà  conquérir  par  M*  terreur.  La  vile  créature  des 
mains  de  laquelle  je  l'ai  tirée  était  son  agent;  elle  s'était 
introduite  auprès  de  la  jeune  fille  en  hii  offrant  de  la  prendre 
à  son  service,  et  l'avait  priée  d'accepter  une  légère  somme 
d'argent  pour  se  procurer  le  nécessaire.  Aussitôt  qu'elle 
eût  appris  qu'elle  avait  disposé  de  cet  argent,  elle  se  crut 
sûre  de  sa  proie  ;  mais  au  moment  où  elle  pensait  la  saisir, 
la  Providence  envoya  à  Elîza  le  seul  parent  qui  eût,  en  même 
temps,  le  pouvoir  et  la  volonté  de  l'aider. 

Quand  la  sorcière  fut  sortie,  la  pauvre  jeune  fille  leva  les 
yeux  au  ciel  d'un  air  si  pieusement  reconnaissant  qu'il  fallait 
être  aussi  obtus  que  je  le  suis  pour  croire  encore  à  son  crime. 

— Je  sais  tout!  dis-je,  en  l'interrompant,  comme  elle  me 
remerciait;  j'ai  tout  vu!  je  vous  ai  vue  dans  les  bras  de  votre 
amant 

— Mon  amant? 

—Oui!  celui  à  qui  vous  prodiguiez  de  si  tendres  caresses, 
celui  que  vous  cachâtes  dans  une  armoire,  celui  même  à  qui 
vous  donnâtes 

— Qui?  mon  frère  1 

— ^Votre  frère!  grand  Dieu  !  serait-il  possible? 

— ^Je  vous  le  jure.    Ecoutez-moi  seulement. 

Ciel!  avec  quel  bonheur  j'entendis  cette  narration  qui  me 
persuada  que  je  ne  devais  plus  être  isolé  désormais  ! 
J'avais  retrouvé  les  deux  enfants  de  ma  sœur! 
— Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  malheurs  de  ces 
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cbers  amis  sont  tenninés  et  que,  malgré  ma  dédaratioii  de 
ne  plus  chercher  mes  jouissances  dans  celles  des  antres,  je 
ne  pnis  nier  que  mon  imagination  se  berce  du  plaisir  de  les 
rendre  heureux  sur  mes  vieux  jours.  Je  vais  résider  à  la 
campagne  ;  mais  je  n'aurai  plus  de  lucarne,  pourdeux  raisons  : 
— ^Premièrement,  je  vois  par  ma  dernière  aventurei  que 
quelles  que  soient  les  actions  dont  nous  sommes  les  témoins, 
nous  ne  pouvons  entièrement  nous  convaincre  que  notre 
opinion  formée  sur  des  apparences,  puisse  être  fausse. — 
Secondement,  j'aurai  désormais  une  amie  dont  je  consulterai 
le  cœur,  sûr  que  ses  jugements  seront  plus  justes  que  ceux 
que  l'on  porte  d'une  hwame. 

N.  Aubin. 


1835. 
SOUVENIR  DE  NAPOLÉON. 

COUPLETS  CHANTÉS  AU  BANQUET  DE  LA  SOCIÉTjâ  FBANÇAISE 
EN  CANADA,  1  HONTB^L. 

Air  :  De  la  MarseiUaUe. 

Eoftots  de  la  même  patrie, 
Pour  nous  co6n  luit  un  beau  jour  ; 
A  cette  terre  si  chérie 
Nous  payons  un  tribut  d*amour.  (hU,} 
Au  bord  d*une  terre  étrangère 
Quel  spectacle  frappe  mes  yeux  ! 
L*amitié  venant  des  cieuz 
Embellir  ce  jour  sur  la  terre  I 
Napoléon,  la  France  I  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  ! 

O  toi  dont  le  vaste  génie 
Etonna,  vainquit  tes  rivaux. 
Permets  que  ton  ombre  chérie 
Vienne  planer  rar  nos  travaux. 
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Reconnais  dans  cette  assemblée, 
Fins  d*un  fidèle  senriteur, 
Dont  ton  nom  fkit  battre  le  ccrar, 
Fidèle  à  renseigne  sacrée. 
Napoléon,  la  France!  unissons  ces  grandi  noms  ; 
Chantons,  chatatons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  ! 

Amitié,  fille  adorée. 
Vient  nous  embraser  de  tes  feux. 
Fais  que  sous  ton  aile  sacrée 
Ce  jour  donne  des  fruits  heureux. 
Loin  de  la  France  si  chérie 
Ne  formons  qu*un  peuple  d^amis. 
Lorsque  nous  sommes  réunis 
Nous  retrouvons  notre  patrie. 
Napoléon,  la  France  I  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  ! 

L^HOM MB,  rhonneur  de  notre  race. 
Chef  de  la  grande  nation. 
Dans  son  grand  cœur  eut  une  place 
Pour  la  plus  noble  passion. 
Montebello,  dont  la  grande  âme 
Aima  sans  craindre  le  héros. 
Ah  I  viens  animer  nos  travaux. 
Disons,  pleins  d*une  douce  flamme  : 
Napoléon,  la  France  I  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  t 

Errants  sur  un  lointain  rivage. 
Rallions-nous  à  ce  grand  nom. 
Français,  prenons  pour  patronage 
L*égide  de  Napoléon. 
Ne  formons  qu*un  peuple  de  frères. 
Puisque  nous  sommes  ses  enfimts  ; 
Faisons  retentir  dans  nos  chants, 
Amis,  sur  les  deux  hémisphères  : 
Napoléon,  la  France  I  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons,  chantons  : 
OcÔB  immortel,  héros  que  nous  pleurooi? 
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Pour  flétrir  ton  gnnd  oanctèie, 
L*envie  excitii  tes  aerpoDts  : 
Hatsi^d  et  le  fiMstioDiuûre 
Te  vengeront  dans  toiu  les  temps. 
Noua  sommes  loin  de  ton  génie, 
Mais  pour  inciter  tes  bieofidts 
Allons  au-devant  dea  souhaits 
Des  exilés  de  la  patrie. 
Napoléon,  la  France  !  unissons  ees  grands  noms, 
Chantons,  chantons  : 
Sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  ! 


1835. 
0  CANADA!  MON  PAYS!  MES  AMOURS! 

Air  :  Je  «vis  Françaiêy  num  pajf»  avant,  UmL 

Comme  le  dit  un  vieil  adage  : 

Rien  n*e8t  si  beau  que  son  pays  ; 

Et  de  le  chanter,  c*e8t  F  usage  ; 

Le  mien  je  chante  à  mes  amis.  (hU») 
L*étranger  voit  avec  un  œil  d*envie 
Du  Saint-Laurent  le  majestueux  cours; 
A  son  aspect  le  Canadien  s*écrie  :       i 
O  Canada!  mon  pays!  mes  amours!  )  ^^*'^ 
Mon  pays,  mon  pays,  mes  amours  I  (htt,) 

Maints  ruidseaux,  maintes  rivières 

Arrosent  nos  fertiles  champs; 

Et  de  nos  montagnes  altières, 

Do  loin  on  voit  les  longs  penchants. 
Vallons,  coteaux,  forêts,  chutes,  rapides, 
De  tant  d*objets  est-il  plus  beau  concours  ? 
Qui  n*aimerait  tes  lacs  aux  eaux  limpides  ? 
O  Canada  !  mon  pays!  mes  amours! 

Les  quatre  saisons  de  Tannée 
Offrent  tour- à- tour  leurs  attraits. 
Le  printemps,  Tamante  enjouée 
Revoit  ses  fleurs,  ses  verts  bosquets. 

Le  moissonneur.  Tété,  joyeux  s*apprête 

A  recueillir  le  fruit  de  ses  labours» 

Et  tout  l'automne  et  tout  Fhiver,  on  fête. 

O  Canada  !  mon  pays  I  mes  amours  î 
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Le  Canadien,  comme  ses  pères, 

Aime  à  chanter,  k  8*égayen 

Doux,  aisé,  ^if  en  ses  manièret, 

PoU,  galant,  hospîtaHer, 
A  son  i^ys'il  ne  fbt  jamais  trattre, 
A  Fesclavage  il  résista  tocyours  ; 
Et  sa  maxime  est  la  paix,  le  bien-être 
Do  Canada,  son  pays,  ses  amours. 

Chaque  pays  vante  ses  belles  ; 

Je  crois  bien  que  Ton  ne  ment  pas; 

Mais  DOS  Canadiennes  oomme  elles  > 

Ont  des  grâces  et  des  appas. 
Chez  nous  la  belle  est  ûmabfet  sincère  ; 
D'une  Française  elle  a  tous  les  atours, 
L*air  moins  coquet,  pourtant  asses  pour  plaire. 
O  Canada!  mon  pays!  mes  amours! 

O  mon  pays  I  de  la  nature 

Vraiment  tu  fus  Tenfant  chéri  ; 

Mais  d* Albion  la  main  pagure, 

En  ton  sein,  le  trouble  a  nourri. 
Puissent  tous  tes  enfants  enfin  se  joindre, 
Et  valeureux  voler  à  ton  secours  ! 
Car  le  beau  jour  déjà  commence  à  poindre. 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Gbosob  E.  Castisb  (*)• 


1836. 

CHANT  D'UNE  MÈRE  AU  BERCEAU  DE  SON 

ENFANT. 

Dors,  mon  enfant  ;  sur  ton  destin 
Nul  orage  aujourd*hui  ne  grondé  ; 
Ton  innocence  à  ton  matin. 
Est  en  paix  avec  tout  le  monde. 

(*)  IL  Cartier,  avocat  au  barreau  de  Montréal,  a  été  récemment  éhi 
de  l'Assemblée  LégislatÎTe  par  le  eomté  de  VaudreniL 
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Sur  le  fleoTe  des  premien  jours, 
Ton  berceau  s'euftiit  et  dérive, 
Et  ton  œil  suivant  son  beau  cours, 
Ne  voit  que  des  fleurs  sur  la  rive. 

Que  de  souhaits,  combien  de  vœux 
Planent  sur  ta  M\e  nacelle  I 
Quand  les  flots  remportent  sur  eux. 
Mon  espoir  vole  devant  elle. 

Sur  les  rêves  de  Tavenir, 
Oui,  mon  âme  en  riant  s'élanee  ; 
Je  vois  mon  bonheur  à  venir 
Dans  ce  berceau  que  je  balance. 

Nul  remords,  nul  triste  souci, 
Ne  rend  ton  existence  amère, 
Que  le  sort  te  sourie  aussi 
Comme  tu  souris  à  ta  mère  I 

Cher  enfimt  I  quand  de  mes  aïeux 
Je  joindrai  la  froide  poussière, 
Comme  ces  chants  ferment  tes  yeux, 
Que  ta  main  ferme  ma  paupière  I 


N.  AumiH. 


1836. 

MONSIEUR  DESNOTES. 

Monsieur  Desnotes  était  un  ci-devant  notaire,  frais,  gail- 
lard, jovial,  qne  son  économie,  (assistée  d'une  certaine 
adresse),  avait  placé  dans  un  état  d'aisance  qui  lui  permet- 
tait de  vivre  sans  soucis  de  l'avenir.  Il  pouvait  avoir  à  peu 
près  quarante-cinq  ans  ;  sa  maison  était  ouverte  à  tons  ses 
amis  ;  sa  bibliothèque  était  soignée  et  sa  cave  Tétait  encore 
mieux  ;  son  orgueil  consistait  à  faire  goûter  ses  vins  à  un 
cercle  choisi  mais  peu  nombreux  de  connaissances,  et  à 
montrer  à  ses  clients  les  rangées  de  livres  qui  s'étalaient 
sur  ses  tablettes  :  aussi  s'étaitril  acquis  la  réputation  d'an 
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bon  garçon  et  de  savant  ;  réputation  qn'il  devait  plus  à  ses 
cartes  géographiques  et  à  ses  bouquins  qu'à  son  érudition  ; 
ou  pour  mieux  dire,  il  étdt  plus  érudit  que  savant.  Du 
reste,  il  parlait  gaiement  à  toutile  monde  ;  donnait  plus  de 
eonseils  que  d'argent  ;  coutume  que  suivent  bien  des  gens 
qui  ne  valent  pas  monsieur  Desnotes,  et  cependant  il  n'était 
pas  avare,  il  n'était  qu'économe.  Monsieur  Desnotes  avait 
des  habitudes  régulières  ;  il  n'aimait  pas  à  parler  politique 
parce  qu'il  prétendait  un  peu  à  la  philosophie.  Il  disait  que 
la  politique  est  un  vaste  champ  où  des  aveugles  combattent, 
où  les  uns  frappent  à  gauche,  les  autres  à  droite,  et  le  plus 
grand  nombre  à  vide  ;  où  chacun  crie  sur  des  choses  qu'il 
ne  voit  pas,  où  chacun  prétend  voir  beaucoup,  où  l'un  veut 
aller  au  nord,  l'autre  au  sud  ;  et  où,  faute  de  s'entendre. 
Ton  meurt  en  criant,  combattant,  sans  avoir  recouvré  la 
vue,  ni  changé  de  place.  Monsieur  Desnotes,  comme  vous 
le  voyez,  croyait  en  savoir  plus  que  les  autres  ;  pardonnez- 
loi  cela,  car  il  est  mort  depuis  longtemps,  et  probablement 
que  s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  il  eût  changé  de  manière,  vu 
que  nous  sommes,  comme  chacun  sait,  bien  plus  avancés, 
bien  plus  savants  dans  toutes  ces  belles  choses,  aujourd'hui 
qu'autrefois.  L'on  doit  dire  cependant  que,  quelque  simple 
qu'ait  été  monsieur  Desnotes,  il  avait  su  acquérir  l'estime 
de  tout  le  monde,  ce  qui  vaut  bien,  à  mon  avis,  la  science 
politique,  n'en  déplaise  aux  célébrités. 

Malgré  tout  cela,  monsieur  Desnotes  n'était  pas  heureux. 
Pourquoi?  ah  !  ma  foi,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  heu- 
reux. Aussi  longtemps  qu'il  avait  travaillé,  il  n'avait  songé 
qu'à  ses  occupations,  qui  l'avaient  toujours  assez  distrait  pour 
le  détourner  des  affections  ordinaires  du  monde  :  il  ne  s'était 
pas  marié. 

Bien  des  personnes  penseront  qu'il  aurait  dû  être  heureux 
justement  pour  cette  raison;  monsieur  Desnotes  pensait 
autrement  ;  que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  Chacun  son 
goût.  Monsieur  Desnotes  se  trouvait  seul,  s'ennuyait  et 
«oyait  qu'une  épouse  serait  une  distraction;   il  pouvait 
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tomber  malade  et  pensait  qu'âne  épouse  le  soignerait;  il 
aimait  à  être  flatté,  prévenu,  choyé,  et  il  espérait  qu'une 
épouse  serait  prévenante,  le  flatterait,  le  choierait;  enfin 
pour  beaucoup  d'autres  raisons,  parmi  lesquelles  on  dmt. 
ranger  la  curiosité,  disposition  naturelle  à  Pbomme  aussi 
bien  qu'à  la  femme,  monsieur  Desnotea  se  figurait  que  le 
mariage  ferait  son  bonheur  ;  dès-lors,  il  commença  à  jeter 
les  yeux  autour  de  lui  et  chercha  quelle  serait  la  personne 
digne  d'embellir  ses  jours  futurs.  Comme  je  n'ai  pas  encore 
été  marié,  je  ne  donnerai  pas  mon  opinion  sur  cette  nou- 
velle idée  de  monsieur  Desnotes  ;  je  laisserai  à  mes  lecteurs 
clairvoyants  et  à  mes  aimables  lectrices  qui  ont  connu  cet 
état,  le  soin  de  la  juger,  leur  recommandant  seulement  de 
ne  dire  leur  opinion  qu'après  y  avoir  réflécM  pendant  dix 
ou  douze  ans,  ou  plutôt  de  ne  la  dire  januûs,  de  peur  de 

créer  une  discussion  semblable  à  la  politique tel  que 

l'entendait  monsieur  Desnotes. 

Monsieur  Desnotes  était  embarrassé,  car  il  se  disait  :  Je 
suis  assez  bien  seul  ;  mais,  si  j'épouse  une  femme  qui  n'ait 
rien,  pourrai-je  la  faire  vivre  et  vivre  moi-même  dans  l'ai- 
sance ?  Il  me  faut  donc  trouver  une  femme  qui  m'apporte, 
pour  le  moins,  autant  que  je  possède.  D'un  autre  cdté, 
si  j'épousais  une  femme  riche,  m'aimera-t-elle,  me  fiattera- 
t-elle  ?  Ah  !  tout  ceci  est  fort  douteux,  fort  embarrassant  ! 
Comme  on  voit,  il  ne  raisonnait  pas  si  mal  ;  pour  un  ancien 
notaire,  ce  n'est  pas  étonnant. 

Vis-à-vis  monsieur  Desnotes,  vivait  une  demoiselle,  que 
les  personnes  qui  ne  la  connaissait  pas  décoraient  du  nom 
de  madame.  Soit  que  ce  titre  lui  fût  donné  à  cause  de  l'air 
rangé,  distingué,  posé,  qui  la  faisait  remarquer,  elle  s'en 
trouvait  flattée  lorsqu'il  sortait  de  la  bouche  de  jeunes 
demoiselles,  et  il  lui  déplaisait  quand  un  jeune  homme  le 
lui  adressait  ;  n'en  connaissant  pas  la  raison,  je  ne  puis  vous 
expliquer  cette  bizarrerie. 

Mademoiselle  Lesattret  paraissait  vivre  assez  bien,  mais 
on  ne  connaissait  pas  exactement  ses  moyens  d'existenoe  ; 
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ce  qui  ne  Idssait  pas  que  de  créer  mille  conjectures  parmi 
les  voisins  et  snrtout  les  voisines  ;  selon  les  unes  elle  rece- 
vait des  rentes  d'Angleterre,  et  appartenait  à  quelque 
iiunilie  noble  ;  selon  d'autres  ce  n'était  qu'une  ancienne 
domestique  que  le  testament  d'un  bon  maître  avait  enrichie  ; 
les  unes  prétendaient .  qu'elle  n'avait  rien  et  travaillait 
secrètement,  d'antres  faisaient  des  conjectures  un  peu 
moins  charitables  ;  enfin  chaque  jour  faisait  naître  une  nou- 
vdle  anppcisition. 

On  avait  souvent  essayé  de  questionner  la  vieille  gouver- 
nante Marguerite  ;  mais,  chose  étonnai^te  I  on  n'avait 
jamaia  pu  tirer  d'elle  que  des  inductions  vulgaires;  c'était 
à  en  mourir  de  dépit.  Si  quelqu'un  entrait  chez  elle,  vite 
OD  se  rassemblait  : — Savez-vous  la  nouvelle,  ma  chère  ? — 
Non,  ma  chère  ;  quelle  nouvelle  ?  On  se  rapprochait,  tous 
les  yeux  brillaient  I  les  oreilles  étaient  attentives  et,  chose 
encore  plus  étonnante,  on  faisait  silence. — Attendez  :  j'ai 
vu  un  monsieur  marcher  longtemps  dans  la  rue,  regarder  à 
droite,  à  gauche,  s'arrêter,  marcher  encore,  et  enfin  il 
accosta  un  petit  garçon  qui  l'écouta,  regarda  autour  de  lui, 
puis  parut  lui  indiquer  la  demeure  de  mademoiselle  Lesat- 
tret  ;  il  alla  firapper  à  la  porle  ;  la  vieille  gouvernante  vint 
loi  ouvrir,  sembla  très  joyeuse  de  le  voir,  et  le  fit  entrer. 
Voilà  déjà  longtemps  qu'il  y  est  ;  je  ne  sais  qu'en  penser  ; 
je  n'ai  pas  pu  trouver  le  petit  garçon  pour  lui  demander  ce 
qne  lui  a  dit  ce  monsieur. — C'est  bien  étonnant  ça  ! — Oh  I 
il  7  a  quelque  chose  là-dessous.   Mais,  dites-moi,  ma  chère, 

a-t-il  un  air là comme  il  faut?   quelle  tournure 

»-l-il?    comment  est-il  habillé? — ^Je  vais  vous  dire  ce  que 
je  crois,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  parler  contre  cette 

demoiseUe mais on  ne  sait  pas il  se  passe 

quelquefois enfin  Dieu  sait  tout  ;  d'abord,  il  a  un  cha- 
peau gris  avec  un  grand  crêpe,  ce  qui  indique  qu'il  y  a 

quelque  mort  et  ce  pourrait  bien  être  un  testament  qu'il 

oa  enfin,  on  ne  peut  pas  savoir.     Il  porte  un  habit  noir 
un  peu  usé.    Ce  qui  me  parait  louche  surtout,  c'est  qu'il  a 
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des  Innettes  vertes,  et  c^est  ce  qui  m'intrigue  le  plos,  ear 
on  dit  que  quelquefois  les  gens  en  portent  pour  cadier  leurs 
yeux  ;  il  faut  avouer  qu'on  a  bien  des  ruses.  Puis  il  portait 
un  énorme  paquet  de  papiers  attachés  d'un  ruban  rose,  ce 
qui  pourrait  fort  bien  être  quelque  chose  d'important  ;  qu'en 
pensez-vous  ? 

Je  vais  laisser  parler  mesdames  les  voisines  qui  en  aunnit 
encore  pour  longtemps  probablement  à  conjecturer,  et  je 
veux  vous  faire  connaître  plus  particulièrement  mademoi- 
selle Lesattret,  qui  est  une  personne  fort  aimable.  Elle  a 
près  de  trente  ans.  Vous  me  direz  que  c'est  un  âge  on  peu 
avancé  pour  une  demoiselle,  je  vous  répondrai  qa'one 
femme  est  encore  jeune  à  cet  ^e,  et  qu'on  l'est  toujours 
avec  un  caractère  agréable  ;  pour  cotte  fois,  j'aund  de  mon 
c^té  une  bonne  partie  du  beau  sexe  ;  ainsi  donc,  voua  avei 
tort,  ne  m'interrompez  plus.  D'ailleurs,  cette  demoiselle 
avait  la  précaution  de  ne  jamais  dire  son  âge,  et  parlait  de 
sa  naissance  de  manière  à  faire  supposer,  sans  se  compro- 
mettre, qu'elle  approchait  des  vingt-cinq.  Elle  cbantût 
bien,  s'accompagnait  de  la  guitare,  et  connaissait  le  nom 
des  auteurs  classiques  ;  elle  avait  un  certain  usage  du 
monde,  qui,  joint  à  de  l'esprit,  attirait  l'attention  et  la 
rendait  très  séduisante.  Elle  avait  une  petite  rente  que  lui 
avait  laissée  un  de  ses  frères  ;  elle  ne  pouvait  que  vivre 
bien  économiquement,  mais  quelques  broderies,  qu'elle 
faisait  vendre  par  sa  gouvernante,  lui  procuraient  les  moyens 
de  paraître  indépendante  ;  elle  sortait  rarement  et  recevait 
peu  de  visites. 

Depuis  longtemps,  monsieur  Desnotes  s'était  introduit 
auprès  d'elle,  lui  faisait  de  régulières  visites,  et  peu  à  pea 
s'était  trouvé  subjugué  par  ses  charmes  ;  chaque  jour  il 
découvrait  en  elle  de  nouvelles  qualités,  et  se  trouvut  de 
plus  en  plus  attaché  à  celle  qu'il  appelait  son  amie,  mais 
qu'il  eût  voulu  lier  par  des  nœuds  plus  doux  encore. 

Mademoiselle  Lesattret  paraissait  recevoir  ses  hommages 
avec  plaisir,  mais  elle  n'avait  jamais  essayé  de  le  lui  faire 
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bin  mtendre.  Vingt  fois  monsieur  Desnotes  partit  dans 
nntention  de  loi  proposer  le  mariage,  et  vingt  fois  les  réfle- 
xiona  pécuniaires  étaient  venues  l'arrêter  dans  ses  projets  ;  il 
ett  désiré  connaître  quelles  étaient  ses  véritables  ressources  ; 
mais^  trop  délicat  pour  Tinterroger  à  ce  sujet  ou  trop  adroit 
pour  dé(M>uvrir  ses  craintes,  il  différa  toujours,  espérant 
qu'on  hasard  quelconque  lui  apporterait  une  fois  les  lumières 
exactes  sur  son  amie. 

Les  fréquentes  visites  de  monsieur  Desnotes  à  mademoi- 
NDe  Lesattret  excitaient  continuellement  aussi  le  babil  des 
foisines  qui  étaient  parvenues  à  force  d'intrigues,  de  ques- 
tioBs,  à  savoir  que  le  monsieur  qu'elles  avaient  vu  entrer 
cbei  elle  était  un  ami  de  la  vieille  gouvernante  qui  était 
Tenu  loi  apporter  quelques  journaux;  car  elle  aimait  à  lire, 
fat  vieille  Marguerite,  et,  à  Tentendre,  elle  eût  voulu  changer 
les  destinées  du  monde  entier.  Elle  était  pour  Farbitraire; 
eOe  prétendait  que  les  peuples  étaient  trop  insolents  et  que 
e'étaient  des  enfants  qu'il  fallait  mieux  fouetter  que  gâter  I 
eDe  radotait;  excusez  son  âge  et  ses  prétentions;  de  la  cui- 
liiie  aux  marches  du  trône,  chacun  veut  avoir  une  opinion; 
Marguerite  avait  la  sienne. 

Monsieur  Desnotes  s'était  toujours  fait  remarquer  par  sa 

dooeeor,  par  sagaité  et  Faménité  de  ses  manières;  mais 

l'amour  (car  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  en  ressentait 

beaucoup   pour   mademoiselle   Lesattret),    Tamour  avait 

détroit  ce  qui  jusqu'alors  avait  fait  le  charme  de  sa  vie; 

fl  devint  brusque,  distrait,  colère,  jaloux;  il  passait  une 

partie  de  son  temps  à  soupirer,  enfin  un  véritable  amoureux  I 

amant  d'autant  plus  ridicule  que  ses  cheveux  grisonnants 

fusaient  supposer  un  être  plus  grave.    On  prétend  que 

Famonr  rend  aimable;  je  crois  tout  le  contraire,  car  je  n'ai 

jâmsis  été  plus  maussade  que  lorsque  j'aimais,  et  notez  que 

je  fus  toujours  amoureux. 

Un  matin  donc  qu'il  était  plongé  dans  des  réflexions  éco- 
somioo-pécuniarico-matrimoniales,  la  veille  Marguerite  entra 
dans    sa  chambre  aussi   précipitamment  que  sa  marche 
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tremblottante  poavait  le  lui  permettre.  Ahl  mon  bon  i 
aienr  Desnotes,  venez  vite  chez  ma  paavre  maitresse,  die 
est  à  la  dernière  extrémité;  obi  je  crains  bien  qu'elle  ne 
succombe,  car  le  docteur  désespère  de  sa  vie;  elle  extntvagoe 
et  vous  appelle  souvent. 

Monsieur  Desnotes  fut  exaspéré  à  ces  paroles,  il  se  teva 
subitement,  courait  dans  sa  chambre  comme  un  possédé;  il 
mettait  tant  de  précipitation  à  s^habiller  qu'il  endossait  son 
habit  avant  son  ^Ict,  se  chaussait  d'une  botte  et  dVrne 
pantoufle,  et  voulait  sortir  en  mettant  sa  serviette  en  cra- 
vate. La  vieille  Marguerite  était  aussi  effrayée  ponr  lai 
que  pour  sa  maîtresse,  et,  mettant  toute  modestie  de  eAté, 
parvint  à  le  convaincre  qu'un  caleçon  n'était  pas  un  costnme 
assez  décent  pour  se  rendre  chez  une  demoiselle;  enfin,  après 
mille  peines,  elle  le  tranquillisa  et  l'amena  auprès  de  sa  mal- 
tresse. 

Mademoiselle  Lesattret  ne  pouvait  d'abord  le  reconnaître, 
mais  après  un  instant,  elle  lui  dit  d'une  voix  faible  et  entre- 
coupée :  ahl  cher  monsieur  Desnotes,  vous  voici,  j'en  sois 
bien  «satisfaite,  je  suis  mieux.  Cependant,  comme  il  Cuit 
être  préparé  à  tout,  et  afin  d'éviter  les  discussions  que  ma 
mort  pourrait  occasioner,  je  veux  régler  la  distribution  de 
mes  biens.  Vous  sachant  un  ami  de  confiance,  je  vous  ai 
choisi  pour  écrire  mes  dernières  volontés.  Le  notaire  ouvrait 
de  grands  yeux  étonnés  àchacun  de  ces  mots  ;  il  commençait  ft 
regretter  de  n'avoir  pas  depuis  longtemps  proposé  son  union  à 
sa  déité;  il  renvoya  le  docteur  et  la  gouvernante  et  se  disposa 
tristement  à  écrire  ce  qu'on  allait  lui  dicter;  quand  il  ent 
fini  le  préambule  de  mots  barbares,  qui  commence  toujonn 
un  testament,  il  la  prévint  qu'il  était  prêt. 

— ^Je  lègue  à  ma  nièce,  Joséphine  Lesattret,  fille  de  été., 
etc.,  mes  quatre  maisons  situées  à  New-York,  etc.  Monsieur 
Desnotes  était  plus  que  sérieux. 

— Je  lègue  à  mon  frère,  John  Lesattret,  la  jouissance  de 
vingt  mille  piastres  d'actions  de  la  Banque  des  £tats-Uid6y 
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retownables  après  sa  mort  à  lliospice  des  orphelins,  etc. 
MoDsieiir  Desnotes  se  mordait  les  doigts. 

— Je  lègue  à  mon  neveu,  William,  la  possession  pleine 
et  entière  dn  vaisseau  le  Hope  qu'il  commande,  etc.,  etc. 
Monsieur  Desnotes  gémissait  tout  bas,  et  maudissait  les 
cnintes  qn'ii  avait  eues;  chaque  nouvelle  donation  était  un 
conp  de  poignard,  chaque  legs  lui  arrachait  un  gémissement. 

Mademoiselle  Lesattret  le  remerciait  de  Hntérèt  qu'il 
seniUait  prendre  à  sa  situation  et  l'assurait  qu'elle  se  sentait 
léMconp  mieux.  Il  priait  avec  ferveur  pour  la  conservation 
de.ses  jours.  Après  avoir  terminé  cette  triste  cérémonie,  il 
imtra  chez  lui  furieux,  désespéré,-  donna  un  coup  de  pied  à 
son  chien  qui  venait  le  caresser,  déchira  son  jabot,  se  brouilla 
irec  deox  de  ses  plus  anciens  amis,  et,  pour  se  distraire  de 
ai  donlenr,  but  trois  bouteilles  de  vin  ;  ce  qui  ne  lui  était 
jimais  arrivé. 

Cependant,  mademoiselle  Lesattret  se  rétablit  peu  à  peu; 
monsieur- Desnotes  devint  plus  attentif  que  jamais,  et,  de 
cninte  de  bîte  naître  le  soupçon  qu'il  tenait  à  la  fortune, 
ne  paria  jamais  dn  testament;  son  amie  n'en  faisait  aucune 
flMiition  et  paraissait  s'attacher  à  lui,  de  manière  à  lui  faire 
croire  qu'elle  ne  rejetterait  pas  la  proposition  qu'il  avait 
dessein  de  lui  faire. 

Enfin,  lorsqu'il  se  crut  presque  sûr  de  réussir,  il  résolut 
de  tenter  la  fortune.  Il  s'habilla  donc  aussi  coquettement 
qoepossiblei  chiffonna  trois  on  qnatrecravates  blanches  avant 
d'en  trouver  une  arrangée  à  son  goût,  essaya  deux  ou  trois 
calottes,  entreprit  de  s'arracher  tous  les  cheveux  blancs 
qall  «percevait  d'abord,  mais  vit  bientôt  qu'il  valait  mieux 
les  noircir;  il  s'admira  durant  une  demi-heure,  et  se  tournant 
et  fe  retournant  devant  un  miroûr,  il  étudia  ses  phrases,  ses 
pftfjtîAii»^  tâcha  de  parler,  de  sourire,  sans  déceler  de  corn* 
bûn  de  dents  sa  bouche  était  en  deuil.  Enfin  il  sortit,  et 
avriTé  vers  l'objet  de  sa  convoitise,  il  frappa  trois  petits 
oampsy  puis  entra  en  sautillant  sur  la  pointe  du  pied  comme 
■D  hoioûne  content  de  lui-même. 
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Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  d'nne  proposition  d 
mariage  ;  la  demoiselle  a  Pair  de  balancer,  de  résister,  tandl 
qne  son  cœnr  saute  de  joie  ;  elle  fait  observer  mille  consldé 
rations,  mille  obstacles,  mille  scrupules,  mille  craintes  pcm 
l'avenir;  le  monsieur  lève  toutes  les  difficultés,  fait  mill 
serments;  on  finit  par  se  promettre  un  attachement  mutuel 
promesse  qu'on  tiendra  aussi  longtemps  que  possible:  enfii 
une  vraie  comédie. 

Je  pense  qu'il  en  fut  ainsi  de  monsieur  Desnotes  ayei 
mademoiselle  Lesattret;  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  qn'elli 
consentit  à  tout,  demandant  seulement  un  mois  pour  m 
préparer  et  pour  d'autres  raisons  que  j'ignore;  il  étal 
endianté,  ravi  et  ne  soupirait  que  pour  la  fin  du  m'ois. 

En  rentrant  chez  lui,  il  trouva  tout  mesquin,  sa  maiaoi 
mal  distribuée,  Ids  meubles  vieillis,  les  tapis  usés,  tout  oeli 
indigne  de  la  divinité  qui  devait  bientôt  l'embellir  de  si 
présence;  il  veut  changer  tout:  le  voilà  courant  chez  lei 
maçons,  les  menuisiers,  les  tapissiers,  il  les  presse,  les  fail 
travailler,  l'argent  coule  dans  ses  doigts  et  avant  la  fin  di 
mois,  tout  était  métamorphosé;  rien  de  plus  mignon  qw 
cette  demeure  :  c'était  un  palais  attendant  une  nouvelle  reine 

Les  voisines  jasaient,  questionnaient,  jetaient  des  regarde 
étonnés,  furtifs,  et  faisaient  mille  conjectures. — ^U  est  devenii 
fou,  disait  l'une. — Ehl  non,  répondait  une  autre,  je  saisdi 
source  certaine  qu'il  a  fait  un  brillant  héritage.  Enfin  l'oii 
apprit  qu'il  épousait  mademoiselle  Lesattret. — Voift-tni 
Quand  je  te  disais  qu'elle  est  de  famille  noble? — Ohl  atten- 
dez, ma  chère,  on  ne  sait  pas  ce  qui  pourrait  arriver eai 

on  dit Quelqu'un  entra  et  arrêta  ce  charitable  caquet 

Le  beau  jour  vint  et  passa;  car  les  beaux  jours  comme  lei 
tristes,  arrivent  et  fuient  aussi  rapidement;  huit,  qninic 
jours,  un,  deux  mois  d'enchantement  s'écoulèrent  et  madame 
Desnotes  ne  parlait  pas  de  ses  propriétés  de  New-Yoric  ; 
monsieur  son  mari  n'osait  pas  aborder  ce  sujet,  crainte  de 
déplaire;  madame  était  caressante,  attentive;  monsieor  était 
afiable,  doux,  prévenant.    Cependant,  il  commençait  à  m 
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tourmenter,  car  il  avait  fait  des  frais  considérables;  il  fallait 
payer  les  maçons^  les  menuisiers,  les  tapissiers,  les  meubliers, 
et  madame  ne  montrait  aucun  argent.  Enfin,  il  résolut 
d*éelaircir  un  mystère  qui  Pinquiétait  furieusement  et  deve- 
aait  no  cauchemar  continuel.  Il  appela  donc  un  jour  la 
bonne  Marguerite,  la  fit  entrer  dans  son  cabinet  et,  après 
ifolr  toussé,  craché,  s'être  retourné,  s'être  promené,  s'être 
rassis^  et  fait  tout  le  manège  d'un  homme  enbarrassé,  il  se 
dfidda  à  lui  adresser  la  parole  : 

— ^Marguerite  I 

—Monsieur? 

— Y-4^-t-îl  longtemps  que  vous  êtes  avec  votre  maîtresse? 

~OhI  cher  monsieur,  je  la  vis  naître,  j'étais  bien  jeune 
alors,  et  dans  ce  temps-là  on  trouvait  des  gens  à  qui  parler; 
mais  à  présent  on  ne  sait  comment  va  le  monde,  et  les 
peqtles,  voyez-vous 

—An  diable  les  peuples  et  le  monde,  peu  m'importe;  je 
Teox  savoir  si  vous  avez  toujours  été  auprès  d'elle? 

—Ah  I  monsieur,  je  ne  l'ai  jamais  quittée  ;  je  me  disais  :  le 
monde  est  si  méchant,  car,  voyez-vous,  le  monde  l'a  toujours 
été;  cependant  maintenant  je  crois  que  les  langues  sont 
encore  plus  envenimées 

— ^Marguerite!  je  vous  prie  de  laisser  là  vos  réflexions  et 
de  me  dire  ce  que  je  vous  ai  demandé. 

— Oui,  monsieur,  je  vous  disais  donc  que  je  ne  l'ai  jamais 
quittée  ;  car  après  le  malheur  qui  lui  arriva,  quels  étrangers 
ansaent  voulu  vivre  avec  elle?  Les  amis,  voyez-vous,  mon- 
aenr,  ne  résistent  pas  au  malheur  de 

— Son  malheur  I  ahl  grand  Dieul  et  monsieur  Desnotes 
se  leva  précipitamment,  parcourut  sa  chambre  à  grands  pas. 
—Saa  malheur I  et  il  se  frappait  la  tête  du  poing.— Son 
■alheurl  et  il  s'arrachait  les  cheveux. — Son  malheur  I  ehl 
que  lui  est-il  arrivé? 

— Calmez-vous,  monsieur,  calmez-vous!  vous  êtes  trop 
boD  pour  vous  en  fâcher  et  l'on  doit  plus  la  plaindre  que  la 
blâmer;  car  ce  sont  de  ces  accidents 
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— Des  accidents!  A!  ciel,  je  le  vois,  sa  réputation  est 
perdue 

— Sa  réputation?  oh!  allez,  non,  monsieur,  elle  est  intacte, 
et  l'on  ne  peut  rien  dire  contre  ma  pauvre  maîtresse;  ohl  je 
vous  l'assure,  c'est  la  vertu  même;  car  depuis  que  nous 
sommes  ici  elle  a  beaucoup  travaillé.... 

— Beaucoup  travaillé!  que  venez-vous  me  conter?  et  ses 
maisons  à  New-York!  ne  saîs-je  pas? 

— Oh!  je  le  vois,  on  l'a  calomniée le  monde  est  si  mé- 
chant !    Ces  maisons  !  n'avez-vous  pas  honte? 

— Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  ses  quatre  maisons 
de  Broadway,  comment  sont-elles?  quelle  valeur?  combien 
en  retire-t-elle  ? 

— Ses  maisons?  je  n'en  connais.... 

— Son  navire  le  Hope  ? 

— Je  n'en  connais  aucun,  sinon.... 

— Ses  vingt  mille  piastres  de  la  Banque  des  Etats-Unis? 
oh  I  je  vois  qu'on  m'a  trompé  I  volé  1  assassiné  1 

Et  monsieur  Desnotes  faisait  mille  menaces  ;  l'eau  ruisse- 
lait sur  son  visage  ;  il  serrait  les  poings  et  renversait  les 
chaises  et  les  tables.  Madame  Desnotes,  inquiète  du 
vacarme  qu'elle  entendait,  entra  et  voulut  s'approcher  de  lui; 
mais  aussitôt  qu'il  l'aperçut  il  proféra  contre  elle  les  injures 
les  plus  atroces  que  son  imagination  indignée  pouvait  loi 
fournir.  Elle  essaya  de  le  calmer  par  de  douces  paroles, 
mais  il  la  repoussa  toujours  et  porta  l'exaspération  jusqu'à 
la  frapper.  p]lle  sortit  en  pleurant,  et  le  laissa  attéré,  acca- 
blé de  douleur.  Cet  orage  apaisé,  il  s'assit  ;  il  paraissait 
interdit,  glacé. 

Marguerite,  le  voyant  plus  tranquille,  s'approcha  de  loi 
et  lui  demanda  la  permission  de  parler  et  d'expliquer  la 
méprise  qu'elle  commençait  à  comprendre. 

— Oh!  parlez,  parlez,  je  ne  puis  rien  apprendre  de  pire. 

— Ma  pauvre  maîtresse  est  née  d'une  famille  riche  et  res- 
pectable; elle  fut  élevée  avec  toutes  les  intentions  imagi- 
nables et  reçut,  comme  vous  pouvez  le  voir,  une  éducation 
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des  pins  soignées.  Elle  perdit,  encore  jeune,  tons  ses  parents 
et  fat  laissée,  avec  une  fortnne  considérable,  sons  la  tutelle 
dVin  oncle  qui  paraissait  avoir  beaucoup  d'amitié  pour  elle, 
mais  qui  dissipa  bientôt  une  partie  de^aes  biens  et  s'enAiit 
avec  le  reste.    Cet  événement  la  frappa  d'une  manière  si 
sensible  qu'elle  en  perdit  la  raison;  elle  la  recouvra  plus 
tard;  mais  de  temps  à  autre,  sa  folie  la  reprend:  elle  croit 
retrouver  toutes  ses  richesses  dont  elle  avait  joui  et  qu'elle 
aurait  dû  conserver.    Son  frère  lui  assura  une  petite  rente, 
et  nous  sommes  venues  dans  ce  pays  où  la  vie  est  moins 
dière.    Peut-être  avez-vous  été  témoin  d'un  de  ses  accès; 
cependant  j'eus  toujours  le  soin  de  cacher  cette  triste  infir- 
nûté.    J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  l'abandonnerez  pas 
puisque  vous  avez  été  assez  bon  pour  en  faire  votre  épouse. 
Monsieur  Desnotes  ne  répondit  rien:  il  était  abattu. 
Le  lendemain,  il  vendit  sa  maison  pour  en  payer  les  frais 
et  prit  une  petite  étude  où  il  recommença  les  contrats,  les 
actes,  les  testaments.    Madame  Desnotes,  quoique  pénible- 
ment affectée  de  penser  qu'il  avait  été  dirigé  par  l'attente 
dW  fortune,  lui  pardonna  sa  colère  et  se  remit  à  broder. 
La  rieille  Marguerite  se  consolait  en  lisant  les  journaux  et 
▼autant  l'arbitraire. 

Les  voisines  continuèrent  à  rire,  bavarder  et  à  faire  de 

nouvelles  conjectures. — Avais-je  raison  quand  je  te  disais 

qne^ce  n'était  qu'une  servante? — Oh!  pour  moi  je  t'assure, 

ma  chère,  que  je  ne  crois  pas  ça,  car  elle  parait  trop  bien 

Uuquêe;  mais  vois-tu?  ces  grandes  dames  avec  leurs  pianos, 

leurs  guitares,  leurs  chansons,  leurs  jolies  manières  et  leurs 

colifichets,  quelquefois  ça  ne  vaut  pas  grand'chosc. — C'est 

vrai  ;  mais  moi,  j'ai  toujours  dit  que  Desnotes  l'avait  épousée 

parce  qu'il  la  croyait  riche,  et  j'ai  toujours  pensé  que  ça 

tournerait  mal,  parce  que  tous  ces  mariages  d'intérêt  ne 

finissent  jamais  autrement. 

Ici  toutes  les  voisines  furent  d'accord,  ce  qui  ne  leur  était 
jamais  arrivé. 

N.  AUBIK. 

21 
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1835. 
LA  POLOGNE. 

L 

Le  jour,  au  loin,  blanchisHÛt  rhorÛBon; 
Le  laboureur  sortait  de  sa  chaumière, 
Et  le  troupeau  bondissant  au  ndlon. 
Paissait  d^à  la  verdure  légère. 

Le  Sarmate  était  là;  le  front  courbé  d*ennuîp, 
n  TOjait  à  regret  s*enfuir  Tombre  des  nuits. 
A  ses  yeux  la  clarté  renouvelait  Toutrage, 
Qu'imprimait  sur  son  front  le  joug  de  Fesdayage. 
O  ma  triste  patrie  où  donc  est  ta  q>leDdeurf 
Le  barbare,  dit-il,  ne  craint  plus  ta  pniasanee. 

Comme  un  lion,  brisé  par  la  douleur, 
Tu  meurs  sans  te  venger  de  sa  lâche  insolence. 

Naguère  encor,  le  guerrier  de  Wilna 
Sur  la  tète  des  rois  fiûsait  brandir  sa  lance; 
Les  plaines  de  Madrid,  les  flots  de  Moskowa 

Diront  longtemps  son  nom  et  sa  vaillance. 
Son  coursier,  hennissant  aux  portes  des  palais. 
Troublait  impunément  le  sommdl  des  monarques, 

Et  le  doigt  sanglant  des  Parques 
Montrait  le  vieux  Kremlin  au  brave  Polonais. 

Mais  qu*il  fut  court  ce  jour  de  gloire! 
Les  frîmats  ont,  dans  nos  lauriers. 
Détruit  le  prix  que  la  vict(»re 
Devait  à  d*illu8tres  guerriers. 

Les  rois  ne  tremblent  plus  à  la  voix  de  leur  maitre  ; 
Des  débris  de  son  sceptre  ils  ont  armé  leurs  mains, 
Et  du  trône  orgueilleux  où  le  sort  les  fit  naître 
Us  foulent  sous  leurs  chars  le  reste  des  humains. 

Depuis  ce  jour  au  barde  solitaire 
La  liberté  n'inspire  plus  d*accents  ; 
Sa  lyre  s'est  brisée,  et  la  corde  légère 
Ne  pousse  que  des  gémissements. 
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I  pu  taoÊ  m  toc  ipâ.  têê 
Mocpr  racier  qui  fil  trcmbkr  les  mis? 
Dm  cuqpiet  et  au  6f%  au  débris  de  covoniie, 
An  failMNireiir  peuif  nppdknt  noe  ei^loitt. 
Ici,  dit-ilf  tombaient  ces  héros  de  Fhistoire; 
Tovgonrs  pour  h  patrie,  Us  brataient  les  eombats. 
Pins  loin,  Pomatowski  s'em^ontit  dans  sa  ^oiie, 
Et  rister  anx  t jrsns  dérobut  son  trépas. 
Héhsf  de  la  Pologne  il  était  Fespéranee: 
En  ?ain,  die  rérait  son  antiqne  pniisanec, 
TonI,  espoir,  Kierté  donnent  dans  son  tombeau  ; 
De  la  patrie  en  lui  s'est  éteint  le  ilambeaB. 

IL 

Henreuz  le  Poisnaisqm,  dans  ces  jours  de  demi, 

Afec  resifoif  disparut  dans  Foiage; 
Son  noble  fioni  n*a  pa%  oabfiant  son  orgueil, 
EBSuyé  la  poussière  aux  fneds  de  FesclsTage. 

8a  tombe  est  là,  dans  ces  champs  immortels 
Où  résonnait  la  fondre  des  batsÂles, 

Des  héros  ont  pleuré  sur  ses  restes  mortels; 

Le  tambour  répondait  au  chant  des  funénâles. 
8a  tombe  est  là;  le  triste  Toyageor 

Regside  atec  respect  la  inerre  qui  hi  courre; 

Et  sous  rherbe  penchée  et  que  sa  main  enti'ouTre, 

n  lit  un  nom....-  qui  fot  fidèle  à  la  valeur. 

m. 

Cfpmdant  à  Warsaw  le  courâer  des  baibares, 
En  paix,  foule  les  champs  où  dorment  nos  aïeux. 

Et  Pair  répond  anx  lugubres  frnfiues 
Que  le  Cosaque  àhier  exhale  dans  ces  fieux. 

Pleure,  6  Pologne  abandonnée! 
L^espob  a  déserté  ton  coeur. 
Et  la  crudle  destinée 
Comble  ta  coupe  de  douleur. 

liais  la  nuit  de  son  aile  immense 
A  tes  jeux  dérobe  le  jour. 
Paix,  ta  Toix  trouble  le  silence 
Et  le  Baskir  TciDe  à  la  tour. 
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Cmof  de  tmliiniier  sa  colère,   ^ 
Les  pleun  blessant  Tceil  du  tyran; 
n  httt  b  cri  de  la  misère 
Qn*arrache  on  joug  intolénmt. 

£q  proie  aux  étrangers  perfides, 
Gémissent  tes  fières  cités. 
Vois  btiller  dans  leurs  mains  ayidet 
Les  fhiits  de  tes  champs  dévastés. 

Fleure,  ô  Pologne  abandonnée! 
L*esp(ûr  a  déserté  ton  cœur, 
Et  la  cruelle  destinée 
Comble  ta  coupe  de  douleur. 

IV. 

Le  Sarmate  chantait,  ainsi,  dans  son  défire, 
L'hymne  de  la  douleur  résonnidt  sur  sa  lyre. 
De  ses  tristes  pensers,  en  Tain,  troublant  le  cours, 
Les  maux  de  son  pays  le  poursuivaient  toi:yonrs. 
Ahl  si  Tastre  des  cieuz,  des  portes  de  raurore, 
Revoyait  au  château,  sur  les  lambris  qull  dore. 
Ces  armes  autrefois  fittales  au  tyran. 
Que  mes  aïeux  beignaient  dans  le  sang  ottomao, 
J*y  trouverais  écrit  par  la  main  d*un  autre  âge  : 
Tout  pour  notre  patrie  et  mort  à  Tesclavage. 
Mais  Torage  a  détruit  ces  restes  glorieux, 
Sous  Praga  s'est  brisé  le  fer  de  nos  aïeux. 
Hélas!  ce  jour  fatal  vit  tomber  ma  patrie! 
Â  peine  arrache-t-elle  une  larme  attendrie 
Au  Polonais  courbé  sous  le  poids  de  ses  fers; 
Comme  au  mourant  pour  lui  ce  nom  n'est  plus  qu'un  se 
Qu'un  espoir  mensonger  alimente  et  probnge, 
Semblable  au  mirage  des  déserts. 

V. 

Mais  quel  chant  glorieux  vient  frapper  mon  oreille? 
Ah  noo!...  mon  cœur  s'est  trop  nourri  dlUusiona.. 
Cependant,  je  la  vois,  la  Pologne  s'éveille, 
J'entends  partout  retentir  les  dairons. 

L'ange  terrestre  a  dit:  Warsaw,  brise  ta  chaîne. 
Devant  nos  fers  vengeurs  s'est  enfui  le  tyran; 
Et  les  débris  de  son  sceptre  insolent 

dans  le  sang  des  guerriers  de  l'Ukraine. 
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n  règne  encar  notre  drapées: 
Sorti  glorieux  de  Forage, 
Soia  nous  dans  ee  Jour  le  plot  bean^ 
L*arc-eii-cid  qui  brille  aa  nuage. 

Mille  ans  ont  comaoré  ta  g^ire  et  tes  exploits; 
Tu  fbs  des  ennemis  le  signe  d'épouvante, 

Et  Sobiedd,  te  suivant  autrefois, 
Renversa  le  crcnssant  sur  la  plaine  sanglante. 

Vieux  béros  de  Fhiga,  lève-toi  du  cercueil, 
L*aig^e  de  la  Pologne  anime  ta  poussière. 
Dans  les  mun  de  Warsaw  regarde  avec  orgueil 
Tes  enfants  couronnés  poursuivie  ta  carrière. 

Et  sur  vos  glorieuses  tours 
Faire  parler  eneor  vos  magiques  tambours. 

Cbante,  ô  toi  Pologne  immortelle! 
Ce  jour  de  gloire  et  de  splendeur; 
Jamais  une  palme  plus  belle 
Brilla  dans  la  main  du  vainqueur. 

En  vain,  une  ombre  passagère 
Couvrit  ton  iront  miyestueux. 
Des  tyrans  le  règne  épbemère 
Ne  fut  qù*un  rêve  soucieux 


VI. 
Mais  flîlence...  un  bruit  sourd  greude  dans  le  lointain.. 

Oui,  c*est  le  flot  qui  mugît  sur  la  rive... 
O  barde,  tu  frémis;  pourquiH  tremble  ta  main 
Sur  la  corde  plaintive? 

Quel  pbantôme,  dit*il,  vient  de  paraître  au  nord? 
Un  nuage  enflanuné  reflette  au  loin  sa  lance, 
Et  Fourse  en  rugissant  voit  ses  étmles  d*or 
Verser  des  flots  de  sang  sur  Fimpjrée  immense. 

Aux  armes,  Polonais!  sur  les  hortes  du  Csar; 

Mais  leur  nombre  est  égal  aux  feuiHes  des  montagnes. 

Braves  lanciers,  déployet  Fétendard, 
Ma  lyre  vous  suivra  pour  chanter  vos  campagnes! 

Ostrolenka!...  dit  le  Baskir, 
Soudain  s^avança  le  barbare. 
Guerrets,  son  sang  sut  vous  nourrir. 
Le  ciel  en  fiit-il  moins  avare? 
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Pour  nom  ce  jour  fut  glorieux; 
Mais  que  nous  coûta  sa  Tictoire  f 
L'élite  de  fils  courageux, 
Pologne,  a  trop  payé  ta  gloire. 

Comme  les  Taguet  de  la  mer 
Se  préciintent  tur  la  rife, 
L*ennemi  brandissant  son  fer 
Inonde  Farène  plaintive. 

Oui,  seul  le  nombre  t'accabla, 
Sarmate,  fils  de  la  vaillance. 
En  Tain,  ton  courage  ébranla 
Le  Moscorite  et  sa  puissance. 

VIL 
Sur  Warsaw  le  yainqueur  jette  un  onl  irrité. 
Dans  ses  derniers  remparts  combat  la  liberté. 
O  liberté  cbérie,  astre  de  la  lumière, 
yerra*t-on  le  tyran  dans  son  bumeur  altière 
De  ton  auguste  autel  disperser  les  débris? 
LMmplacable  destin  est-il  sourd  à  tes  cris? 
Mais  hélas,  c*en  est  fiât,  TEurope  t'abandonne  ; 
Des  barbares  du  nord  la  voix  d'urain  résonne. 
Warsaw,  fière  Warsaw  I  victime  offerte  aux  Cie 
Tu  portas  au  bûcher  un  nom  pur,  glorieux  : 
Le  sang  de  Sawiski  consacra  ta  poussière. 
Dormez,  restes  sacrés,  dans  la  nuit  des  tombes 
D  vaut  mieux  succomber,  succomber  en  héros, 
Que  de  vivre  pour  voir  sous  les  pieds  des  chevt 
Profaner  le  sein  de  sa  mère. 

Baide,  élève  encore  tes  chants; 
Que  Tautan  gronde  sur  ta  lyre; 
Emprunte  les  gémissements 
Des  flots  que  Torage  déchire. 

La  foudre  éclatte  sur  les  monts. 
Le  brouillard  fuit  devant  Torage, 
Dans  Fair  sifllent  les  aquilons 
Qui  répondent  à  ton  langage. 

Dieu  serait-il  sourd  à  ta  voix? 
Reconnais  ces  signes  terribles, 
La  mort  de  son  fils  autrefois 
TnMm  les  élémento  sensibles. 
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n  brÎM  le  joug  de  la  mort, 
n  domina  toate  la  terre; 
Oui,  Pologne,  espère  enoor, 
Tu  renaîtras  un  jour  de  ta  poussière. 

F.  X»  Gàmbmav, 


1835. 
SOUVENIRS. 

Ohl  mon  pays,  heureuse  terre! 
Où  le  sort  plaça  ma  carrière, 
Ton  Imsge  à  notre  bonheur 

Si  chère 
Remplit  de  son  charme  enchanteur 

Le  cœur. 

Tes  lacs  où  des  monts  se  reflètent. 
Tes  eaux  qui  sur  des  rocs  se  jettent. 
Quand  nous  en  sommes  ékn^és. 

Répètent: 
O  vous  qui  nous  abandonnez 

Venez  I 

Nous  rêvons  à  ce  toit  champêtre, 
A  ce  vallon  qui  nous  vit  naître, 
A  ces  rochers,  à  ces  grands  bois 

De  hêtre, 
Où  l'écho  redit  tant  de  Mm 

Nos  voix. 

Le  Bok  quand  le  soleil  dédine. 
On  entend  la  cloche  argentine 
Du  troupeau  qui  dans  la  forêt 

Chemine, 
Et  qui  vient  donner  au  chftlet 

Son  lût. 

Oui,  mon  pays,  ta  douce  image 
Nous  poursuit  au  lointain  rivage. 
De  tes  lacs  alors,  vient  s*o£Bnr 

LapUige, 
Et  nous  voulons  y  revenir 

Mourir. 

N.  AUBDT. 
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188Ô. 

À  JENNY. 

Je  ne  veux  plus  être  fidèle, 
Le  changemeot  fait  le  bonheur; 
L^amour  doit  voltiger  de  belle  eo  beUe, 
Le  papillon  de  flenr  en  fleur. 

•TavaiB,  d*une  trop  ùmable  amie. 

Fait  choix  pour  embellir  mes  joura, 

La  croyant  simple  autant  que  jolie, 

«Tespérais  être  aimé  toigours. 

Mais  ahl  quel  douloureux  moment, 

Lorsque  je  vis  que  bien  souvent. 

Le  soir  un  autre  amant 
S*ofirant, 

Charmait  celle  que  durant  ma  vie 

J*aurais  adoré  constamment. 
Je  ne  veux  plus  être  fidèle, 
Le  changement  fait  le  bonheur  ; 
L*amour  doit  yoltiger  de  belle  en  belle, 
Le  papillon  de  fieur  en  fieur. 

Désormais,  je  n*aurai  plus  d*alarme8, 
De  transports,  de  soupçons  ftcheux; 
Mes  yeux  ne  verseront  plus  de  larmes, 
Qu*au  souvenir  de  jours  heureux. 
Oui,  je  suis  sûr  que  chaque  instant, 
L*amour  est  un  cruel  tourment; 
Pour  un  fidèle  et  constant 

Amant, 
Sa  belle,  à  ses  yeux,  n*a  de  charmes, 
Q*autant  qu*elle  aime  constamment. 
Je  ne  veux  plus  être  fidèle. 
Le  changement  fait  le  bonheur  ; 
L*amoar  doit  voltiger  de  belle  en  belle, 
La  papillon  de  fleur  en  fleur. 

Cependant,  si  jamaîi  rinfldèle 
RevenJiit  à  moi  quelque  jour, 
J^oubUnuB  tout;  car  elle  est  si  belle! 
Tamour. 
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Mais,  jt  crains  cet  objet  channant: 
Pourrais-je  croire  à  ses  serments? 
Ne  suis-je  pas  dès  longtemps 

SouffirantP 
Je  sab  qae  jamais  la  cruelle 
Ne  saurait  aimer  constamment; 

Je  ne  veux  plus  être  fidèle. 

Le  changement  fidt  le  bonheur  ; 

L*amour  doit  voltiger  de  belle  en  belle, 

Le  papillon  de  fleur  en  fleur. 

N.  AUBIR. 


1835. 
QUARANTE  ANS. 

Ah!  qu*à  dix  ans,  le  réveil  de  Fanvore 
A  ma  jeune  âme  apportait  de  gaitél 
Sur  mon  visage  il  pandssait  éclore, 
Comme  une  fleur  de  joie  et  de  santé. 
Notre  soleil  est-il  moins  chaud,  plus  pâle? 
De  mon  jardin  ses  feux  sont-ils  exclus? 
N'avons-nous  plus  la  brise  matinale? 
Rien  n'est  changé!  mab  j*ai  trente  ans  de  fhu 

Comme  à  vingt  ans  je  croyais  ma  maîtresse. 
Que  mes  amis  me  semblaient  précieux. 
Je  n'aurais  pu  chercher  sous  leurs  caresses 
Le  piège  adroit  qui  fascinait  mes  yeux. 
A  leurs  serments  pourquoi  donc  faire  injure, 
Et  maintenant  douter  de  leurs  vertus? 
L'homme  est-il  faux  et  la  femme  parjure? 
Rien  n*est  changé  I  mais  j*û  vti^^  anê  de  phu. 

Quand  j'eus  trente  ans,  je  désirai  la  gloire, 
Je  la  briguai  dans  ma  prose  et  mes  vers: 
Charmante  erreur,  hélas!  qui  me  fit  croire 
Qu'un  jour  mon  nom  parcourrait  l'univers. 
Brillants  rayons  qu'avait  la  renommée, 
Pourquoi  pâlir  à  mes  yeux  abattus? 
Quoi!  votre  édat  n'était-il  que  fumée? 
Rien  n'est  changé  !  mais  ytàdixaiude  pbu. 

N.  Aubin. 
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1835. 
Â  L'HON.  L.  J.  PAPINEAU. 

Pôut^iioi  te  prodiguer  FoutragÊ? 
Pourquoi  cette  impdisaote  r^ge, 
Ces  moîB  de  traître,  d*impo«tevir, 
Vomi»  par  rcidave  cohorte. 
Quand  d'tin  peupk  la  toîx  iî  forte 
.  Te  procîmme  libérateur? 

C*eit  que  sur  k  globe  où  noui  Rommefl, 
Dieu  nous  a  dit:  tous  serez  hommei. 
C*e8t  que  la  terre  ne  produit 
Qu'eu  dénaturant  la  Bemeoee, 
Le  grain  qui  renferme  Tessenee 
D*où  genne  et  oatt  le  Douveau  fruit. 

C*est  que  la  uolre  calomnie 
S*acharDe  toujoun  au  génie: 
Colomb,  de  chaînes  accablé, 
Le  grand  Colomb  fut  sa  victime  I 
Ehl  quel  était  donc  son  grand  crime? 
Par  lui  le  monde  avait  doublé! 

De  leur  joug  ta  main  nous  délivre. 
Et  nous  avons  comme  au  grand  livre. 
Nos  docteurs  de  Tancienne  loi  ; 
Dans  leur  tendre  solKcitude 
Et  pour  sauver  la  multitude, 
Criant  :  H  veut  se  faire  roi! 

A  nos  frères  qui  t*abandoiment, 
Quand  tes  prodiges  les  étonnent  : 
Qui  près  de  recevoir  encor 
La  Table  à  ta  vertu  commise. 
Et  près  de  la  terre  promise 
Vont  sacrifier  au  Yeau-d'or 

Sortant  de  Timmortelle  enceinte, 
L*homme  aussi  de  la  tribu  sainte, 
D*un  zèle  trompeur  enflammé. 
Et  saisissant  Tignoble  pierre 
Est  venu  crier  sur  la  terre  : 
Anathème  I  H  a  hlatphémé  ! 
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Mais  rhomme  que  la  Tertu  guide 
A  son  propre  cœur  pour  égide  ;  * 
Son  glaive  c*e8t  la  yérité. 
Quand  il  combat  pour  la  patrie, 
n  n*eotend  que  la  voix  qui  crie  : 
Lafiberté!  laHberté! 

£t  qu'importent  ces  mots  de  trattrê, 
D*homme  rébelle  au  mdlleur  maître. 
Et  récho  de  ces  vieux  refrains  ? 
n  a  pour  lui  ce  grand  tonnerre 
Qui  Yient  de  révrîller  la  terre  : 
PeupUê^  vouê  êtes  stmoertdns. 

Tandis  qu*une  boucbe  insensée 
Prodigue  à  Tidole  encensée 
La  vieille  myrrhe  des  Loyaux; 
Qui  n*entend  pas  ce  long  murmure. 
Cet  autre  cri  de  la  nature  : 
Hommes^  txnu  êUê  tous  égamxf 

Quand  leurs  remparts  tombent  en  poudre, 

Sous  ta  raison  qui  frappe  en  foudre, 

Us  s*envoloppent  du  mot  :  Roi  ; 

Faible  voOe  qui  se  déchire 

Au  premier  souffle  qui  vient  dire  : 

Un  peuple  eet  le  maUre  de  «oi. 

Un  peuple  d*un  autre  le  maître  ! 
L*homme  ne  fidt-il  que  de  naître  f 
Les  yeux  se  ferment-ils  au  jour  f 
Quoi  !  ses  plus  chères  destinées 
En  d'autres  mains  abandonnées, 
Seraient  détruites  par  un  tour  ! 

Quoi  !  la  force  toute  brutale 
Au  plus  fidble  tovgours  iktale 
Chez  des  hommes  ferait  le  rang  I 
Non,  non  :  la  coupe  est  trop  amdre  ; 
Et  puis,  il  ikut  à  la  chimère 
Trop  de  soupirs  et  trop  de  sang 

Ah  !  rinsensé  qui  pourrait  crdre 
A  ces  drmts  d*annes,  de  victoire. 
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Aux  chatnes  d*i»  peuple  eouquit; 
Refufenit-il  de  ooiiq;ireiidre 
Que  les  aitnes  peaveot  reprendre 
Des  droite  per  les  amiee  aoqais  f 

Plongé  dans  d*épeieeee  ténèbree, 
Comme  soui  des  Tculee  ftmèbree. 
Le  monde  engoordi  repoeait  ; 
Et  THydre  qni  vit  de  cet  OTdwei, 
A  Tabri  de  cee  vwlet  sombres, 
L*Hydre  infernal  §;randia8ait  : 

Et  les  tètes  de  ce  vaminre, 
Tour-à-tour  8*anachant  Tempirs^ 
Dictèrent  la  loi  du  pins  fort  ; 
Et  le  sang  Tersé  comme  Fonde, 
Avait  desnné  sur  le  monde, 
L'horrible  image  de  la  mort 

Les  tyrans!  ils  peuvent  nous  vendre, 
Mais  leur  mémoire  va  descendre 
Dans  Fobscure  nuit  des  tombeaux. 
Rapide  comme  un  roc  qui  tombe. 
Toi,  tu  flotteras  sur  la  tombe. 
Comme  un  grand  phare  sur  les  eaux 

Sur  toi  leur  haine  s*est  levée. 
Et  ta  lèvre  s*est  abreuvée 
De  leur  vinaigre  et  de  leur  fiel  ; 
Mais  Faigle  qui  fuit  la  poussière, 
L*algle  qui  fixe  la  lumière, 
L*aigle  t...  C*est  le  voisin  du  cieL 

J.  £.  TuAoo! 


1835. 

À  L'HON.  LOUIS  JOSEPH  PAPINEAU. 

Air  :  T*€h  iaumem-tu^  dUait  un  eapUainê. 

Noble  orateur,  sans  peur  et  sans  reproches, 
Nous  célébrons  ton  retour  triomphant. 
Vois  tout  un  peuple,  au  milieu  de  tes  proches, 
Tofirir  les  vœux  d-un  cœur  reconnaissant. 
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Pour  fendre  bomnuige  à  ton  poÎMt&t  génie, 
Tont  Canadien  yient  répéter  en  diœnr  : 
Vive  à  jamais  Tespdr  de  la  patrie       )  >. 
Et  de  nos  droiu  rilluttre  dé&nteur.    ) 

O  Papbeau  !  reçois  le  par  hommage 
De  citoyens  que  ta  voix  protégea. 
Le  Canada  publtra  d*âge  en  âge 
Que  des  tyrans  ton  talent  les  vengea. 
De  ton  pays  entends  la  voix  chérie, 
Dans  Tayenir,  redire  en  ton  honneur  : 
Vive  à  jamais  Thonnenr  de  la  patrie 
Et  de  nos  droits  Tillostre  défepseur. 

Pour  difiamer  ton  noble  caractère, 
En  vain  la  haine  exerce  sa  fureur  : 
Comme  un  serpent  qui  rampe  sur  la  terre, 
Elle  s*enfuit  devant  ton  bras  vengeur. 
En  t*écoutant  tu  sais  forcer  Tenvie 
A  répéter  ces  chants  en  ton  honneur  : 
ViTe  à  jamais  Fespoir  de  la  patrie 
Et  de  nos  droits  Tillustre  défenseur. 

Le  Mirabeau  du  nord  de  FAmérique 
A  terrassé  les  tyrans,  leurs  amis  ; 
n  a  conquis  la  couronne  civique, 
En  terminant  les  maux  de  son  pays. 
Tu  Tentendras  cette  terre  afihinchie, 
Te  répéter  pour  prix  de  son  bonheur  : 
Vive  à  jamais  Thonneur  de  la  patrie 
Et  de  nos  droits  Tillustre  défenseur. 


1835. 
TRISTESSE. 

Seul  bien  que  j*envie. 
Amour I  douce  erreur! 
Viens,  ma  triste  vie 
S*éteînt  de  langueur. 
O  coupe  d'ivresse, 
Pourquoi  te  tarir? 
O  fleur  de  jeunesse, 
f*ourquoi  te  flétrir? 
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Uneflèirei 


Chacimae 
Pour  cbanger  de 
On  raît  M  chîiiièro 
Od  fth  des  projeti^ . 
El  bkotôt  la  tore 
Lm  coQTre  à  jamais. 

Comme  on  flot  le  brbe 
Au  fodien  dn  bofd 
Ma  Tigueor  s'épiDae 
AvaiDcrelenrt. 
Mal  qui  me  poeièdei, 
Abrège  ton  coora! 
Gomlnett  tu  m'obaèdea, 
O  fivdean  des  jonra! 

Seul  panni  la  foule 
Je  m*en  fait  rêvant. 
Et  sans  but  je  roule 
An  ponTobr  du  fent. 
J^offre,  en  ma  détresse, 
«Toffire  à  tons  la  main. 
Mais  nul  ne  la  presse  ; 
Us  vont  leur  chemin.... 

O  mélancolie 
Qui  partout  me  suit 
Vois,  mon  âme  se  plie 
Aux  faix  des  ennuis! 
Chaque  doux  prestige 
A  fui  devant  toi: 
Monde  où  tout  m*afflige 
Que  veux-tu  de  moi? 

La  joie  est  donnée 
A  nos  jeunes  ans. 
La  vie  et  Tannée 
N*ont  qu*un  seul  printemps. 
Malheur  à  qui  chasse 
Les  tendres  plaisirs; 
L*hiver  bientôt  glace 
Et  fleurs  et  désirs.... 
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JerâoDerote 
Aa  dédin  dn  jour; 
Que  ma  main  t*amte, 
Dia-je,  ô  fleur  d'amour  I 
Pour  qu'elle  te  cueille 
Demunsans  retard; 
Je  vint....  mais  m  feuille 
Volait  an  haaard. 


N.  AuBm. 


1836. 

RÉFORME  ET  LIBERTÉ. 

Atses  longtemps  les  peuples  à  Ifi  gène. 
Ont  demandé  qu'on  leur  rendit  leurs  droits  ; 
Pour  leur  répondre,  on  raccourcit  la  chaîne. 
Où  les  tenaient  arrêtés  tous  les  rois. 
Blalgré  les  fers,  ce  cri  se  fSdt  entendre  : 
**  Plus  de  &Teur,  justice,  égalité  !  ** 
Au  yœu  du  peuple  il  est  temps  de  se  rendre  ; 
Réforme  et  liberté  ! 

Quand,  iktigué  des  plaintes  répétées. 
Que  tous  les  ans  nous  adressions  en  vain. 
Le  prince  veut  qu*elles  soient  écoutés, 
On  nous  promet  un  changement  prochain  ; 
Ceux  qm  chez  eux  Font  trouvé  nécessaire. 
Nous  ont  traités  de  peuple  révolté  : 
Que  voulons-nous  f  ce  que  veut  1*  Angleterre  : 
Réforme  et  liberté  I 

Des  factieux  Thydre  toujours  active 
Depuis  trente  ans  nous  tenait  opprimés  : 
La  nation,  cessant  d*étre  captive, 
Par  ses  progrès  les  avait  alarmés. 
Pour  assouvir  leur  implacable  haine, 
Psr  eux  encore  un  efibrt  est  tenté  : 
Mais  c'est  en  vain,  le  courant  les  entraîne. 
Réforme  et  liberté  I 

Dans  des  transports  d'incroyable  folie, 
Nos  ennemis,  menacés  de  la  loi. 
Osent,  armés,  invoquer  l'anarchie 
Et  méconnaître  enfin  jusqu'à  leur  roi  P... 
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A  cet  esprit  de  désoidra  et  d*OQtn§e, 
Qui  se  parût  4a  nom  de  loyanté. 
Nous  oppoeooa  me  ftrmeté  tage: 
Béfbrme  et  liberté  1 

Vraif  Canadieot,  d'un  parti  «angnînaîre 
MépriflODS  donc  Finudle  counoux  : 
n  ne  peut  plus,  da  pooroir  qui  s'édaire 
Trompant  les  yeux,  Fexciter  contre  nous. 
Tout  nous  sourit  :  un  nouvel  an  conunence  ; 
De  jours  plus  doux  Tavenir  souhaité 
Va  couronner  notre  longue  espérance  : 
Réforme  et  liberté  ! 


1836. 

L'AVENIR. 

Canada»  terre  d'espérance^ 
Un  jour  songe  à  t*émanclper; 
Fk'épare-toi  dès  ton  enfimœ, 
Au  rang  que  tu  dois  occuper; 
Grandi  sous  Taile  maternelle, 
Un  peuple  cesse  d*étre  enfknt: 
Il  rompt  le  joug  de  sa  tutelle, 
Puis  il  se  fait  indépendant« 
O  terre  américaine, 
Sois  régale  des  rois: 
Tout  te  fidt  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois. 

Rougi  du  sang  de  tant  de  braves, 
Ce  sol,  jadis  peuplé  de  preux. 
Serait-il  fidt  pour  des  esclaves, 
Des  lâches  ou  des  malheureux? 
Nos  pères,  vidncus  avec  gloire. 
N'ont  point  cédé  leur  liberté: 
Montcalm  a  vendu  la  victoire. 
Sou  ombre  dicta  le  traité. 
O  terre  américaine. 
Sois  l'égale  des  rois: 
Tout  te  fiût  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois. 
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Vieux  enfiuits  de  la  Normandie, 
Et  TouB,  jeuDe  fils  d* Albion, 
RénniMes  votre  énergie, 
Et  formez  une  nation  : 
Un  jour  notre  mère  commune 
S'applaudira  de  nos  progrès, 
Et  guide,  au  char  de  la  fortune, 
Sera  le  garant  du  succès. 

O  terre  américaine. 

Sois  régale  des  rois: 

Tout  te  foit  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Si  quelque  ligue  osait  suspendre 
Du  Sort  le  décret  étemel! 
Jeunes  guerriers,  sachez  défondre 
Vos  femmes,  vos  champs  et  Tautel. 
Que  Tanne  au  bras  chacun  s*écrie: 
**  Mort  à  vous,  lâches  renégats; 
^Vous  immolez  votre  patrie: 
^Vos  crimes  nous  ont  foit  soldats.'* 

O  terre  américaine. 

Sois  régale  des  rois: 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Sur  cette  terre  encor  sauvage 
Les  vieux  titres  sont  inconnus: 
La  noblesse  est  dans  le  courage. 
Dans  les  talents,  dans  les  vertus. 
Le  service  de  la  patrie 
Peut  seul  ennoblir  des  héros: 
Plus  de  noblesse  abâtardie. 
Repue  aux  greniers  des  vassaux. 

O  terre  américaine. 

Sois  régale  des  rois: 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Mais  je  vois  des  mains  inhumaines 
Agiter  un  sceptre  odieux  1 
De  fureur  bouillonne  en  nos  veines. 
Ce  noble  sang  de  nos  aïeux; 
22 
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DuM  eet  teètt,  nr  eet  1 

Le  batailloii  t'apprête,  et  tort: 

La  ikolx  qui  raaatt  nos  < 

Soudain  ae  diange  en  fimlz  de  aort. 

O  terre  américaine, 

Son  régale  dea  rois: 

Tout  te  fidt  aonreraine, 

La  natore  eC  tea  kns. 

F.  R.  Ahgbb.  (*) 


1836. 
LE  VINGT-UN  MAL 

QUATRIÈME   ANNITER8AIRE. 

Quel  est  ce  chant  funèbre  et  ce  drap  mortuaire 
Etalant  à  nos  yeux  deB  marques  de  douleur? 
Le  peuple,  le  regard  fixé  sur  une  bière. 
Fait  lire  sor  son  finont  la  vengeance  et  Tborreur! 

Le  sourd  gémissement  d*une  ombre  qui  voltige 
Sur  les  rives  du  Styx  vient  nous  glacer  d*e£rroi. 
Et  de  TEtre  Divin  cette  ombre  qui  8*afflige 
Contre  les  vils  tyrans  semble  implorer  la  loi. 

Silence...  O  dieux  vengeurs!  c*est  la  voix  des  victimes 
Qui  du  fond  du  cercueil  ftàt  entendre  ces  mots  : 
**  Cest  d*ici  que  je  veille  au  châtiment  des  crimes. 
*'  Frappez,  concitoyens,  immolez  nos  bourreaux  !** 

Us  sont  là,  sous  ces  mausolées! 
Fléchissez  le  genou,  ils  étaient  Canadiens; 
Et  leur  ftme  en  repos,  dans  les  champs  élysées, 
Nous  promet  la  faveur  des  célestes  destins. 

A  toi  Chauvin,  salut!  accepte  cet  hommage, 
Que  j'ofire  à  ta  mémoire  au  nom  de  mon  pays  : 
Mort  pour  la  liberté,  tu  vivras  d*âge  en  âge, 
Et  ton  sang  coule  encor  sur  des  fronts  ennemis. 

(>  )  M.  Anger  est  avocat  au  barreao  de  Qaébec.  Ce  monsieur  est  l'aa 
d'un  Traité  de  Sténogn^ihie^  et  d'an  pamphlet  biatorique  portant  le 
de  Révélations  du  Crime. 
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£t  cet  digoM  vîeiliftrdi,  Lanovbdoc  et  Biuam, 
Victimes  coniBie  toi  d*iin  oomplol  iofenial, 
Tons  trois  morts  imioeeiuil  to* nonni  on  k«  répète... 
Cest  uo  kymae  natîoiiall 

Us  les  ont  égorgés,  ea  (doiB  jour,  dans  la  nie! 
Les  monstres!  Et  le  people  »>t-il  vu  Tassasda 
Sans  froncer  le  sourcil,  sans  Técraser  toodaim 
Sans  an  moins  lui  crier:  anréte,  on  je  te  tue? 
Le  peuple  n^a  rien  fiât;  morne,  sHeoeieiiz, 
Il  a  dit  seulement  en  regardant  les  cxeas: 
Mon  heare  n^est  pas  venue! 

Plus  lâches  que  Flndien,  et  plus  cruels  encor. 
Des  hommes,  achetés  et  vendus  pour  de  For, 
Hument  îodeur  du  sang,  et  radieux  du  crime 
Du  meurtrier  qui  fhippe  en  fhyant  sa  rictime, 
Us  vont,  mais  rœil  hagard,  tranquillement  s*àsseoir, 
Méditant  leurs  ibrfiûts  sur  les  bancs  du  pouif<nr  ! 

Oh  TiHOT-BT-im  iM  MÂil  jour,  hélas,  mémorable! 

Ton  soleil  éclaira  des  cadavres  sanglants. 

La  liberté  gémit  sur  leur  sort  déplorable. 

Et  nous  montre  du  doigt  leur  criminels  tyrans! 

Us  sont  là  sous  ces  mausolées  ! 
Fléchissez  le  genou,  ils  étaient  Canadiens  ; 
Et  leur  âme  en  repos,  dans  les  chanps^lysées, 
Conserve  une  auréole  à  leurs  concitoyens. 

J.  Pbblam. 


1836. 
L'ÉRABLE. 

Parti  du  nord,  Fhiver,  en  frissonnant, 
Déroule  aux  champs  son  froid  manteau  de  neige  ; 
L*arbust€  meurt,  et  le  hêtre  se  fend. 
Seul  au  désert  comme  un  roi  sur  son  ûége, 
Un  arbre  encor  ose  lever  son  firont, 
Par  les  Mmats  couronné  d*un  glaçon; 
Cristal  immense,  où  brillent  scintÛlantes, 
D'or  et  de  feux  mille  ugrettes  flottantes. 


sm 
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I  de  0mte,  ^mecHant  b  nie. 
Pour  diriger  le  dmww  qm  le  toit  : 
Po  CkDadB  c'eil  rénUe  chérie, 
L*ariire  ncré,  Fariiie  de  la  patrie. 


Haie  qnapd  lépiiyr  anollit  lea  I 

Que  le  priolenqM  icpank  dans  la  plaioe. 

Le  ohanoe  ceeae;  Di  ton 

Comme  dea  liab  la  parave  i 

Doot  la  beauté  ■'ome  ton»  les  Ufera. 

Vwtbn  grisâtre  édiaolR  pv  les  ain, 

Vene  des  pleon  de  m  toudie  enti'oiivcfffe. 

Comme  on  rocber  suinte  uoe  écume  fcite  f 

Hais  douces  pleun,  nectar  délidenz» 

Cest  un  bfeuTagc,  un  mets  digne  des  Dieux  :• 

Du  Canada  c^est  Fénble  dnéntr 

L*artire  sacré,  Tariiie  de  la  patrie. 

L*été  8r*aTance  a?ec  ses  verts  tapû  ; 
Et  libre  enfin  du  boorgeon  qiû  la  courre. 
En  festons  verts  sur  cbsque  rameau  |^ÎS| 
Comme  un  trident  une  feuille  8*entr*ourre  ; 
L*arbre  s'ombrage,  épaissit  ses  rameaux. 
Fait  pour  Tamour  des  voûtes,  des  berceaux. 
Sur  le  chasseur,  Témigré  qui  voyage, 
Le  paysan,  il  étend  son  feuillage, 
Dôme  terré  qui  brave  toor-à-tour, 
Les  vents  d-orage,  et  les  rayons  du  jour  : 
Du  Canada  c*est  Térable  chérie, 
L*arbre  sacré,  Tarbre  de  la  patrie. 

L'automne  enfin  sur  Taile  d*AquiIon, 
Comme  un  nuage  emporte  la  feuiUéCr 
Et  verse  à  fiots  sur  Fhumide  vallon, 
Brume,  torrent,  firoid,  brouillard  et  gelée. 
L*érable  aussi  dépouille  son  orgueil, 
Et  des  forêts  sait  partager  le  deuil  ; 
Mais  en  mourant,  sa  feuille,  belle  eDcore^ 
Des  feux  d'Iris,  et  du  fiurd  de  Faurore, 
Tombe  et  firémit,  en  quittant  son  rameau. 
Comme  le  vent  sifiie  aux  mâts  d'un  vaisseau: 
Du  Canada  c'est  Térable  chérie. 
L'arbre  sacré,  l'arbre  de  la  patrie. 


x~\ 
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1836. 
LES  FRANÇAIS  EN  CANADA. 

Air:  Vceux françàù, 

fils  éloignés  cPmie  même  patrie, 
Par  le  destin,  séparés,  dispersés, 
NoBS  pleurions  tons  cette  mère  chérie, 

'Sai^eille  gloire  et  nos  beanx  joors  passésl 

Mais  dans  les  cieux  un  grand  nom  luit  encore 
19ur  un  drapeau  par  un  aigle  emjx>rté  ; 
Pour  nous  alors  Fétendard  tricolore )  «. 
Est  Farc-en-clel  delà  fcateniité  !      3 

A  Texilé  sur  ces 'pages  lointaines 
'Qaà  cherche  un'baume'à  de  rives  douleurs, 
'^  Mêlons  nos  pleurs  et  partageons  nos  peines,*" 
Lui  dirons-nous  en  montrant  nos  couleurs  ; 
^*  Des  vieux  soldats,  des  fils  du  grand  empire 
'*  Se  sont  unis  sous  un  nom  respecté, 
"**  Sur  leur  bannière  ils  ne  veulent  écrire 
^*  Que  Bienfaisance,  Union,  Fraternité  J  *^ 

Loin  du  pajs  qui  nous  donna  la  y\Ct 
T^ous  retrouvons  des  frères,  des  amis, 
Un  noble  sang  et  même  sympathie. 

Des  souvenirs  par  nos  aïeux  transmis  I 

Jetons  ensemble  un  soupir  vers  la  France 

Disons  un  vœu  que  Tespoir  a  dicté, 
Lorsque  vers  vous  tout  notre  cceur  s*élance, 
Serrons  nos  mains  avec  fratenuté  1 

Toi  dont  la  main  nous  jetait  tant^de  gloire. 
Protège-nous  sous  Tabri  de  ton  nom! 
lie  temps  n*e8t  plus  qui  voulait  la  rictoire: 
Notre  seul  but  est  la  paix  et  Funion. 
Laissons  Fenvie  attaquer  la  bannière 
^ui  nous  guida  vers  Fimmortalité; 

fPour  le  grand  homme  ayons  une  prière! 

£t  parmi  nous  de  la  fraternité  ! 

N.  AUBIK. 


342  UB  BÉnononn  HAnasàS^ 


1836. 
BAZAR  DES  DAMES  CANADIENNES. 

L*imagiDation  du  poétique  char 
M*aQrait  porté  cent  fois  sur  set  aflet  de  flamme» 
Et  ces  ré?e8  dorés  auraieol  bevoé  mon  âme 
Aux  champa  dllliiskm  où  se  boit  le  nectart 
Plus  souvent  que  la  brise  agite  la  feuillée. 
Que  je  n'aurais  paa  pu  sur  la  rif  e  émaillée 
CooeeToîr  leur  baiar. 

Je  n'aurais  paa  rêvé  ces  pinceaux  euchanteura 
Quilbot  en  se  jouant  le  mjrîB  ou  la  pensée. 
Ni  cette  aiguille  agile,  admirable,  empceaaée 
Qui  donne  la  nuance  aux  plus  Tives  coukws, 
Et  sert  comme  un  aéphir  la  main  qui  se  propose 
De  ravir  au  priotempa,  dans  le  Us  ou  la  loae, 
La  palme  pour  les  fleurs. 

Je  n'aurais  pas  prévu  l'ensemble  éblouissant 
De  tant  d'objets  où  l'art  dérobe  à  la  nature 
Ses  oiseaux,  ses  bosquets,  ses  ombres,  sa  verdure. 
Ses  mousses  et  ses  fruits,  son  agurpftBssant, 
Ses  nuages,  son  onde,  et  puis  bien  plus  encore, 
Son  horizon  lointain,  les  feux  de  son  aurore 
Et  son  ciel  ravissant. 

Puis,  quand  on  a  pu  voir  dans  oe  brillant  obncour» 
Tant  de  jeunes  beautés  nalvea,  caressantes, 
Prier  aveie  douceur,  puis  revenir  pnssantes, 
Puis  retrouvant  oeot  fois  d'ingénieux  détours, 
Vous  enlacer  eneor  de  grâces  enfitntines. 
Comme  un  ruisseau  prend  l'herbe  en  ses  eaux  argentines. 
On  s'en  souvient  toujours!... 

A  nos  Dames  honneur! •••rieurs  eflbrts  précieux 
Pour  rendre -A  l'oi^elin  ses  larmes  moins  amères. 
Pour  combler  de,  bienfaits  ceux  qui  n*ont  plus  de  mères, 
Font  naître  un  sentiment  profond,  délicieux, 
Qu'on  ne  peut  qu'éprouver  sur  la  terre  où  nous  sommes  r 
n  ne  s'exprime  pas  dans  la  langue  des  hommes, 
Mais  il  se  dit  aux  cieux. 

J.  E.  TURCOTTS- 


1896. 
LA^j»AINT  JBAN-BAPnSTË. 

(CHANSON.) 

Air:  Du  Citoyen» 

Accourez  au  iMUiqaet  civique,    .  , 
On  dîne  en  ftmille  aujouxdlini; .  \ 
Calmons  notre  ardeur  politique    ^ 
Chassons  les  soucia  et  feiinuL 
Que  chacun  en  ce  jour,  de  flfte 
Célèbre  Jean  Fami  d*un  IMeu; 
Avant  de  cpnquérir  sa  téta .  ■  )  ««. 
Prions  Hérode  encore  un  peu.  )  . . 

Citoyensf  nous  sommet  Ujiqb  frères, 
£n  Vain  Ton  veut  noubdétotilr,. 
Inscrivons  donc  sur  nos  bannières 
Le  motto  de  notre  avenir  : 
La  force  tiii  de  la  concorde  ! 
Autoiu*  de  Férable  tfacré 
Creusons  avant  qu*il  ne  déborde, 
Le  fleuve  de  la  liberté. 

LaisiBons  gronder  sur  nous  l^yrage,- 
Notre  esquif  vogue  en  sûreté; 
Seulement  parmi  Féquipagé' 
Un  peu  plus  de  fraternité  :  ' 
Et  bientôt  entraînés  par  Fonde^  "" 
Vers  le  port  que  Ton  voit  là-^basj 
Nous  mettrons  â  fanere^  monde  ' 
Le  monument  de  nos  eombats;  ' 

Méprisons  les  vaiûeamenacea, 
Nous  sommes  tous  fils  da  héros;  < 
Forts  de  DOS  dmits  saivons  leurs' traces, 
Gardons  la  clé  de  leurs  tombeaux. 
Et  si  les  ligues  étrangères 
Jamais  voulaient  nous  asservir, 
Unissons-nous  comme  des  Aères, 
Et  nous  saurons  vaincue  oit  moorir. 
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1886. 

LA  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

(CHANSON.) 
Air  :  Deê  deux  CrMu. 

Véritable  réformiste! 
Gloire  à  Fesprit  qui  guida 
Le  choix  de  Saint  Jean-Baptiate 
Pour  patron  du  Canada. 
S'il  donna  Tean  du  baptême 
An  aauTeur  du  genre  humain  ; 
On  doit,  crainte  d*anathème, 
Uimiter  avec  du  YÎn  : 
Que  de  jus  bienfidsant  mon  yerre  se  colore. 
Loin  d*ici  tous  jaloux  de  nos  joyeux  refrains  î 
Verse,  verse,  verse  encore, 
Car  je  bois  aux  Canadiens, 
Je  veux  boire  aux  Canadiens, 
Oui,  je  bois  aux  Canadiens! 

Laissons  ces  esprits  fkrouches 
Qui  n*aiment  point  leur  prochain  ; 
Quand  le  fiel  est  dans  leur  bouche, 
La  paix  est  loin  de  leur  sein. 
Ici  quelle  différence 
Vient  adoucir  les  revers. 
Nous  sommes  en  bienveillance 
Citoyens  de  Tunivers. 
Que  de  jus  bien&isant  mon  verre  se  colore. 
Loin  d*ici  tous  jaloux  de  nos  joyeux  refrains  ! 
Verse,  verse,  verse  encore. 
Car  je  bois  aux  Canadiens, 
Je  veux  boire  aux  Canadiens, 
Oui,  je  bois  aux  Canadiens  ! 

iye%  vertus  de  nos  ancêtres 
Rappelons-nous  tous  les  faits; 
Ils  formaient  de  dignes  maStres, 
Car  c*étaient  de  vrais  français  : 
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D*iiiie  main  creusant  la  terre. 

De  Fautre  As  la  défendaient; 

Dans  les  fléaux  de  la  guenre 

Leurs  âmes  se  retrempaient. 
Que  de  jns  bienfaisant  mon  yerre  se  colore, 
Loin  d*ici  tous  jakniz  de  nos  joyeux  refVaîns  ! 

Verse,  verse,  verse  encore, 

Car  je  bois  aux  CanacUens, 

Je  veux  boire  aux  Canadiens, 

Oui,  je  bois  aux  Canadiens  ! 

D'une  quadruple  alliance 

Donnoiis  le  signal  heureux; 

Le  hasard  de  la  naissance 

Nous  rend-il  plus  vertueux? 

Enftnts  d*une  seule  mère, 

Français,  Anglais,  Irlandais, 

Ne  repoussons  pas  un  frère 

Sous  rhabit  d*un  Ecossais. 
Que  de  jus  bien&isant  mon  verre  se  colore, 
Loin  d*ici  tous  jaloux  de  nos  joyeux  refrains  ! 

Verse,  verse,  verse  encore, 
.  Car  je  bois  aux  Canadiens, 

Je  veux  boire  aux  Canadiens, 

Oui,  je  bois  aux  Canadiens  ! 

Leblanc  db  Mabconnat  (0- 


1836. 
L'ÉMIGRÉ  FRANÇAIS. 

RECONNAISSANCE. 

Volez,  ô  ma  barque  légère, 
Volez  !  j*ai  vu  dans  ce  brîUant  lointain 

La  terre  libre  hospitalière. 
Dont  la  pensée  abrégea  mon  chemin. 

(')  H.  de  Marconnay  est  français  de  naissance.  Venu  en  Canada  ver» 
^  OQ 1834^  Il  rédigea  saccessivement  La  Minerve,  Le  Populaire  et  L*Ami 
'  ^<n^.  M.  de  Marconnay  est  l'antcar  d'une  comédie  portant  le  titre 
'  ^W  Canadienne;  cette  comédie  a  été  jouée  plasietvs  fois  sur  le 
'^  njyal  de  Montréal    D  réside,  aujourd'hui,  à  Paris. 
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ConuDe  k  n»  d»  k  I 
Beoiiail  de  joie  râw  do  fogn^sv  ! 

Port  dénif,  tcm  chMe,  i 
En  voM  vogrent  je  leme  k  I 


L*éarigié  des  tame 
Trouve,  dit-oo,  nirloa eol 

Foi  et  vertiif  13ve  de 
Qui  liaient  là  kt-Ooie  de  eoa 


St  renaîtront  les  jeun  piMpèree  ! 
«Tai  m  da  poit  k  penpk  génfimn. 

Là  j*ai  trouvé  amii  et  Aèiuii' 
Et  pion  d'nmoarfai  dit  !  je  aoia  beureux  ! 


ArnooTi  tendre  i 
Seront  à  voua  joaqu^à  mon  denier  jour, 

Amia,  dont  k  même  eapénune 
Doit  noua  unir  an  tenreatro  aéjoor. 

Je  redirai  longtempa  encore 
Ces  Doblea  cœura,  et  cea  aoina  généreux. 

Cette  bonté  qui  tant  mlionore, 
Les  amis  vrais  qu*on  rencontre  en  ces  lieux. 

Je  redirai,  vastes  campagnes. 
Tous  les  trésors  dont  Dieu  voua  enrichit  ; 

Je  redirai,  sombres  montagnea, 
Les  bois,  les  lacs,  dont  il  vous  embellit. 

Je  redirai  ce  lieu  champêtre. 
Ses  habitants,  son  cdteau,  ses  valions  ; 

La  maison  blanche  au  pied  du  cèdre, 
L*humble  chapeDe  où  le  sob  nous  parlouR. 

Je  redirai  à  la  patrie 
Ce  beau  pays  et  son  peuple  pieux  ; 

Ces  vertus  dont  Fàme  ravie 
Ne  peut  trouver  de  modèles  qu*aux  cieux. 

Je  redirai,  ô  vieille  France  I 
Ces  nobles  noms  émigrés  de  ton  sein, 

Qu*aux  jours  si  beaux  de  ta  vaillance  . 
L*honneur  suivit  dana  ce  pays  lointain. 


iM  wismeroTBM  natiokal. 

Vont  que  U  Ibi  neodit  met  pàret, 
Apôtree  anintc,  reeeret  mon  amour! 

Du  cœur  d^io  file  le«  vœux  riocères 
Sont  d^faniter  vue  Tertut  chaque  jour. 

A  votre  voix  edSint  docile, 
Xirai  eemer  la  parole  do  (%rfBt  ; 

Tind  bénir  le  eliamp  fintUe 
Tant  arroeé  dee  i«emra  de  voe  fib. 

Aimer,  bénir  toute  sa  vie      , , 
Ceux  que  Jési^s  enfanta  sur  la  Croix, 

C*eflt  une  part  digue  d*envie 
Pour  qui  Tadore  et  médite  tes  lois. 

Que  le  bonheur,  terre  bénie,  . 
Soit  à  jamais  le  prix  de  ta  bonté. 

Moi,  jusqu'au  soir  de  cette  vie, 
Je  redirai  ton  hospitalité. 

A.  J.  GlMOUET  (i). 


1836. 
LA  MISÈRE  DU  PEUPLE. 

Portant  le  poids  du  jour, 
Le  laboureur,  homme  d*ouvrage, 

Affronte  tour-à?tour 
La  chaleur,  le  froid  et  Torage  ; 
Il  prépare  dans  la  saison 
Des  grains  qu*il  dépose  dans  Taire  : 
Ainsi  le  peuple  a  sa  misère, 
Et  la  justice  est  sa  moisson 

Quand  Tombre  est  encor  loin, 
Devant  sa  lampe  qui  scintille, 

L'artisan  avec  soin. 
S'occupe  au  sein  de  sa  famille, 

inguet  était  prêtre  français;  il  naquit  en  1796  près  de  Nancy, 
voada  en  1835,  et  fut  successivement  employé  à  la  desserte  de 
roisses  du  diocèse  de  Montréal.  0  rédigea  près  de  deux  ans 
Religieux;  il  est  mort  le  21  fenier  1846. 
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Poor  néritor  k  fttble  gm 
Qui  aonnrit  tes  ib  el  leur  mèrt  : 
Aiod  te  peepfe  a  m  adiàre, 
Et 


DunuHdMBdièMBtki 


El  te  MManMa  iUt  »  pMpièrai 
n  doime  M  TirOité 
Pour  une  Tteffletie  prospère  : 
Ainti  te  penpte  a  m  niièra, 
8ft  ridietw  ett  n  Iberté  T 

Sur  r«btiiM  dM  mtm 
Le  marin  brawe  k  tonpête; 

vemti  racnsiii  ioimiwi  ccumi 
Tout  te  ponmdt,  ften  k  ranéle:  * 
Mais  tes  vieux  ans  de  tant  de  maux 
Auront  te  repos  pour  salure  : 
Ainsi  te  peupte  a  sa  misère, 
La  liberté,  c^est  son  repos  ! 

Le  soldat  dans  tes  camps 
Se  dévoue  et  se  sacrifie; 

n  veilte  ou  dort  aux  champs; 
Combat  ou  meurt  poor  te  patrie  : 
La  gloire  est  te  prix  mérité 
Du  sang  dont  il  rouget  te  teire: 
Ainsi  le  peuple  a  sa  misère, 
Et  sa  gloire  est  te  liberté  I 


1837. 

NOTRE  AVENIR. 

Le  Nestor  de  notre  village 

Dont  nous  aimons  les  cheveux  blancs, 

Tocjours  gai  malgré  son  Age, 

Se  plait  avec  nous,  jeunes  gens. 

De  ce  qu*il  a  vu,  sa  mémoire 

A  conservé  te  souvenir, 

Et  ce  qu*il  sait  de  notre  histoire 

Lui  frit  prévoir  notre  avenir. 
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ToiM  les  soirs,  à  notre  prière, 
Ses  récits  charment  notre  ennui  : 
Hier  encore  dans  sa  chaumière 
Noos  nous  pressions  autour  de  lui. 
Nous  lui  disions  :  ^  A  Tan  qui  passe 
**•  Un  autre  succède  demain; 
**  Bon  neillard,  conte-nous,  de  grâce, 
**  Ce  qu*amènera  Tan  prochain.** 

^ — Enfants,  de  votre  insouciance 
^  Pourquoi  perdre  le  bien  si  doux  T 
**•  De  mon  inutile  science 
**  Les  fruits  seraient  amers  pour  vous. 
*'  D*un  voile  souvent  salutaire 
^*  L'avenir  se  couvre  à  nos  yeux; 
*'  Croyes-rooi,  laissez-moi  me  taire, 
'*'  L'incertitude  vaudra  mieux.** 

•'—Bon  vieillard,  parle  sans  contrainte  ; 
''  Quel  qu'il  soit,  disons-nous  notre  sort  ; 
''  Nous  ne  connaissons  qu'une  crainte, 
''  C'est  Tesclavsge  et  non  la  mort. 
'*  Malheur  au  coeur  lâche  et  perfide 

'*  Qui  préfère  des  fers  honteux  I *' 

'* — Enfants,  ce  mot  seul  me  décide, 
^  Ecoutes,  je  cède  à  vos  vœux. 

*'  Quand  l'Anglais,  après  tant  de  guerre, 

^  Nous  offrit  la  paix  autrefois, 

'^  Nous  devions  garder  de  nos  pères 

"  La  foi,  le  langage  et  les  lois. 

^  Depuis  longtemps  pour  les  détruire 

'*  On  use  de  tous  les  moyens, 

'^  Un  exemple  doit  vous  instruire  : 

*'  N'oubliez  pas  les  Acadiens  I 

"  Ne  mettons  plus  de  confiance 
*^  En  qui  nous  a  trompés  toujours  ; 
'*  En  vous  seuls  est  votre  espérance  : 
**  N'attendez  pas  d'autres  secours. 
*'  Enfants,  votre  pays  vous  crie  : 
"  Soyez  unis,  vous  serez  forts  ; 
''  La  liberté  de  la  patrie 
'*  Sera  le  prix  de  vos  efforts.** 


xso 
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1887. 
LE  JOUR  DE  L'AN. 

(OHAliflOH^ 
Air  :  Zêp^iU  ètm  kamaÊÊ  «â  «noort. 

Le  nem  Stforne  qui  tot^oan 

Volft  nir  noiM  à'tire^'«li« 

Avide  de  moittcm  nounUei 

D*iiii  an  nent  abrégar  noe  joun.... 

Loio  d*e&  avoir  de  Ja  trirtewtii 

BtimiMoin  avec  «Dégrewe 

Lee  fleurs  qu^il  noue  jelte.en  panant  ; 

Chaotone,  cfaaatonekjourde  Fan.  (ter.) 

De  touB  les  jours  c'est  le  pins  beau, 
Cest  la  fête  de  tout  le  monde; 
Partout  on  le  chftme  à  la  ronde. 
Dans  la  cité,  dans  le  hameau. 
Il  fait  folâtrer  la  jeunesse, 
n  fsit  trembler  la  vidUesse 
Qui  s*applaudit  en  cbancdant, 
De  voir  enoor  le  jour  de  Tan. 

C*est  le  jour  chéri  des  en^nlii 
n  leur  prodigue  les  caresses 
Fait  pleuv(nr  sur  eux  les  largesses 
Et  des  papss  et  des  mamans  I 
Toute  la  nuit,  comme  Pétette, 
Chacun  calcule  la  recette 
Et  des  bonbons  et  de  Taigent 
Que  rapporte  le  jour  de  Tan. 

Qui  rend  les  époux  plus  amis, 
Pères,  mères  moins  inflexibles, 
Pédagogues  bien  moins  terribles, 
GavQonsi  fillettes  plus  soumis  f 
Qui  rend  les  maîtres  plus  aflbbles  f 
Valets,  portiers  moins  intraitables  f 
Le  créancier  moins  exigeant  f 
C*est  le  letear  du  jour  de  Fan. 


* '««M  ces  vœu»    . 

«weljourdej.^/ 
2*J<H>«eo«.„'^"*'?''««ï»e  année, 

•"•»«<>  du  jour  de  l'an 
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1837. 
LES  PLAISIRS  DE  L'AMOUR. 

Passer  sa  vie  à  chérir  ce  qu'oo  aime, 

Se  voir  payer  d*un  trop  juste  retour, 

Le  cœur  nous  dit  que  c*eat  le  bonheur  même  : 

C*est  ce  qui  fkli  les  plaisirs  de  Famourl... 

Vous  ignores  le  bonheur  de  ce  monde, 
Le  calme  est  l<nn  de  votre  aiBreuz  séjour  : 
Avec  rhyroen  cherches  la  paix  prolcôde, 
C'est  ce  qui  ftit  les  plaisir»  de  Tamourl... 

Vous  qui  voulez  vous  piquer  de  sagesse. 
Sur  son  autel  sacrifiant  un  jour, 
Vous  bénirez  le  joug  d'une  maîtresse  ! 
C*e8t  ce  qui  fait  les  plaisirs  de  Tamour!... 

Exister  seul,  isolé  d*une  Elvîre, 
J*aimerai8  mieux  n'avoir  pas  vu  le  jour  ! 
Son  doux  regard  ou  bien  son  doux  sourire, 
C'est  ce  qui  fait  les  plaisirs  de  l'amour!... 

Couler  ses  jours  dans  le  sein  du  ménage, 
Auprès  d'un  ange  à  qui  l'on  fait  la  cour. 
Qui  met  vos  jours  à  l'abri  de  l'orage. 
C'est  ce  qui  fait  les  pliûnrs  de  l'amour!... 

J.  G.  Basthb  (■). 

M.  J.  6.  Barthe  est  né  sur  la  terre  d'Aoadie,  au  bord  de  la  mer  Atlanti- 
que, le  15  de  Mars  1816.  Il  rint  au  Canada  encore  tout  jeune.  En  1838, 
M.  Barthe,  alors  étudiant  en  droit  aux  Trois-Birières,  y  fut  emprisonné  le 
2  Janvier,  pour  la  publication,  dans  le  Fantatque^  d'une  pièce  de  vers  adressée 
aox  Exilés  Politiques  Canadiens  envoyés  à  la  Bermude  par  on  ukase  de 
Lord  Durham.  Cet  emprisonnement  dura  jusqu'au  16  de  Mai  de  la  même 
année.  Admis  au  barreau^  M.  Barthe  vint  s'établir  à  Montréal  comme 
avocat.  On  lui  confia,  en  1840,  la  rédaetion  de  VAwnrt  des  Canadas,  seul 
journal  français  qui  existât  alors,  à  Montréal  En  1841,  il  Ait  élu  m^nbre 
de  l'Assemblée  Législative  par  le  comté  dTamaska.  Ayant  perdu  son 
élection,  dans  le  même  comté,  en  1844,  il  abandonna  quelques  mois  plus 
tard  la  rédaction  de  l'ilicf ore  des  Canadas.  En  1846,  Lord  Cathcart,  alors 
administrateur  de  la  Prorince,  le  nomma  Greffier  de  la  Cour  d'Appd; 
charge  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui 
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1887. 

RÉCONCILIATION. 

Air:  liÂMbrt  de  nuù  dans  wmpaiiible  éeàU. 
O    Canada,  que  tee  jours  étaient  beaux 
Quand  ramhië  dévoilait  leur  aurore  F,  .. 
Tei  enDcmb  se  donnent  tes  lambeaux 
Comme  un  fruit  mûr  que  leur  bame  dé¥Or«: 

Rîipprochons<-nou8;  puis  espérons  :... 

Puis,  si  leur  crime  ae  consommL-. 

Frères,  alors  nous  marche  ronB,  fbiê.J 

Kûus  marcbcrons  comme  un  seul  homme. 
Comme  un  seul  bomme.  , 

La  Uberté  les  eût  bientôt  soumis, 
fls  trGtnbkîcut  tous  à  sa  mâle  démarche  ; 
Et  noua  brisions  les  fers  qu^ils  avaient  mis 
Au  peuple  enfiint  qui  grandît  et  qui  marche. 
Rtipprocbons-nous;  puis  espérons:... 
Puis,  si  leur  crime  se  conàouime, 
Frères,  alors  nous  marchcroni, 
Nous  marcherons  camTne  un  seul  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

Nous  chercherionA,  même  au  seuil  de  la  mort, 
NoB  droit»  raviSf  la  liberté  sanglante: 
Mais  attendes,  vous  qui  courez  plus  fort, 
L*éloile  i^ucorc  apparaît  vacillante. 

Rapprochona-nous;  puis  espérons:... 
Puis,  «  leur  crime  ae  consomme» 
Frères,  alors  nous  marcherons, 
Nous  marcherons  comme  un  senl  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

L*aiglon,  de  Tugle  a  le  perçant  regard, 
Mais  r heure  eneor,  T heure  n*est  pas  venue  ; 
Attendes^  donc,  frères,  un  peu  plus  tard, 
L*aigl(>n  plus  grand  pourra  raser  la  nue. 
Bapproehons-QouA    puis  Câpêrona:.., 
Puis,  si  leur  crime  &c  consomme, 
Frères,  alors  nous  mareberone, 
Nous  marcherons  comme  un  seul  homme, 
Comme  un  senl  homme. 


;*.•' 


*'*'»•  '  *^^«  ytmt  ^^suui  lOMtrt  irTiauit 

1^  ^H%  *^0t4U0Mm  «A  m  tMTeot  rapide  ; 
y//«f«  *TM  <«(  -  **  fm^tn^^yt  d'on  levl  bood, 
'  M*  f^fm'tpam*  fPM,  «"«M  no  nrincro  limpide; 
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RapprochoDS-nous  ;  paia  espérons  :... 
Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 
Frères,  alors  nous  marcherons, 
Nous  marcherons  comme  an  seul  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

Soudain  votre  œil  a  mesuré  Têlan  ; 

Le  prendrez -vous  sans  attendre  la  foule? 

Ah  !  déchirez  ces  pages  d*un  roman  ; 

Le  goufiré  est  large,  et  c*est  du  sang  qn*il  roule! 

Rapprochons-nous;  puis  espérons:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  on  seul  homme. 
Comme  un  seul  homme. 

Pour  s*abreuver  et  de  sang  et  de  fiel, 
D  faudra  plus  qu*une  soif  éphémère  ; 
Frères^  aussi,  peut-être  que  le  ciel 
Rendra  pour  nous  la  coupe  moins  amère. 

Rapprochons-nous;  puis  espérons:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  un  seul  homme. 
Comme  un  seul  homme. 

Un  peu  plus  loin  tout  près  d*un  olivier. 
Nous  croyons  voir  une  route  plus  sage  : 
Là,  la  raison  tient  son  dernier  levier. 
Et  la  prudence  a  son  dernier  passage. 

Rapprochons-nous;  puis  espérons:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Nous  marcherons  comme  un  seul  homme, 
Comme  un  seul  homme. 

Nous  trancherons  là  U  nœud  gordien  ; 
Car  pour  entrer  dans  la  terre  promise, 
Quand  la  raison,  frères,  ne  peut  plus  rien. 
Le  glaive  est  juste  et  la  hache  est  permise. 

Rapprochons-nous;  puis  espérons:... 

Puis,  si  leur  crime  se  consomme, 

Frères,  alors  nous  marcherons, 

Noos  marcherons  comme  un  seul  faonunef 
Comme  un  seul  homme. 

F.  R.  Ahoiu. 
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O  toi,  juge  immortel,  qui  vois  leur  tjninme^ 
De  tant  d*iDÎquitéfl  gtnntit  ma  patrie  ! 
Contre  no  joug  despotique  approuve  hm 
Et  toi,  peuple  opprimé,  seconde  mes  efiRurta. 


^ 


1837. 
DÉPART  DE  MGR.  PROVENCHER 

POUB  LA  SIYIËRE-BOUeS. 

Vois  dans  ce  firèle  esquif,  ce  noble  Yoyagenr 

Qui  porte  sur  son  sein  la  croix  du  Rédempteur  ; 

Vois  comme  sur  son  front,  miroir  de  sa  belle  âme» 

Perce  un  brillant  rayon  du  aèle  qui  renflamme. 

Pour  la  gloire  d*un  Dieu,  Tobjet  de  son  amour. 

Du  pays  qu*il  chérit  il  quitte  le  séjour. 

Et  pour  gagner  au  ciel  des  &mes  égarées, 

n  va  s'ensevelir  dans  d*arides  contrées. 

Là  dans  de  vastes  prés,  déserts  silencieux. 

Où  nul  aspect  riant  ne  vient  charmer  les  yeux. 

Maint  peuple  d*Indiens  sans  mœurs  et  sans  culture 

Végète  sans  nul  fi%in  que  la  loi  de  nature. 

Ces  enfants  du  désert  fiers  de  leur  liberté. 

Sont  exempts  de  besoins,  riches  de  pauvreté. 

Tout  en  craignant  VEêprit  que  craignait  son  ancêtre 

Le  sauvage  chérit  le  sol  qui  Ta  vu  naître. 

CTest  parmi  ces  tribus  que  le  digne  prélat 

Compte  déjà  quinze  ans  d*un  rude  apostolat. 

Le  premier  il  brava  les  frimats,  les  orages, 

Pour  transplanter  la  foi  chez  les  peuples  sauvages. 

Ministre  révéré  de  la  religion 

Il  remplissait  en  paix  sa  sainte  mission  ; 

n  pouvait,  dans  le  sein  de  sa  douce  patrie. 

Couler  les  jours  sereins  de  son  utile  vie; 

Mais  un  cœur  consumé  d*une  pieuse  ardeur 

Fait  tout  pour  son  semblable  et  rien  pour  son  bonheo 

n  consacre  ses  jours,  son  existence  entière 

A  répandre  partout  la  divine  lumière  ; 

Dans  Tardeur  de  son  zèle,  il  voudrait  en  tout  lieu 

Prêcher  la  connaissance  et  Tamour  de  son  Dieu, 

Et  pour  gagner  une  âme  à  sa  sainte  croyance, 

U  est  prêt  à  donner  jusqu  à  son  existence. 
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Tel  est  le  saint  prélat  qui  trouve  le  boaheor 

DaDS  le  soin  du  troupeau  dont  il  est  le  pasteur. 

Les  délices  de  Rome  et  les  arts  de  la  France 

N*ont  pu  d*un  seul  instant  prolonger  son  absence. 

L*amour  de  son  pays,  ce  noble  sentiraest 

Si  naturel  au  cœur  des  fils  do  Saint-Laurent, 

Dans  le  secret  peut-être  a  fitit  couler  ses  larmes. 

Mais  un  amour  plus  grand  vient  lui  fournir  des  armes; 

n  tourne  ses  pensers  yen  un  plus  noble  but 

Et  va  porter  au  loin  la  paix  et  le  salut. 

Honneur,  cent  fois  honneur  à  Thorome  charitable 

Qui  se  dévoue  ainm  pour  sauver  son  semblable! 

Dans  le  fond  des  déserts,  il  trouve  le  bonheur. 

S'il  peut  y  conquérir  une  âme  à  son  Sauveur; 

Et  préfère  à  Téclat  d*une  ftète  brillante 

Le  bonheur  de  planter  une  croix  triomphante. 

Sainte  religion  !  e*est  par  toi  qu^un  prélat 

Sur  le  trône,  au  désert,  brille  du  même  éclat  : 

S*il  régit  le  clergé  d*one  cité  poKe, 

Ou  B*il  terrasse  au  loin  Tantique  iddâtrie, 

C'est  toi,  c^est  ton  e^rit  d^ardente  charité 

Qui  pénètre  son  cœur  de  zèle  et  de  bonté. 

Dociles  à  ta  voix  les  peuplades  sauvages 

A  Fencens  des  cités  unissent  leurs  hommages, 

Et  tes  ministres  saints,  en  proclamant  tes  lois, 

Ont  courbé  Tunivers  sons  le  joug  de  la  croix. 

N.  D.  J.  J. 


1837. 
CAROLINE, 

LÉGENDE  CANADIENNE. 

Il  est  dans  la  vie  des  raoments  de  joie  et  de  bonheur,  qui 
6ont  si  courts,  et  en  même  temps  si  vifs,  qu'on  se  les  rappelle 
tonte  sa  vie.  Ils  sont  séparés,  et  dispersés  pour  ainsi  dire 
parmi  tant  d'antres  moments  tristes  et  malheureux,  comme  les 
étoiles  sur  le  fond  noir  et  ténébreux  du  ciel  pendant  la  nuit  ! 

Cest  une  promenade  à  la  chute  de  Montmorency  qui  me 
suggère  ces  réflexions* 
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C'était  au  raois  de  Septembre  de  Tannée  1881.  Quiconque 
a  passé  quelques  années  de  sa  vie  dans  un  collège,  sait  tout 
ce  qu'il  a  de  beau,  de  charmant,  d'attrayant,  ce  mois  de 
Septembre. — J'avais  accompagné  mon  père  dans  un  voyage 
à  Québec.  Il  fallait  satisfaire  les  yeux  avides  d'un  jeune 
homme  sortant  du  séminaire  ;  il  fallait  lui  montrer  toutes  les 
curiosités  que  renferme  la  capitale  et  celles  qui  l'eutourent 
à  plusieurs  lieues  aux  environs.  Un  matin  donc,  un  matin 
comme  on  en  voit  en  Canada  dans  cette  saison,  mon  père^ 
un  vieil  ami  des  siens  et  moi  roulions  dans  un  coche  de  lou* 
âge  à  travers  les  rues  étroites  de  cette  ville:  on  arrive  aux 
portes,  on  s'engage  sous  un  long  et  obscur  souterrain,  et  un 
instant  après  nous  traversions  la  jolie  rivière  St.  (Parles 
et  prenions  la  route  de  Montmorency,  à  travers  un  paysage 
riant  et  pittoresque. 

Vers  onze  heures  nous  admirions  une  cataracte  moins 
«considérable  et  moins  large  que  Niagara,  mais  plus  élevée. 
L'onde  bouillonnante  se  précipite  entre  deux  roches  escar- 
pées, avec  un  bruit  sourd  qui  ne  laisse  pas  que  de  plaire. 
Les  environs  sont  magnifiques  et  sont  bien  relevés  encore 
par  la  beauté  de  cette  chute.  Il  nous  semblsdt  voir  une 
belle  colonne  d'albâtre  incrustée  de  pierreries,  dont  toutes 
les  parties  auraient  eu  un  mouvement  oscillant,  tant  la 
masse  d'eau  écumait,  tant  elle  est  étroite  et  perpendiculaire. 
Le  soleil  y  dardait  ses  rayons,  et  achevait  de  rendre  le 
spectacle  imposant. — Après  avoir  promené  longtemps  nos 
regards  admirateurs  sur  cette  scène  et  ces  beautés  de  la 
nature,  nous  prîmes  un  autre  chemin,  qui  conduisait  à  une 
chaîne  de  montagnes,  assez  près  de  là.  Nous  allions  à  la 
recherche  d'un  morceau  d'antiquité  canadienne,  et  Ton  sait 
combien  ont  d'attrait  pour  le  naturaliste  ces  rares  objets, 
que  le  temps  semble  avoir  oubliés  sur  son  passage,  tristes 
monuments  des  faiblesses  ou  des  vertus  d'êtres,  dont  le  nom 
même  est  souvent  ignoré  de  leurs  semblables.  La  situation 
de  cette  antiquité  dans  la  patrie  des  voyageurs,  où  ces  sorte» 
de  ruines  sont  si  peu  nombreuses,  ne  pouvait  manquer  de 
piquer  encore  davantage  leur  intérêt. 


LB  BÉPEBTOIRB  KATIOKAL.  361 

Après  quelques  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  au  pied 
des  montagnes;  il  n'7  avait  plus  de  chemin  pour  la  voiture; 
nous  la  quittâmes,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  bois. 
Après  quelques  recherches,  nous  traversâmes  un  petit  ruis- 
seau, et  nous  étions  sur  un  plateau  bien  défriché  et  désert. 
On  ne  pouvait  trouver  un  site  plus  riant.  A  notre  droite 
et  derrière  nous,  était  un  bois  touffu;  à  notre  gauche,  on 
voyait  au  loin  des  campagnes  verdoyantes,  de  riches  mois- 
sons, de  blanches  chaumières,  et  à  l'horizon,  sur  un  promon- 
toire élevé,  la  ville  et  la  citadelle  de  Québec  ;  devant  nous 
s'élevait  un  amas  de  ruines,  des  murs  crénelés  et  couverts 
de  mousse  et  de  lierre,  une  tour  à  demi  tombée,  quelques 
poutres,  un  débri  de  toit.  C'était  là  le  but  de  notre  voyage. 
Après  en  avoir  examiné  l'ensemble,  nous  descendîmes  aux 
détails;  nous  parcourûmes  tous  ces  restes  d'habitation. 
Avec  quel  intérêt  nous  regardions  chaque  partie  de  pierre  ! 
Nous  escaladions  les  murs,  montions  aux  étages  supérieurs 
dans  les  escaliers  dont  les  degrés  disjoints  tremblaient  sous 
nos  pas  mal  assurés,  nous  descendions  avec  des  flambeaux 
dans  des  caves  ténébreuses  et  humides,  nous  en  parcourions 
toutes  les  sinuosités  ;  à  chaque  instant  nous  nous  arrêtions  au 
bruit  sonore  de  nos  pas  sur  le  pavé,  ou  aux  battements 
d'ailes  des  chauves-souris,  qui  s'enfuyaient  effrayées  de  se 
voir  ainsi  visitées  dans  leurs  sombres  et  silencieuses  deme»» 
res.  J'étais  jeune  et  craintif,  le  moindre  son  me  frappait, 
je  me  serrais  contre  mon  père,  j'osais  à  peine  respirer.  Ohl 
non,  jamais  je  n'oublierai  cette  promenade  souterraine  I — 
Mais  ma  terreur  fut  bien  augmentée  à  la  vue  d'une  pierre 
sépulcrale,  que  nous  heurtâmes  du  pied  I...  Nous  y  voici  I 
s'écria  l'ami  de  mon  père.  Sa  voix  fut  répétée  d'écho  en 
écho.  Nous  étions  arrêtés  devant  cette  pierre,  nous  tenions 
fixés  sur  elle  nos  regards  avides.  Nous  y  déchiffrâmes  la 
lettre  C  à  moitié  effacée.-Après  un  instant  de  morne  silence, 
nous  sortîmes  à  mon  grand  plaisir  de  ce  séjour  de  mort. 
Nous  traversâmes  ces  ruines,  et  nous  nous  trouvâmes  encore 
sur  un  vert  gazon.    C'était  l'emplacement  d'un  jardin  :  on 
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y  distingnait,  par  les  inégalités  da  terrein,  les  allées  des 
parterres,  il  y  croissait  des  lilas,  quelques  pruniers  et  ponoH 
miers  devenus  sauvages. 

Jusque  Ml  je  m'étais  bien  gardé  de  prononcer  un  mot, 
mais  enfin  la  curiosité  l'emporta,  il  fallait  avoir  rexplication 
de  la  pierre  mystérieuse  ;  je  la  demandai.  Nous  allâmes 
nous  asseoir  au  pied  d'un  érable  touffii,  et  l'ami  de  mon  père 
commença  son  récit  en  ces  termes  : 

Vous  vous  rappelez  do  l'intendant  Bigot,  qui  gouyemait 
en  Canada  dans  le  siècle  dernier.  Vous  n'ignorez  pas  ses 
déprédations,  ses  vols  du  trésor  public  ;  vous  n'ignorez  pas 
non  plus  que  ses  méfaits  lui  valurent  en  France  la  peine 
d'être  pendu  en  eflSgie,  de  par  l'ordre  de  sa  Majesté  Très- 
Chrétienne.  Mais  voici .  ce  que  vous  ignorez  peut-être. 
L'intendant,  comme  tous  les  favoris  de  l'ancien  régimei 
voulait  mener  sur  la  terre  vierge  de  l'Amérique  le  même 
train  de  vie  et  le  même  luxe  que  la  noblesse  féodale  de  la 
vieille  Gaule.  La  révolution  n'avait  pas  encore  nivdé^ 
voyez-vous.  En  conséquence,  il  se  fit  construire  la  maison 
de  campagne,  dont  vous  avez  les  ruines  sous  les  yeux. 
C'est  ici  qu'il  venait  se  distraire  des  fatigues  de  sa  charge, 
et  qu'il  donnait  des  fctes  somptueuses,  auxquelles  assistait 
tout  le  beau  monde  de  la  capitale,  sans  même  en  excepter  le 
Gouverneur.  Rien  ne  manquait  pour  rendre  ces  fêtes 
solennelles  et  le  séjour  de  ce  nouveau  Versailles  agréable. 
La  chasse,  ce  noble  amusement  de  nos  pères,  n'occupait  pas 
le  dernier  rang  dans  les  plaisirs  de  l'intendant.  Il  y  avait 
peu  de  chasseurs  plus  habiles  et  plus  intrépides:  léger 
comme  un  sauvage,  il  parcourait  les  forêts,  escaladait  les 
rochers,  et  ses  compagnons  de  chasse  avaient  bien  de  la 
peine  à  le  suivre  à  la  poursuite  du  chevreuil  et  de  l'ours. 
Aussi  expert  à  tuer  qu'à  courir,  il  était  rare  qu'il  manquât 
son  coup,  et  qu'il  n'abattît  sa  proie.  Un  jour  donc,  il  se 
livrait  ardemment,  avec  un  petit  nombre  d'amis,  à  la  pour* 
suite  d'un  élan.  L'animal  vigoureux  fuyait  à  travers  les 
bois,  sautait  les  fossés,  les  ravines;  les  chasseurs  n'en  étaient 
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qm  pins  ardents  de  leur  côté.  L'intendant  ne  voit  plus 
nen  qae  la  proie  qui  lui  échappe  ;  il  la  suit  et  devance  ses 
compagnons,  qui  l'ont  bientôt  perdu  de  vue.  Enfin  après 
one  longue  course,  il  rejoignit  l'animal  :  celui-ci  essoufflé, 
épuisé,  était  tombé  à  terte,  et  n'attendait  plus  que  le  coup 
de  mort 

Content  de  sa  victoire,  le  chasseur  veut  retourner  sur  ses 
pas,  et  rejoindre  ses  compagnons.    Mais  il  les  a  laissés  en 
arrière..^.    Oà  sont-ils?  où  est-il?    Il  s'aperçoit  alors  que 
son  ardeur  Ta  entraîné  trop  loin,  et  qu'il  est  égaré  au  milieu 
d'une  vaste  forêt,  sans  savoir  de  quel  côté  se  diriger  pour  en 
sortir.    Le  soleil  était  près  de  se  coucher,  et  la  nuit  s'avan- 
çait   Dans  cette  perplexité,  l'intendant  prend  le  seul  parti 
qui  lui  reste,  il  se  remet  eu  marche,  tAche  de  retrouver  ses 
traces,  et  reconnaître  les  lieux.    Il  parcourt  les  bois  en  tous 
sens,  fait  mille  tours  et  détours,  va  et  revient  sur  ses  pas, 
mais  le  tout  en  vain,  ses  efforts  sont  inutiles.    Dans  cet 
affirenx  embarras,  accablé  de  fatigue,  les  forces  lui  manquent, 
il  s'alrêté,  se  laisse  tomber  au  pied  d'un  arbre.    La  lune  se 
levait  dans  ce  moment  belle  et  brillante,  et  grâce  à  sa  bien- 
iaiaante  clarté,  l'infortuné  chasseur  pouvait  au  moins  distin- 
^er  les  objets  autour  de  lui.    Plongé  dans  ses  rêveries,  il 
songeait  à  tous  les  inconvénients  de  sa  triste  position,  lorsque 
toot-A-<X)up,  il  entend  un  bruit  de  pas,  et  aperçoit  à  travers 
les  Inronissailles  quelque  chose  de  blanc  qui  s'avance  de  son 
cAtél  on  eût  dit  un  fantôme  de  la  nuit,  un  manitou  du  désert, 
Txa  de  ces  génies  que  se  plaît  à  enfanter  l'imagination  ardente 
et  créatrice  de  l'indien.    L'intendant  effrayé  se  lève,  il  saisit 
%on  arme,  il  est  prêt  à  faire  feu....     Mais  le  fantôme  est  à 
deux  pas  de  lui  I    II  voit  un  être  humain,  tel  que  les  poètes 
le  plaisent  à  nous  représenter  ces  nymphes,  légères  habi- 
tintes  des  forêts.    C'est  la  sylphide  de  Chateaubriand! 
^est  Malx/  c'est   VeUéda//     Une  figure  charmante,  de 
Idéaux  grands  yeux  bruns,  une  blancheur  éclatante;  de  longs 
dieveux  noirs  tombent  en  boucles  ondoyantes  sur  des  épaules 
plus  blanches  que  la  neige,  le  souffle  léger  du  zéphir  les  fait 
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flotter  mollement  autour  d'elle:  mue  longue  robe  Uanche 
négligemment  jetée  sur  cette  fille  de  la  forêt  achève  d'eu 
faire  un  type  admirable.  On  croirait  voir  Diane  on  quel- 
qu'autre  divinité  champêtre.  CanjUn^  car  c'est  son  nom, 
enfant  de  Tamour,  avait  eu  pour  père  un  oflScier  firançab 
d'un  grade  supérieur.  Sa  mère,  indienne  de  la  puissante 
tribu  du  Castor,  était  de  la  nation  algonquine.  C'est  sur 
les  bords  de  TOutaouais  qu'elle  a  donné  le  jour  à  Caroline. 

A  sa  vue,  l'intendant  troublé  la  prie  de  s'asseoir*  Il  est 
frappé  de  sa  beauté,  il  Pinterroge,  il  la  questionne,  et  loi 
raconte  son  aventure.  Il  finit  par  lui  demander  de  le  con- 
duire, et  de  le  guider  hors  du  bois.  La  belle  créole  s'y  prête 
avec  grâce,  et  ce  n'est  qu'à  leur  arrivée  à  la  maison  de 
campagne,  que  l'intendant  se  fait  connaître  à  son  guide,  et 
l'engage  à  demeurer  au  château. 

Or,  à  présent,  il  faut  savoir  que  l'intendant  était  marié  ; 
mais  son  épouse  ne  venait  que  rarement  à  la  maison  de 
plaisance.  Cependant  la  renommée  aux  cent  bouches  ne 
manqua  pas  de  répandre  bientôt  le  bruit  que  l'intendant 
avait  une  maitresse  et  qu'il  la  gardait  à  Beaumanoir.  Ainsi 
se  nommait  le  château  en  question.  Ce  bruit  parvint  aux 
oreilles  de  l'épouse,  et  ses  visites  à  la  campagne  devinrent 
plus  fréquentes.    La  jalousie  est  une  terrible  chose! 

L'intendant  couchait  au  rez-de-chaussée,  dans  une  tourelle 
située  au  nord-ouest  du  château;  dans  l'étage  au-dessns 
était  un  cabinet  occupé  par  la  belle  protégée;  un  long 
corridor  conduisait  de  ce  dernier  appartement  à  une  grande 
salle,  et  à  un  petit  escalier  dérobé,  qui  donnait  sur  les 
jardins. 

Le  2  Jalllet  17...,  voici  ce  qui  se  passait:  c'était  le  sobr, 
onze  heures  sonnaient  à  l'horloge,  le  plus  profond  silence 
régnait  d'un  bout  du  château  à  l'autre,  tous  les  feux  étaient 
éteints;  la  lune  dardait  ses  pâles  rayons  à  travers  les  croisées 
gothiques;  le  sommeil  s'était  emparé  des  nombreux  habitants 
de  cette  demeure,  la  seule  Caroline  était  éveillée. 
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Elle  venait  de  se  concher,  lorsque  toat-à-conp  la  porte 
s'entr'oaTre,  une  personne  masquée  et  vêtue  de  manière  à 
ne  pas  être  reconnue  s'approclie  de  son  lit,  et  feint  de  lui 
parier.  Elle  veut  crier,  mais  à  Tinstant  on  lui  plonge  à 
ploneors  reprises  un  poignard  dans  le  sein  !.. . .  L'intendant 
réveillé  aux  cris  de  sa  maîtresse,  monte  précipitamment  à 
.  sa  chambre.  Il  la  trouve  baignée  dans  son  sang,  le  poignard 
dans  la  plaie.  Il  veut  la  rappeler  à  la  vie,  mais  en  vain  ; 
die  ouvre  les  yeux,  lui  raconte  comment  la  chose  s'est 
passée,  hii  jette  un  tendre  regard,  qui  s'éteint  pour  toujours  !... 
L'intendant  éperdu  parcourt  tout  le  château,  en  poussant 
des  cris  lamentables  :  tout  le  monde  est  bientôt  sur  pied,  on 
court,  on  cherche,  mais  l'assassin  est  échappé. 

Jamais  on  n'a  pu  découvrir  l'auteur  de  ce  crime,  mais  en 
revanche  la  chronique  rapporte  bien  des  choses.  Les  uns 
ont  vu  descendre  par  l'escalier  dérobé,  une  femme  qui  s'est 
«ifiaie  dans  le  bois,  c'est  l'épouse  de  l'intendant;  selon 
d'antres,  c'est  la  mère  de  l'infortunée  victime.  Quoiqu'il 
en  soit,  un  voile  mystérieux  couvre  encore  aujourd'hui  cet 
affreux  assassinat. 

L'intendant  voulut  que  Caroline  fût  enterrée  dans  la  cave 
du  chftteau,  au-dessous  même  de  la  tour  où  elle  reçut  la 
mort,  et  fit  placer  sur  sa  tombe  la  pierre  que  nous  venons 
d'y  voir. 

Ainsi  se  termina  le  récit  de  notre  vieil  ami.  Nous  rejoi- 
gnîmes notre  voiture,  et  deux  heures  après  nous  étions  de 
retour  à  la  ville.  Tout  le  long  de  la  route,  je  repassai  dans 
ma  mémoire  les  événements  de  la  journée,  et  je  me  promis 
bien  de  n'en  jamais  perdre  le  souvenir.  Puisque  l'occasion 
s'en  est  présentée,  j'ai  préféré  en  coucher  le  récit  sur  le 
papier,  toujours  plus  sûr  et  plus  fidèle  que  la  meilleure 
mémoire. 

AUÉDÉE  PaPINBAU  (^). 

(>)  IL  A.  Papineau,  fils  de  l*Hoii.  Louis  Joseph  Fapineau,  est  Ton  des 
hotonoUîres  da  District  de  Montréal 


366  LB   RÉFEBTOIRE  NATIONAL. 

1837. 

LA  PAUVRE  FAMILLE. 

C!onnaissez-vous  tout  ce  qaMI  règne  d'amertnme  sons  II 
toit  de  rindigcnt?  Connaissez-voQs  la  longueur  d'un  jon 
sans  pain  ?  Avcz-vous  jamais  compris  tout  ce  quHI  7  a  d< 
déchirant  dans  le  tableau  d'une  pauvre  famille  à  qui  vow 
ne  pouvez  offrir  que  la  stérilité  de  vos  larmes?  Si  votre  Ti< 
n'a  jamais  eu  une  de  ces  phases  qui  vous  mettent. en  regan 
de  la  grande  école  de  l'infortune,  si  vous  êtes  assez  isoli 
pour  ignorer  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  saignant  dans  lei 
douleurs  d'une  agonie  que  la  faim  a  déterminée,  si  von 
avez  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans  concevoir  l'horreur  de  la  û 
tuation  d'une  veuve,  d'une  môre  de  six  enfants  qui  meuren 
en  demandant  du  pain...  Dieu  me  pardonne  !  je  vous  plains 
vous  êtes  si  malheureux  d'ignorer  le  malheur  que  votre  vii 
me  fait  peur  !  Je  ne  saurais  pénétrer  dans  votre  isolemen 
d'égoïste,  c'est  plus  froid  qu'un  tombeau!...  Vous  ne  con 
cevez  donc  pas  la  volupté  qu'il  y  a  de  mêler  des  larmes  d 
pitié  à  celles  de  l'infortune!  Vous  êtes  coupable  enver 
vous-même  de  vous  être  privé  du  plus  pur  des  plaisirs 
Pour  moi,  je  ne  troquerais  pas  une  visite  chez  la  bonm 
Geneviève,  à  Louvm's,  contre  une  de  vos  noces  de  village 

Geneviève  est  mère  de  six  pauvres  petits  enfants  et  veuv< 
depuis  un  an  ;  elle  a  en  outre  une  grande  fille  de  vingt  an 
et  sa  vieille  môre  qu'elle  sert  religieusement  et  à  qui  ell 
partage  libéralement  le  fruit  de  son  labeur  :  encore  s'il  suflS 
sait  I  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  la  pauvre  centenaire  s 
meurt,  que  la  grande  fille  palpite  dans  les  étreintes  du  dé 
sespoir,  que  la  famille  est  dans  la  désolation  et  Genevièv 
dans  le  plus  affreux  dénûment....  pauvre  Geneviève  !  il  y  ; 
si  longtemps  que  ses  entrailles  maternelles  lui  brûlent,  qu 
son  esprit  s'agite  et  se  trouble,  que  le  cœur  lui  saigne  I  se 
caresses  sont  maintenant  si  stériles  et  son  âme  si  percée  de 
cris  aigus  des  petits  désespérés  qui  l'entourent,  qu^elle  e« 
réduite  à  convoiter  une  place  à  côté  de  Bon  époux  dans  la  bidrc 
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CSe  souvenir  est  encore  toat  palpitant,  il  est  profond 
comme  an  remords,  (et  la  mort  toute  seule  me  Tarrachera 
arec  mes  autres  souvenirs);  je  me  rappellerai  toute  ma  vie 
ma  promenade  à  Louvois  ;  j'étais  rayonnant  de  gaité,  car 
je  n'avais  pas  encore  connu  qu'il  vécût  d'aussi  malheureuses 
créatures....  mais  je  l'appris.    J'allais  passer  l'humble  de- 
meure de  Geneviève  inaperçu,  quand  des  cris  plaintifs  et 
imprégnés  de  tout  ce  qu'il  peut  j  avoir  de  tristesse  dans  la 
voix  vinrent  frapper  mes  oreilles. 
— ^Pau...au...  vres  enfants,  disait  la  voix  d'un  lugubre  accent. 
Puis  un  morne  silence  succédait. 
— ^Tu  n'as  donc  pas  de  pain,  maman  ?  criaient  à  leur  tour 
les  petits  innocents  que  la  faim  tourmentait. 

0  que  je  regrettais  d'avoir  dîné  I    J'aurais  voulu  me  voir 

riche  comme  Crésus,  oui!  ils  en  auraient  eu  du  pain...  pour 

leur  vie  I  J'aurais  eu  tant  de  plaisir  à  les  voir  manger  ; 

j'aunds  été  trop  heureux,  le  bon  Dieu  ne  le  voulut  pas! 

J'embrassais  les  petits  enfants,  je  les  serrais  dans  mes  bras, 

puis  de  grosses  larmes  pleines  de  feu  me  roulaient  dans  les 

yeiox  ;  tant  de  désolation  à  la  fois  me  fendaient  le  cœur  : 

jusqu'alors  il  était  vierge  encore  de  chagrins....  il  était 

nourri  d'allégresse;  j'avais  été  heureux:  je  ne  le  fus  plusl 

Mais  aussi  pour  un  pauvre  enfant  de  douze  ans,  quelle 

épreuve  !    Ce  fut  assez  pour  une  âme  faite  comme  la  mienne 

^  ces  commotions  que  j'éprouvai  pour  me  faire  abjurer  le 

bonheur  de  la  terre....  le  bonheur!  sa  seule  idée  me  froisse 

désormais,  car  cela  reste  fixe  comme  un  souvenir  de  la 

patrie!... La  pauvre  famille,  elle  se  désola  longtemps  encore 

dans  les  angoises  de  la  faim  avant  de  l'appaiser.    Dieu  tout 

seul  qui  est  le  père  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  pouvait 

opérer  un  miracle  pour  les  infortunés,  et  ce  fut  Dieu  tout 

seul  qui  le  fit  I    Ils  vont  donc  reprendre  leur  calme  ceux  que 

l'on  croyait  abandonnés  ;  ils  pleureront  encore,  mais  ce  sera 

de  joie,  de  bonheur  et  de  gratitude  !....  leur  gaité  précédera 

l'aurore  du  lendemain,  les  jours  mauvais  seront  passés, 

Fhorizon  de  leur  vie  s'éclaircira,  elle  sera  pure  comme  leur 

Ime  !    Ck)mme  ils  vont  bénir  le  bon  Dieu,  comme  etie  &ei^ 
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touchante  et  belle  leur  prière  I....  C'est  réservé  à  hi  plume 
(l'an  poète^  à  la  plnme  de  madame  Emile  de  Gîmrdin^  de 
le  dire  avec  dignité.  Ce  serait  à  madame  Agké  de  Corday 
à  soupirer  des  vers,  à  tirer  de^  sons  d'un  pathétique  chalu> 
meaUj  h  épancher  l'âme  dé  sa  poésie  comme  un  calice  de 
parfum^,,.. 

Le  ciel  avait  nspris  une  teinte  de  rose, 

La  briise  miuffiail  purç...  ob  !  comme  elle  repose  1 

Comnie  U  pnvx  la  tient  ànna  un  sommeil  profond  ! 

Le  calme  dmiâ  kors  tmits  t^e  répand,  et  kur  front, 

Leur  front  btUle  serein  comme  en  un  jour  de  f^tei 

L*àijrcole  de  joie  ctîvîroiînç  leur  tèt^.», 

QuHl  sera  doux  le  jour  qui  suit,  qii*il  sera  beau  l 

Jésus  vient  d'exaucer  de*  enfant 9  au  berceau.*. 

De»  «oupîi-a  d'uti  enfant  réloquente  prière 

Prouve  toi^oura  Jésus  un  chantable  père. 

Prêt  à  calmer  partout  lea  cris  du  malheureux, 

Qui  raimc  tlant^  ToragCi  et  qui  bénit  les  cieuxL  . 

A  genoux,  des  enfants  8*étaient  mis  en  prière  : 

Us  demandaient  pour  eux...  du  pain,  et  pour  leur  mère  I 

Les  pleurs  accompagnaient  la  ferveur  de  leur  vœu; 

Leurs  cœurs  sont  pleins  d*amour  et  d'espérance  en  Dieu... 

Us  s'offraient  pour  leur  mère...  et  ce  saint  sacrifice 

Plus  que  leurs  vœux  encor  rendît  Jésus  propice. 

Le  Dieu  qui  nourrissait  tout  son  peuple  au  désert 

Pouvait-il  délaisser...  son  cœur  Teût-il  souffert?... 

Pour  la  seconde  fois  une  manne  nouvelle 

Vint  nourrir  au  désert  cette  troupe  fidèle  ; 

Le  pasteur  du  troupeau  qui,  courbé  sous  les  ans, 

Pour  la  dernière  fois  visitait  ses  enfants, 

Par  la  secrète  main  qui  conduit  le  miracle 

Venait  bénir  encor,  bien  loin  du  tabernacle, 

Un  reste  de  chrétiens  isolé  du  saint  Ueu  : 

U  rendit  au  bonheur  la/anUUe  de  DieuL., 

J.  G.  Bartub. 
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NOTES. 


1.  La  chanson  nationale,  par  excellence,  des  Canadiens-français, 
A  la  claire  fonknne^  est  une  belle  imitation  d'une  vieille  ronde  française 
qui  se  chante  encore  dans  certaines  parties  de  la  France.  Comme  on  le 
voit  en  comparant  les  deux  mélodies,  le  poète  canadien  a  rendu  avec 
plus  de  bonheur  d'expression,  avec  plus  d*âme,  avec  plus  de  poésie,  les 
sentiments  d*un  amant  malheureux,  que  le  poète  français.  Le  canevas 
a  tellement  été  changé  et  embelli  par  la  broderie,  que  nous  pouvons 
réclamer,  comme  poésie  canadienne,  ce  chant  si  naïf  et  si  suave  à  nous 
transmis  par  nos  aïeux  et  que  nous  transmettrons  à  nos  arrières-neveux  ; 
car,  comme  le  dit  très  bien  La  Harpe,  en  citant  les  emprunts  faits  par 
des  grands  poètes  à  des  poètes  médiocres:  les  esprits  supérieurs 
prennent  leur  bien  où  ils  le  trouvent.  Voici  la  ronde  française,  telle 
que  nous  la  donne  M.  Charles  Monselet,  dans  une  nouvelle,  publiée 
cette  année,  et  portant  le  titre  de  '*  La  Bouteille  vide  et  la  Feuille  de 
**  Rose": 

Dans  l'eaa  d'une  fontaine 
Me  suis  lavé  les  pieds; 
D'une  feuille  de  chêne 
Me  les  sois  essuyés. 
— Que  ne  m*a-t-on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé! 

J'ai  entendu  la  voix 
D'an  rossignol  chanter; 
Chante,  rossignol,  chante, 
Tu  as  le  cœur  tant  gaL 
*^ae  ne  m'a-t-on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé! 

Tu  as  le  cœur  tant  gai, 
Et  moi,  je  Tai  navré  : 
C'est  de  mon  ami  Pierre, 
Qui  s'en  est  allé. 
—Que  ne  m'a-t-on  donné 
Celui  que  j'ai  tant  aimé  I 
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NOTES- 


2,    Noui  tenons  de  rûbUgeattce  d'un  ami  de  k  UUérâturc  canadienne, 

que  la  pîÊce  de  rera^  insérée  à  la  page  163,  a  été  composée  par  J,  D, 
Mermeî,  dont  le  nom  se  trouve^  pour  la  première  fois,  à  la  page  81,  M. 
Mermet  a  composé  ces  reri  intitulé  a  ^*  Les  Bouçhenei,^'  à  la  demande 
de  feu  Sa  Grandeur  rêvêque  Plensiâ^  entre  1S14  et  1816.  Qs  ont  été 
relrouyés  par  le  Secrétaire  de  M^.  Pleaais,  dans  seâ  papiers,  après  aa 
mortj  et  livrés  par  hû  à  la  publication  en  18i7, 

9.  Le  nom  de  M,  D.  B.  Viger  se  trouve^  par  erre  or ,  placé  an  bas 
des  vere  btituléi  **  Les  Bons  ConseiLs,"  à  k  page  180,  Ces  vera  oc 
août  pas  de  lui*  Mai*  aon  nom  doit  être  pkcé  au  bas  de  k  ebanson 
qui  ie  termine  à  k  page  179*  Noua  avons  commis  cette  erreur  de  k 
maille ure  foi  du  monde^  d'après  dça  informations  ineiLaeles  i  M.  Viger 
n'ayant  jamais  eu  Tbabitude  de  signer,  ^oit  de  son  nani|  soit  d«  aei 
inittalea,  les  Tera  qu'il  livrait  à  la  publication. 

4.  Noua  avons  dit  à  k  page  309  que  M.  George  E*  Cartier  avait  été 
êlii  membre  de  rAssembl^tf  Légisktïve  par  le  comte  de  Vaudreuîl, 
c'e«  nne  errenr  :  il  a  été  ainsi  élu  par  le  comté  de  Verebères. 


TABLE  DES  MATIERES 

DU  PREMIER  VOLUME. 


PagM, 

Introduction, iii 

Mélodie  Canadienne — A  la  claire  fontaine, 1 

1778. 

A  une  Jeune  Demoiselle  sous  le  nom  de  Rosette — Poésie — Le  Bon 

Conseil, 3 

Lft  Vie — Poésie — Foucher,  fils, 4 

Zélim — Prose — Le  Canadien, 4 

Colas  et  Colinette,  ou  le  Bailli  dupé— Comédie  en  prose  mêlée 

d'ariettes — Joseph  Quesnel, 7 

1799. 
Chanson, 67 

1801. 
Le  Petit  Bonhomme  vit  encore — Chanson— Joseph  Quesnel, 57 

1803. 

Stances  sur  mon  Jardin— «Joseph  Quesnel, 59 

Epigramme — Joseph  Quesnel, 60 

Sur  un  Ruisseau — roésie— Joseph  Quesnel, 60 

1804. 
Ëpitre  à  M.  Généreux  Labadie — Poésie— Joseph  Quesnel, 62 

1805. 
Adresse  aux  Jeunes  Acteurs — Poésie — Joseph  Quesnel, 67 

1806. 

Stances  Marotiques  à  mon  esprit — Joseph  Quesnel, 70 

1807. 


Sur  rincoDstance — Poésie, 71 

Pouvoir  de  la  Raison  et  des  Passions — Prose — ^Article  attribué  à  M. 

L.  Plamondon, 74 

Le  Petit  Mot  pour  rire^Poésie, 78 

1813. 
La  Victoire  de  Chateauguay— Poésie — J.  D.  Mermet, 79 

1814. 
Le  Jargon  du  Bel-Esprit  on  THomme-Enfant — J.  D.  Menuet, 81 


TABLE  DES  MATIERES. 


1815. 

La  Rose  et  rimmortelle— Fable— D.  R.  D.  M 84 

L'Homme*  Dieu — Poésie, 86 

Le  Réçime  da  Boarenignon— Poésie— J.  D.  Mermet, 86 

La  Mam— Poésie — J.  D.  Mermet, 87 

1816. 

L*Art  Indéfinissable — Poésie — J.  D.  Mermet„ 89 

Chambly— Poésie— J.  D.  Mermet, 90 

1817. 
Satire  contre  rATarice — M.  Bibaud, 91 

1818. 

Satire  contre  TEnyie — M^Bibaud, 97 

Satire  contre  laParesse^M.  Biband, 104 

1819. 
Satire  contre  rignorance— Bl.  Bibaud, 111 

1820. 

Le  Berger  Malheureox— Poésie— A.  N.  M., 118 

1823. 

Essai  Analytique  sur  le  Paradis  Perdu  de  Milton — Prose — Charles 

Mondelet  et  William  Vondelvelden, 119 

L'Enfant  Précoce— Poésie— D.  B.  Vigcr, 147 

LaVanité— Poésie— D.B.Viger,. 148 

L'Echappée— Poésie— D.  B.  Viger, 149 

Le  Lion,  l'Ours  et  le  Renard— Fable— D.  B.  Viger, 149 

1825. 
Chanson  Patriotique — A.  N.  Morin, 160 

1826. 
I4k  Chanson  du  Voyageur  Canadien — Dominique  Mondelet, 169 

1827. 

Les  Boucheries — Poésie — J.  D.  Mcrmet, ••.   168 

L'Iroquoise — Prose 166 

1828. 

I-.e  Nouvel  An— Chanson, 178 

Le  Héros  Canadien — Poésie — M.  Bibaud, 174 

La  Rose  et  son  Bouton — Poésie — Jean  Jacques  Lartigue, 177 

Chanson— D.  R  Viger, 178 

I^es  Bons  Conseils — Poésie, 180 

Chanson  Batelière, 180 

1829. 
Hymne  Nationale — Isidore  Bédard, 189 

1830. 

La  Distribution  des  Prix  aux  Collèges — Poésie, 183 

Chanson  de  Noces, ■  184 


TABLB  DBS  MATIÈRES. 

PifM. 

1831. 

le  Yoltigctir^Poéiie, „„ 185 

Fbîntes  et   Espoir— -Foéwe, ,.,,.* 186 

L'Iroquoiâe — ïljraiio  do  Guerre — MeUhèue,. 188 

Mes   souhaits — Poéde,.. «*,,,,*,, 189 

Chanson , .»...,». .,. 191 

A  mes  Compatriotes— Poésie— 'Un  Canadien,.,. 192 

Chant  du  Vieillard  hup  TEtfang^r,,. ,„. 193 

AgBP  dans  k  dtsert^Poésie — Léon  Fotel, 194 

La  Rpe— Poésie— E,  D.  P,,»,...,.,*,. 196 

Le  Poète— Poésie— Z.,.,......, 196 

Le  Beau  Sexe  Canadien— Poésie— Baptiste, 198 

1832. 

Le  Canadien  en  France — Poésie — ^F.  X.  Gamean, 199 

Le  Toyu^eur— Elégie— F.  X,  Garneau,. 201 

Le  Canadien— Chaiisocu.... , 205 

Ode  à  k  Patm— MeUht^ne, 207 

Avant  tout  je  BuU  Canadien — Chanson,. « 208 

Blégie. 209 

Noâ— Poésie, ; 211 

Le  dernier  Jour  de  TAnnée— Poésie, 212 

1833. 

Premier  JanTicr  Ï833— Poeaîe, * 213 

Dieu  sauve  le  €anada^ChflJison,„,.. 215 

Le  Jybilé— Poésie, 216 

Actions  de  Grâces — Poésie,......,.,..., 217 

InT(ïcatiou  à  ïa  Sa.nté — Poésie — Pierre  La  violette,... 219 

L*Etratiger — Poé-sî*} — F.  X.  GameaUp... 222 

Anniversaire  du  Vingt-el-un  Mai — Poésie,., 228 

Points  de  rue  de  la  Deseentâ  de  la  Montag:ne  do  Montréal — Poésie — 

Pierre   LaHolette,.. 225 

L'Âutomne-^Pot'sie — Pî<*rre  Laviolette, 227 

Chant  de  Noël— Pierre  Laviolette, 230 

1834. 

Le  Premier  Jour  de  l'An — Poésie,. .*,.».. »•.,•„„. 232 

UAn  1834— Poésie— F»  X.  Gameau •.„. 234 

Pourquoi  dt'spspérer?^ Poésie — F.  X.  Gameau...... 235 

La  Harpe— Po<;sie— F.  X.  Oarneau 236 

La  Liberté,  ïa  Patrie  etTHonnetir — Chanson........ 238 

Le  Retour- Poésie- J,  E.  Turcotte,.... 239 

L*AnmrersAire  du  Grand  Meurtre, — Poésie — J.  E.  Turcotte, 241 

Le  Marin — Poêsie^F,  X.  Gameau, ...*.*♦.*»**. 242 

Bonheur — Poésie,.. *t..*,* 243 

Impromptu  chanté  k  jour  de  la  Saint  Jean-Baptiste,. «. 244 

Ton   Nom- Poésie— Lb   M., 245 

I^i  Françiiis  aux  Canadiens — Poésie — N.  Aubin,.... 245 

ICun  Traîneau — Poésie — J.  Phel&nf..,.***, «*«..* *... 246 

Le  Poète  Jeune  Patriote— Poésie — Le  Gascon,,^.., y.  248 

Un  espoir— Poésie — G.  G., 249 

Chant  Patriotique, \ 249 

Un    Voyageur — Poésie,...^.. 251 

I^FontdeHerre— Prwie— *♦♦, 253 


»•■•••  •••••■••■•••iT  ••••••    I 


1886. 

Moi  ScntuiMiiti^— Poénei .« • 

Mm  Yceas^Poérie, 

Le  Tombera  de  Waller— Poésie, 

GoapleU  en  I*hoiinettr  de  la  Saint  Jean-Beptiete— N.  AnUii....,.»...  SM 
Introdnotîon  de  l'Indnttrie  en  Canada— Pôéiie— Le  noiidenr,..,.M  8M 

La  Sniese  Libre — Chanson — N.  Aubin, • MB' 

La  Toor  de  Trafaisar—Prdie— George  de  BoudierTiUibM....... ».»•••  Mt 

Le  Jute  Ifîlien— Poésie— N.  Anbin, ^•-.  878 

Le  Jeune  Polonais — Poésie — N.  Aubin, 177 

La  Somnambule— -Romance— Pierre  Petitclair, « -  S7S 

La  GréatioQ  du  Monde— Poési*—ï.  M  Derome.........................  5m 

Une  Entrée  dans  le  Monde— Prose — ^N.  Aubin, 891 

Spitaphe  de  Napoléon— Poésie — N.  Aulnn, 881 

Démoorite— Pbéne, 881 , 

L'Amour  de  la  Bitri»-Pbéde— N.  Aubin,....; 888  ■'- 

A  Salabeny— Poésie-J.  Fhelan, 881 

La  Lueame  d'un  Vieux  Garçon — ^Proea— K.  Aubin, •  886  . 

Soavenirde  Niqpoléon— Poésie, 80r. 

G  Oanadal  mon Paj»I  mes  Amours!— Chanson— George  B.  Oertiar,  808' ; 

Chant  d'une  Mère  an  berceau  de  son  Bnfant— N.  Anbui, 881'' 

Mondeur  Desnotes— Prose— N.  Aubin, 810 

La  Pologne —Poésie— F.  X.  Gameau, ; 888 

SouTenirs — Poésie — N.  Aubin, 887 

A  Jenny — Poésie — N.  Aubin, 818 

Quaranteans — Poésie— N.Aubin, m...  818 

A  l'Hon.  L.  J.  Papineau— Poésie— J.  E.  Turcotte. 880 

Al'Hon.  L.  J.  Papineau — Poésie, 881 

Tristesse— Poésie— N.  Aubin, 888  - 

1836. 

Réforme  et  Liberté — Poésie, 885 

L'Arenir— Poésie— F.  R.  Angers, 888 

Le  Vinet-un  Biai,  Quatrième  Anniversaire— Poésie — J.  Phelan, 888 

L'EraWe— Poésie— R., 888 

Les  Français  en  Canada — Poésie — N.  Aubin, -• .*  .  841 

Baser  des  Dames  Canadiennes — Poésie — J.  E.  Turcotte, 841 

La  Saint  Jean-Baptiste — Chanson, 348 

La  Saint  Jean-Baptiste — Chanson — Leblanc  de  Maroonnay,... 844 

L'Emigré  Français— Poésie— A.  J.  Ginguet, 845 

La  Muèredu  Peuple — ^Poésie, w..  847 

Notre  Arenir— Poésie, 848 

1887. 

Le  Jour  de  l'An — Chanson 850 

Les  Plaisirs  de  l'Amour— Poésie— J.  G.  Barthe, 881 

Réconciliation — ^Poésie — ^F.  R.  Angers, 888 

Au  Peuple— Poésie, 886 

Départ  de   Mgr.    Provencher   pour  la   Rivière-Rouge — Poésie — 

N.  D.  J.  J 358 

Caroline,  Légende  Canadienne — Prose — Amédée  Papineau,....*. 888 

La  Pauv/e  ^unille— Prose— J.  G.  Barthe^ 888 


TABLK  DES  NOMS  DES  AUTEUHS 

PAR  ORDRE  ALPHABETHèVE. 


Pages. 
♦  *  * 253 

A.  N.  M., 118 

Angers,  F.  R. 336,  353 

Aubin,  N., 245,  259,  262,  275,  277,  278,  279,  292,  295,  298, 

309,  310,  327,  328,  329,  333,  341 

Baptiate, 198 

Barthe,  J.  G., 352,  366 

Bédard,  Isidore, 182 

Biband,  M., 91,  97,  104,  111,  174,  178 

Bon  Conseil,  Le, ; 3 

Bouchenrille,  George  De, 263 

Canadien,  Le, 4 

Canadien,  Un, 192 

Cartier,  George  E., 308 

Derome,F.M., .'. 279 

D.  R  D.  M., 84 

B.  D.  P., 196 

Foocber,  fils. 4 

Frondeur,  Le, 260 

Gameaa,F.X., 199,  201,  222,  234,  235,  236,  242,  322 

Gascon,  Le, 248 

G.  G., 249 

Gingnet,  A.  J., 345 

Lartigne,  Jean  Jacques, 177 

Lanolette,  Pierre, 219,  225,  229,  230 

Leblanc  de  Marconnay, 344 

L.  M.,. 245 

Melthène, 188,  207 

Mermet,  J.  D., 79,  81,  86,  87,  89,  90,  153 

Mondélet,  Charles, 119 

Mondelet,  Dominique, 152 

Morin,  A*  N., 150 


TABLE  DES  NOMS  DBS  AUTEUBS. 


N.  D.  J.  J.,., 


368 


Papioeau,  Amédée, •.  3M 

Petitclair,  Pierre, S7S 

Phelan^  J., 846,  296,  S88 

PlamondoD,  L., t..... 74 

Potel,  Léon. 194 

Quesnel,  Joseph,. 7,  57,  59,  60,  62,  67,  70 

B.. 889 

Tnrootte,  J.  E., 239,  241,  330,  341 

Viger,  D.  B 147,  148,  149 

VoudeWeldeD,  William, 119 

Z., 199 


LE 


RÉPERTOIRE  NATIONAL 


OU 


RECUEIL 


DE 


LITTERATURE  CAIADIEIIIE. 


<*  Lm  oheft-droBUTN  tout  nres,  «t  les  écrite 
■tnt  défkat  sont  «noore  à  nattre.** 

(LeOuMuKmdflSOT.) 


œMPILÉ  ET  PUBLIÉ  PAR 

J.  HUSTON, 

MUCBRB  DB  l'iNSTITUT  CANàDISN  DS  MONTREAL. 


VOLUME  II. 


MONTRÉAL: 

Si  1,'ntrmniBM»  ob  iavbli.  bt  oibsoh,  bub  n.  hioola*. 

1848. 


LE  RÉPERTOIRE  NATIONAL 


OU 


RECUEIL 


DB 


LUTEUATDIIE  CANADIENNE. 


1837. 
AUX  MANES  D'HYACINTHE. 

Il  est  UD  jour  dernier  qui  finit  tous  not  jofurt, 
L* arrêt  nous  est  commun  qui  fixe  notre  cours  I 

n  était  de  ce  monde  où  la  plus  belle  vie 

S'évanouit  un  jour, 
Quand  le  timbre  de  mort  résonna,  dans  la  tour, 

Le  glas  de  Tagoine. 

Sur  le  tertre  isolé  qui  recèle  sa  tombe, 

Au  milieu  des  cyprès  et  des  saules  pleureurs, 

Trop  plein  d*émotions,  ami,  verse  des  pleurs!.^ 

Arrête  là  tes  pas  avec  le  jour  qui  tombe: 

A  genoux,  près  de  Tume,  et  le  cœur  plein  d*ennui. 

Contemple  du  tombeau  le  désert  et  le  calme  ! 

Prie  I  ohl  prie  aujourd'hui  I 
Que  tesTœux  soient  toucbants  comme  au  sublime  lieu!. 
S'il  est  des  jours  de  deuil,  il  est  un  jour  de  palme: 
Jour  grand,  jour  étemel,  en  la  cité  de  Dieu, 
Où  règne  la  belle  âme,  assise  avec  les  «nges 

Près  du  trône  divin. 
Chantant  à  son  auteur  on  hymne  de  louanges, 

Qonjpk  brûlant  du  flérapliin  I 

J.  G.  Barths. 
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1837. 

CHANSON  DE  BERGER. 

Youi,  jeunet  pastoorellet, 
Chérissez  tos  amaots, 
Yous  en  serez  plas  belles, 
Les  beigera  plus  constants* 
Nous  aurons  en  partage 
Un  bonheur  permanent  : 
Et  puis  pour  être  sage 
Peut-on  fidre  autrement  f" 

Des  sentiments  &ctiees 
Sous  des  ddiors  trompeurs, 
Voilà  les  artifices 
Qui  TOUS  captent  les  eœura. 
Sans  foi,  puis-sifnÉ  constance. 
Vous  oubliez  souvent 
Un  cœur  dont  Tespérance 
Faisait  tout  le  tourment  !... 

Désormais  que  vos  charmes 
Ne  trompent  plus  diamants; 
Croyez  donc  à  nos  larmes 
Puis  à  nos  sentiments. 
La  beauté  qu*on  adore 
C*e8t  range  de  bonheur 
Qui  vous  sourit  encore 
Dans  le  sein  du  malheur  I 


J.  G.  Bâbthx. 


1837. 
À  MON  AMIE. 

Astre  éclatant,  qui  dores  ma  chaumière. 
Tu  riens  des  jours  m*apporter  le  plus  beau  ; 
Répands  ici  tes  gerbes  de  lumière, 
L*objet  aimé  pour  moi  n'est  plus  nouveau  : 
Je  le  possède...  il  est  là...  qui  soupire... 
Son  cœur  se  gonfle  à  rapproche  du  mien  ; 
Doux  est  son  feu,  plus  doux  est  son  empire... 
C*est  un  ange-gardien. 


XS  B:éFEBTOIRS  HATIOHALe  ^ 

H  fat  un  temps  (ah  !  pardonne  à  mes  lannes  f  ) 
Où  renonçant  ponr  toujours  au  bonheur, 
Je  ne  vis  plus  dans  Fattrait  de  tes  charmes 
'Que 4e  néant...  la  nuit  de  mes  douleurs. 
Quand  tu  cessais  de  nous  prêter  tes  flammes, 
-«Terrais  pensif...  mais  devine  le  lien 
Qui  dans  ces  temps  avait  reçu  mon  âme  f 
Cétait  Fange-gardien. 

Absence,  hélas  I  que  tu  me  fbs  cruelle... 
Ton  souvenir  se  rattache  à  mes  pas... 
Près  d'Hélolse,  aimable  pastourelle, 
Oseras-tu  me  livrer  des  combats  ! 
Non  ;  désormais  plus  de  sollicitude, 
Je  m'abandonne  à  Funique  soutien 
Qui  calmera  ma  sombre  inquiétude... 
A  cet  ange-gardien. 

RoifUAxa>  CHBmsnnt<>V 


1837. 
CE  QIPIL  Y  A  DE  GRAND  CHEZ  UN  ENFANT. 

Trouvez-moi,  dans  la  nature,  un  être  privilégié  qui 
réunisse  autant  de  soins  inspirés  par  l'afifection  et  la  pitié 
que  Penfant  au  berceau,  ou  dans  le  premier  lustre  de  sa 
carrière  ;  en  savez-vous  ?  Cest  que  l'image  de  la  divinité 
se  reflète  en  lui  et  perce  à  travers  la  faiblesse  de  ses  organes, 
perce  dans  son  ingénuité  ;  c'est  que  vous  avez  parcouru  la 
moitié  de  votre  course  et  qu'iurrivé  à  ce  période,  un  regret 
amer  suit  le  souvenir  qui  vous  reporte  aux  premiers  jours 
de  votre  enfance,  quand  vous  dites  avec  le  poète  : 

Hélas  !  nos  plus  beaux  jours  s^enfolent  les  premiers  I 

Présent  à  la  fois  du  ciel  et  de  la  nature,  chef-d'œuvre  du 
Créateur  qui  se  complaît  en  Pouvrage  de  ses  mains,  Penfant 
est  fait  pour  intéresser  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  et  la 
nature.    11  y  a  de  la  divinité  dans  ses  attraits  ;  dans  sen 

<> )  M.  Cherrier  est  afooat  au  barreau  de  Montréal. 
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yeux  brille  quelque  chose  qui  n^eat  peu  de  ce  numde;  dan» 
Pensemble  de  sa  figure  règne  une  sévérité  sainte,  un  sourire 
angélique  qui  charme,  un  heureux  abandon  qui  entraine  I 
Deux  choses  surtout  me  captivent  dans  un  enfant,  sa  prière 
et  son  sommeil  :  sa  prière,  elle  est  pure  comme  le  parfum 
exhalé  du  calice  des  roses  1  La  prière  la  plus  sublime,  celle 
que  Dieu  doit  exaucer  avec  le  plus  de  plaisir,  c'est  la  sienne  ; 
la  candeur  qui  l'accompagne  dans  cette  fonction  toute  mys- 
tique, fait  ressortir  toute  la  dignité  du  cœur  humain,  tonte 
la  sublimité  de  Pâme,  toute  l'excellence  de  la  foi  du  chrétien! 
Qui  de  vous  n'a  pas  été  remué  jusqu^au  plus  profond  de 
l'âme  à  la  vue  d'un  enfant  en  prière,  aux  genoux  de  sa  mère, 
faisant  hommage  de  son  innocente  créature  à  Jésus  enfant 
qui  semble  lui  sourire  ses  grâces,  épancher  dans  son  sein, 
vierge  encore  des  passions  du  monde,  le  trésor  des  divines 
faveurs  ?  Y  a-t-il  rien  sur  terre  qui  puisse  plus  puissamment 
provoquer  la  libéralité  d'un  Dieu  d'amour?  Y  a-t-il  rien 
qui  puisse  mieux  que  cet  ange  tutélaire  attirer  la  protection 
du  ciel  !  Son  berceau  semble  être  sous  l'escorte  d'une  légion 
d'anges  ;  et  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  religieux  dans  le 
silence  qui  règne  autour  de  son  berceau  ?  Est-ce  chez  moi 
une  mystification?  l'effet  magique  d'un  indicible  préjugé? 
je  ne  sais  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  l'approche  du  berceau 
je  me  suis  courbe  le  front  comme  je  l'humilie  spontanément 
devant  la  couche  d'un  mourant! 0  vous,  famille  heu- 
reuse que  les  cieux  ont  dotée  de  ce  riche  héritage,  groupez- 
vous  autour  du  berceau,  entourez-le  de  votre  respect  I  Le 
fiel  jaloux  revendique  l'être  sublime  que  vous  possédez,  il 
est  fait  pour  le  monde  des  intelligences,  il  vous  sera  ravi, 
il  sera  trôné  sur  les  sièges  d'or  de  la  cité  sainte,  ce  petit 
enfant!  Dans  ce  monde,  il  communique  avec  les  anges 
d'en  haut  qui  le  protègent  ;  dans  l'autre,  il  reposera  dans  le 
sein  de  Dieu  I  Voie  précieuse  qui  renferme  le  saint  parfum, 
l'encens  du  ciel  !  quel  dépôt  vous  est  commis  ?  Plus  grand 
qu'il  apparaît  petit,  et  pur  comme  l'innocence,  il  commande 
votre  vOnératîon.    Comme  enfant,  c'est  le  symbole  de  la 
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vertu,  il  sera  revêtu  de  Pimmortalité,  comme  de  sa  robe 
blanche  I 

Il  est  de  ces  scènes  qui  se  gravent  dans  le  souvenir  et  qu'on 
est  heureux  de  retrouver  après  quelques  années  ;  une  de 
celles  dont  Pimpression  est  plus  vive  et  plus  durable,  parce 
que  c'est  la  nature  qui  Poffire,  c'est  de  voir  une  mère,  trem- 
blant sur  les  jours  de  son  enfant,  lui  donner  un  espoir  qu'elle 
n'a  point,  consoler  ses  derniers  moments  en  lui  parlant  du 
ciel,  couvrir  son  désordre  sous  un  aspect  qui  ment  à  son 
désespoir  pour  ranimer  la  vie  qui  s'échappe  !  Pauvre  mère  I 
ses  tendres  efforts,  ses  innocents  subterfoges  d'amour  ma- 
ternel sont  superflus,  sont  inefficaces  1  Quand  elle  baisera 
les  jeux  de  son  enfant  ils  seront  froids,  jamais  ils  ne  rever- 
ront la  lumière  de  ce  monde. 


LE  SOMMEIL. 

Donnes,  petit  eo&nt,  votre  prière  est  dite  : 
Elle  est  aussi  suave  et  douce  que  le  miel  I 
Et  Dieu,  lui  qui  Tenteod  quand  Tenfant  la  récite, 
Dieu  vous  attend  au  ciell... 

Là  haut,  au  ciel,  où  sont  les  petits  anges, 
Pour  chanter  et  bénir  ton  bon  Jésus,  enfant, 
Pour  soupirer  toujours  des  accents  de  louanges 
Et  Taimer  constamment!... 

Quand  pour  jamais,  petit,  tu  quitteras  la  terre 
Poar  chanter,  dans  le  ciel,  de  célestes  chansons, 
Quand  tu  ne  prieras  plus,  aux  genoux  de  ta  mère. 
Dieu  I  que  nous  pleurerons I... 

Mais  tu  prtras  alors  pour  toute  la  fiuniUe, 
Pour  ton  père  et  pour  moi,  ta  mère,  qui  t*endort  I 
Avec  ta  sœur  au  ciel...  eUe  était  grande  fiUe 
Quand  la  surprit  la  mort  I... 

— Je  t*aime  tant,  maman,  crains-tu  donc  que  je  meure  P 
Je  vi?rai  pour  te  voir  et  pour  t*aimer  encorl... 
Je  gémis  bien  longtemps  et  puis  enfin  je  pleure 
Quand  tu  crains  pour  Lindor!... 
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— Ta  fièvre  est  moin»  brûlante,  innocent  petit  ange, 
De  ta  pauvre  maman  Jéras  aura  pitié  I... 
Mon  bonheur  désormais  sera  pur,  sans  mélange... 
Dieu  !  rends-lui  la  santé  I... 

Demain  tu  seras  mieux  et  tu  suivras  ton  père, 
Pour  cueillir,  dans  les  champs,  les  plus  fratches  des  fleurs  : 
Repose  donc  en  paix  sur  le  sein  de  ta  mère 
Qui  va  finir  ses  pleurs  I... 

— Mais  avant  de  dormir,  je  veux  que  tu  te  places 
A  côté  de  Lindor,  pour  calmer  ses  tourments!... 
Je  veux  aussi,  maman,  je  veux  que  tu  m*embra8ses. 
Car,  quand  je  dormirai,  ce  sera  pour  longtemps. 

J.  G.  BAsmiL 


1837- 
À  MON  FRERE. 

(traduit  db  l'anglais.) 

Nous  ne  sommes  que  deux...  dans  la  nuit  du  tombeau 
Us  sont  tous  descendus...  nos  frères,  du  berceau  I 
Nous  ue  sommes  que  deux...  Ah  !  gardons  pour  la  vie. 
Gardons,  dans  son  éclat,  la  chaîne  qui  nous  lie. 

Ton  cœur  bat  sur  mon  cœur...  le  sang  noble  et  sacré 
Qui  dans  nos  veines  coule,  et  sans  cesse  a  coulé, 
C'est  le  sang  d'un  vieillard,  franc,  loyal  et  sincère. 
C'est  le  sang  de  son  sang...  c'est  le  sang  d*un  vieux  père! 

L'amitié  d'une  mère  ouvrit  son  sein  pour  nous, 
(Puissent  nos  vœux  du  ciel  désarmer  le  courroux  !) 
Dans  le  même  berceau  s'écoula  notre  enfance  ; 
Le  même  foyer  vit  de  nos  jeux  Tînconstance. 

Nos  plaisirs  enfantins...  joie,  ou  malheur  léger. 
Tout  s'épanchait  dans  l'âme,  en  un  commun  baiser  ; 
Ah  !  puisse  l'âge  mûr,  conserver  pétillante 
La  flamme  jusqu'ici,  si  longuement  constante. 

Nous  ne  sommes  plus  gu*un.„  que  ce  soit  là  le  sceau 
Qui  d'un  même  cachet  scelle  un  même  tombeau  ! 
Aujourd'hui,  tenons-nous,  épaule  contre  épaule, 
Que  demain,  dos  à  dos,  nous  dormions  sous  le  saule. 

RoMUALn  CnsmaiiB* 
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1837. 
L'ÉTRANGER  (1). 

LÉGENDE    CANADIENNE. 

C'était  le  mardi  gras  de  l'année  17 — .  Je  revenala  à 
Montréal,  après  cinq  ans  de  séjour  dans  le  nord-ouest. .  H 
tombait  une  neige  collante  et,  quoique  le  temps  fût  très 
calme,  je  songeai  à  camper  de  bonne  heure  ;  j'avais  un  bois 
d'une  lieue  à  passer,  sans  habitation  ;  et  je  connaissais  trop 
bien  le  climat  pour  m'y  engager  à  l'entrée  de  la  nuit«  Ce 
fut  donc  avec  une  vraie  satisfaction  que  j'aperçus  une  petite 
maison,  à  l'entrée  de  ce  bois,  où  j'entrai  demander  à  couvert. 
Il  n'j  avait  que  trois  personnes  dans  ce  logis  lorsque  j'7 
entrai  :  un  vieillard  d'une  soixantaine  d'années,  sa  femme 
et  une  jeune  et  jolie  fille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  qui 
chaussait  un  bas  de  laine  bleue  dans  un  coin  de  la  chambre, 
le  dos  tourné  à  nous,  bien  entendu;  en  un  mot,  elle  achevait 
sa  toilette.  Tu  ferais  mieux  de  ne  pas  7  aller,  Marguerite, 
avait  dit  le  père  comme  je  franchissais  le  seuil  de  la  porte. 
Il  s'arrêta  tout  court,  en  me  voyant  et,  me  présentant  un 
siège,  il  me  dit  avec  politesse:  Donnez-vous  la  peine  de 
vous  asseoir,  monsieur,  vous  paraissez  fatigué;  notre  femme, 
rince  un  verre  ;  monsieur  prendra  un  coup,  ça  le  délassera. 

Les  habitants  n'étaient  pas  aussi  cossus  dans  ce  temps-là 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui;  ohl  non.  La  bonne  femme  prit 
un  petit  verre  sans  pied,  qui  servait  à  deux  fins,  savoir  :  à 
boucher  la  bouteille  et  ensuite  à  abreuver  le  monde  ;  puis, 
le  passant  deux  à  trois  fois  dans  le  seau  à  boire  suspendu  à 
un  crochet  de  bois  derrière  la  porte,  le  bonhomme  me  le 
présenta  encore  tout  brillant  des  perles  de  l'ancienne  liqueur, 
que  l'eau  n'avait  pas  entièrement  détachée,  et  me  dit: 

(0  Cette  légeDde  est  extraite  d*un  roman,  Tlnfluence  d*un  Livre,  pabli^ 
en  ISSr  par  M.  Philippe  A.  De  Gaspé.  M.  De  Oaspé  est  mort  à  Halifax  il  y 
a  quelques  années. 
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Prenez,  monsieur,  c'est  de  la  franche  ean-de-vie,  et  de  la 
vergeuse;  on  n'en  boit  guère  de  semblable  depuis  q«e 
l'anglais  a  pris  le  pays. 

Pendant  que  le  bonhomme  me  faisait  des  politesseSi  la 
jeune  fille  ajustait  une  fontange  autour  de  sa  coiffe  de 
mousseline,  en  se  mirant  dans  le  même  seau  qui  avait  sem 
à  rincer  mon  verre  ;  car  les  miroirs  n'étaient  pas  conunuiiB 
alors  chez  les  habitants.  Sa  mère  la  regardait  en-dessom 
avec  complaisance,  tandis  que  le  bonhomme  paraissait  peo 
content. — Encore  une  fois,  dit-il,  en  se  relevant  de  devant 
la  porte  du  poôle  et  en  assujettissant  sur  sa  pipe  un  charbon 
ardent  d'érable,  avec  son  couteau  plombé,  tu  ferais  mienz 
de  ne  pas  7  aller,  Charlotte. — Ah  I  voilà  comme  vous  êtes 
toujours,  papa;  avec  vous  on  ne  pourrait  jamais  s'amuser. — 
Mais  aussi,  mon  vieux,  dit  la  femme,  il  n'y  a  pas  de  mal,  et 
puis  José  va  venir  la  chercher,  tu  ne  voudrais  pas  qu'elle 
lui  m  un  tel  affront? 

Le  nom  de  José  sembla  radoucir  le  bonhomme. 

— C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit-il  entre  ses  dents  :  mais  pro- 
mets-moi toujours  de  ne  pas  danser  sur  le  mercredi  des 
cendres;  tu  sais  ce  qui  est  arrivé  à  Rose  Latulipe.... 

— Non,  non,  mon  père,  ne  craignez  pas;  tenez,  voilà  José. 

Et  en  effet,  on  avait  entendu  une  voiture  ;  un  gaillard, 
assez  bien  découplé,  entra  en  sautant  et  en  se  frappant  les 
deux  pieds  l'un  contre  l'autre  ;  ce  qui  couvrît  l'entrée  de  la 
chambre  d'une  couche  de  neige  d'un  demi-pouce  d'épussenr. 
José  fit  le  galant  ;  et  vous  auriez  bien  ri  vous  autres,  qui 
êtes  si  bien  nipés,  de  le  voir  dans  son  accoutrement  des 
dimanches  :  d'abord  un  bonnet  gris  lui  couvrait  la  tête,  on 
capot  d'étoffe  noire  dont  la  taille  lui  descendait  six  ponces 
plus  bas  que  les  reins,  avec  une  ceinture  de  laine  de  plusieurs 
couleurs  qui  lui  battait  sur  les  talons,  et  enfin  une  paire  de 
culottes  vertes  à  mitasses  bordées  en  tavelle  rouge,  complé- 
taient cette  bizarre  toilette. 

— ^Je  crois,  dit  le  bonhomme,  que  nous  allons  avoir  nn 
furieux  temps  ;  vous  feriez  mieux  d'enterrer  le  mardi  gras 
avec  nous. 
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— Que  craignez-vous,  père,  dit  José,  en  se  tournant  tout- 
&-eonp  et  faisant  claquer  un  beau  fouet  à  manche  rouge,  et 
dont  la  mise  était  de  peau  d'anguille,  croyez-vous  que  ma 
gnevale  ne  soit  pas  capable  de  nous  traîner?  Il  est  vrai 
qu'elle  a  déjà  sorti  trente  cordes  d'érable  du  bois  ;  mais  ça 
n'a  fait  que  la  mettre  en  appétit. 

Le  bonhomme  réduit  enfin  au  silence,  le  galant  fit  embar- 
quer sa  belle  dans  sa  cariole,  sans  autre  chose  sur  la  tête  qu'une 
coiffe  de  mousseline,  par  le  temps  qu'il  faisait  ;  s'enveloppa 
dans  une  couverte,  car  il  n'y  avait  que  les  gros  qui  eussent 
des  robes  de  peaux  dans  ce  temps-là  ;  donna  un  vigoureux 
coup  de  fouet  à  Charmante  qui  partit  au  petit  galop,  et  dans 
un  instant  ils  disparurent  gens  et  bête  dans  la  poudrerie. 

— Il  faut  espérer  qu'il  ne  leur  arrivera  rien  de  fâcheux, 
dit  le  vieillard,  en  chargeant  de  nouveau  sa  pipe. 

— Mais,  dites-moi  donc,  père,  ce  que  vous  avez  à  craindre 
pour  votre  fille  ;  elle  va  sans  doute  ce  soir  chez  des  gens 
honnêtes. 

— Haï. monsieur,  reprit  le  vieillard,  vous  ne  savez  pas; 
c'est  une  vieille  histoire,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vraie! 
tenez:  nous  allons  bientôt  nous  mettre  à  table;  et  je  vous 
conterai  cela  en  frappant  la  fiole. 

— Je  tiens  cette  histoire  de  mon  grand-père,  dit  le  bon- 
homme ;  et  je  vais  vous  la  conter  comme  il  me  la  contait 
lui-même  : 

Il  y  avait  autrefois  un  nommé  Latulipe  qui  avait  une  fille  ' 
dont  il  était  fou  ;  en  efiet  c'était  une  jolie  brune  que  Rose 
Latulipe  :  mais  elle  était  un  peu  scabreuse  pour  ne  pas  dire 
éventée. — Elle  avait  un  amoureux  nommé  Gabriel  Lepard, 
qu'elle  aimait  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  ;  cependant, 
quand  d'autres  l'accostaient,  on  dit  qu'elle  lui  en  faisait 
passer.  Elle  aimait  beaucoup  les  divertissements,  si  bien 
qu'un  jour  de  mardi  gras,  un  jour  comme  aujourd'hui,  il  y 
avait  plus  de  cinquante  personnes  assemblées  chez  Latulipe; 
et  Rose,  contre  son  ordinaire,  quoique  coquette,  avait  tenu, 
toute  la  soirée,  fidèle  compagnie  à  son  prétendu:  c'était 
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assez  naturel  ;  ils  devaient  se  marier  à  Pâqaes  solvant  H 
pouvait  être  onze  heures  du  soir,  lorsque  tout-àrconp,  aa 
milieu  d'un  cotillon,  on  entendit  une  voiture  s'arrêter  devant 
la  porte.  Plusieurs  personnes  coururent  aux  fenêtres,  et 
frappant  avec  leurs  poings  sur  les  châssis,  en  dégagèrent  la 
neige  collée  en  dehors  afin  de  voir  le  nouvel  arrivé,  car  il 
faisait  bien  mauvais.  Certes!  cria  quehju'un,  c'est  un  gros; 
compte-tu,  Jean,  quel  beau  cheval  noir  ;  comme  les  jeu 
lui  flambent;  on  dirait,  le  diable  m'emporte,  qu'il  va  grimper 
sur  la  maison.  Pendant  ce  discours,  le  monsieur  était  entré 
et  avait  demandé  au  maître  de  la  maison  de  se  divertir  un 
peu.  C'est  trop  d'honneur  nous  faire,  avait  dit  Latulipe, 
dégrayez-vous,  s'il  vous  plait:  nous  allons  faire  dételer 
votre  cheval.  L'étranger  s'y  refusa  absolument — sons 
prétexte  qu'il  ne  resterait  qu'une  demi-heure,  étant  très 
pressé.  Il  ôta  cependant  un  superbe  capot  de  chat  sauvage 
et  parut  habillé  en  velour  noir  et  galonné  sur  tous  les  sens. 
Il  garda  ses  gants  dans  ses  mains,  et  demanda  permission 
de  garder  aussi  son  casque,  se  plaignant  du  mal  de  tête. 

— Monsieur  prendait  bien  un  coup  d'eau-de-vie,  dit  Lato- 
lipe  en  lui  présentant  un  verre.  L'inconnu  fit  une  grimace 
infernale  en  Pavalant  ;  car  Latulipe,  ayant  manqué  de  boa- 
teilles,  avait  vidé  Peau  bénite  de  celle  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  l'avait  remplie  de  cette  liqueur.  C'était  bien  mal  as 
moins. — Il  était  beau  cet  étranger,  si  ce  n'est  qu'il  était  très 
brun  et  avait  quelque  chose  de  sournois  dans  les  yeux.  Il 
s'avança  vers  Rose,  lui  prit  les  deux  mains  et  lui  dit: 
J'espère,  ma  belle  demoiselle,  que  vous  serez  à  moi  ce  soir 
et  que  nous  danserons  toujours  ensemble. 

Certainement,  dit  Rose  à  demi-voix  et  en  jetant  un  coup 
d'œil  timide  sur  le  pauvre  Lepard,  qui  se  mordit  les  lèvres 
à  en  faire  sortir  le  sang. 

L'inconnu  n'abandonna  pas  Rose  du  reste  de  la  soirée, 
en  sorte  que  le  pauvre  Gabriel  renfrogné  dans  un  coin  ne 
paraissait  pas  manger  son  avoine  de  trop  bon  appétit. 

Dans  un  petit  cabinet  qni  donnait  sur  la  chambre  de  bal 
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était  une  vieiHe  et  sainte  femme  qni,  assise  snr  nn  coffire,  an 
pied  d'un  lit,  priait  avec  ferveur  ;  d'une  main  elle  tenait  un 
chapelet,  et  de  l'autre  se  frappait  fréquemment  la  poitrine. 
Elle  s'arrêta  tout-à-coup,  et  fit  signe  à  Rose  qu'elle  voulait 
lui  parler. 

— Ecoute,  ma  fille,  lui  dit-elle;  c'est  bien  mal  à  toi  d'aban- 
donner le  bon  Gabriel,  ton  fiancé,  pour  ce  monsieur. — D  y  a 
quelque  chose  qui  ne  va  pas  bien  ;  car  chaque  fois  que  je 
prononce  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  il  jette  sur 
moi  des  regards  de  fureur. — Vois  comme  il  vient  de  nous 
regarder  avec  des  yeux  enflammés  de  colère. 

— ^Allons,  tantante,  dit  Rose,  roulez  votre  chapelet,  et 
laissez  les  gens  du  monde  s'amuser. 

— Que  vous  a  dit  cette  vieille  radoteuse?  dit  Pétraor 
ger. 

— Bah,  dit  Rose,  vous  savez  que  les  anciennes  prêchent 
toujours  les  jeunes. 

Minuit  sonna  et  le  maître  du  logis  voulut  alors  faire  cesser 
la  danse,  observant  qu'il  était  peu  convenable  de  danser 
sur  le  mercredi  des  cendres. 

— Encore  une  petite  danse,  dit  l'étranger^ — Oh  !  oui,  mon 
cher  père,  dit  Rose  ;  et  la  danse  continua. 

— ^Yous  m'avez  promis,  belle  Rose,  dit  l'inconnu,  d'être 
i  moi  toute  la  veillée  :  pourquoi  ne  seriez-vous  pas  à  moi 
pour  toujours? 

— Finissez  donc,  monsieur,  ce  n'est  pas  bien  à  vous  de 
vous  moquer  d'une  pauvre  fille  d'habitant  comme  moi, 
répliqua  Rose. 

— Je  vous  jure,  dit  l'étranger,  que  rien  n'^est  plus  sérieux 
que  ce  que  je  vous  propose;  dites:  Oni...  seulement,  et  rien 
ne  pourra  nous  séparer  à  l'avenir. 

— Mais,  monsieur  1...  et  elle  jeta  un  coup  d'œil  sur  le 
malheureux  Lepard. 

— J'entends,  dit  l'étranger  d'un  air  hautain,  vous  aime^ 
ee  Gabriel  ?  ainsi  n'en  parlons  plus. 

— Oh  l  oui....  je  l'aime....  je  l'ai  aimé....  mais  tenez,  vou» 
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aotres  gros  messieurs,  vous  êtes  si  enjôleurs  de  filles  que  je 
ne  pois  m'y  fier. 

— Quoi!  belle  Rose,  vous  me  croiriez  capable  de  vooi 
tromper,  s'écria  l'inconnu,  je  vous  jure  par  ce  que  j'ai  de 
plus  sacré....  par.... 

— Oh!  non,  ne  jurez  pas;  je  vous  crois,  dit  la  pauvre  flile; 
mais  mon  père  n'y  consentira  peutrêtre  pas? 

— Votre  père,  dit  l'étranger  avec  un  sourire  amer;  £tet 
que  vous  êtes  à  moi  et  je  me  charge  du  reste. 

— Eh  bien  !  oui,  répondît*elle. 

— ^Donnez-moi  votre  main,  dit-il,  comme  sceau  de  votre 
promesse. 

L'infortunée  Rose  lui  présenta  la  main  qu'elle  retira 
aussitôt  en  poussant  un  petit  cri  de  douleur  ;  car  elle  s'était 
senti  piquer,  elle  devint  pâle  comme  une  morte  et  prétendant 
un  mal  subit  elle  abandonna  la  danse.  Deux  jeunes  maqui- 
gnons rentraient  dans  cet  instant,  d'un  air  effaré,  et  prenant 
Latulipe  à  part,  ils  lui  dirent  : — Nous  venons  de  dehors  exa- 
miner le  cheval  de  ce  monsieur  ;  croiriez-vous  que  toute  la 
neige  est  fondue  autour  de  lui,  et  que  ses  pieds  portent  sur 
la  terre?  Latulipe  vérifia  ce  rapport  et  parut  d'autant  plus 
saisi  d'épouvante,  qu'ayant  remarqué,  tout-àrcoup,  la  pftleur 
de  sa  fille  auparavant,  il  avait  obtenu  d'elle  un  demi-avea 
de  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  l'inconnu.  La  conster- 
nation se  répandit  bien  vite  dans  le  bal,  on  chuchotait  et  les 
prières  seules  de  Latulipe  empêchaient  les  convives  de  se 
retirer. 

L'étranger,  paraissant  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui,  continuait  ses  galanteries  auprès  de  Rose,  et 
tout  en  lui  présentant  un  superbe  collier  en  perles  et  en  or: 
Otez  votre  collier  de  verre,  belle  Rose,  et  acceptez,  pour 
l'amour  de  moi,  ce  collier  de  vraies  perles. — Or,  à  ce  coUier 
de  verre  pendait  une  petite  croix,  et  la  pauvre  fille  refusait 
de  l'ôter. 

Cependant  une  autre  scène  se  passait  au  presbytère  de  la 
paroisse  où  le  vieux  curé,  agenouillé  depuis  neuf  heures  do 
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«oir,  ne  cessait  d'invoquer  Dieu  :  le  priant  de  pardonner  les 
péchés  que  commettaient  ses  paroissiens  dans  cette  nuit  de 
désordre:  le  mardi  gras. — Le  saint  vieillard  s'était  endormi, 
en  priant  avec  ferveur,  et  était  enseveli,  depuis  une  heure, 
dans  un  profond  sommeil,  lorsque  s'éveillant  tout-à-coup,  il 
courut  à  son  domestique,  en  lui  criant  :  Ambroise,  mon  cher 
Ambroise,  lève-toi,  et  attèle  vite  ma  jument.  Au  nom  de 
Dieu,  attèle  vite.  Je  te  ferai  présent  d'un  mois,  de  deux 
mois,  de  six  mois  de  gages. 

— Qu'y-a-t-il?  monsieur,  cria  Ambroise,  qui  connaissait  le 
zèle  du  charitable  curé  ;  y  a-t-il  quelqu'un  en  danger  de 
mort? 

— En  danger  de  mort  1  répéta  le  curé  ;  plus  que  cela,  mon 
cher  Ambroise  !  une  âme  en  danger  de  son  salut  étemel. 
Attèle,  attèle  promptement. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  curé  était  sur  le  chemin  qui 
conduisait  à  la  demeure  de  Latulipe  et^  malgré  le  temps 
affireux  qu'il  faisait,  avançait  avec  une  rapidité  incroyable  ; 
c'était,  voyez-vous,  Ste.  Rose  qui  applanissait  la  route. 

Il  était  temps  que  le  curé  arrivât:  l'inconnu  en  tirant  sur 
le  fil  du  collier  l'avait  rompu,  et  se  préparait  à  sdsfar  la 
pauvre  Rose,  lorsque  le  curé,  prompt  comme  l'éclair,  l'avait 
prévenu  en  passant  son  étole  autour  du  col  de  la  jeune  fille 
et,  la  serrant  contre  sa  poitrine  où  il  avait  reçu  son  Dieu  le 
matin,  s'écria  d'une  voix  tonnante  : — Que  fais-tu  ici,  mal- 
heureux, parmi  des  chrétiens? 

Les  assistants  étaient  tombés  à  genoux  à  ce  terrible 
spectacle,  et  sanglottaient  en  voyant  leur  vénérable  pasteur 
qui  leur  avait  toujours  paru  si  timide  et  si  faible,  et  main- 
tenant si  fort  et  si  courageux,  face-à-face  avec  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes. 

— Je  ne  reconnais  pas  pour  chrétiens,  répliqua  Lucifer  en 
roulant  des  yeux  ensanglantés,  ceux  qui,  par  mépris  de  votre 
religion,  passent  à  danser,  à  boire  et  à  se  divertfar,  des  jours 
consacrés  à  la  pénitence  par  vos  préceptes  maudits  ;  d'ailleurs, 
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cette  jeune  fille  s'est  donnée  à  moi,  et  le  sang  qui  a  cooM 
do  sa  main,  est  le  scean  qai  me  l'attache  ponr  toujours. 

— Retire-toi,  Satan,  s'écria  le  curé,  en  lui  frappant  h 
\  Isage  de  son  étole,  et  en  prononçant  des  mots  latins  qw 
personne  ne  put  comprendre.  Le  diable  disparut  anssitA^ 
uvec  un  bruit  épouvantable,  et  laissant  une  odeur  de  soufin 
({iii  pensa  sufifoquer  l'assemblée.  Le  bon  curé,  s'agenouiUaiu 
alors,  prononça  une  fervente  prière  en  tenant  toujours  If 
malheureuse  Rose,  qui  avait  perdu  connaissance,  collée  su 
son  sein,  et  tous  y  répondirent  par  de  nouveaux  soupirs  et 
par  des  gémissements. 

— Où  est-il?  où  est-il?  s'écria  la  pauvre  fille  en  recoavnn) 
l'usage  de  ses  sens. — Il  est  disparu,  s'écria-t-on  de  toutei 
parts. — Oh  mon  pèrel  mon  pare!  ne  m'abandonnez  pas 
s'écria  Rose,  en  se  traînant  aux  pieds  de  son  vénénUi 
pasteur;  emmenez-moi  avec  vous...  Vous  seul  pouvez  mi 
protéger...  je  me  suis  donnée  à  lui...  je  crains  toujoun 
qu'il  ne  revienne...  Un  couvent!  un  couvent! — Eh  bim 
pauvre  brebis  égarée  et  maintenant  repentante,  lui  dit  k 
vénérable  pasteur,  venez  chez  moi,  je  veillerai  sur  vous,  j< 
vous  entourerai  de  saintes  reliques,  et  si  votre  vocation  esi 
sincère,  comme  je  n'en  doute  pas  après  cette  terrible  épreuve 
vous  renoncerez  à  ce  monde  qui  vous  a  été  si  funeste. 

Cinq  ans  après,  la  cloche  du  couvent  de avait  annond 

depuis  deux  jours  qu'une  religieuse,  de  trois  ans  de  profe» 
sion  seulement,  avait  rejoint  son  époux  céleste,  et  une  foah 
de  curieux  s'étaient  réunis  dans  l'église,  de  grand  matin 
pour  assister  à  ses  funérailles.  Tandis  que  chacun  assistai) 
à  cette  cérémonie  lugubre  avec  la  légèreté  des  gens  di 
monde,  trois  personnes  paraissaient  navrées  de  douleur  :  m 
vieux  prêtre  agenouillé  dans  le  sanctuaire  priait  avec  ferveur 
un  vieillard  dans  la  nef  déplorait  en  sanglottant  la  mon 
d'une  fille  unique,  et  un  jeune  homme,  en  habit  de  demi 
faisait  ses  derniers  adieux  à  celle  qui  fut  autrefois  sa  fiancée 
la  malheureuse  Rose  Latulipe. 

Ph.  a.  de  Gaspê. 
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1837. 
EMMA,  OU   L'AMOUR  MALHEUREUX. 

ÉPISODE  DU  CHOLÉRA  X  QUÉBEC  EN  1832. 


Dans  ees  temps  de  désolation  et  de  deuil  général  à  jamais 
fnivés  dans  notre  mémoire  que  le  choléra  fit  son  apparition 
ifi^ns  la  capitale  do  Bas-Canada,  quelles  scènes  déchirantes 
^  douleur  ne  se  déployèrent-elles  pas  à  nos  yeux  ?    Qui  ne 
^ntit  pas  son  cœur  attendri  à  la  vue  de  ces  malheureux,  qui 
^^lasaat  leur  patrie  pour  chercher  le  repos  et  la  vie  sur  une 
PUge  étrangère,  n'y  trouvaient  que  le  péril  et  la  mort  ?  Les 
^^nnes  coulent  encore  au  récit  de  la  misère  de  ces  familles 
^lorées  qui,  après  un  voyage  pénible  sur  une  mer  orageuse 
^t  remplie  d'écueils,  arrivées  au  terme  de  leur  course,  tom- 
^^^ient  les  tristes  victimes  du  fléau  régnant.    Pleurons  sur 
'^Hr  sort,  nous  qui  avons  été  épargnés  par  Tange  extermi- 
^^teor,  nous  à  qui  est  échu  le  soin  de  publier  l'histoire  de  ces 
^^Iheurs.    Quelle  plume  pourrait  tracer  dignement  les  pro- 
mis de  la  contagion,  que  l'on  vit  attaquer  Tinnocence  et  le 
^^onhenr,  s'introduire  dans  le  sein  des  familles  tranquilles  et 
^fisarmées,  et  y  répandre  la  frayeur  et  la  mort.    Combien 
^'orphelins  jetés  dans  l'abîme  de  la  vie  sans  secours,  sans 
^^^^ntsrîl?  Quel  sera  le  partage  de  cette  fille  privée  des  auteurs 
'^^  ses  jours,  de  cette  jeune  épouse,  abandonnée  dans  un 
^^ys  lointain,  sans  appui,  sans  amis,  au  milieu  de  la  perver- 
sité des  viUes?    Les  cris  de  l'amitié,  les  gémissements  de 
^^^mour  retentissent  encore  à  nos  oreilles  et  portent  le  tribut 
^  leurs  regrets  sur  la  tombe  des  morts.    L'homme  sensible 
^^  maux  de  ses  semblables  ne  refusera  pas  un  souvenir 
^iUché  des  annales  de  ces  temps  déplorables  que  nous  lui 
frtsentons  aujourd'hui. 

Cest  alors  qu'un  ministère  public  mal  avisé,  au  lieu  de 
[prendre  quelque  moyen  d'éloigner  la  contagion,  faisait  pro- 
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mener  les  victimes  de  la  maladie,  d'une  extrémité  de  la  cité 
à  Tantre.    Le  plan  de  préservation  adopté  était  le  choix 
d'un  hôpital  situé  au  milieu  du  faubourg  le  plus  populeux 
de  la  ville.    On  était  donc  obligé  de  transporter  les  nûdades 
depuis  le  lieu  de  débarquement  par  les  rues  les  plus  firé- 
quentécs  pour  les  rendre  à  demi-morts  au  point  qui  leur 
était  destiné  ;  comme  si  Ton  eût  voulu  nous  donner  le  spec- 
tacle du  fléau  et  nous  instruire  par  avance  de  tousses  symp- 
tômes.   Etaientrce  là  de  sages  mesures  contre  une  midadie 
que  l'on  disidt  contagieuse?    Il  est  insensé  de  croire  qw 
l'on  peut  incarcérer  la  contagion  dans  un  chariot,  amune 
un  lion  dans  sa  litière  1  Le  choléra  ainsi  promené  sur  son 
char  de  triomphe  faisait  déjà  de  terribles  ravages  et  répaii^ 
dait  partout  la  terreur  et  la  mort»    Tel  était  le  d^lorafale 
état  de  notre  cité,  lorsque  le  trait  que  nous  allons  rapportei 
nous  donna  un  exemple  frappant  des  vicissitudes  humaines. 
Dans  le  centre  de  la  cité  vivait  monsieur  Dernière  &Yec 
son  épouse  chérie  et  une  fille,  unique  et  tendre  fruit  de  lem 
amour.    Cette  heureuse  famille  vivait  sur  les  revenus  d'une 
grande  fortune  amassée  dans  le  négoce,  auquel  M.  Dornidrc 
s'était  livré  dès  son  enfance.     C'était  un  homme  doué  de 
toutes  les  qualités  propres  à  faire  le  bonheur  de  la  société 
qui  l'entourait.  Généreux  et  sensible,  complaisant  et  enjoué, 
ne  pensant  qu'à  faire  le  bien,  il  jouissait  tranquillement  dn 
fruit  des  labeurs  de  sa  jeunesse.  D'ailleurs,  uni  à  une  épouse 
qui  réunissait  les  qualités  de  l'âme  aux  grâces  du  corps,  il 
ne  pouvait  être  malheureux.    Emma,  (c'était  le  nom  de  si 
fille,)  l'objet  des  plus  tendres  soins  de  ses  parents,  avait  crfl 
sous  l'aile  de  la  vertu  et  de  l'innocence  ;  née  avec  tous  lei 
dons  que  la  nature  dans  ses  jours  de  magnificence  se  plait  i 
prodiguer  à  ses  créatures  favorites,  elle  semblait  comme  m 
ange  placé  sur  la  terre  ;  les  ornements  brillants  de  l'espril 
se  mariaient  en  elle  aux  qualités  plus  rares  du  cœur;  i 
peine  atteignait-elle  sa  vingtième  année  ;  sa  démarche  élfr 
gante,  son  air  de  mélancolie,  ses  beaux  yeux  noirs  qui  res- 
piraient  une  langueur  pleine  d'amour  avaient  amené  sur  sei 
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pas  on  jenne  homme  de  mérite,  qui  captivait  toute  son  atr 
tention.  Ses  parents  entrevoyaient  avec  plaisir  Tespérance 
d'une  alliance  aussi  heureuse  et  la  favorisaient  de  tous  leurs 
vœux.  Tout  semblait  promettre  aux  deux  jeunes  amants  un 
avenir  de  bonheur  et  de  gloire. 

Chaque  jour  pour  eux  se  levait  clair  et  serein  ;  la  flamme 
dont  ils  brûlaient  Fun  pour  l'autre  était  une  flamme  éternelle 
que  rien  ne  pouvdt  éteindre. 

Ainsi,  tout  protégeait  leur  amour  et  concourait  h  ériger 
sur  des  bases  solides  le  superbe  édifice  de  leur  félicité. 
L'époque  de  leur  hymen  approchait  même,  lorsque  le  fléau 
exterminateur  fit  son  apparition.  Ce  fut  une  consternation 
générale.  Les  parents  de  la  jeune  fille  lurent  particulière* 
ment  frappés  de  terreur.  Jetant  un  coup  d'œil  en  arrière 
et  considérant  la  longue  suite  d'années  qu'ils  avaient  coulée 
dans  une  parfaite  harmonie,  il  leur  semblait  apercevoir 
l'aurore  du  triste  jour  où  l'orage  allait  succéder  au  calme^ 
oâ  ces  fleurs  qui  avaient  reverdi  pendant  un  long  printemps 
allaient  s'épanouir  pour  toujours,  où  la  mort  devait  venir 
firapper  à  leur  porte.  Madame  Dernière,  surtout,  sentait 
bondir  son  cœur  à  chaque  nouvelle  des  mortalités  sans 
nombre  que  l'on  annonçait.  Déjà  même  des  personnes  de 
distinction  étaient  tombées  les  victimes  du  fléau  ;  le  com- 
merce languissait,  les  boutiques  se  fermaient  en  plusieurs 
endroits  et  les  papiers  publics  n'étûent  remplis  que  des 
progrès  effirayants  de  la  maladie. 

IL 

Cependant  la  jeune  Emma,  au  sein  de  la  tempête  qiii 
grondait  autour  d'elle,  paraissait  tranquille  et  sans  inquié- 
tude. La  paix  dans  l'âme,  la  douceur  sur  le  visage,  elle 
filait  le  cours  de  ses  heureux  jours  dans  l'entretien  de  son 
fidèle  amant.  Eugène,  (c'était  son  nom,)  que  la  peur  n'ar 
vait  jamais  ému,  ne  voyait  la  mort  avec  crainte  qu'en  pen- 
sant à  sa  tendre  Emma.  Craignant  que  la  frayeur  ne  s'emr 
parftt  d'elle,  il  ne  paraissait  que  plus  enjoué  ;  il  n'était  pas 
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de  jeux  et  de  plaisirs  qui!  ne  lai  proposât  pour  divertir  scfa 
esprit  naturellement  porté  vers  la  mélancolie.  C'était  un  de 
ces  beaux  jours  d'été,  remarquables  par  leur  sécheresse, 
qu'il  lui  fit  la  proposition  d'une  promenade  h  la  campagne 
chez  une  tante  qu'ils  avaient  coutume  de  visiter.  Avec 
l'aveu  des  parents  le  voyage  fut  résolu.  On  partit  vers  les 
onze  heures  du  matin.  Ils  se  flattaient  d'avance  du  plaidr 
que  la  vue  des  champs  allait  leur  procurer  dans  un  temps 
où  la  chaleur  et  la  poussière  rendent  le  séjonr  des  villes 
peu  agréable.  Emma  jouissait  de  ce  calme  de  Tftme  si  n6» 
cessaire  dans  ces  moments  de  désastre,  lorsqu'un  trait  em- 
poisonné vint  la  frapper  au  cœur.  La  vue  d'une  malheorease 
victime,  déjà  dans  les  convulsions  de  la  maladie  et  tratnfe 
sur  un  chariot  à  demi-entr'ouvert  qu'ils  rencontràrent  eo 
traversant  une  rue  de  la  ville,  porta  le  poison  de  la  frayeur 
dans  l'esprit  de  la  jeune  fille.  A  la  vue  de  cet  objet  de  dou- 
leur son  cœur  tressaillit.  Le  tremblement  s'empare  de  tous 
ses  membres  et  la  pâleur  de  son  visage  indique  toute  l'agi- 
tation de  son  âme.  Hélas  !  c'étaient  les  tristes  augures  des 
malheurs  qui  se  conjuraient  sur  sa  tôte.  En  vain  Eugène 
essaie  de  la  distraire  de  cette  funeste  pensée,  le  trait  était 
enfoncé  trop  avant;  et  la  blessure  était  mortelle;  Emma 
fut  triste  pour  le  reste  de  la  journée.  Telle  on  voit  une 
biche  timide,  que  le  fer  mal  assuré  du  chasseur  vient  de 
frapper  au  fianc,  traînant  avec  elle  l'arme  attachée  à  ses 
chairs,  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  ;  elle  emporte 
dans  son  sein  le  germe  de  sa  mort,  et  la  blessure,  de  légère 
qu'elle  était,  affaiblissant  les  forces  de  la  victime,  cause  enfin 
son  entière  destruction. 

Cependant  les  chevaux  dociles  au  fouet  de  leur  mattre 
emportaient  avec  vitesse  leur  léger  fardeau,  laissant  loin 
derrière  eux  l'objet  de  la  triste  pensée.  Déjà  la  campagne 
se  découvre  aux  yeux  des  deux  amants  ;  un  air  plus  frais, 
les  fleurs  des  champs,  les  animaux  bondissants  sur  les  cet* 
lines,  le  chant  mélodieux  des  oiseaux,  en  un  mot,  toute  la 
nature  rassemblée  semblait  célébrer  leur  présence  et  leur 
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offrait  ses  mille  beautés.  Mais  la  tristesse  d'Emma  ne  dis-^ 
paraissait  pas.  Bientôt  on  arriva  au  terme  de  la  course* 
La  tante  les  accueillant  dans  ses  bras  les  reçut  avec  la  plus 
grande  joie.  Après  un  repas  champêtre  où  la  frugalité  se 
joignait  à  l'abondance,  on  alla  dans  un  jardin  magnifique 
respirer  un  moment  le  parfum  des  fleurs.  Au  bout  d'une 
Yaste  allée  s'élevait  un  berceau  formé  par  une  vigne  qui 
s'entrelaçait  amoureusement  autour  d'un  orme  majestueux, 
et  retombant  à  une  certaine  hauteur  formait  un  asile  char-- 
mant  contre  les  rayons  brûlants  du  soleil.  Des  bancs  de 
gazon,  élevés  au  dedans,  invitaient  à  s'y  reposer.  Un  ruis- 
seau limpide  coulait  par  derrière  et  le  léger  bruit  de  son 
eonrs  mêlé  aux  chants  des  oiseaux  d'alentour  en  faisait  un 
petit  Eden  de  délices.  Un  attrait  invincible  entraîna  les 
deux  amis  à  aller  y  goûter  les  charmes  de  la  solitude.  Mais 
Emma  était  toujours  inquiète.  Aux  paroles  affectueuses 
d'Eugène  elle  ne  répondait  que  par  des  soupirs,  elle  qui 
aimait  tant  à  savourer  les  délices  d'épancher  les  secrets  de 
son  cœur  dans  celui  d'Eugène. 

— Emma,  disait  celui-ci,  quelle  malheureuse  frayeur  s'est 
emparée  de  toil  Ton  visage  est  pâle,  ta  main  est  trem- 
blante I 

— Si  tu  connaissais,  répondait-elle,  les  pressentiments  de 
mon  âme  I  Depuis  que  j'ai  vu  cette  infortunée  cruellement 
bercée  dans  ce  chariot  funèbre,  son  image  me  poursuit  codh 
tinuellement.  Sommes-nous  plus  que  les  autres  à  l'abri  de 
la  contagion  ?  qui  sait,  peut-être  demain  sera-ce  notre  tour 
à  faire  le  voyage  dans  ce  chariot? 

Chère  Emma,  répliqua  le  jeune  homme  en  laissant  tomber 
sa  tête  sur  les  genoux  de  son  amie,^  pourquoi  troubler  ton 
esprit  de  si  cruelles  idées?  Ne  crois  pas  que  la  maladie 
puisse  se  communiquer  ;  si  c'était  seulement  une  question, 
le  comité  de  santé,  qui,  parmi  ses  membres,  compte  même 
des  gens  de  l'art,  ferait-il  passer  au  centre  de  la  cité  et  par 
les  rues  les  plus  parcourues  les  malheureux  attaqués  du 
choléra?    Non  sans  doute^  ce  serait  une  mesure  trop  im- 
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pradente  et  trop  barbare.  Que  la  paix  renaisse  dans  too 
cœur  ;  laissous-là  ces  tristes  discours.  Quels  charmes  ne 
nous  offrent  pas  ces  lieux  I  que  nous  serions  heureux 

— Les  heures  s'écoulent  vite,  Eugène,  quand  nous  sommes 
seuls.  Partons,  près  de  ma  mère  nous  nous  entretiendrons 
de  notre  félicité;  il  se  fait  déjà  tard 

— ^Tes  désirs  sont  mes  lois  ;  tu  souris,  j'en  bénis  le  del  ; 
et  ces  arbres  verdoyants  ont  été  les  seuls  témoins  de  nos 
serments. 

C'était  ainsi  qu'Eugène  tâchait  de  ramener  le  calme  dans 
le  cœur  épouvanté  de  son  amie.  Peines  inutiles  I  discours 
superflus!  Le  destin  avait  prononcé  sa  sentence.  Leurs 
noms  étaient  inscrits  en  lettres  noires  dans  les  registres  dis 
la  mort. 

III. 

Déjà  le  soleil  avait  parcouru  les  deux  tiers  de  sa  course, 
lorsque  les  deux  jeunes  amis  se  mirent  en  route.  Rendos 
vers  le  milieu  de  leur  chemin,  tont-à-coup  le  ciel  commença 
à  s'obscurcir  ;  la  chaleur  était  accablante,  les  fleurs  se  dessé- 
chaient jusqu'à  la  racine,  le  zéphir  s'était  retiré  vers  les 
montagnes,  des  colonnes  de  poussières  s'élevaient  dans  les 
airs  et  l'astre  du  jour  caché  par  les  nuages  ne  se  montrait 
que  par  courts  intervalles.  Hélas  !  quels  présages  affreux 
pour  la  timide  Emma,  préoccupée  de  ses  tristes  réflexions. 

— Vois-tu,  dit-elle,  ce  nuage  affreux  qui  s'avance  au-dessos 
de  nos  tètes,  il  porte  dans  son  sein  le  tonnerre  et  la  mort? 
que  ne  sommes-nous  rendus  chez  nous  ! 

— Qu'as-tu  à  craindre,  chère  Emma,  quand  je  suis  près 
de  toi?  Les  nuages  passent  vers  Poccident  et  nous  arri- 
vons  

— Je  ne  suis  jamais  plus  heureuse  que  quand  je  suis  à  tes 
côtés.  Mais  qui  ne  frémirait?  entends-tu  le  bruit  sourd  et 
lugubre  derrière  ce  nuage  si  noir  ?  regarde,  — ^il  couvre  déjà 
la  ville  de  son  ombrage  funeste  I... 

En  même  temps  un  coup  de  tonnerre  effrayant  frappe 
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leurs  mailles  ;  les  hauts  clochers  des  élises  se  déconvrent 
de  temps  en  temps  à  leurs  yeux  à  la  faveur  des  longs  sillons 
de  lumière  que  laissent  après  eux  des  éclairs  couleur  de 
sang  ;  la  pluie  tombe  par  torrents  ;  les  chevaux  font  voler 
la  boue  sous  leurs  pas  rapides. 

Eugène  serrant  sa  compagne  contre  sa  poitrine,  la  couvre 
de  son  manteau.  Son  œil  étincelant  à  la  vue  des  dangers 
semble  défier  tous  les  éléments  conjurés  contre  Emma,  et  la 
foudre  ne  fût  parvenue  à  elle,  qu'en  le  frappant  du  premier 
coup.  La  distance  était  courte  et  Pou  ne  tarda  pas  à  aper- 
^^voir  la  maison  de  M.  Domière.  Quelle  vue  !  quelle  ar- 
rivée !  Retournez  plutôt  sur  Vos  pas,  créatures  infortunées  I 
les  doulemrs,  les  plaintes,  les  cris  lugubres,  la  mort  ont  pris 
vos  friaces  I  Pourquoi  vous  hâter  de  courir  à  leur  ren* 
contre  I 

En  ce  moment  le  séjour  du  bonheur  et  de  IMnnocence 
avait  été  envahi  par  ses  ennemis  et  retentissait  de  cris  et 
de  larmes  ;  la  mort  en  était  aux  prises  avec  la  vie  ;  le  fléau, 
qui  jusqu'alors  avait  respecté  ce  noble  asile,  venait  d'en 
fi*anchir  le  seuil.  Madame  Domière  était  tombée  sa  victime. 
En  vain  déploie«>t-on  tous  les  appareils  de  l'art,  en  vun 
use4-on  de  tous  les  secrets  des  charlatans,  le  feu  dévorant 
a  déjà  gagné  tout  l'édifice  qui  menace  ruine.  C'est  ce  ta- 
bleau funèbre  qui  s'ofire  aux  yeux  effirayés  d'Emma,  elle 
tremble^  elle  jette  de  profonds  soupirs,  elle  court  vers  sa 

mère,  l'embrasse  étroitement  et  s'évanouit  à  ses  pieds 

L'heure  fatale  est  sonnée,  madame  Donière  est  déjà  saisie 
du  froid  de  la  mort,  ses  yeux  humides  s'ouvrent  un  moment 
pour  se  retourner  vers  sa  fille  étendue  à  ses  genoux,  puis 
vers  le  ciel  et  se  referment  pour  toujours. — On  emporte 
Emma  dans  ses  appartements  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quel- 
ques heures  qu'elle  revint  à  elle-même.  QueUe  crise  pour 
un  tendre  époux,  qui  ne  voyait  de  vie  que  dans  la  vie  de 
son  épouse  chérie,  qui  voyait  s'envoler  en  un  clin  d'œil,  des 
années  de  bonheur  !  H  se  trouble,  il  gémit,  il  paraît  un  mo- 
ment dépourvu  de  tout  sentiment  et  erre  comme  un  insensé 
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dans  ses  vastes  appartements.  Eugène  ne  pent  résister  i 
ces  conps  plus  terribles  pour  lui  que  la  foudre  qm  vemdt 
d^éclater,  il  tombe  presque  sans  vie  au  chevet  du  Ht  de  sa 
bien-aimÉe. 

IV. 

Cependant  il  ne  fallait  pas  tarder  de  porter  en  terre  le 
corps  de  madame  Domière,  unique  reste  de  tant  de  grflce, 
d'esprit  et  de  vertus.  En  tout  autre  temps  la  voûte  d'une 
église  eût  été  ouverte  à  grands  frais  pour  recevoir  les  cendres 
précieuses  de  cette  femme  vertueuse.  BIus  les  églises  le* 
jetaient  de  leur  sein  les  cholériques  et  une  terre  nouvelle 
placée  hors  des  murs  et  loin  des  habitations  avait  été  chdaie 
pour  cet  objet.  Ce  fut  vers  ce  lieu  que  le  conv<H  fonèbre 
s'achemina.  M.  Domièrc,  qu'on  n'aurait  pas  reconnu  tant 
Q  était  défiguré,  soutenu  par  Eugène,  suivait  dans  un  lu- 
gubre silence  la  bière  solitaire.  Quelques  amis  intimes  for- 
maient tout  le  cortège.  Deux  mois  auparavant  quelle  mul- 
titude n'eût-on  pas  vu  à  sa  suite  ?  Dans  ce  règne  de  con- 
fusion et  de  deuil  on  oublie  parents  et  amis  ;  on  n'entend 
nuit  et  jour  que  le  bruit  des  voitures  qui  transportent  les 
morts  et  les  mourants,  les  médecins  et  les  ministres  de  la 
religion. 

Le  chemin  du  cimetière  est  la  route  la  phis  fréquentée. 
Les  cercueils  ne  sont  pas  chaque  jour  en  quantité  suffisante 
pour  receler  les  morts.  On  les  entasse  les  uns  sur  les  autres. 
A  peine  les  fosses  sont-elles  assez  profondes  pour  cacher 
aux  vivants  ces  honteux  et  tristes  débris  de  notre  misérable 
humanité.  Un  bras  de  fer  que  rien  ne  peut  arrêter  sem- 
blait s'appesantir  sur  nos  têtes  et  couvrait  notre  cité  infor- 
tunée de  plaies  qui  saignent  encore  aujourd'hui. 

Emma,  se  laissant  aller  à  ses  douleurs  et  toute  remplie 
de  l'idée  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire^  ne  pouvait  se 
consoler  et  refusait  toute  nourriture.  A  ses  tourments  se 
joignait  la  frayeur  de  la  contagion,  qui  lui  peignadt  les  con- 
vulsions et  la  mort  à  ses  côtés.    Déjà  l'amertume  des  larmes 
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«rait  laissé  snr  son  tendre  visage  de  longs  sillons  de  doo- 
lenr;  son  tempérament  inaccontumé  à  ces  orages  ne  pou- 
vait résister  à  tant  de  coups  redoublés.  Son  père  glacé 
d'e£froi  traînait  des  jours  languissants  et  ne  voyait  qu'en  fn- 
sonnant  tous  les  objets  de  sa  maison  qui  lui  rappelaient  de 
si  cruels  souvenirs.  Eugène  aux  pieds  de  son  amante  lui 
adressait  les  plus  douces  consolations  que  la  tendresse  de 
son  cœur  pût  lui  fournir.  Que  n'eût-il  pas  fait  pour  rame- 
ner à  la  vie  l'objet  des  larmes  d'Emma. 

Cn  soir  (c'était  le  troisième  depuis  la  mort  de  madame 
Domière)  Emma  ne  pouvant  dissimuler  sa  frayeur,  serrait 
Eugène  contre  son  sein  en  lui  prodiguant  toute  son  affec- 
tion. Les  plus  touchantes  paroles  tombaient  de  ses  lèvrea 
brûlantes. 

— Hélas  î  disait-elle,  qu'est-ce  que  la  vie?  un  fantôme,  un 
songe  amer  qui  disparaît!  ma  tendre  mère— et  elle  versidt  un 
torrent  de  larmes.  Laissant  tomber  sa  tête  sur  l'épaule 
d'Eugène,  elle  sembla  goûter  un  moment  de  repos.  De  nou- 
veaux charmes  se  découvrent  à  l'œil  furtif  et  amoureux  t 
moments  d'extase  !  moments  de  félicité  inexpressible  !  Tout- 
à-coup  l'infortunée  se  relevant  langoureusement  et  lançant 
autour  d'elle  des  regards  étincelants  : 

— Où  sommes-nous,  s'écrie-t-elle,  une  idée  cruelle  me 
tourmente  et  me  poursuit.,. 

— Repose-toi  sans  crainte,  compte  sur  le  sang  qui  coule 
dans  mes  veines,  je  ne  veux  vivre  que  pour  toi 

— Que  pouvons-nous?  une  intelligence  divine,  maîtresse 
de  nos  vies  en  dispose  à  son  gré  ;  soumettons-nous  à  se» 
décrets  ;  que  le  ciel  soit  notre  seul  désir  !  La  mort  ne  m'a 
isolée  sur  cette  terre  que  pour  mieux  me  fixer... 

— ^Tu  me  fais  frissonner,  répond  Eugène,  quelles  sinistres 
paroles  !  que  la  nuit  te  ramène  le  repos,  je  me  retire,  il  se 
fait  tard,  adieu  I 

Un  nuage  sombre  et  lugubre  venait  de  passer  sur  ce 
couple  infortuné  et  leurs  mains  tremblantes  se  séparaient 
avec  peine.    Un  secret  pressentiment  les  avertissait  que 


26  LE    RÉI'ERTÔIUE    NATIONAE. 

c'étaient  là  leurs  derniers  adieox.  Le  (  iel  avait  résolu  de 
répandre  la  consternation  dans  cette  famille,  et  la  mort,  son 
aveugle  et  cruel  messager,  confondait  sous  ses  coups  Kniio- 
cence  et  le  crime. 

V, 

Il  est  des  événements  dans  la  vie  que  les  génies  les  plus 
sublimes  ne  peuvent  contempler  qu'avec  un  regard  ineertain 
et  effrayé.  La  nature  se  plait  à  se  soustraire  à  la  fiedble  in- 
telligence de  l'homme  pour  lui  dénoncer  l'idée  de  sa  fai- 
blesse et  le  forcer  à  lever  les  yeux  vers  son  Créateur.  Les 
plus  grands  malheurs  succèdent  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
aux  courts  moments  de  félicité  et  nous  montrent  dans  un 
jour  terrible  le  tableau  de  la  vie  humaine.  Eugène^  aban- 
donné à  ses  chagrins,  l'esprit  tout  rempli  de  crainte  poiir 
l'avenir  de  sa  bien-aimée  qu'il  vient  de  laisser  à  une  heure 
fort  avancée,  se  promenait  dans  sa  chambre-  en  attendant 
avec  anxiété  le  lever  du  jour  pour  accourir  ches  M.  Doi^ 
nière.  Le  sommeil  était  loin  de  ses  paupières  malgré  ses 
veilles  ot  ses  peines. — Chère  Emma,  se  disait-il,  en  qoel 
état  l'ai-je  laissée  ?  Quelle  pâleur  mortelle  sur  son  visage  1 
quel  amoureux  regard  !  0  créature  adorable  !  que  ne  pnîs- 
je  au  prix  de  mon  sang  ramener  le  calme  dans  ton  cœur  I 
Puis  Eugène  jetait  de  profonds  soupirs  et  tremblottait  de 
tous  ses  membres.  Il  contemplait  d'un  œil  égaré  la  flamme 
bleue  de  sa  lampe  dont  la  pâle  et  mourante  lueur  se  reflétait 
sur  les  tapisseries  de  son  cabinet  et  la  comparait  à  l'image 
de  l'agitation  de  son  âme.  Puis  il  reprenait  : — Quels  près» 
tiges  m'entourent  !  la  frayeur,  la  crainte,  la  débilité,  le  «hap- 
grin,  tout  cela  ne  dispose-t-il  pas  à  la  maladie  !  S'il  fallait 
...  cruelle  idée...  C'C  serait  bien  la  fin  de  ma  vie  I  oui,  le  soleil 
qui  éclairera  ses  derniers  moments  luira  à  son  couchant  sur 
ma  tombe. 

Telles  étaient  lescruellcs  agitations  dans  lesquelles  Eugène 
se  débattait  comme  un  criminel  qui  secoue  ses  chaînes.  Le 
désespoir  s'empare  de  son  âme,  et  succombant  sous  le  poids 
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de  ses  émotions,  il  tombe  sm*  son  fauteuil.  A  l'instant  le 
sommeil  verse  ses  pavots  sur  ses  paupières  et  les  songes  vol- 
tigeants viennent  se  reposer  sur  son  front  accablé  de  vertige. 
Son  imagination  échauffée  lui  représente  la  mort  et  les  tom- 
beaux ;  au  milieu  de  ce  tumulte  il  croit  voir  son  amante 
dans  toute  la  splendeur  de  ses  charmes,  elle  lui  parait  vo- 
luptueusement étendue  dans  ses  bras,  il  croit  l'apercevoir 
dans  les  convulsions  de  la  maladie  régnante  ;  elle  lui  adresse 
les  plus  tendres  adieux,  s'échappe  de  ses  bras  et  s'envole' 
vers  le  ciel  qui  s'entr'ouvre  pour  la  recevoir.  Eugène  était 
ainsi  bercé  dans  les  bras  des  songes  que  la  fermentati<Mi  de 
son  brCdant  cerveau  lui  formait  à  plaisir,  lorsqu'un  coup  se 
fit  entendre  à  la  porte. — Monsieur,  dit  un  valet  en  entrant 
<m  vous  demande  sans  délai  à  la  maison  de  M^  D<Hrnière. 
Ces  paroles  eurent  l'efifet  de  la  foudre  sur  Eugène.  .11  part 
encore  tout  troublé.  Quel  tableau  effroyable  va  se  prése»* 
ter  à  ses  yeux  I  0  providence  I  que  tes  desseins  sont  en- 
veloppés de  mystère  1  pourquoi  t'achamer  ainsi  contre  la 
vertu  et  l'innocence  I  Au  moment  où  ils  devaient  mettre 
les  lèvres  au  calice  de  la  félicité  humaine,  tu  te  complais  à 
les  confondre  cruellement  !  La  terre  était-elle  trop  souillée 
pour  les  porter  sur  son  sein  I 

En  ce  moment  Mlle.  Dernière  est  devenue  la  proie  de 
la  maladie  ;  l'art  d'Hypocrate  et  tous  ses  secrets  sont  im- 
puissants contre  les  progrès  du  mal.  La  jeune  vierge  se  sent 
défaillir,  le  poison  a  pénétré  dans  son  sein,  ses  membres 
sont  tremblants,  ses  nerfs  se  contractent,  la  lividité  se  r^ 
pand  sur  son  visage,  tous  les  symptômes  d'une  mort  pro- 
chaine planent  sur  sa  tête  ;  elle  appelle  son  père,  elle  de- 
mande Eugène.  C'est  alors  qu'il  arrive;  ses  yeux  sont 
égarés,  sa  figure  est  l'image  vivante  du  désespoir,  ses 
jambes  manquent  sous  lui.  Il  tombe  aux  pieds  d'Emsui, 
qui  lui  tend  la  main.  La  tranquillité  semble  alors  renaître 
sur  son  front: — Cher  Eugène,  lui  dit-elle,  je  meurs,  console- 
toi,  je  vais  rejoindre  ma  mère.  L'Etemel  règle  nos  mo- 
ments selon  ses  désirs.    Hélas]  je  m'attendais  à  jouir  de 
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la  vie  et  je  te  l'avais  consacrée  !  Près  de  toi  je  devais  trou-' 
ver  la  couronne  du  bonheur,  mais  le  ciel  en  a  voula  autre- 
ment. Emportée  par  un  arrêt  fatal,  je  pleurs  notre  cruelle 
séparation  ;  mais  une  secrète  pensée  de  mon  cœur  me  crie 
qu'un  jour  nous  serons  réunis  dans  la  région  céleste.  "Vi» 
heureux,  que  la  vertu  soit  toujours  ton  guide,  essuie  tes 
larmes...  je  me  sens  défaillir...  ciel  ! 

A  genoux  au  chevet  de  son  lit  Eugène  couvrait  de  baisers 
la  tendre  main  de  son  amie  qui  déjà  se  refroidit.  Emma 
fait  ses  adieux  à  son  père  et  tournant  ses  yeux  vers  le  cid, 
eUe  adresse  à  FEtemel  sa  dernière  prière. 

En  ce  moment  son  visage  rayonne,  une  lueur  pâle  semble 
se  refléter  sur  ses  traits... elle  expire! — ^Eugène  tombe  sur 
le  parquet  plus  mort  que  vif.  Il  ne  devait  pas  survivre  à 
sa  bien-aimée,  à  qui  il  avait  consacré  le  reste  de  ses  jours» 
D^ailleurs  est-il  au  pouvoir  de  la  natm*e  de  résister  à  des 
chocs  aussi  terribles  ? 

VI. 

Il  fallait  procéder  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  llnfor* 
tunée  avec  cette  funeste  promptitude  que  requéraient  les 
règlements.  Une  superbe  bière  reçut  son  corps,  revêtu  de 
ses  plus  beaux  habillements  et  de  ses  joyaux  les  plus  pré- 
cieux. M.  Dornière  après  avoir  ainsi  vu  tous  les  objets  de 
son  aflection  s'ensevelir  sous  la  terre,  crut  se  trouver 
seul  dans  Punivers.  La  vue  de  sa  maison  lui  parut  insup- 
portable, il  la  voua  au  silence  et  à  l'abandon...  Ayant  laissé 
à  Eugène  des  souvenirs  non  équivoques  de  son  amitié,  il 
s'embarqua  pour  l'Europe  dès  le  lendemain.  Eugène  morne 
et  silencieux,  refusant  la  nourriture,  sentait  que  sa  manière 
de  vivre  le  mènerait  à  une  ruine  certaine.  Plusieurs  fois 
même  dans  l'accès  de  ses  douleurs,  il  saisit  son  poignard 
pour  s'en  percer  le  cœur,  mais  une  idée  de  religion  le  retenait 
et  lui  disait  d'attendre  les  décrets  de  Dieu  sur  sa  destinée* 
La  nuit  était  aussi  triste  pour  lui  que  le  jour,  le  sommeil  no 
reposait  plus  sur  ses  paupières  ;  les  pensées  roulaient  sans 


LE  RIÊPERTOIRE  NATIONAL.  29 

imite  dans  son  esprit  égaré,  lorsqu'une  idée  terrible,  qui  Im 
sembla  tomber  du  ciel  le  frappa  soudainement.  Dans  le 
silence  des  ténèbres  il  s'achemina  vers  le  tombeau  de  son 
amante  et  à  Paide  d'une  échelle  de  corde  dont  il  s'était 
muni  il  escalada  la  muraille  du  cimetière.  Rendu  à  l'en- 
droit où  reposaient  religieusement  les  restes  de  l'infortunée, 
il  se  jette  contre  la  terre  et  l'arrose  de  ses  larmes,  il  in- 
voque la  mort,  il  appelle  à  grands  cris  le  nom  de  son  amie: — 
^'Emmal  Emmal  s'écrie-t-il  en  sanglottant,  viens  à  mon 
secours,  je  t'appelle,  et  tu  es  sourde  à  ma  voixl  puis-je 
supporter  la  vie  sans  toi  ;  si  tu  me  voyais  faible  et  décharné 
comme  je  suis  I  Tu  m'as  dit  que  nous  serions  réunis  dans 
le  séjour  des  anges,  ah  1  je  le  veux,  oui,  pour  ne  plus  te 
quitter.  0  Dieu  1  je  vous  invoque  I  frappez  votre  indigne 
serviteur;  arrachez-lui  le  dernier  souffle  de  vie;  oui,  je 
Pespère,  la  divinité  exaucera  ma  prière,  mon  corps  reposera 
près  du  tien,  et  réunis  sur  la  terre,  nous  serons  réunis  dans 
les  cieax;  je  veux  m'ensevelir  à  tes  côtés."  Son  corps  était 
tremblant  et  affaissé  comme  si  un  lourd  fardeau  eût  chargé 
ses  épaules,  lorsqu'un  gémissement  semblable  au  râle  d'une 
victime  qui  tombe  sous  la  hache  sanglante,  retentit  à  ses 
oreilles.  Il  tressaillit....  Qu'a-t-il  entendu?  Quelle  est 
cette  voix  sortie  du  sein  de  la  terre?  II  est  seul,  au  milieu 
des  ténèbres,  parmi  les  morts  qui  sont  les  seuls  témoins  ;  de 
hautes  murailles  le  séparent  du  reste  des  humains. — Un 
cruel  pressentiment  le  domine.  Est-ce  la  voix  d'Emma? 
Recueillant  le  reste  de  ses  forces,  il  enlève  le  peu  de  terre 
qui  couvrait  le  cercueil.  Sa  main  toute  ensanglantée  arrache 
avec  force  le  couvercle  de  la  bière  qui  était  déjà  soulevé. 
Qu'aperçoît-il  ?  Emma,  Emma,  s'écrie-t-il,  en  tombant  sur 
son  cadavre  et  en  l'embrassant  de  toute  l'ardeur  des  étreintes 
d'un  mourant.  Les  joyaux  étaient  tombés  des  doigts  de 
l'amante  infortunée,  ses  habits  déchirés,  ses  bras  dévorés, 
son  sein  meurtri.  Eugène  était  trop  faible  pour  soutenir 
l'horreur  d'un  tel  spectacle.  Sa  prière  est  exaucée  I 
Déjà  le  soleil  paraissait  à  Phorizon  à  travers  de  sombres 
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nuages  et  lançait  une  lumière  incertaine,  ponr  déconvrir  i 
humains  cette  scène  d'horreur,  lorsque  le  gardien  du  dmetidre 
arriva  et  trouva  ce  malheureux  jeune  homme  privé  de  vie, 
et  enlacé  dans  les  bras  d'un  cadavre  de  jeune  fille.  Il  recule 
de  frayeur  et  appellent  ses  gens  qui  approchaient:  Aeconrei 
voir  la  malheureuse  que  nous  avons  enterrée  il  y  a  quelques 
jours,  elle  n'était  pas  morte  I  Elle  avait  pris  de  l'opium, 
répond  l'un  d'eux,  voyez  quand  elle  s'est  réveillée  comme 
elle  a  déchiré  ses  beaux  habits. 

— Mais  luil  reprend  le  gardien,  c'est  ce  jeune  homme  qui 
suivait  la  bière!  voyez  ce  que  c'est  que  l'amour,  il  est  venu 
s'ensevelir  auprès  de  son  amie;  cours,  toi,  Jacques,  dure  cela 
à  M....  qu'il  envoie  chercher  les  intéressés. 

A  cette  nouvelle  les  parents  d'Eugène  plongés  dans  le 
deuil  ordonnèrent  de  nouvelles  cérémonies,  et  les  denx 
amants  furent  ensevelis  dans  une  même  tombe.  C'est  là 
que  viennent  quelquefois  jeter  des  fleurs  les  amants  malheu- 
reux :  triste  souvenir  d'une  époque  qui  laissa  des  traces  de 
douleur  dans  presque  tous  les  cœurs!  Puisse  le  ciel  touché 
de  tant  de  maux  nous  délivrer  de  nouvelles  attaques  d'un 
fléau  qui  fait  encore  aujourd'hui  ressentir  sa  violence  dans 
l'ancien  monde  ! 

U.  J.  Tessieb  (ï). 


1837. 
AU  CANADA. 

"  POURQUOI  MON  Ame  est-elle  triste?  " 

Ton  ciel  est  pur  et  beau;  tes  montagnes  sublimes 
Elancent  dans  les  airs  leurs  verdoyantes  cimes  ; 
Tes  fleuves,  tes  vallons,  tes  lacs  et  tes  coteaux 
Sont  faits  pour  un  grand  peuple,  un  peuple  de  héros. 
A  grands  truts  la  nature  a  d*une  main  hardie 
Tracé  tous  ces  tableaux,  œuvres  de  son  génie. 

0)  M.  Tessier  est  avocat  au  barreau  de  Québec. 
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Et,  sans  doute,  qa*au88i)  par  im  dernier  efibrt. 

Elle  y  voulut  placer  un  peuple  libre  et  fort,  ^ 

Qui  pût,  comme  le  piu,  résister  à  Torage, 

Et  dont  le  fier  génie  imitât  son  ouvrage. 

Mais,  hélas  !  le  destin  sur  ces  hommes  naissants 

A  jeté  son  courroux  et  maudit  leurs  enfants. 

U  veut  qu*en  leurs  vallons,  chassés  comme  la  poudre, 

Il  ne  reste  rien  d'eux  qu*un  tombeau  dont  la  foudre 

Aura  brisé  le  nom  que  Tavenir,  en  vain. 

Voudra  lire  en  passant  sur  le  bord  du  chemin. 

De  nous,  de  nos  aieux  la  cendre  profanée 

Servira  d*aliment  au  souffle  de  Borée  ; 

Nos  noms  seront  perdus  et  nos  chants  en  oubli, 

Abîme  où  tout  sera  bientôt  enseveli. 

n. 

Ainsi  chantait  ma  muse  et  sa  lyre  plidnttve. 
Comme  le  vent  du  soir,  murmurait  sur  la  rive  ; 
Mais  les  échos  muets  étaient  sourds  à  sa  voix. 

Et  le  peuple  qu'autrefois 
Enthousiasmaient  ses  chants,  enivrait  son  histoire. 

Peu  soucieux  de  sa  gloire. 
S'endormait  maintenant  pour  la  première  fois. 

Hélas  f  dans  son  insouciance 
D  passe  comme  un  bruit  qu'on  oublie  aussitôt  : 
Rien  de  lui  ne  dira  son  nom  ni  sa  puissance  ; 
n  s'éteindra  comme  un  flot 

Qui  se  brise  sur  le  rivage, 

Sans  même  à  l'œil  du  matelot 

Laisser  empreinte  son  image. 

Où  sont,  O  Canada  I  tes  histoires,  tes  chants  ? 
Tes  Delucs,  tes  Rousseaux,  l'honneur  de  l'Helvétie, 
Tous  ces  hommes  enfin  qu'illustrent  les  talents, 
Qui  font  un  peuple  fier,  grandissent  la  patrie. 
Font  respecter  au  loin  son  nom,  ses  lois,  ses  arts, 
Et,  pour  sa  liberté,  lui  servent  de  remparts  ? 
L'étranger  cherche,  en  vaio,  un  nom  cher  à  la  science. 
Notre  langue  se  perd,  et  dans  son  indigence 
L'esprit,  ce  don  céleste,  étincelle  des  Dieux, 
S'éteint  comme  une  lampe,  ou  comme  dans  les  cieux 
Une  étoile  filante  au  funeste  présage. 
Déjà,  l'obscurité  nous  conduit  au  nanfirage; 
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Et  le  Ilot  étrtoger  nnTihiwwit  nèi  bocdi 
'De  nof  propres  débris  «Driehit  ses  tiéi 
Aveuglés  sur  le  sort  que  le  teiqis  noos 
Noos  voyons  sens  sood  venir  notvs  miiiei 
O  peoide  satQogàé  mut  la  fiuaHtét 
Tu  sommeilles  defnit  l'oracle  ledooté. 
D  RJette  ton  nom  comme  nn  arlm  stérile» 
Que  Ton  Tsut  remplaoer  par  vn  sdaD  ftrtils. 
Ddit:  laissons  tomber  œ  peuple  sans 

Brraot  à  raventurs  ; 
Son  génie  est  éteint,  et  qne  la  ndt  obscure 
Noos  cadie  son  tombeau. 

m.  '!' 

Pourquoi  te  tratnes-tn  comme  un  bomme  à  la  dialD% 
LoiOf  oui,  Uen  loin  da  nède,  où  tu  râ  en  oublif 
L*on  dirait  que  vaincu  par  le  temps  qui  feotratosb 
A  l'ombre  de  sa  ikulx  tu  t'es  ensevdlF 

Vois  donc,  partout,  dans  la  csiriète, 

Les  peuples  briller  tour-àptour, 

Les  arts,  les  sciences  et  la  guerre 

Chez  eoT  signalent  chaque  jour. 

Dans  rhistoire  de  la  nature, 
Âudubon  porte  le  flambeau  ; 
La  lyre  de  Cooper  murmure, 
Et  TËurope  attentive  à  cette  voix  si  pure 
Applaudit  ce  chantre  nouveau. 

Enfant  de  )a  jeune  Amérique, 

Les  lauriers  sont  encore  verts  ; 

Laisse  dans  sa  route  apathique 

L^ndien  périr  dans  les  déserts. 
Mais  toi  comme  ta  mère,  élève  à  ton  génie 
Un  monument  qui  vive  dans  les  temps; 

Il  servira  de  fort  à  tes  enfants: 
Faisant  par  Tétranger  respecter  leur  patrie. 

Cependant,  quand  tu  vois  au  milieu  des  gasons 
ffélever  une  fleur  qui  devance  Taurore, 
Protège-là  contre  les  aquilons 

Afin  qu*eUe  puisse  éclore. 
Honore  les  talents,  prête-leur  ton  appui; 

Qs  dissiperont  la  nuit 
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Qui  te  cache  la  carrière  : 
duique  génie  est  un  flot  de  lumière. 


IV. 

G  peuplei  fortunés!  ô  vous!  dont  le  génie 
Au  monde  spirituel  découvrit  jusqu'aux  Dieux, 
Qui  brillez  dans  les  temps  comme  Fastre  des  cieux:; 
L*eBprit  est  immortel,  et  chaque  œuvre  accomplie 
Par  sa  divine  essence  est  et  sera  toujours; 
Dieu  même  n*en  saurait  iaterromi»e  le  cours. 
Ainsi  Rome  et  la  Grèce  étennsant  leur  gloire, 
A  rimroortalité  léguèrent  leur  mémoire. 
L*£urope  rajeunie,  instruite  à  leurs  leçons, 
Poursuivit  les  travaux  des  PUùes,  des  Platoos  ; 
Et  rhomme  remontant  ainsi  vers  la  nature, 
<  ElèTe  an  créateur  toujours  la  créature. 
Mais  pourquoi  rappeler  ce  si^et  dans  mes  chants? 
La  coupe  des  plaisirs  efiemine  nos  âmes; 
Le  salpêtre  étouflé  ne  jette  point  de  flammes  : 

Dans  ratr  se  perdent  mes  accents. 
Non,  pour  nous  plus  d*espoir,  notre  étoile  s*efface, 
£t  nous  disparaissons  du  monde  inaperçus. 
•Je  Tois  le  temps  venir,  et  de  sa  voix  de  glace 

Dire,  il  était;  mais  il  n^est  plus. 
Ma  muse  abandonnée  à  ces  tristes  pensées 
Croyait  déjà  rempli  pour  nous  Farrêt  du  sort, 
Et  ses  yeux  parcourant  ces  fertiles  vallées 
Semblaient  à  chaque  pas  trouver  un  champ  de  mort. 
-Peuple,  pas  un  seul  nom  n'a  surgi  de  ta  centre  ; 
Pas  un,  pour  conserver  tes  souvenirs,  tes  chants, 

Ni  même  pour  nous  apprendre 
S'il  existait  depuis  des  siècles  ou  des  ans. 
Non!  tout  dort  avec  lui,  langue,  exploits,  nom,  histoire; 
Ses  sages,  ses  héros,  ses  bardes,  sa  mémoire, 
Tout  est  enseveli  dans  ces  riches  valions 
Où  Ton  voit  se  courber,  se  dresser  les  moissons. 
Rien  n'atteste  au  passant  même  son  existence; 
S'il  fut,  Foubli  le  sait  et  garde  le  silence. 

F.  X.  Gabnbav. 
.3 
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1837. 
L'HOMME  DE  LABRADOR  (»). 

LÉGENDE  CANADIENNE* 

Parmi  les  nombreux  personnages  groupés  autour  de  Pâtre 
brûlant  de  Timmense  cheminée,  était  un  vieillard  qui  parais- 
sait  accablé  sous  le  poids  des  ans.  Assis  sur  un  banc  très 
bas,  il  tenait  un  b&ton,  à  deux  mûns,  sur  lequel  il  appuyait 
sa  tête  chauve.  Il  n'était  nullement  nécessaire  d'avoir 
renfarqné  la  besace,  près  de  lui,  pour  le  classer  parmi  les 
mendiants.  Autant  qu'il  était  possible  d'en  juger  dans  cette 
attitude,  cet  homme  devait  être  de  la  plus  haute  stature.  Le 
maître  du  logis  l'avait  vainement  sollicité  de  prendre  place 
parmi  les  convives  ;  il  n'avait  répondu  à  ses  vives  SioUici- 
tations  que  par  un  sourire  amer  et  en  montrant  du  doigt  sa 
besace. — C'est  un  homme  qui  fait  quelques  grandes  péni- 
tences, avait  dit  l'hôte,  en  rentrant  dans  sa  chambre  à 
souper,  car  malgré  mes  o£fres,  il  n^a  voulu  manger  que  du 
pain, — C'était  donc  avec  un  certain  respect  que  l'on  regardait 
ce  vieillard  qui  semblait  absorbé  dans  ses  pensées.  La 
conversation  s'engagea  néanmoins,  et  Amand  eut  soin  de  la 
faire  tourner  sur  son  sujet  favori.  Oui,  messieurs,  s'écriart- 
il,  le  génie  et  surtout  les  livres  n^ont  pas  été  donnés  à 
l'homme  inutilement  I  avec  les  livres  on  peut  évoquer  les 
esprits  de  l'autre  monde  ;  le  diable  même.  Quelques  incré- 
dules secouèrent  la  tête,  et  le  vieillard  appuya  fortement  la 
sienne  sur  son  bâton. 

— Moi-même,  reprit  Amand,  il  y  a  environ  six  mois,  j'ai 
vu  le  diable  sous  la  forme  d'un  cochon. 

Le  mendiant  fit  un  mouvement  d'impatience  et  regarda 
tous  les  assistants. 

— C'était  donc  un  cochon,  s'écria  un  jeune  clerc  notaire,, 
bel  esprit  du  lieu. 

(0  Cette  légende  est  extraite  du  roman  de  M.  De  Gaspé»  rinflaence  d'un 
Lirre. 
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Le  vieillard  se  redressa  sur  son  banc,  et  Findignation  la 
plus  maïqBée  parut  sar  ses  traits  sévères. 

— AIloiis^  mofisieur  Amand,  dit  le  jeune  clerc  notaire,  il 
ne  faudrait  jamais  avoir  mis  le  nez  dans  la  science  pour  ne 
savoir  pas  que  toutes  ces  histoires  d^apparitions  ne  sont  que 
des  contes  que  les  grand'mères  inventent  pour  endormir  leurs 
petits  enfants. 

Ici,  le  mendiant  ne  put  se  contenir  davantage  :— Et  moi^ 
monsieur,  je  vous  dis  qu'il  y  a  dea  apparitions,  des  appari- 
tions terribles,  et  j'ai  eu  lieu  d'y  croire,  ajouta-t-il  en  pres- 
sant fortement  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine. 

— A  votre  âge,  père,  les  nerfs  sont  faibles,  les  faculté» 
affaiblies,  le  manque  d'éducation,  que  sais-je,  répliqua 
l'érudit. 

— ^A  votre  âgel  à  votre  âge  I  répéta  le  mendiant,-ils  n'ont 
que  ce  mot  dans  la  bouche.  Mais,  monsieur  le  notaire,  à 
votre  âge,  moi,  j'étais  un  homme  ;  oui,  tm  homme.  Regar- 
dez, dit-il,  en  se  levant  avec  peine  à  l'aide  de  son  bâton  ; 
regardez,  avec  dédain  même,  si  c'est  votre  bon  plaisir,  ce 
visage  étique,  ces  yeux  éteints,  ces  bras  décharnés,  tout  ce 
c(»rps  amaigri  ;  eh  bien  I  monsieur,  à  votre  âge,  des  muscles 
d'acier  fesaient  mouvoir  ce  corps  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  spectre  ambulant.  Quel  homme  osait  alors,  continua 
le  vieillard  avec  énergie,  se  mesurer  avec  Rodrigue,  sur- 
nommé bras-de-fer?  et  quant  à  l'éducation,  sans  avoir  mis,, 
aussi  souvent  que  vous,  le  nez  dans  la  science,  j'en  avais 
assez  pour  exercer  une  profession  honorable,  si  mes  passion» 
ne  m'eussent  aveuglé.  Eh  bien  I  monsieur,  à  vingt-cinq  ans 
une  vision  terrible,  (et  il  7  a  de  cela  soixante  ans  passés,) 
m'a  mis  dans  l'état  de  marasme  où  vous  me  voyez.  Mais^ 
mon  Dieu,  s'écria  le  vieillard,  en  levant  vers  le  ciel  ses 
deux  mains  décharnées  :  si  vous  m'avez  permis  de  traîner 
une  si  longue  existence,  c'est  que  votre  justice  n'était  pas 
satisfaite  I  Je  n'avais  pas  expié  mes  crimes  horribles  I  Qu'ils 
puissent  enfin  s'effacer,  et  je  croirai  ma  pénitence  trop  courte. 
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Le  vieillard,  épnisé  par  cet  effort,  se  laissa  tomber  sar 
âon  siège,  et  des  larmes  coulèrent  le  long  de  ses  joues  étiqnes. 

— Econtez,  père,  dit  lliôte,  je  suis  ceitain  que  monsieur 
n'a  pas  eu  intention  de  vous  faire  de  la  peine. 

— Non,  certainement,  dit  le  jeune  clerc  en  tendant  la 
main  au  vieillard,  pardonnez-moi;  ce  n'était  qu'un  badinage. 

— Gomment  ne  vous  pardonncrais-je  pas,  dit  le  mendiant, 
moi  qui  ai  tant  besoin  d'indulgence. 

— Pour  preuve  de  notre  réconciliation,  dit  le  jeune  homme, 
racontez-nous,  s'il  vous  plait,  votre  histoire. 

— ^J'y  consens,  dit  le  vieillard,  puisque  la  morale  qu'elle 
renferme  peut  vous  être  utile,  et  il  commença  ainsi  son 
récit: — 

A  vingt  ans  j'étais  un  cloaque  de  tous  les  vices  réunis  : 
querelleur,  batailleur,  ivrogne,  débauché,  jureur  et  blasphé- 
mateur infâme  ;  mon  père,  après  avoir  tout  tenté  pour  me 
corriger,  me  maudit,  et  mourut  ensuite  de  chagrin.  Me 
trouvant  sans  ressource,  après  avoir  dissipé  mon  patrimoine, 
je  fus  trop  heureux  de  trouver  du  service  comme  simple 
engagé  de  la  compagnie  de  Labrador.  C'était  au  printemps 
de  l'année  17 — ,  il  pouvait  être  environ  midi,  nous  descen- 
dions dans  la  goélette  la  Catherine,  par  une  jolie  brise; 
j'étais  assis  sur  la  lisse  du  gaillard  d'arrière,  lorsque  le  capi- 
taine assembla  Tcquipage  et  lui  dit  :  Ah  ça!  enfants,  nous 
serons,  sur  les  quatre  heures,  au  poste  du  diable  ;  qui  est 
celui  d'entre  vous  qui  y  restera  ?  Tous  les  regards  se  tour- 
nèrent vers  moi,  et  tous  s'écrièrent  unanimement  :  Ce  sera 
Rodrigue  bras-de-fcr.  Je  vis  que  c'était  concerté;  je  serrai 
les  dents  avec  tant  de  force  que  je  coupai  en  deux  le  manche 
d'acier  de  mon  calumet,  et  frappant  avec  force  sur  la  lisse 
où  j'étais  assis,  je  répondis  dans  un  accès  de  rage  :  Oui,  mes 
mille  tonnerres,  oui,  ce  sera  moi;  car  vous  seriez  trop  Iftches 
pour  en  faire  autant;  je  ne  crains  ni  Dieu  ni  diable,  et  quand 
Satan  y  viendrait  je  n'en  aurais  pas  peur.  Bravo  1  s'écriè- 
rent-ils tous.  HuzzaI  pour  Rodrigue.  Je  voulus  rire  à  ce 
compliment;  mais  mon  ris  ne  fut  qu'une  grimace  affreuse, 


LE  BÉFEBTOIBB  NATIONAL.         37 

et  mes  dents  s'entre-choquèrent  comme  dans  un  violent 
accds  de  fièvre.  Chacun  alors  m'offrit  un  coup,  et  nous 
passâmes  l'après-midi  à  boire.  Ce  poste  de  peu  de  consé- 
quence était  toujours  gardé,  pendant  trois  mois,  par  un  seul 
homme  qui  fesait  la  chasse  et  la  pêche,  et  quelque  petit 
trafic  avec  les  sauvages.  C'était  la  terreur  de  tous  les 
engagés,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  resté,  avaient  raconté 
des  choses  étranges  de  cette  retraite  solitaire;  de  là,  son 
nom  de:  Poste  du  diable — en  sorte  que  depuis  plusieurs 
années  on  était  convenu  de  tirer  au  sort  pour  celui  qui  devait 
l'habiter.  Les  autres  engagés  qui  connaissaient  mon  orgueil, 
savaient  bien  qu'en  me  nommant  unanimement,  la  honte 
m'empêcherait  de  refuser,  et  par  là,  ils  s'exemptaient  d'y 
vester  eux-mêmes,  et  se  débarrassaient  d'un  compagnon 
brutal  qu'ils  redoutaient  tous. 

Vers  les  quatre  heures,  nous  étions  vis-à-vis  le  poste  dont 

I«  nom  me  fait  encore  frémir,  après  un  laps  de  soixante  ans  ; 

et  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  émotion,  que  j'entendis  le 

Capitaine  donner  Tordre  de  préparer  la  chaloupe.     Quatre 

de  mes  compagnons  me  mirent  à  terre  avec  mon  coffre,  mes 

provisions  et  une  petite  pacotille  pour  échanger  avec  les 

sanvages,  et  s'éloignèrent  aussitôt  de  ce  lieu  maudit.    Bon 

courage  I  bon  succès  1  s'écrièrent-ils  d'un  air  moqueur,  une 

fois  éloignés  du  rivage.    Que  le  diable  vous  emporte  tous, 

■mes!...  que  j'accompagnai  d'un  juron  épouvaiitable.     Bon, 

me  cria  Joseph  Pelchat,  à  qui  j'avais  cassé  deux  côtes  six 

^nois  auparavant;  bon,  ton  ami  le  diable  te  rendra  plus 

'^Ot  visite  qu'à  nous.  Rappelle-toi  ce  que  tu  as  dit.  Ces  paroles 

*ïie  firent  mal.    Tu  fais  le  drôle,  Pelchat,  lui  criaîs-je;  mais 

^feuis  bien  mon  conseil,  fais-toi  tanner  la  peau  par  les  sau- 

'^"ages;  car  si  tu  me  tombes  sous  la  patte  dans  trois  mois,  je  te 

J^sre  par....  (autre  exécrable  juron)  qu'il  ne  t'en  restera  pas 

^«sez  sur  ta  maudite  carcasse,  pour  raccommoder  mes  souliers. 

^t  quant  à  toi,  me  répondit  Pelchat,  le  diable  n'en  laissera 

pas  assez  sur  la  tienne  pour  en  faire  de  la  babîche.     Ma  rage 

^tait  à  son  comble  I    Je  saisis  un  caillou,  que  je  lançai  avec 
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tant  de  force  et  d'adresse,  malgré  réloignement  de  la  terre, 
qu'il  frappa  à  la  tête  le  malheureux  Pelchat  et  l'étendit  sam 
connaissance,  dans  la  chaloupe.  Il  Ta  tué]  s'écrièrent  ses 
trois  autres  compagnons,  un  seul  lui  portant  secours  tandis 
que  les  deux  autres  fesaient  force  de  rames  pour  aborder  la 
goëlette.  Je  crus,  en  effet,  Tavoir  tué,  et  je  ne  cherchai 
qu'à  me  cacher  dans  le  bois,  si  la  chaloupe  revendt  à  terre^ 
mais  une  demi-heure  après,  qui  me  parut  un  siècle,  je  vis  h 
goëlette  mettre  toutes  ses  voiles  et  disparaître.  Pelchat 
n'en  mourut  pourtant  pas  subitement,  il  languit  pendant 
trois  années,  et  rendit  le  dernier  soupir  en  pardonnant  à  son 
meurtrier.  Puisse  Dieu  me  pardonner  au  jour  du  jugement, 
C4>mme  ce  bon  jeune  homme  le  fit  alors. 

Un  peu  rassuré,  par  le  départ  de  la  goëlette,  sur  les  suites 
de  ma  brutalité,  (car  je  réfléchissais  que  si  j'eusse  tué  on 
blessé  Pelchat  mortellement,  on  serait  venu  me  saisir,)  je 
m'acheminai  vers  ma  nouvelle  demeure.  C'était  une  cabane 
d'environ  vingt  pieds  carrés,  sans  autre  lumière  qu'un  carreau 
de  vitre  au  sud-ouest  ;  deux  petits  tambours  y  étaient 
adossés;  eu  sorte  que  cette  cabane  avait  trois  portes. 
Quinze  lits,  ou  plutôt  grabats,  étaient  rangés  autour  de  la 
pièce  principale.  Je  m'abstiendrai  de  vous  donner  une 
description  du  reste  :  ça  n'a  aucun  rapport  avec  mon  histoire. 
J'avais  bu  beaucoup  d'eau-de-vie  pendant  la  journée,  et 
je  continuai  à  boire  pour  m'étourdir  sur  ma  triste  situation  : 
en  effet  j'étais  seul  sur  une  plage  éloignée  de  toute  habita- 
tion ;  seul  avec  ma  conscience I  et,  Dieu!  quelle  conscience! 
Je  sentais  le  bras  puissant  de  ce  même  Dieu,  que  j'avais 
bravé  et  blasphémé  tant  de  fois,  s'appesantir  sur  moi  ;  j'avais 
un  poids  énorme  sur  la  poitrine.  Les  seules  créatures  vi- 
vantes, compagnons  de  ma  sollitude,  étaient  deux  énormes 
chiens  de  Terre-Neuve,  à  peu-près  aussi  féroces  que  leur 
maître.  On  m'avait  laissé  ces  chiens  pour  faire  la  chasse 
aux  ours  rouges,  très  communs  dans  cet  endroit. 

n  pouvait  être  neuf  heures  du  soir.    J'avais  soupe,  je 
fumais  ma  pipe,  près  de  mon  feu,  et  mes  deux  chiens  dor- 
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maient  à  mes  côtés;  la  nuit  était  sombre  et  silencieuse, 

lorsqoe,  tout-à-coup,  j^entendis  un  hurlement  si  aigre,  si 

perçant  que  mes  cheveux  se  hérissèrent.    Ce  n^était  pas  le 

horlement  du  chien  ni  celui  plus  affreux  du  loup:  c^était 

quelque  chose  de  satanique.    Mes  deux  chiens  y  répondirent 

par  des  cris  de  douleur,  comme  si  on  leur  eût  brisé  les  os. 

J'hésitai  ;  mais  Torgueil  l'emportant,  je  sortis  armé  de  mon 

fusil  chargé  à  trois  balles  ;  mes  deux  chiens,  si  féroces,  ne 

me  suivirent  qu'en  tremblant.    Tout  était  cependant  retombé 

dans  le  silence,  et  je  me  préparais  déjà  à  rentrer  lorsque  je 

vis  sortir  du  bois  un  homme  suivi  d'un  énorme  chien  noir  ; 

cet  homme  était  au-dessus  de  la  moyenne  taille  et  portait 

-un  chapeau  immense,  que  je  ne  pourrais  comparer  qu'à  une 

meule  de  moulin,  et  qui  lui  cachait  entièrement  le  visage. 

^e  l'appelai,  je  lui  criai  de  s'arrêter;  mais  il  passa,  ou  plutôt 

<!Oula  comme  une  ombre,  et  lui  et  son  chien  s'engloutirent 

cJans  le  fleuve.    Mes  chiens  tremblant  de  tons  leurs  membres 

^'étaient  pressés  contre  moi  et  semblaient  me  demander 

I>rotection« 

Je  rentrai  dans  ma  cabane  saisi  d'une  frayeur  mortelle  ; 
Je  fermû  et  barricadai  mes  trois  portes  avec  ce  que  je  pus 
me  procurer  de  meubles;  et  ensuite  mon  premier  mouvement 
fVit  de  prier  ce  Dieu  que  j'avais  tant  offensé  et  lui  demander 
pardon  de  mes  crimes  :  mais  l'orgueil  l'emporta,  et  repous- 
sant ce  mouvement  de  la  grâce,  je  me  couchai,  tout  habillé, 
•dans  le  douzième  lit,  et  mes  deux  chiens  se  placèrent  à  mes 
^tés.    J'y  étais  depuis  environ  une  demi-heure,  lorsque 
^'entendis  gratter  sur  ma  cabane  comme  si  des  milliers  de 
^^hats,  ou  autres  animaux,  s'y  fussent  cramponés  avec  leurs 
^^jiffes  ;  en  effet  je  vis  descendre  dans  ma  cheminée  et  re- 
^^^onter  avec  une  rapidité  étonnante,  une  quantité  innom- 
^  ^:^rable  de  petits  hommes  hauts  d'environ  deux  pieds  ;  leurs 
^^es  ressemblaient  à  celles  des  singes  et  étaient  armées  de 
-longues  cornes.    Après  m'avoir  regardé  un  instant,  avec 
^^Uie  expression  maligne,  ils  remontaient  la  cheminée  avec  la 
vitesse  de  l'éclair,  en  jetant  des  éclats  de  rires  diaboliques. 
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Mon  Ame  était  si  endurcie  que  ce  terrible  spectacle,  loin  de 
me  faire  rentrer  en  moi-mÊme,  me  jeta  dans  un  tel  accès  de 
rage,  que  je  mordais  mes  chiens  pour  les  exciter,  et  que  sai- 
sissant mon  fusil  je  Tarmai  et  tirai  avec  force  la  détente, 
sans  réussir  pourtant  à  faire  partir  le  coup.  Je  faisais  des 
efforts  inutiles  pour  me  lever,  saisir  un  barpon  et  tomber  sur 
les  diablotins,  lorsqu'un  hurlement  plus  afireux  que  le  premier 
me  fixa  à  ma  place.  Les  petits  êtres  disparurent,  il  se  fit 
un  grand  silence,  et  j'entendis  firapper  deux  coups  à  ma 
première  porte:  un  troisième  coup  se  fit  entendre,  et  la  porte, 
malgré  mes  précautions,  s'ouvrit  avec  un  fracas  épouvantable. 
Une  sueur  froide  coula  sur  tous  mes  membres,  et  pour  la 
première  fois  depuis  dix  ans,  je  priai,  je  suppliai  Dieu 
d'avoir  pitié  de  moi.  Un  second  hurlement  m'annonça  que 
mon  ennemi  se  préparait  à  franchir  la  seconde  porte,  et  au 
troisième  coup,  elle  s'ouvrit  comme  la  première  et  avec  le 
même  fracas.  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  m'écriaî-je,  sauvez- 
moi  !  Et  la  voix  de  Dieu  grondait  à  mes  oreilles,  comme  un 
tonnerre,  et  me  répondait:  non,  malheureux,  tu  périras. 
Cependant  un  troisième  hurlement  se  fit  entendre  et  tout 
rentra  dans  le  silence  ;  ce  silence  dura  une  dizaine  de  mi- 
nutes. Mon  cœur  battait  à  coup  redoublés  ;  il  me  semblait 
que  ma  tête  s'ouvrait  et  que  ma  cervelle  s'en  échappait 
goutte  à  goutte;  mes  membres  se  crispaient  et  lorsqu'au 
troisième  coup,  la  porte  vola  en  éclats  sur  mon  plancher, 
je  restai  comme  anéanti.  L'être  fantastique  que  j'avais  vu 
passer,  entra  alors  avec  son  chien  et  il  se  placèrent  vis-à-vis 
de  la  cheminée.  Un  reste  de  flamme  qui  7  brillait  s'éteignît 
aussitôt,  et  je  demeurai  dans  une  obscurité  parfaite. 

Ce  fut  alors  que  je  priai  avec  ardeur  et  fis  vœu  à  la  bonne 
Ste.  Anne  que,  si  elle  me  délivrait,  j'irais  de  porte  en  porte, 
mendiant  mon  pain  le  reste  de  mes  jours.  Je  fus  distrait  de 
ma  prière  par  une  lumière  soudaine;  le  spectre  s'était  tourné 
de  mon  côté,  avait  relevé  son  immense  chapeau,  et  deux 
yeux  énormes,  brillants  comme  des  flambeaux,  éclairèrent 
cette  scène  d'horreur.     Ce  fut  alors  que  je  pus  contempler 
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cette  figure  sataniqne  :  nn  nez  lui  couvrait  la  lèvre  8up6* 
rieure,  quoique  son  immense  bouche  s'étendit  d'une  oreille 
à  l'antre,  lesquelles  oreilles  lut  tombaient  sur  les  épaules 
comme  celles  d'un  lévrier.  Deux  rangées  de  dents  noires 
comme  du  fer,  et  sortant  presque  horizontalement  de  sa 
bouche,  se  choquaient  avec  un  fracas  terrible.  Il  porta  son 
regard  farouche  de  tous  côtés  et,  s'avançant  lentement,  il 
promena  sa  main  décharnée  et  armée  de  griffes,  sur  toute 
l'étendue  du  premier  lit  ;  du  premier  lit  il  passa  au  second, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  onzième,  où  il  s'arrêta  quelque 
temps.  Et  moi,  malheureux  I  je  calculais  pendant  ce  temps- 
là,  combien  de  lits  me  séparaient  de  sa  griffe  infernale.  Je 
ne  priais  plus;  je  n'en  avais  pas  la  force;  ma  langue  dessé- 
chée était  collée  à  mon  palais  et  les  battements  de  mon  cœur, 
que  la  crainte  me  faisait  supprimer,  interrompaient  seuls  le 
silence  qui  régnait  autour  de  moi,  dans  cette  nuit  funeste. 
Je  lui  vis  étendre  la  main  sur  moi;  alors,  rassemblant  toutes 
mes  forces,  et  par  un  mouvement  convulsif,  je  me  trouvai 
debout  et  face  à  face  avec  le  fantôme  dont  l'haleine  enflam- 
mée me  brûlait  le  visage.  Fantôme  1  lui  criais-je,  si  tu  viens 
de  la  part  de  Dieu,  demeure;  mais  si  tu  viens  de  la  part  du 
diable,  je  t'adjure,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  de  t'éloigner  de  ces  lieux.  Satan,  car  c'était  lui, 
messieurs,  je  ne  puis  en  douter,  jeta  un  cri  affreux,  et  son 
chien,  un  hurlement  qui  fit  trembler  ma  cabane  comme 
l'aurait  fait  une  secousse  de  tremblement  de  terre.  Tout 
disparut  alors,  et  les  trois  portes  se  refermèrent  avec  un  fracas 
horrible.  Je  retombai  sur  mon  grabat,  mes  deux  chiens 
m'étourdirent  de  leurs  aboiements,  pendant  une  partie  de  la 
nuit,  et  ne  pouvant  enfin  résister  à  tant  d'émotions  cruelles, 
je  perdis  connaissance.  Je  ne  sais  combien  dura  cet  état  de 
syncope;  mais  lorsque  je  recouvrai  l'usage  de  mes  sens, 
j'étais  étendu  sur  le  plancher  me  mourant  de  faim  et  de  soif. 
Mes  deux  chiens  avaient  aussi  beaucoup  souffert;  car  ils 
avaient  mangé  mes  souliers,  mes  raquettes  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  cuir  dans  la  cabane.    Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
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4|ue  je  me  remis  assez  de  ce  terrible  choc  pour  me  traîner 
hors  de  mon  logis,  et  lorsque  mes  compagnons  revinrent,  an 
bout  de  trois  mois,  ils  eurent  de  la  peine  à  me  reconnaître  : 
j'étais  ce  spectre  vivant  que  vous  vojFez  devant  vous. 

— Mais,  mon  vieux,  dit  l'incorrigiUe  derc  notaire. 

— Mais...  mais...  que...  te  serre...,dit  le  colérique  vieil- 
lard, en  relevant  sa  besace;  et  malgré  les  instances  du  mattre 
il  s'éloigna  en  grommelant. 

— Eh  bien  !  monsieur  le  notaire,  dit  Amand  d^un  air  de 
triomphe,  qu'avez-vous  à  répondre  maintenant  ? 

— Il  me  semble,  dit  l'étudiant,  esprit  fort,  que  le  mendiant 
nous  en  a  assez  dit  pour  expliquer  la  vision  d'une  manière 
très  naturelle;  il  était  ivrogne  d'habitude,  il  avait  beaucoup 
bu  ce  jour-là;  sa  conscience  lui  reprochait  un  meurtre  atroce. 
Il  eut  un  affreux  cauchemar,  suivi  d'une  fièvre  au  cerveau, 
rausé  par  l'irritation  du  système  nerveux  et...  et... 

— Et  c'est  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette,  dit 
Amand  impatienté. 

Ph.  a.  de  Gaspé. 

1838. 
CANTIQUE  POUR  L'EPIPHANIE. 

Douce  rosée,  en  cette  nuit  profonde, 
Tu  vas  germer  le  Saint  Emmanuel, 
Céleste  enfant  qui,  pour  sauver  le  monde, 
Comme  un  agneau  8*immole  sur  Tautel  : 

Avec  les  mages 

Nous  Tadorons  : 

Et  nos  hommages 
Sont  purs  comme  leurs  donsl 

Le  pur  encens  de  nos  cœurs  en  prière, 
La  myrrhe  et  Tor  de  nos  simples  vertus 
Sont  les  présents  qu'en  ce  jour  de  mystère 
Le  saint  enfant  demande  à  ses  élus. 

Avec  les  mages 

Nous  Tadorons  : 

Et  nos  hommages        , 
Sont  purs  comme  leurs  dons! 
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Tons  lea  bergers  ont  mêlé  leurs  louanges, 
Leurs  doux  accords  al  leurs  simples  concerts 
Aux  hymnes  saints  des  célestes  archanges  : 
Chantons  oomme  eux  le  roi  de  Tunivers. 

A?ee  les  mages 

Noos  radflvoDs  : 

Et  nos  hommages 
Sont  purs  comme  leurs  dons  ! 

Le  Christ  est  né  pour  racheter  la  terre  : 
n  bénira  le  peuple  de  Sion!  * 
Ce  peuple  adore  en  ce  divin  mystère 
Le  saint  auteur  de  la  rédemption. 

Atcc  les  mages 

Nous  Fadorons  : 

Et  nos  hommages 
Sont  purs  comme  leurs  dons  I 

J.  G.  Baethb. 


1838. 
FRAGMENT  IROQUOIS. 

CHANSON. 

Se  munir  d*une  femme 
C'est  accepter  des  lob, 
Cest  contenter  son  àme, 
La  soumettre  à  la  fois. 
Ainsi  soyons  donc  prudes. 
Regardons  de  Inen  près, 
Sinon  ses  coups  sont  rudes. 
Préparés  tout  exprès  ! 

Parler  de  mariage  ? 
Vaux  mieux  lui  céder. 
Puis  entrer  en  ménage 
Sans  trop  s'y  préparer  : 
La  femme  est  trop  coquette 
Pour  n*en  pas  abuser  ; 
Madame  la  dîscrette. 
Veuillez  bien  m*excuser  ! 
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Un  lottn  détonnaii, 
Toiyonn  poler  d'aigrattM 
Suit  •'cmnrfBr  jamiii*;; 
Traiter  de  chève  aisante 
Avec  lèii|  pmioDy 
Celle  qid  ii*est  conttaote  ' 
Que  par  pure  fiiçoal 

L'amour  tient  d'étiquette  : 
**  NVravres  pat  votre  ccBor," 
Nous  dit  une  ooquelte, 
**  Car  FaTOU  noua  fiât  pour  I  *" 
Pourtant  mainte  pnxneaae 
S'échange  dea  deux  part8| 
Et  Ton  prend  pour  tendraaae 
Dea  Trait  eoopa  de  poignardi! 

L*amour  est  éphémère 
£t  tans  sincérité, 
Pourquoi  tant  de  myttère 
Si  peu  de  vérité  ? 
Quand  les  bouches  8*adorent 
Les  oœurs  sont  trop  glacét, 
On  dirait  qu'ils  ignorent 
Les  tendres  voluptés  I 

Se  piquer  d*étre  belle, 
N*a  plus  rien  d'étranger  ; 
Mais  se  dire  fidèle 
Saurait-on  le  prouver  f 
Mais  ce  qu'on  nomme  grâce 
Est  bientôt  efiacé; 
Oui,  la  beauté  se  passe  ; 
Suffrage  à  la  bonté  I 

n  n'est  plus  sur  la  terre 
De  sincères  amants  I 
Moi  je  me  désespère 
D'y  voir  tant  d'inconstants. 
Enfin  pour  en  conclure. 
Je  dis  sans  hésiter: 
Qu'amour  fait  qu'on  endure, 
Qu'U  est  chétif  métier. 


J.  G.  Bastbb. 
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1838. 
À  MA  MÈRE. 

Quand  tout  petit  encore,  endonni  sur  ton  sein, 
Aox  jours  où  je  croissais  à  Tombre  de  ta  main, 
Tu  n*aimais  que  moi  seul,  que  moi  seul  dans  le  monde  : 
Comme  on  vivait  heureux  dans  notre  paix  profonde  ! 
Te  souvient-il  des  soirs,  où  bercé  dans  tes  bras, 
J*écoutais  tes  chansons  et  bégayais  tout  bas 
Des  mots  tendres,  naïfs,  qui  te  faisaient  sourire  ? 
Quand  j'étais  au  berceau  jouast  comme  un  zéphire. 
Et  que  papa  venait  me  couvrir  de  baisers  : 
Sur  moi  vous  confondiez,  ô  mes  amis  si  chers  ! 
Vos  projets  d*avenir  comme  une  providence, 
Vous  bénissiez  tous  deux  mon  innocente  eu&nce, 
J'occupais  à  moi  seul  vos  soins  et  vos  amours, 
liC  destin  avec  vous  ourdissait  tous  mes  jours. 
Plus  tard  je  me  fis  grand:  une  sœur,  puis  un  frère 
Prirent  ma  place  à  moi,  dans  les  bras  de  ma  mère. 
Je  changeai  de  patrie  et  de  père  et  d*autel, 
Le  ciel  prit  soin  de  moi  loin  du  toit  paternel. 
Mais  quelques  ans  après  ma  sœur  avec  mon  frère 
Gisaient,  pleiu'és  de  tous,  dans  une  froide  bière!... 
D*autres  petits  enfants,  nés  pour  sécher  tes  pleurs. 
Ne  vinrent  ici-bas  qu'augmenter  tes  douleurs  : 
La  mort  les  moissonna  sans  pitié  pour  leur  mère, 
A  peine  ont-ils  goûté  les  caresses  d'un  pèref... 
Ah  !  bénissez  leur  cendre  !  ils  dorment  en  repos 
A  Tombre  des  cyprès  qui  protègent  leurs  os  ! 
D'autres  consoleront  tes  dernières  années. 
Ils  te  feront  du  moins  de  moins  pâles  journées  ! 

Tu  pleures,  pauvre  mère  !  ah  !  songe  qu'ici-bas 
Nous  sommes  tous  soumis  à  la  loi  du  trépas  ! 
Quelque  jour,  dans  le  ciel,  près  de  ta  grande  fille, 
Tu  vivras  pour  jamais  au  sein  de  ta  famille  ! 
Six  autres  chers  enfants,  les  amis  de  ton  cœur. 
Dans  un  saint  dévoûment  plaçant  tout  leur  bonheur, 
Verseront  à  leur  tour  du  baume  dans  ton  âme: 
Ce  nom  ^enfant  peut  tout  sur  ton  âme  de  femme  !... 
Us  vivront  comme  moi  pour  bénir  tes  vieux  ans. 
Pour  honorer  encor  ta  tète  en  cheveux  blancs. 
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Moi|  «NU  un  ftutre  ciel,  réyérant  ton  image, 

Je  redini  ton  nom  aux  échot  du  rivage  : 

Nos  cceun  battront  si  loin  d*un  rédproqoe  amour 

En  attendant  que  Dieu  les  réunisse  un  jour! 

Ton  souvenir  sera  ma  constante  pensée, 

Xen  nourrirai  toujours  ma  pauvre  âme  isolée!... 

J.   G.   BiJITHB. 


1838. 

AUX  CANADIENS. 

— Peuple  loyal  et  brave, 
Qu*as-tu  donc  à  pleurer? 
Quand  tu  serais  esclave 
Tu  d<Hs  rire  et  chanter  1 

— Je  pleure  ma  faiblesse, 
Je  pouvais  être  heureux  ; 
Croupi  dans  la  molesse 
Je  ne  suis  plus  qu*uD  gueux. 

Je  pleure  mon  amante, 
L*épou8e  des  humains  ; 
Ma  lâche  indifférence 
A  trahi  ses  destins. 

Je  pleure  la  patrie, 
Je  pleure  un  bien  perdu, 
La  liberté  ravie, 
L*honneur  et  la  vertu. 

Ma  douleur  est  profonde  : 
Je  levais  un  beau  jour  ; 
Je  n*ai  plus  rien  au  monde 
Que  Fespoir  et  Tamour. 

Indignes  de  nos  pères, 
L*élite  des  guerriers, 
Xai  taché  leurs  bannières, 
Xai  flétri  leurs  lauriers. 

— Peuple  loyal  et  brave. 
Tu  ne  dois  pas  pleurer. 
Quand  tu  serais  esclave 
Tu  dois  rire  et  chanter  I 
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1838. 

CANTIQUE  POUR  PAQUES. 

Reprends,  Sion,  ton  allégresse, 
Chante  Jésus  victorieux, 
Et,  dans  ce  jour  de  sainte  ivresse, 
Unis  ta  voix  aux  voix  des  deux  I 
Avec  le  saint,  que  Fhomme  entonne  : 

Alléluia  I 
Et  que  du  ciel  Técho  résonne  : 

AUeluial 

Chrétien,  adore  en  cette  hostie 
Ton  rédempteur  qui,  par  amour. 
Pour  nous  sauver  perdit  la  vie.... 
n  ressuscite  en  ce  grand  jour  ! 
Chantons-lui  donc  avec  les  anges  : 

AUeluial 
Bénissons  Dieu  dans  nos  louanges  : 

Alléluia! 

Uamour  le  fixe  au  tabernacle 
Pour  nous  combler  de  ses  faveurs, 
L*amour  opère  un  grand  miracle 
Et  sur  Tautel,  et  dans  nos  cœurs. 
Redisons-lui,  pleins  de  tendresse  : 

Alléluia! 
Laissons  parler  notre  allégresse.... 

AUeluial 

J.  G.  Babthb. 


1838. 

L'INSURRECTION.  ' 

L 

Depuis  longtemps  régnaient  sur  nos  riches  campagnes 
La  paix  et  la  vertu,  ces  fidèles  compagnes, 
£t  les  travaux  des  champs  à  plus  d*un  laboureur 
Semblaient  mieux  un  plaisir  qu*une  peine,  un  labeur. 
Mais,  surtout  des  moissons  lorsqu*arrivait  le  terme, 
Les  fêtes  et  les  jeux  accouraient  à  la  ferme. 
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Dei  fillM  da  hameau,  la  modeata  beanté* 

Les  refiraini  n  joyeux  de  noa  londea  antiquaa, 

Le  cidre,  qui  pétille  en  des  coupes  rustiques, 

Puis  des  jeunes  amants  reninante  gaité; 

Tout  noua  peint  le  bonheur  et  tout  châme  sur  l*heriie, 

Et  les  derniers  travaux  et  la  dernière  gerbe. 

Lorsque  d*ua  Uanc  manteau,  la  terre  se  couvrait. 
Pour  cacher  ses  os  nus,  «t  son  sein  qui  gelait. 
Devant  le  vieux  foyer  éclatant  de  lumière. 
On  riait,  on  jouait,  on  dansait  tout  le  soir; 
Au  conte  que  narrait  la  crédule  fermière, 
On  se  pressait  pensifs  dana^le  coin  le  plus  noir. 

O  fils  du  Canada!  Qni  vient  troubler  voa  fttaaf 
Quel  sinistre  présage  a  phmé  sur  vos  tètes? 
Les  plaisirs  ont  cessé,  Thomme  reste  attentif 
Et  reniant  vers  sa  mère  a  couru  tout  craintifl 
Ainsi  font  les  agneaux,  des  loups  fuyant  la  rage, 
Ainsi  font  les  poussins,  lorsque  surgit  Forage. 

Pleurez,  cnfknts,  aux  genoux  de  vos  mères, 
L*ennemi  vient,  dit-OD,  et  le  jour  va  finir. 

Pleurez,  enfiints,  voyez  sortir  vos  pères; 
Savez-vous  bI  jamais  ils  pourront  revenir? 

n. 

Le  canon  groude  au  loin,  et  les  chiens  du  village, 
Aux  cris  des  insurgés,  mêlant  leur  voix  sauvage. 
Ont  hurlé  par  trois  fois.  Distillant  ses  poisons, 
Et  franchissant  le  seuil  de  ces  humbles  maisons, 
Le  démon  de  la  guerre  a  semé  les  alarmes. 
Et  veut  forcer  le  peuple  à  recevoir  des  armes  ! 

— Silence,  toi,  méchant,  vas  chercher  loin  d*ici. 
Ton  empire,  ton  sceptre,  et  tes  sujets  aussi  1 
Peuple  bon,  peuple  heureux!  en  ce  moment  suprême, 
A  ton  Dieu  sois  fidèle,  à  tes  lois,  à  toi-même. 
Le  plus  saint  des  devoirs  pourrais-tu  Toublier  ? 
Et  ton  antique  honneur  voudrais-tu  le  souiller  ? 

— Pour  former  parmi  nous  une  troupe  rebelle, 
Il  faudrait  une  voix  qui  n*eùt  rien  d*odieux. 
Une  voix  qui  parût  nous  descendre  des  cieux  ; 
Une  voix  qui  pût  dire:  allez.  Dieu  vous  appelle! 
— ^La  voici  cette  voix,  et  par  tout  le  vallon. 
Du  tocsin  retentit  le  lugubre  tinton  I 
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^  Cett  h  cloche,  ont-ili  dit,  c'est  la  cloche  qui  Bonne, 

*'C*e8t  comme  une  agonie,  ou  la  nuit  lorsqu'il  tonne. 

**  Elle  chante  d'en  haut,  ce  cantique  de  mort  : 

^  On  profane  l'autel,  on  égorge  vos  prêtres, 

^  On  a  souillé  le  champ  où  dorment  vos  ancêtres  ! 

**  Marchons,  la  cloche  a  dit:  marche  et  tu  seras  fortf 

Ils  sont  là  nos  guerriers,  et  d'orgueil  et  d'audace, 
D'ardeur  et  de  courroux  brillent  leurs  nobles  fironts, 
Ds  sont  là,  décidés  à  yenger  nos  affronts. 
Mais  des  chefs  étrangers,  que  l'épouvante  glace, 
Ont  disparu. — Comment?  pour  combattre  ils  n'ont  rien? 
Point  d'armes,  plus  de  cheft? — Mais  du  sang  canadien! 

Des  soldats  d'Albion,  les  brillantes  cohortes 
Dans  l'air  ont  déployé  Tétendard  radieux, 
Qui  domine  partout,  flottant  sous  tous  les  deux. 
Les  Canadiens,  du  temple,  ont  entouré  les  portes; 
Leur  sang  français  pétille,  et  bouillonne  en  leurs  cœurs, 
Us  seront  braves,  eux,  s'ils  ne  sont  pas  vainqueurs! 

Soudain,  brille  une  étincelle, 
Trois  monstres  en  rugissant. 
S'élancent  vomissant 
Le  feu,  la  mort  que  recèle 
Leur  poitrine  de  fer. 
Une  lueur  d'enfer. 
En  leur  gueule  enflammée, 
Et  pleine  de  fumée. 
Epouvante  les  yeux  ; 
Puis  tons  trois  fbrieux, 
'Ensemble  rebondissent. 
Puis  de  nouveau  mugissent, 
En  menaçant  les  deux. 
Dorière  eux  s'avancent. 
Les  soldats  du  pouvoir. 
Leurs  foudres  les  devancent. 
-Qui  va  les  recevoir  F 
Des  cris  de  rage 
Ebranlât  les  airs, 
Comme  dans  on  orage. 
L'éclair  suit  les  éclairs; 
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UMlInoiiwéekitiiite-  ■ 
Da  mOÎMi  d'eus  nagit; 
DPqne  pouryro  i 
Ia  iwigo  n  fonpt*- 
Valeur  p0rd«et 
Aadaee  taperfliie  t 
Inutiles  trépol 


•  Les  focdaiit  eoi»  Iran  pas, 
Les  ftxoocbes  soldats 
Ont  chanter  "«Victom! 
««Vktdiel  Gkirst 
«"Gloire  à  nous  t 
**  Vile  ponsnèror 
**  Leur  troupe  entière 
^  A  tombé  sous  nos  coups. 
•"Vietoôiel  fl^oiveànoasr 

"-Victoire,  ditee^fouaf  ' 

Non,  non,,  ce  n*est  pas  là  vietobe, 

Ce  n*est  pas  une  gloire, 

Vous  TOUS  méprenez  tous: 
Comment  ne  pas  réduire  un  ad?eNaiie  en  poudre^ 
Lorsque  Ton  a  pour  soi  et  leeidl  et  la  foudre  ? 

Allez,  enfants,  loin  de  vos  mères, 
L*angiai8  a  triomphé  et  la  clarté  s'enfuit, 
Et  partout  c'est  la  mort,  et  partout  c'est  la  nuitt 

AUex,  n'attendez  plus  vos  pères  ! 

nL 

A  la  lueur  des  hameaux  embrasés. 
Deux  tous  jeunes  enfants  Toot  errant  dans  la  plaine^ 
Chassés  loin  de  chez  eux,  de  &tigue  épuisés, 
Il«  suivent  le  chemin  où  la  teireur  les  mène. 
Au  bord  de  la  forêt,  an  pied  des  grands  sapins, 
Ib  s*arrétent  pleurant,  se  disant  leurs  cha^ins. 

— Ah,  sais-tu,  mon  frète. 

Où  s'est  sauré  notre  père  ? 
Au*des8us  du  clocher,  que  tu  Tois  tout  en  ftut 
Au-dessus  du  nuage,  au-dessus  du  del  bleu, 
Trouyera-t-il  là  haut  une  belle  demeure. 
Une  demeure  sainte,  où  jamais  l'on  ne  pleure  ? 

— Quand  je  serai  grand,  moi,  j'irû  dire  au  bon  Dievr 
Qu'il  me  rende  mon  père,  oui  j'irai  dans  ce  lieur 
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Où  tu  dis  que  son  Ame  eet  à  présent  otdiée  ; 
n  est  mort,  lui^  si  bou;  qo*ayait-il  fiât  au  roi? 
Ah  !  j*aurai  quelque  jour  une  bien  grande,  épée  f 
Je  tûrai  ces  méchants,,  quand  je  serai  grand,  moi: 

— Louis,  il  est  bien  tard,  la  corneille  a  fini 

De  crier  sur  la  branche,  et  puis  jVntends  à  peine. 

Un  fiûble  bruit  qui  court,  et  se  perd  dans  la  plaine. 

Louis,  moi  j'ai  bien  frmd,  je  suis  tout  endormi  i 

Mettons-nous  à  genoux,  et  disons  la  prière, 

La  prière  du  bout,,  que  disait  notre  mère. 

A  genoux  sur  la  neige,  ils  joignirent  les  midnSr 
Et  regardant  le  ciel,  tout  couvert  de  nuages,. 
Us  prièrent  celui  qui  cbasse  les  orages, 
Qu*il  éteignît  la  flunme  aux  villages  lointains^ 
Qu*à  leur  père  il  ouvrH  les  portes  de  sa  gloire^ 
Et  que  jamau  sa  loi  ne  quittai  leur  mémoire. 

Leur  voix  tendre  et  suaive  aa  vent  s^abandonnaitr 
Et  le  vent  doucement  à  son  Dieu  la  portait. 
Mais  qui  réchauffera  leur  poitnne  qui  tremble  f 
Hélas  I  en  s^embrassant,  ils  sont  tombés  ensemble,. 
Puis  un  murmure  doux....  s^écoule....  et  puis  enfin,: 
Le  silence  a  régné  au  pied  du  vieux  sapin. 

A  ses  anges  le  ciel  ajoutera  deux  anges, 

Qui  du  Seigneur  demain  chanteront  les  louanges. 

Dormes,  enfimts,  sous  la  neige  blottis, 

Reposez-là  vos  membres  engourdis. 

P.  Chauveau  (>)- 

1838. 

LE  BOIS  SOLITAIRE, 

Laissez-m(M  seul,  amis,  dans  mon  bois  solitaire,. 
M7unir  aux  rossignols  qm  chantent  leur  prière  ; 
Les  concerts  innocents  que  ^entends  en  ce  Hetr 
Sont  &its  pour  me  ravir  et  me  fiiire  mmer  Dieu  î... 
Concomrs  de  saintes  voix,  scmpir  de  la  nature, 
Votre  hommage  est  si  grand  et  votre  âme  est  si  pure  \ 

(>)  M.  Chanveau,  (Pierre- Joseph-Olivier)  est  né  à  Québec  le  30  mai 
1820.  Après  avoir  hii  ses  études  au  collège  de  QaébeCt  Bi.  Chanveau  a  été 
reçu  avocat  au  barreau  de  cette  ville  en  1841.  Ce  monsieur  est  depuis  sept 
années  correspondant  politique  du  Courier  dea  EtaU'UnU.  H  est  membr» 
de  l'assemblée  législative,  pour  le  comté  de  Québec,  depuis  1844. 
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J^aime  cet  hymne  saint  qui  perle  au  Créateur, 
Ce  chœur  uni? erael  qui  bénit  ion  auteur  ! 
L*air  parfumé  des  bois,  le  tapis  de  yerdore, 
Le  ciel  mélancolique  et  Fonde  qui  murmure, 
L*écho  compatissant  qui  gémit  avec  moi, 
Ces  champêtres  accords  qui  réveillent  ma  foi. 
Font  surgir  le  bonheur  en  mon  âme  amoureuse  t 
La  voix  de  la  nature  est  si  miraculeuse!... 

«Taime  à  perdre  mes  pas  dans  ces  sentiers  secrets, 
J^aime  à  soupirer  seul  à  Tombre  des  bosquets, 
Â  pleurer  mes  ennuis,  à  chanter  mon  Elfire, 
A  me  vouer,  loin  d*clle,  à  mon  touchant  nuutyre  I 
Philomèle  a  sa  voix,  mau  un  ange  a  son  cosurl 
Un  poète  Tadore  et  coule  avec  bonheur 
Les  soirs  de  voluptés  qu*un  tendre  amoor  ménage 
Au  couple  vertueux  qui  devant  Dieu  s'engage! 

Amants  de  la  nature,  ô  vous,  sensibles  corars. 

Qui  dans  risolement  gémissez  vos  malheurs, 

Venez  à  Tombre  frais  de  cette  solitude 

Oublier  vos  soucis,  bannir  Tinquiétude  : 

L*amour  et  le  bonheur  sont  hôtes  du  bosquet 

Où  mon  âme  a  trouvé  le  calme  et  le  secret. 

Quand  le  pinson  gazouille  un  air  plein  d*allégresse 

Mon  cœur  bat  pour  Elvire  et  s*émeut  de  tendresse  : 

J'écoute  avec  amour  ce  langage  enchanteur 

Qui  redit  à  ma  foi  le  nom  du  Créateur, 

Et  mon  âme  contemple  au  sein  de  TEmpirée 

Le  bonheur  qui  8*eovole  avec  la  troupe  ailée  ! 

Mes  yeux  languissammcnt  laissent  tomber  des  pleurs... 

Elvire  n'est  pas  là  pour  calmer  mes  douleurs!... 

Je  contemple  des  champs  la  scène  verdoyante. 

Je  mêle  mes  soupirs  à  la  brise  mourante, 

J*entonne  un  dernier  hymne  au  sublime  ouvrier. 

Et  mille  autres  soupirs  répondent  au  premier. 

Amis,  suivez-moi  donc  au  temple  solitaire 

Où  les  oiseaux  des  champs  redisent  leur  prière  : 

Ce  bois  voluptueux,  ce  groupe  de  pins  verts, 

Ces  champs  aimés  des  cieux,  ces  agrestes  concerts 

Consolent  ici- bas,  retiennent  sur  la  terre!... 

La  voix  qui  bénit  Dieu,  c'est  la  nature  entière, 

■Je  n'entends  plus  qu'un  chœur,  celui  de  l'univers!... 

J.  G.  Bak» 
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1838. 

LE  TEMPS,  L'ÉTERNITÉ. 

Mais,  du  temps  qui  n*est  plus  sur  les  débris  des  âges, 
n  ne  nous  est  resté  que  de  vaines  images. 
Le  temps  a  renversé  le  trône  et  les  autels 
Et,  sous  sa  main  de  fer  s*e£facent  les  mortels  I  • 

Fouilles,  pauvres  humains  1  la  cendre  des  empires, 
.  Cherchez,  dans  leurs  tombeaux,  la  poudre  des  vampires 
Qui,  sous  le  nom  de  chefs,  de  rois  ou  d'empereurs. 
De  leurs  frères  humains  fesant  des  serviteurs , 
Suçaient  le  sang  et  For  de  leurs  peuples  esclaves, 
Exploitaient,  en  tyrans,  les  bras,  les  cœurs  des  braves  : 
Que  vous  en  reste-t-il  ?  Leurs  noms  et  leur  néant  I 
Ce  sublime  univers,  à  la  mort  échéant. 
Périra,  dans  son  jour,  comme  aura  péri  l*homme  ! 
Annibal  et  César  avec  Carthage  et  Rome, 
Alexandre  et  Pompée  et  les  vaillants  héros 
Que  le  Dieu  des  combats,  sous  les  mêmes  drapeaux, 
Guidait  aux  champs  d*honneur,  sont  passés  comme  Tombre  !. 
Et  puis,  du  géant  Corse  allez  évoquer  Tombre  I.  . 
L*écho  de  Sainte  Hélène  a  conservé  son  nom, 
Et  le  rocher  s*anime  où  gît  Napoléon  !... 

Dieu  suspendit  son  bras  puissant  comme  un  miracle, 
Le  champ  de  Waterloo  ibt  son  dernier  spectacle... 
Etouffez,  s*îl  se  peut,  vos  pleurs  et  vos  sanglots. 
Ou,  pleurant  ses  malheurs,  adorez  le  héros! 
De  prodige  et  d*honneur  Dieu  qui  forma  son  être 
L'aurait  fidt  immortel  si  l'homme  avait  pu  l'être  ! 
Comme  tous  les  humains  habitant  le  tombeau. 
L'éternité  l'endort  en  son  sombre  berceau. 

Hais  ce  temps  étemel  de  délice  ou  de  flammes 
Qui  devra,  pour  jamais,  fixer  le  sort  des  âmes, 
Hègne,  dans  deux  séjours  qui  nous  partageront. 
Les  saints,  amis  de  Dieu,  dans  un  bonheur  profond. 
Vivront  au  paradis,  dans  l'étemelle  ivresse, 
Pleins  d'amour,  de  feux  purs,  d'extase  et  de  tendresse. 
Louant  et  bénissant  dans  un  sacré  transport. 
Le  même  Dieu  qui  donne  et  la  vie  et  la  mort  ! 
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Dans  le  gouffre  hideux,  où  le  feu  le  dêTOce, 

ISatan,  ange  déchu,  que  le  pécheur  honore, 

Dans  réternelle  nuit  qui  le  dérohe  aux  deux 

Exécrant  et  son  être,  et  ion  abtme  afflreux, 

Règne,  en  cruel  bourreau,  sur  tee  triitet  Tictimes. 

*Sur  son  front  de  terreur  tout  gravés  tous  les  crimes; 

La  rage  et  le  péché  se  disputent  son  oceur, 

n  insulte  à  ce  Dieu  qui  ûit  son  créateur. 

il  porte  sur  son  ftont  Fétemel  anathème 

Et  son  Ame  maudite  exhale  le  blasphème. 

Cette  Ame  de  poison  est  trouée  aux  seipenta. 

En  proie  à  tous  les  maux,  Tabrégé  des  tourments. 

Huriant  contre  le  cuH  qui  hti  lance  sa  Ibudre, 

Il  voudrait  tenter  Dieu  de  le  réduire  en  poudre  l 

fies  cris  désespérés  invoquent  le  néant  : 

Le  néant,  dont  il  sort,  est  sourd  à  son  tourment. 

Le  bras  du  Tout-Puissant  Ta  lancé  dans  Tablme, 

Asile  réprouvé  qui  6*acqniert  par  le  crime, 

Où  les  tourments,  les  pleurs,  les  grincementi  de  denUy 

Les  feux,  le  désespoir,  les  remords,  les  serpents 

Vengeront  à  jamais  la  majesté  divine! 

J.  6.  Bakthi 


1838- 
AUX  EXILÉS  POLITIQUES. 

"SouB  gtroDS,  assoupis  sous  le  tombeau  des  Ages, 

Avant  que,  dans  nos  cœurs,  s*effacent  vos  images, 

Totre  corps  peut  gémir  sous  Tempreinte  des  fers; 

Mais  votre  Ame  trop  noble,  en  dédaignant  les  hainea, 

S*agrandit  et  procianie,  aux  yeux  de  Funivers, 

'Qup  la  liberté  même  existe  dans  les  chaînes. 

Amis, 'qu'il  nous  est  doux  de  conserver  Tespoir 

Qu*nn  jour,  peut-être  un  jour,  nous  pourrons  vous  revoir  ! 

Vous  quittez  vos  foyers  pour  des  rives  lointaines  : 

L*exil  viendra  souvent  baigner  vos  yeux  de  pleura, 

Infortunés  I  songez,  au  milieu  de  vos  peines, 

Que  plus  d*un  fVère  ici  sentira  vos  douleurs. 

Avant  que  le  trépas,  fermant  votre  paupière, 

Vous  fasse  savourer  Fétemelle  lumière. 


ui  wkpaanxoBE  hatioval. 

Peiues  à  tob  parenta,  pentes  à  vos  amii  ; 
Penseï  à  yotre  sœur,  pentes  à  votre  frères 
tSartout,  penses  souvent  à  votre  cher  pays  : 
Un  fils,  dans  son  exil,  doit  penser  à  son  pèrel 
Adieu  !  Héros,  adieu  I  quand  vous  succomberes, 
Nous  ne  gémirons  plus...  car  bous  serons  tombés  ! 

BAMPâTiT>  ChSBBUB. 


183& 
€ANTIQUB  POUR  L'ASCENSION, 

Air  i-^ourçuoi  me  fuir  f 

C'est  itn  k  cW  que  THomme-Dieu  s'envole, 
Il  va  régner  dans  le  séjour  des  saints  î 
n  vint  sauver  Sion  par  sa  parole 
Et  racheter  de  son  sang  les  humains. 

Céleste  cour  de  sublimes  archanges, 
Cest  votre  roi  qui  triomphe  en  ce  jour, 
Répaodes-vous  en  des  chants  de  louanges, 
Umssons-nous  pour  bénir  son  amour  I 

n  a  vaincu  le  trépas  et  le  crime 
Pour  nous  ouvrir  Theureuse  éternité, 
Il  va  quitter  la  montagne  sublime. 
Exaltes,  deux!  sa  sainte  humanité  ! 

Jérusalem,  cité  sainte,  étemelle, 
Où  Jésus- Christ  trouve  son  trône  d*or. 
C'est  dans  ton  sein  que  sa  glcnre  immortdle 
Brillera  mieux  qu'au  sommet  du  Thaborl 

Triomphe,  ciel  I  sa  sublime  patrie  1 
Viens  au-devant  du  céleste  vainqueur. 
Peuple  angélique,  exhale  en  harmonie 
L'amour  sacré  qui  possède  ton  cœur. 

Mais  nous,  hélas  1  devons-nous  sur  la  terre 
Vivre  longtemps  exilés,  orphelins  ? 
Consolons-nous,  vivons  dans  la  prière. 
L'esprit  de  Dieu  prendra  soin  des  humains! 

J.  G.  BASTBa. 
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1888. 
ÉLÉGIE. 

DES  PLBUB8  1  L^  UÉMGEa  D'àMTOMOI. 

Laiiieg  TÎbnr  en  paix  la  Ijre  de  moo  oorar  : 
Ah  !  laines-k  pUarer  ;  die  y  met  «m  bonheur. 

Antonio,  ta  n*ef  plntl  et  TaniTen  Mnie  toi 
N*a  pat  d*antre  Antonhi  qoi  m'attache  à  «i  loi. 
Ta  n'eaphitl  et  déjà,  le  ftoDt  dana  la  pmHrièt% 
An  ciel  j*adresae  ma  prière. 

**  O  mon  Dieu  I  dana  ton  iein  leçoia  on  fila  diéiir 
**  Un  aoldat  de  ariie  ana  an  eomfaot  agoanL 
**  Qa'il  participe  nn  jour  à  la  ^oini  Immortelle 
"^  De  ce  Dien  qui  vera  M  Vwppék\ 

^  Donne,  sans  lui,  du  baume  aux  pleurs  de  Torphefin, 
^*  Donne,  ah  !  donne  sans  lui,  donne  au  panne  du  pain 
^  Daigne  assoupir,  sans  lui,  les  douleurs  d'une  mère, 
*'  Rends-moi,  sans  Antonin,  un  frère  t** 

Laissez  vibrer  en  paix  la  lyre  de  mon  cœur  : 
Ah  I  laissez-la  prier  ;  eBe  y  met  son  bonheur. 

A  peine  le  lilas  ft*entr*ouvrit  et  parut, 
Qu*il  dessécha,  puis  bientôt  disparut  : 
Je  Tai  tu  grandir,  croître,  et  je  le  vois  encore 
Se  dissiper  à  son  aurore. 

O  mort,  cruelle  mort  1  tu  ris  de  notre  espoir... 
Le  matin  de  nos  jours  est  de  nos  joura  le  aoir. 
Tu  dis  :  **  j'immolerai  ;**  dès  Finstant  ta  victime 
Tombe  dans  rétemel  abtme* 

Amis,  sourions  tous  autour  de  son  tombeau  : 
Dieu  réserve  à  ses  fils  un  étemel  berceau  : 
Mêlons  nos  doux  concerts  à  la  douce  harmonie, 
Aux  chants  de  la  Grande  Patrie. 

Laissez  vibrer  en  paix  la  lyre  de  mon  ccrar  : 
Laissez-lfi  soupirer  les  accents  du  bonheur  1 

EoMUAIJ>  CHBSun 


tfi 


Rl^PE 


'^'^oini. 


^.n-û.  j^-«  «4r ::  >:  •'"•"'-«-  ,v„^ 

^'«•rfouxi^^    ^^ prier! 
^u.er  /,f  **^  fou»  T  ""e  inUan,   - 
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Et  moi  je  comprcnalB  à  peine 
Lee  plaiiîrs  et  la  p^ine 
Qui  remuaient  mon  cœur  I 
DepuÎK  ce  jûur  mon  âme  eire  încertaine 
Dana  la  crainte  et  rcDtiuif  Fespgîr  et  la  douleur, 
J*aî  grossi  de  mes  pkurs  les  eaux  de  la  fontaiaef,.. 
Il  se  fait  oait  déjà,  je  gagne  ma  chanmîëre. 
Dans  UD  rêve  amoureux, 
Quand  j^aurai  clos  ma  brûlante  paupière. 
Je  te  ehê rirai  mieux... 

J.  G.  fieras. 


H 


1838* 

À  MON  AMIE, 

Je  -voudrab  te  chanter,  mir  ma  lyre  diampêtre, 
Coniacrer,  dans  me^  vers,  le  nom  que,  «ur  un  hêti^ 
Au  fond  de  mon  bosquet»  j*aî  gravé  de  ma  main  ; 
Ce  doux  nom,  en  secret,  palpite  dau»  mon  sein  ! 
Je  crains  de  me  trahir.^.  ;ma  passion  timide 
Fait  taire  mes  soupirs,  sèche  mon  œil  humide, 
Retient  le  hattenient  de  mon  cœur  indiscret, 
Me  force  à  tout  garder,  dans  un  prudent  secret. 
£t  quelque  soit  Tespoir  qu^autœîse  ma  flamme, 
J'attends  pour  m*avouer  que  je  lise  en  ton  âme. 
Que,  dans  tes  yeux,  je  Toie  une  amoureuse  pleur, 
Expirer,  sur  ta  lèvre,  un  soupir  de  ton  cœur, 
T*attendrir  aux  accords  de  ma  brûlante  lyre. 
Briller  de  tout  rédat  d*amour  et  du  sourire  : 
Alors,  à  tes  genoux^  j|S  t*ayouerai  mes  fisux, 
Le  plaisir  et  Famour  nous  souriront  tous  deux, 
îiC  bonheur  le  plus  pur  sera  notre  partage. 
Nous  bénirons,  ma  chère,  un  si  doux  héritage  ! 
La  vie  est  si  fertile  en  soucieuses  pleura 
Que  les  amants,  tous  seuls,  y  recueillent  des  fleurs!... 
Quand  nous  ferons,  tous  deux,  le  chemin  de  la  tombe, 
(Car  la  tendre  beauté  se  fiine  aussi,  puis...  tombe,) 
Nous  courberons,  plus  tard,  sous  le  fardeau  des  ans: 
— Les  ans  les  plus  heureux,  ce  sont  ceux  des  amantft — 
Lorsqu'à  mon  dernier  jour,  étendu  sur  ma  couche, 
Ta  main  viendra  presser  ma  défaillante  bouche, 
Que,  dans  ton  chaste  sein,  tressaillant  les  soupirs, 
Tu  Tt*auras  plus  de  moi  que  quelques  souvenirs, 
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De  ton  êpoax  encor  tu  ehériras  Flmage, 

Car  Bon  dernier  adieu  sera  le  dernier  gage 

Des  tendres  sentiments  qii*il  te  ?oue  aujonrd*hai  ! 

J.  G.  Baktbb. 


1838. 

LA  VOIX  D'DME  OMBEÊ. 

Quels  sont,  ô  mon  pays,  cet  ébat  sanguinaire, 
Cette  ardeur  parricide,  et  ces  débris  fumants! 
Pleure,  oh I  pleure  du  sang!...  comme  un  drap  funéraire, 
De  neige  un  froid  linceul  étreint  tes  fils  mourants  ! 

Le  voUà  donc  enfin  ce  yolcan  politique 

Soufflant  tn  cœur  de  tous  sa  krve  fténétique  : 

De  son  brCdantcratère  il  sort  comme  un  géant, 

Le  regard  plein  de  feu,  les  mains  teintes  de  sang.: 

De  l'insurrectioQ  c'est  le  tocsin  qui  sonne, 

La  haine  qui  rugit  et  Taîrain  qui  résonne, 

iTest  le  menitie  en  orgie  et  qui  Técume  aux  dents 

Déchire  encore  les  morts  et  poursuit  les  TÎvants  ; 

Seule  au  milieu  des  coups,joyeuse  et  triomphante, 

■C'est  la  mort  qui  saisit  sa  moisson  paltntante. 

Fatal  aveuglement  !  délirante  fureur  I 

Hélas  I  ils  sont  tombés  TÎctimes  de  Terreur  ; 

Ils  tombent  chaque  jour  nos  trop  malheureux  frères, 

Egarés  par  leurs  cœurs,  braves  mai»  téméraires, 

CoupaUes  envers  eux  autant  qu'envers  la  loi, 

£t  martyrs  Vendéens,  s'ils  n'attaquaient  leur  roi. 

L'amour  de  la  patrie  égara  leur  courage, 

Traîtres  par  désespoir  ils  ont  bravé  l'orage. 

Le  sort  les  déifiait  s'il  les  eût  fhits  vainqueurs. 

Mais  vaincus,  non  sans  gloire,  ils  n''ont  point  de  vengeurs. 

Etemeb  monuments  des  vengeances  humaines. 

St.  Charles  I  St.  Eustache  !  6  trop  funestes  plaines, 

Où  conduits  à  regret  tant  de  braves  soldats, 

Sans  armes,  san» drapeaux,  affrontaient  les  combats; 

Vos  tombeaux,  vos  déserts,  vos  sang^ntes  ruines, 

inévitable  eflkt  des  guerres  intestines, 

^N'attestent  que  trop  bien  leur  coupable  valeur. 

Mais,  silence  I  quelle  est,  en  cette  nuit  d'horreuc, 
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Celte  tQÎx  qui  surgît  de  ce  camage  immonde j 

Cette  voix  qui  nous  parLc  et  n'est  ^ïa  de  ce  monde  ; 

*'  Frèrea,  écouter- moi,  je  mû»  la  vérité  5 

"  J*ai  conïbmtîii,  j*ai  ïta  tomber  de  tout  eôté 

^  Nos  plua  6er9  combattantu i  Oh!  rin&cnaiite  orgie! 

*^  Chacun  criait  :  onûaroQ»,  tDourons  pour  la  patrie  ; 

"  Mais  mourez  &v€C  Dous^  traîtres  et  rcDegata, 

"  VouH  dout  leâ  Qoiri  forfkîta  dqiib  ont  fait  ton»  ioldata. 

"  C'est  du  sang  qu'il  dous  faut  î— Ouj^  c'est  du  «ang»  itieH  frèi^i, 

**  Maid  notre  propre  saûg  ver»^  pour  de»  chimères. 

"  Sur  ce  soi  mcurtner  oe  suive ss  point  npa  pas  - 

**  Voui  pouvez  00 us  pîeureri  mais  ne  noua  veo|^£  paa, 

''  Du  vertige  effroyable  avait  saisi  nos  àmei, 

**  Rehaussant  ïk  nos  yeux  de  crinaînellea  trames  : 

**  Mai»  tant  d'affreui  complots  faits  pour  la  liberté 

**  Ont* ils  jamais  valu  le  sang  qu'ils  ont  coûté  ? 

^  Les  temps  dont  encor  loin  où  la  justice  humaine 

**  Veut  qu^un  peuple  colon  secoue  eufio  sa  chat  De. 

**  Le  peuple  ne  aent  point  Tempreinte  de  ses  fers  ; 

**  Soumis,  il  se  croit  libre,  heureux  en  ses  déserts, 

**  SouB  régide  des  lois  qu*il  tient  de  ses  ancêtres, 

"  Et  le  sceptre  qu*il  voit  dans  les  mains  de  ses  maîtres. 

**  Mais,  frères,  si  jamais  Ton  vous  veut  asservir  ; 

"^  Oui,  si  de  nos  méfaits  Ton  vous  ose  punir, 

**  De  nos  tombeaux  vengeurs  évoquez  donc  nos  âmes, 

^  Et  vous  verrez  bientôt  tout  le  pays  en  flammes. 

**  Contre  Toppression  sachez  qu*un  peuple  est  fort, 

**  Et  qu*il  faut  plus  d*un  coup  pour  lui  donner  la  mort  : 

**  Comme  de  neige  on  voit  se  grossir  une  boule, 

'*  n  passe  ;  un  trône  tombe,  un  empire  s*écroule. 

**  Mais,  non  ;  ne  croyons  pas  que  jaloux  de  ses  droits, 

**  Le  peuple  que  Ton  vit  détrôner  tant  de  rois, 

'*  A  qui  TEurope  doit  ses  plus  chères  doctrines, 

*'  Consente  à  provoquer  les  sanglantes  matines 

^  Dont  jadis  la  Sicile  a  vu  souiller  ses  t>ords, 

**  Et  fasse  un  peuple  ilote,  ou  règne  sur  des  morts  ! 

^  Ah  !  maudit  à  jamais  soit  rinfernâl  génie 

^*  Qui  semant  parmi  nous  la  discorde  et  Tenvie, 

^  Voyait  avec  plaisir,  par  un  dépit  commun, 

**  Deux  races  de  sujets  8*égorger  un  par  un. 

**  Nous  pouvions  être  heureux,  unis  comme  des  frères  ; 

^  Divisés,  Dieu  sur  nous  fait  pleuvoir  ses  colères... 
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^  Eiécnble  ibrikit  I  quoi  !  Ton  ose  trahir 

**  Lft  paix  et  le  pardon  offerts  au  repentir  : 

^  Désarmés,  on  les  tue,  on  les  pille,  on  les  vole... 

^  Justice  r  Et  dans  les  airs  Tombre  à  ces  mots  s*enTole. 

û!  TOUS,  de  ces  fureurs  partisans  chaleureux, 

Echappés  par  miracle  en  ce  désastre  affreux. 

Aux  lieux  encore  fumants  où  Témeute  est  passée. 

Relises  la  leçon  que  le  glaive  a  tracée  : 

Ces  mots  sur  le  sol  même  écrits  en  traits  de  feu  : 

Du  deuil  et  de  la  mort  Tempire  est  en  ce  lieu  ! 

Voyez  ces  murs  noircis,  ces  campagnes  désertes, 

Les  dépouilles  des  morts  que  la  neige  a  couvertes, 

Nos  temples  démolis,  nos  villages  brûlés, 

Et  partout  des  débris  que  le  meurtre  a  souillés; 

Là  réponse  «t  la  mère  au  carnage  accourues  ; 

Relèvent  en  pleurant  des  victimes  connues  ; 

Ici  proscrits,  fuyards,  blessés,  mourants  ou  vifs, 

Languissant  dans  Texil  ou  dans  les  fers  captift. 

Voyez  d*où  sont  tombés  tous  ces  dieux  populaires. 

Que  rinsurrection  comptait  sous  ses  bannières; 

Femmes,  enfants,  vieillards,  sans  appui,  sans  secours, 

Dispersés  dans  les  bois,  et  maudissant  leurs  jours  ; 

Les  vivants  que  Tbiver  laisse  sans  nourriture. 

Et  les  morts  dans  les  champs  couchés  sans  sépulture  ; 

Voilà  les  fruits  «ners  des  folles  passions 

Que  nous  donnent  trop  tôt  les  révolutions  : 

D*un  coun^  indompté  dévoûment  parricide. 

Qui  ftit  d*une  révolte  un  sanglant  suicide. 

Oh  I  toi  de  ton  pays  le  malheur  et  Torgueil, 

Qui  voulant  Taffranchir  le  conduit  au  cercueil, 

Etais-tu  plus  coupable  ou  bien  plus  téméraire. 

Quand  tu  fis  de  Témeute  arborer  la  bannière  f 

Mais  te  voilà  proscrit  sur  un  sol  étranger, 

Laissons  Mre  le  temps  qui  te  devra  juger. 

Infortuné  Chénier!  du  moins  quand  tu  succombei 

Tu  laisse  encor  des  cœurs  pour  pleurer  sur  ta  tombe. 

Et  toi,  qu*en  ce  grand  meurtre  on  a  sacrifié. 

Peuple,  nous  te  devons  des  pleurs,  de  la  pitié  I 

Suspends,  ô  mon  pays,  cet  élan  téméraire. 
Cette  ardeur  parricide,  et  ces  combats  sanglants  I 
Pleure,  oh!  pleure  du  sangl...  comme  un  drap  funéraire 
De  neige  un  froid  linceul  étreiot  tes  fils  mourants  ! 

F.  R.  AVGBBS. 
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1838. 
LA  PRIÈRE  D'UNE  JEUNE  FILLE, 

Souâ  Ift  route  d^^OTi  où  le  ^nmt  fiambeau  Itiit^ 
Du  lempîe»  euTcloppé  de»  ombres  de  la  nuit, 
Une  àme,  chaque  soir,  â*abtite  et  se  retraite. 
Une  àme  de  colombe  ûffligée,  inquiète. 

Gémit  près  de  Ta u tel, 
Près  de  Tautei,  oh  Dieu  s*est  érigé  son  rroae^ 

Sou  rrône  cotûme  &ti  ciel! 
La  cour  des  Cbêmbùis  est  là  qui  renmotiDe, 

Là  tremblent  ka  buniaint, 
L'œurre  et  jouet  de  tes  puii$aote«  umm^ 
Et  sur  eoQ  eacrê  eheC  êtemeUe  couronoe 

De  ses  rajone  mAJestueuif 
Abime  le  mottel  devant  le  Dieu  qui  touueî 
Monarque  sur  Tautel,  il  règne  dans  les  deux, 
L*entière  éternité  passe  devant  ses  yeux  ! 
Les  sûnts,  peuple  du  del,  recudllent  sa  parole, 
L*àme  du  juste  aussi  se  nourrit  de  symbole 

£n  supi^iant  les  eieuxf 
Dans  ce  sacré  colloque,  où  Tbomme  poar  son  Dieu^ 
Peut,  dans  un  saint  silence,  isolé  dans  ce  Heu 
Soupirer  ses  regrets,  son  amoureuse  flamme. 
Remettre  à  son  auteur  la  prière  et  son  Ame, 

Se  loger  dana  son  sein  ! 
Calme  majestueux  qui  parle  le  mkacle  ! 
Ce  langage  muet,  Pâmant  du  tabernacle. 

L'entend.^.,  c'est  son  destin! 


Un  soir,  (il  fiiisait  nuit),  l'écho  du  sanctuaire 
Repétait  de  Cloris  la  bradante  prière. 
Dans  des  larme»  d*amour  ses  beaux  yeux  souriaient,. 
Elle  et  les  séraphins  en  même  temps  pritdent  : 
C^était  comme  la  voix  d*un  ange  qui  murmure. 
C'était  un  pauvre  cœur,  une  âme  sainte  et  pure, 
Un  cœur  tout  virginal  qui  8*épanchait  en  Dieu, 
Qui  voulait,  pauvte  enfant,  dire  à  ce  monde:  adieu f 
** — O  Jésus!  mon  époux,  amant  jaloux  des  vierges, 
"  Soulage  mon  malheur! 
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**  DoDDe  à  maiDftD»  mon  Dîeul  do  pun^  et  du  courage  : 
"  Ecarte  de  mon  front  le  menaçant  onge, 

*'  Donne-moi  le  bonheur 

^  Veille  sur  nonii  Jésusl  pauYre  et  humble  fkmillel 
*^  Exauce  les  soupirs  d'un  cœur  de  jeune  fille  I 
**  Mes  jours  ont  été  purs  comme  ceux  d*nn  berger, 
*^  Je  ne  sais  que  gémir,  t*aimer  et  t*adorer, 

**  Toffiir  avec  mon  cœur,  un  trop  juste  martyre 

*'  Mon  cœur.^  maman  le  partage  avec  toi! 
**  Dans  le  ciel,  ô  mon  Dieu,  te  souTcnant  de  moi, 
**  Daigne  placer  Cloris  avec  sa  sœur  Ehîre!...** 

La  Toix  du  sanctuaire  était  montée  au  dell 

Atcc  la  terre  aussi  Cloris  quitta  Tautel, 

Pour  chanter  dans  les  deux,  la  compagne  des  anges, 

Les  hymnes  de  louanges 

Et,  quittant  ici-bas, 
Yiyre  Fétemité  sans  craindre  le  trépas  L... 

J.  G.  Babthb. 


1888. 
À  MA  SŒUR. 

Te  souYient-il,  dans  notre  enfance. 
Des  jours  bien  heureux,  où  jadis. 
Au  sein  de  la  plus  douce  aisance, 
Nous  goûtions  les  plaisirs  permis  P 
A  cet  âge  innocent  et  tendre. 
Lorsque  tu  n'avais  que  douze  ans. 
Ma  sœur,  je  ne  pouvais  comprendre 
Que  ton  cœur  devtnt  inconstant. 

Tous  deux  égaux  par  la  naissance, 
Le  même  toit  nous  abritait; 
Tous  deux  nourris  dans  Tespérance, 
Le  même  sein  nous  allaitait. 
Combien  de  fois  sur  la  verdure. 
Assis  à  Tombre  de  Tonneau, 
Nous  mêlions  nos  chants  au  murmure 
Du  cristal  d*un  léger  ruisseau  ! 

Par  une  belle  matinée 

Du  printemps,  roi  des  sûsons, 


Drt  ardean  dt  Tsitre  &  jota; 
To  proteADi  amre  f^nar. 

Eo  feplembrê.  où  Pà 
La  fmhtms  de  ses  | 
Qttftiid,  tTnDe  teodreise  amieftk 
Un  fruit  YÎoUit  ses  aennents  ; 
Te  8ouyieot-il  qa*as8Î8  à  Fombre, 
Sur  un  gazon  jonché  de  fleurs, 
Quelque  ibis  Têtus  d'un  deuil  sombre. 
Nous  venions  psrtager  nos  pleurs  ? 

£o  janvier  qui  toi^urs  recèle 
fjes  autans  les  plus  rigoureux, 
A  ma  Toix  sans  cesse  fidèle, 
L*aube  du  jour  ouvrait  tes  yeux. 
Bannissant  le  Dieu  des  ténèbres, 
Sans  craindre  de  blesser  sa  loi. 
Tu  fuyais  sa  fuite  funèbre. 
Et  ton  cœur  soupirait  pour  moL 

Dans  ces  temps,  que  tu  ro*étais  chère! 
Etrangère  aux  ruses  d'amants. 
Quand  tu  connaissais  Fart  de  plaire. 
Bien  que  tu  n'eusses  que  douxe  ans  ! 
Sensible,  constante  et  sincère, 
Ton  seul  guide  était  Famitîé, 
i^kirde  que  Fenfiint  de  Cytbère 
De  tes  seize  ans  n'ait  pas  pitié. 

RoMVAia»  CBBBKUim. 
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1838. 
sua  LA  MORT  D'UN  ENFANT. 


Qnoit  dBfOMdradtôtdaiMoetteiroûtewmibrtf 

— Oh  I  noBi  J6  nMNite  aux  deux  f 
Le  trépas  pMirim  «Égi»  etft  on  iotige  piett:, 

116  tltMlDIOlli'I^ÉS  lOQ  on&bffot**. 
Pourquoi  de  son  tombtitn  ÛêMr  les  jennài  fleurs  ? 
Amie,  Mtuam  plotM  de  petemellès  pleuti, 
Car  oet  ange  n'eet  plue  atts  genoux  de  ea  mère, 

Le  eoif ,  pour  pner  Dieu, 
n  ne  goûte»  plue  dee  liareeeee  d'un  père.;. 

Son  autre  père  eet  au  sublime  1^1 
Adoré  de  deux  cœurs  qu*il  comblait  de  délice, 

Ce  Bérqtliique  eofimt 
A  ooneoiBiué  déjà  sod  trop  court  sacrifice, 

Sacriioa  innocent! 

Tendre  firère  des  anges, 

Je  n*ai  pas  de  louanges 

Purée  comme  tes  ans  : 
Je  me  plsisais  en  vain  à  rèrer  ton  printemps, 
A  sourire  aux  projets  de  la  plus  tendre  mère, 
A  bénir  tes  succès  devant  ton  pauvre  père  f 
Xjc  ciel  a  mdssonné  son  jeune  lys  en  fleur, 
Mt  c*est  au  ciel  aussi  qu*est  fixé  ton  bonheur  !... 

J.  6.   BABTHa. 

1838. 

l  L'HONORABLE  L.  J.  PAPINEAU. 

Hélas  !  déchu  de  ton  sublime  espoir, 
Ma  muse  te  suivra  sur  la  terre  étrangère. 
Où  Fombre  te  grandit  comme  Fastre  du  soir  ! 
£lle  honore  ton  nom,  car  mon  cœur  le  vénère. 
Ta  grande  âme  s'épure  au  creuset  du  malheur, 
£t  ton  cœur  se  nourrit  de  souvenir  d'honneur! 

O  fils  atné  de  ma  patrie  ! 
O  toi!  de  ton  pays  et  l'orgueil  et  l'espoir! 
£voque4on  passé  comme  un  vivant  miroir. 

Un  monument  s'élève  à  ton  génie, 
5 
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Ce  mooiimeiit  ett  inmortel: 
L*aiiioiir  te  rérigem  dans  rame  de  tet  ftèree 

Comme  on  bâdt  un  atint  autel 
Ponr  truemcittre  i  nos  fllt  le  eoHe  de  leurs  pèieil.«« 


QB*importe  que  mee  i^eon  loifeiit  too  i 
Qoaod  le  miÂieiir  dévora  un  si  grand  sraiUrf ... 
Ta  chute,  ton  exil  nnd  ma  lyra  muette... 
Mais,  c*est  à  te  chanter  que  grao^  un  poète! 

Sacré  martyr  de  liberté  I 
Gémiras-tu  longtemps  dans  U  captivité? 

As-tu  vu  périr  ta  mémoira  ? 
An  livra  du  destin  ton  nom  «-t-il  pêJàf 
Ne  trouverait-il  plus  une  paie  de  ^oirci 
Ce  nom  que  tu  gravas  au  ocsnr  d'un  cnoemi  F... 
Tu  vieQlis  de  joun  d'infortune 
Pour  njeunir  à  la  prospérité  : 
Ton  astra  a  son  dédin,— le  soldl  et  la  lune 
S*effiicent  dans  la  nue  au  temps  d*obscurité  : 
Main  leur  splendeur  plus  pure 
Rayonne  la  nature 
Quand  ils  viennent  tout  radieux 
Reprendre  leur  beau  coura  dans  la  voûte  des  ctenx  : 
Tel,  sur  le  Canada,  comme  une  étoile  heureuse 
Renaît,  en  souriant,  la  nuit  voluptueuse, 
Tu  reviendras,  un  jour,  brillant  de  ton  édat. 
Régner  dans  la  tribune  et  gouverner  l'Etat  ! 

O  Papineau!  j*aî  chéri  ta  mémoire 
'Et  je  ne  mourrai  pas  sans  chanter  ta  victoire  1 
Ton  front  n'a  pas  courbé  sous  le  sceptre  des  rma, 
A  ce  front  plébéien,  nivelant  la  couronne. 
Ton  cœur  n'adore  pas  le  prostitué  d'un  trône 
Ni  ses  serviles  lois  I 


Les  oœure  de  tout  un  peuple  ont  frémi  d'être  eeclav 

Et  palpité  de  liberté  : 
A  la  voix  de  Nelson  la  cohorte  de  braves, 
Sous  llmmortel  drapeau  marchant  avec  fierté. 
Sut  mêler  son  sang  pur  à  du  sang  mercenaire 
Dont  a  rougi  nos  fera  la  marâtre  Angleterre  I 
Et  toi,  brave  Chénier,  magnanime  héros. 
Dont  la  cendre  sacrée  éveille  nos  sanglots, 
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ToD  HMipnr  aortiim  du  champ  où  tv  repotetl 
Sur  le  tertre  oA  to  docii  il  est  des  lanrien-roses 

Qui  devaient  oourooDer  too  front... 
Dans  la  lonls  desnnorts  le  trépas  te  confond, 
Ifaia  nés  nets,  à  jamais,  se  KroDt  sur  ta  tombe: 
**  Un  martjfr  gltid  pour  <|a'aM  larme  7  tombe!** 

J.  6.   BlBTBB. 


1838. 

kUX  EXILÉS  POLITIQUES  CANADI^S. 

Salotl  coodtojens,  Ibnles  la  terre  amie, 

Fooles  le  sol  sacré  de  la  patrie! 
Sur  la  plage  lointaine,  où  le  crime  gémit, 
Où  le  repentir  plenre...  nn  généreux  proscrit. 
Un  NdsoB,  nn  Gauvin,  un  Masson,  un  Boucbette, 
Noms  de  héros  chantés  sur  la  mâle  trompette, 
DesRivièies,  Goddu,  MarchessanU  et  Viger 
Dont  les  fronts  plébéiens,  ceints  d«  noble  olirier, 
DeTsient  courber  plus  tard  sons  le  fris  de  la  ^oîie, 
Pouvaient-ils  dans  la  honte  expier  leur  Taleur  ? 

U^de  de  l*lionneur 

Foitégeait  leur  mémoire  1... 

Les  ijrans  ont  pâli,  souillés  d*iniquité, 

St,  près  de  8*en(^outir  sous  les  débris  du  trône. 

Us  se  sont  moins  joués  des  droits  d'humanité  ; 

Ah  !  c'est  que  dans  la  fitnge  fls  jetaient  leur  couronne  1 

Les'IUs  des  Canadas,  amanu  de  liberté. 
Perdant  leur  vain  espoir  dans  un  sceptre  insensé 
JEt  d'fm  généreux  sang  rachetant  leur  patrie, 
Gravèrent  dans  nos  champs  la  mitraille  ennemie; 
O  peoplel  jette  un  frmèbre  feston 
*  Sur  leur  tombeau...  bats  le  mâle  clairon  I 
Couvre  de  dnq[)eanx  sombres 
Les  tombeaux  et  leurs  ombres  1... 
leur  cendre  sainte  au  fond  de  leur  cercueil, 
on  monument  qui  fiwse  ton  orgudl. 
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Leun  noAit,  «d  tniti  dete,  dant  lu  génifMte  i 
Sont  gFAvéi  pour  jHDâis  f 


Roifl,  Toof  portai  en  non  et  le  ftr  et  k  i 

fliloiodefeipdnil 
Uo  roi  doit-il  régner  eor  on  pei^  d^etelafetf 
Boit-il  sona  un  tîI  joog  oonrber  let  fronts  dee  brafet?... 

Martyrs  sanctifiés  par  de  mides  exploits, 
Le  trépas  tous  soustrait  à  de  honteuses  lobf 
Le  pevpie  honoccni  voe  noinst  votre  léiéoirBy 
Vos  omlNnes  avec  loi  chanteront  la  nctoire  I 

Openple!  jette  on  ftmèhse  isstdB 

Sur  leur  tombeaa.^  bAts  le  mile  ckbon  f 
Coone  de  drapeanz  sombres 
Les  tombeaux  et  leurs  ombsesl.;. 
Mais  ^0nsy  qm,  dans  Tezil,  consumant  de  beaiiz  jours, 
Aves  flétri  tos  pas  dans  la  fimge  des  erimea, 
Vous,  qoL^WÊ  fer  aosaiirin  réclamait  pour  tictimesi 
Que  de  nls  ennemis,  sangolnaiffes  vaaloarsr 
Jetaient  à  réchafknd,  en  ignoble  pAtoie, 
Vous  aves  ailWmté  le  ter  et  h  torture 
Et  l*homicide  bras  souillé  de  déshonneur  I 
La  peur  n*a  pas  molli  vos  Ames  généreuses  : 
(Dans  le  sein  des  héros  il  bat  un  si  grand  ecBur  l> 
Si  le  destin  rendit  vos  armes  malheuieusés. 
Si  Mars  ?ous  a  rsTi  la  palme  des  combats. 
Si  TOUS  ne  flites  point  les  plus  heureux  soldats. 
Vous  êtes  succombés  du  moins  avec  Taillance. 
Un  seul  fils  d'Albion  et  sept  fils  de  la  France 

Que  rhonneur  fit  soldats, 
Qu*on  Tit  briguer  la  gloire  en  tête  des  eombaits^  . 
Payèrent  dans  Texil  leur  valeur  héroïque  : 
Ceignons*leor  anjourd*hni  la  couronne  civique  f 

O  peuple  I  tresse  un  glorieux  Ifeston, 

Chante  et  bats  le  mâle  clairon 
Et  de  leurs  pas  chéris,  oh  I  baise  la  poussière. 
Devant  eux,  de  respect,  courbe  ta  tétealtière  I 

J.  G*  Basi 
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•    ;1888.   • 
LE  RÊVE  DU  SOLDAT. 

Qaand  la  Fiwiceli4ie«l«iie^iMffriffaU4l«     pîcire  (0 
Les  exploita  d(e:M8  fiii  4«VMMi  MMealCi^ 

Les  vieiiz  iqis  bcliDiimt  knr  floot;. 
Et  lorsque  de  Ut  nuit  flottsieot,lfes  Toites  ioOibOss, 
Os  croyûent  voir  paraître^eoedr  kar  gTandei  ettibres 

Sur  tous  les  points  de  HioriioD. 
:>iyAIkiÉHMrVrillaiëatlesUyoiiiiéttesi:     < 

La  sibn»  éclievMit  lés  déidtMi 

De  Bfarengo;  pu»  d'Iéoft  : 

Et  ior  ees  tètes  eôorotuiéei 
^  Le  eâtMhÎBfiiarjeiak  les  journées 

De  Freidland  et  de  M oseoim. 

Moi,  jeuoe  étranger,  seid«;isôlé.dltts]ft£|id*,/ 
A  chaque  cri  semblabla  a9iiJM»eM  49  fode  : 

Je  saisissais  iiti.S!Ow?efiir* 
Je  disais  :  Je  descends  dee  fils  delà. Nemstfie, 
Nos  aïeux  appellent  la 'Ffanee-lair  patrie  ç*  'ï 
Comme  eQe  ils  surent  conquérir. 
Les  diàmps  dTQasifaigs^  Naples^  B^ttnosi» 
Furent  témoins  de  leur  tailïance; 
A  qui  doît-oÉ  ta  Ubeité  f 
Les<lMffMi«  Mmumda  la  léguèreat  (*), 
Letprauad'AllMOÉ'lagivdèfeBt'  P    ' 

Pure  pour  la  postérité.  <    '^ 

Les  Tîenx  guenftirs  yeîlljkim  ijqfs  im»  ïnywMes, 
Aux  fenêtres  passaient  Iimh*  hiiniéiea  mipidest" 

■  .'  r. — .,    .'  f   ■■■'■■  -r'"'  '■'  '' 
(O  L'aro-de-triompbe  de  FEtoUe  i  Firà  ftit  oosuneoe^  pff  Napoléon  sa 
eommémoratioii  des  rioloires  dès  Frençsis.    La  restavatipp  o*y  fit  point 
trsTsiller,  mais  Loois-Philippê  le  ftt  aobefer,  et  llnatigvfatibn  s'en  it  de- 
vant on  ooncours  inuaense. 

On  a  inscrit  en  lettres  de  bronsie  dans  les  panfltoaax  de  Ja  route  et  des 
e&té»  les  noms  des  prindpalés  batailles  de  b  réjmldiqné  éi  de  Fempire,  et 

ceux  des  généraux  qui  s'y  sont  fe  pins  distinguési    

(*)  Thierry,  dans  son  Mstobe  de  ht  oonqnéts  de  l'Angleterte  par  les 
Normands,  et  SissaonA  rapportent  qne  toor  les  noms  des  baroiif  qui  ont 
signé  la  grande  charte  de  l' AngWtstrs,  paiiissent  étee  français. 
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Car  ce  jour  était  gnnd  pour  eux. 
Un  seul  manquait  :  ioldal  d'Egypte  el  de  Boiwey 
Devant  l'arc  dTalfiance»  enfin,  qne  la  patrie 

RenooreHe  a^ec  d^aoQian»  pMpa  ; 

n  reUiait  tor  les  mmraiUet 

Lee  hiatoirea  de  teora  Inteillee 

£t  lee  nome  inaerite  «HZ  areeaoz  ; 

Pois  à  genoox  ptcaiant  la  plem, 

n  fépétah  une  prière, 

Prière  sainte  do  héroe  ! 

n  priait,  quand  soudain  dans  Fair  il  croil  cnleiidrr  . 
Une  mardie  goerriète  et  qui  semble  descendre 

En  sons  mâles  devers  ce»  lieux  :. 
Puis  comme  un  Inruit  de  pas  mesurés  qui  s^avtnce» 
Et  puis^  bientôt  il  rit  les  grands  guerriers  de  France 

Sortir  d'un  nuage  des  deux. 

Devant  le  spectacle  sublime 

De  la  poussière  qui  s'anime 

De  tons  ees  héros  du  passé, 

Le  rieux  soldat  que  la  mitraille 

A  motflé  dans  la  bataille^ 

D'un  saint  eflh>i  se  sent  troublé. 

Et  rimmortel  ccnrtége,,  au  front  pâle  et  sévère. 
Défilait  d'un  pas  lent,  et  chacun  sur  la  pierre 

Léguait  uu  nom  au  monument.  * 

Le  premier  c*cst  Clovis,  fondateur  d'un  empise 
Que  quatorze  cents  ans  n'ont  encor  pu  détruire. 

n  lui  donna  pour  fondement 

Soissons,  inunortelle  victoire, 

Où  le»  Francs  consacrent  sa  gloire 

Par  la  défidte  des  Ronudns  ; 

Et  Tolbiac  où  de  son  glaive 

De  leurs  c<»ps  sanglants  il  élève 

Une  digue  aux  cruels  Germams. 

Le  voilà  celui  qui,  sans  égal  mille  années, 
De  la  France  porta  si  haut  les  destinées, 

Charlemagne  !  ce  vaste  nom 
Qu'avec  étonnement,  l'homme  contemple  encore 
Dans  ces  temps  reculés,  ainsi  qu'un  météore^ 

lîclaîre  partout  l'horizon... 
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Mais  déjà  M  grande  ombre  patte 
Et  edle  de  Roltiid  tTeftce 
Avec  la  foule  det  gaerriera, 
Dont  let  héfol^piet  hittoiret 
De  bataiUea  et  de  YÎctoiret 
EmbrataieDt  tant  let  cbe?afiera. 

Muet,  le  vieux  loldat  de  Toil  tui?ait  cet  ombre* 
9a?aoçaot  lentement  vert  let  nuaget  tombret 

Qui  lui  dérobaient  Tborizon. 
Leurt  yeux  creux  et  perçante  brillaient  tout  leur  paupière 
Et  Wnra  halntt  temblaient  couverte  de  la  pouttière 

Det  vieux  tépulcret  de  Memnon. 

Voici  Guillaume  d'Angleterre, 

Conquérant,  ta  fortune  akière 

N'a  pat  trabi  tet  dernière  jourt. 

Et  même  ton  ombre  terrible 

SemUant  encor  plut  inflexible 

De  ta  tombe  règne  toigourt, 

nut  loin  c'ett  Jeanne  d'Are,  Lafoyette,  Xaintraillet, 
Labire,  Barbaaan  vieillb  dant  let  bataiUet, 

Et  le  vainqueur  de  Formigny. 
Dunoit  et  Richemont,  Bucban  pattaient  à  peine 
Qn*un  fontôme  paraît  derrière  eux  et  te  traîne, 

Pertonne  n*ett  aoprèt  de  lui. 

QuéUe  ett  donc  cette  ombre  inconnue 

Quieemble  appréhender  la  vue 

De  tant  de  redoutablet  preux  f 

Son  nom?  il  a  trahi  ta  patrie,. 

Bourgogne,  ton  âme  flétrie. 

Non,  ne  verra  jamait  let  IXeux. 

Chacun  le  fuit  ;  ton  front  que  couvre  de  tet  ridet 
Le  mal  à  Fœil  fortif^  aux  prunellet  lividet, 

Semble  plier  tout  let  mé&itt. 
Condamné  du  dettin,  pour  expier  ta  peine, 
A  traîner  à  tet  piedt  une  étemelle  chaîne 

Qui  ne  te  quittera  jamait, 

Ombre  perfide,  ombre  tinittre, 

Det  ditcordet  lâche  minittre, 

Annoncet-tu  quelque  malheur  ? 

Comme  cette  vapeur,  fotale 

Qui  tur  la  rive  orientale 

Prétage  l'orage  au  pécheur; 


\ 
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Mus  fl  est  d^à  loin  et  ftiiltot  ooi9t|blt 
QuralntchiîqiMJoiirkdtaètiHoatiUet     . 
Arrètdenwlédietâont.  -  -.  .j- 

Son  exemple fbneete ett.oqmNn^A pimv Igp : 
Lliomme  eet  comme  nDiMifire  uf^Mff  f^ni^ 
Victime  de  ramfaîtioii. 
Le  ciel  a  rendu  la  jnetioa 
Que  wm  Jugement  •'•oooDitiline  : 
Pèftoone  ne  plaint  let.pervt^hi^ 
Car  sor  la  terre  il  eet  encore 
Ffaia  de  vertn  qnl  nooë  lioiiore         -    *    .    î 
Qoe  de  èrimeâ  dans  iea  enfin:       '    ^ 


Lee  dievalien  TainqMnra  dana  le  oombait  dea  trente  I 
De  leore  casques  d*ainnn  nna  t 

Couronne  le  vaaiipeini 
A  chaque  pas  qu'ils  ftnt  de  laoïa  cottea  4 
Que  le  sang  â  souTent  teignit  dans  la  baldlle,  ' 

Résonne  sourdement  Fader;  •        ' 

Héros  qui  méprisaient  la  m,  .     j 

Pour  la  gldbre  de  leur  patrie  .,    . 

Ds  ne  lui  refusèrent  pas 

Leurs  bras  et  leurs  fermes  épées. 

Que  leur  yaleur  avait  trempées 

Dans  le  carnage  des  ccmibats. 

Ils  passaient,  ils  psÉsdent,  ces  predx  dont  la  Tietoire 
Illumine  le  front  de  couronnes  dé  gloire, 

Qui  ne  8*efiaceront  jamais; 
Tels  que  les  flots  pressés  des  humides  abîmes 
Roulent  sous  Taquilon  leurs  blanchissantea  dmes 

Que  dore  en  passant  de  ses  tndts 

Le  soleQ  au  sein  des  nuages  ; 

Ou  que,  sur  les  cimes  sauvages 

Des  pics  éUncés  dans  les  cienz. 

Les  aiglesi  en  ouirant  leurs  ailea, 

Brillent  aux  voûtes  étemelles 

Pour  disparaître  ensuite  ans  yeux. 

flenr  quatre  et  Sully  que.  la  France  révère, 
Dont  les  noms  sont  encor  béids  dans  la  chamnière, 

S'élcngmdent  en  s'entretenant, 
Lorsque  Louis  parut  et  baptisa  son  âge, 
Et  trois  fois  à  FEmope  imposa  son  servage, 


Mail  encbaiiiaît.Médffiraiit. 

Quelle  soite  noblaeti 

QueDeoourDiiiiei 

Peur  on  guerrier  triomphateur! 

La  force  thJXte  au  génie 

Ânoonçant  plàr  leur  Inurmonie 

Le  siècle  driHiateor. 

Mail  vmd'let  grands  joura des  tempêtes  civiles» 
Où  les  trônes  tremblants  smr  le^irs  bases  firagilel 

Voyaient  gonier  avec  effircrf 
La  lare  des  volcans,  -  ks  fbreôrs 'populaires, 
Qui  débordent  partovt  sur  leurs  pieds  séculaires 

Et  ne  req>ecteiil  f^utf  de  ki. 

En  vain  les  roSs^eontM  Forage 

Des  vieux  restea  de  Teselavage      - 
.    /Venleni  élever  un  rempart, 

La  liberté  qui  les  anime 

Donne  à  ses  fils  Pélan  sublime 

Et  triomphe  de  toute  part. 

Les  voilà,  ce  sont  eux  !  l'Europe  est  leur  histoire, 
Et  cent  lieux  immortels,  éternisant  leur  gloire, 

CdMaorent  leurs  noms  à  jamais. 
Les  échos  du  Kremlim,  la  voix  des  pyramides 
Sanscess^  rediront  dans  les  siècles  rapides 

Les  èxpldits  des  soldats  français. 

Triomphante,'  leur  ài^e  altière 

Au  liront  de  rEàrépe  entière 

Flotta  de  Cadix  à  Moscou. 

Les  ro&i  qui  disaient  à  ces  braves  : 

Soumettez-vous,  soyez  esclaves. 

Pleins  de  terreur  fuyaient  partout. 

Ds  passaient,  ces  héros  tout  couverts  de  poussière, 
Les  yeux  étineèhuits,  la  démarche  guerrière 

Comme  ils  Tavaient  dans  les  combats. 
Et  les  chevaux  serrés  en  colonnes  volantes, 
Secouant  dans  les  idrs  leurs  narines  brûlantes. 
Faisaient  gronder  Tare  sous  leurs  pas. 
•      •   Comme  aux  jours  de  la  république 

}    De  loin  te  fphalaiga  héroïque 
.       ye9iait.p^mçr.4evaatfesyettx; 
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Et  k  vieux  soldat  de  Ymptn 
Emu,  troublé  jutqa*sa  délira^ 
Tendait  ses  bras  tvsmblaots  vert  eux. 

Napoléon  paiait  dans  la  Ibuk  immoitelk^ 
Dont  la  gloire  yÎYra,  grandissante,  éternellev 

Quand  à  son  aspect  le  soldat. 
Saisi  d*enthousiasme,  hélas  I  se  croit  encore 
Aux  jours  glorieux  où,  dans  les  déserta  du  liame» 

Sou»  lui  jadis  il  triompha. 

En  Tain  il  rappelle,  il  s*écrie  i 

Avec  TOUS  loin  de  la  patrie, 

Je  combattais  sur  le  Jourdain.- 

Le  charme  tout-à-oonp  s*effiice, 

n  n*aperçut  plus  dans  Tespace 

Que  Tare  blanchi  par  le  matin. 

F.  X.  Gammmau, 


1838. 
L'HIVER. 

Moi,  je  les  aime  ces  jours  d'hiver  et  ce  manteau  blanc 
que  la  nature  revêt...  Il  7  a  tant  de  mélancolie  dans  la  pft- 
leur  de  l'atmosphère  et  du  globe,  tant  de  dignité  dans  ce 
grand  calme  qui  règne  après  les  aquilons,  tant  de  majesté 
sombre  dans  ce  long  recueillement  de  la  nature  entière  I  II 
est  de  si  grands  jours  parmi  les  jours  d'hiver,  de  si  mysté- 
rieux, de  si  touchants  souvenirs  dans  les  heures  de  la  doo» 
loureuse  semaine,  dans  les  épais  frunas  des  forêts  et  des 
champs  dépouillés  de  leur  verdure  et  du  chaume  qui  recou- 
vrait la  hutte  isolée  du  pauvre,  dans  la  voix  du  Chysiâme 
champêtre  soupirant  les  pages  de  Jérémie... 

L'hiver  est  un  grand  drame  dont  le  début  est  la  naissance 
de  Dieu  même,  identifié  en  quelque  sorte  avec  la  nature 
humaine,  et  dont  le  dénouement  est  le  même  Dieu  mourant 
pour  sauver  la  postérité  du  premier  homme.  Oui,  dans  la 
Semaine  Sainte^  je  crois  que  mon  ftme  pleure,  quand  j'entends 
les  voûtes  d'un  vieux  temple  retentir  des  lamentations  des 
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pn^ètes...  quand  je  vois  de  mes  yeux  le  mémorial  en 
action  de  la  Samte  Troffédia  dm  Calvaire/  OvAf  qnand  j'en- 
tends ces  chants  pleins  de  mélancolie,  je  crois  entendre 
partir  des  cris  de  Tftme  même  d'haïe.  ••  je  crois  entendre  les 
échos  du  Golgotha  répéter  Pagonie  de  Jésus  I  Mes  yeux 
aussi  se  reposent  si  bien  snr  le  bleu  sombre  des  violettes  qui 
ornent  le  trône  de  l'holocauste  saint  qui,  simple  comme  un 
berger,  s'immole  pour  son  troupeau...  mon  âme  s'élance  si 
loin  avec  les  voix  qui  se  perdent  par  delà  les  cieux^  s'épa- 
iHNiit  tant  au  milieu  des  miracles  qui  semblaient  réserva  à 
llngrate  Jérusalem,  à  la  patrie  du  peride  Judas  I... 

Ah  I  je  le»  oublie  avec  moins  de  regret,  ces  légers  zéphyrs 

qu'au  printemps  l'on  voyait  folâtrer  dans  la  riante  plaine, 

quand  j'entends  mugir  sur  la  vallée  ces  flpres  aquilons,  quand 

les  ombres  de  la  nuit  se  répandent  sur  la  blancheur  des 

neiges,  quand  les  rayons  pâles  du  bel  astre  du  jour  percent 

m  fitiblement  les  nuages,  et  que  chaque  moment  de  la  saison 

me  laisse  en  l'âme  un  grand  mystère  qui  la  remplit  1    Je 

suis  moms  sensible  aux  beautés  du  printemps,  aux  charmes 

des  bocages,  &  la  verdure  des  prés,  à  l'or  des  moissons,  aux 

chants  de  Philomdle,  quand  je  puis  goûter  les  délices  d'une 

soirée  d'hiver  auprès  de  l'ange  que  j'aime  I...  Quand  les 

petits  oiseaux  ont  déserté  les  bois  et  que  le  cristal  des  ra^ 

moaux  de  la  forêt  répand  son  blafard  éclat,  j'y  trouve  de 

l'enchantement,  une  nouvelle  scène  dans  le  spectacle  de  la 

nature  :  j'élève  encore  mon  coBur  vers  l'auteur  des  saisons 

pour  rendre  un  autre  hommage  à  sa  magnificence!... 

Depuis  que  mon  bosquet  est  couronné  de  frimas  et  que 
Borée  souffle  ses  froides  haleines  en  blanches  bouffées  de 
aeige,  moi,  dans  le  fond  de  ma  retraite,  je  me  repais  de  sou- 
venirs ;  je  crois  démêler  dans  le  bruissement  de  la  bise  les 
soupirs  que  des  amis  donnent  à  mes  malheurs  :  car  il  y  a 
comme  des  pleurs  dans  ce  long  mugissement  qui  se  prolonge 
snr  les  murs  blanchis  de  ma  modeste  demeure  I  pauvre  ca- 
bane t  elle  est  si  déserte  aujourd'hui  et  si  douce  encore  pour 
rhomble  hdte  qui  l'habite  I  je  l'aime  mon  séjour,  je  préfère 
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son  toit  de  chaiime  à  ces  lambris  Aorés  des  palais  où  gisent 
tant  de  soncis  pour  en  désendianter  les  heures  d'iTresse,  les 
jours  d'illusions  I... 

Hiver,  saison  à  contemplation  profonde,  où  la  nature,  dé- 
pouillant ses  fleurs  et  ses  gazons  verts  avec  la  moisson  d*!»- 
tomne,  et  parée  comme  une  épouse  en  ses  jours  de  deuil,  corn* 
me  elle,  semble  voiler  ses  attraits  en  revotant  son  Hneenil  de 
neige  :  ses  jours  sont  moins  éphémères,  ils  compteront  jlbam 
dans  la  durée  des  siècles,  ils  vaudront  mieux  dans  la  balaaee 
du  temps,  parce  que  les  jours  d'hiver  sont  tissus  de  mys- 
tères et  de  miracles,  et  quMl  y  a  comme  de  la^ainteté  de  ré* 
pandue  dans  Pair  glacé  qu'on  respire  I  parce  que  Pastre  des 
nuits,  danssa  course  majestueuse,  jeta  ses  refléta  d'or  sur 
l'étaUe  de  Bethléem  et  que  l'étoile  de  Jésus  y  guida  les 
beigers,  les  mages  et  les  anges,  groupés  près  de  la  crèche^ 
berceau  du  sublime  enfant  :  les  rois  pour  ofirir  Tor,  rencens 
et  la  myrrhe,  les  anges  pour  le  protéger  de  leurs  ailes,  les 
bergers  pour  chanter  leurs  hymnes  de  joie,  et  tous  pour 
fléchir  devant  l'Emmanuel,  jeté  nu  dans  ce  monde,  au  milieu 
des  Mmas  d'une  profonde  nuitl... 

Laissez-moi  mêler  aux  accords  des  bergers  et  des  anges 
mon  cantique  à  moi,  ofinr  avec  les  mages  l'or  de  mes  sen- 
timents, l'encens  de  mon  cceur  et  la  myrrhe  de  mes  prières 
à  l'Enfant-Dieu. 


HYMNE. 
l'ange  et  le  berger. 

Viens  cootempler,  berger,  la  acèDe  des  miracles  ! 

Ud  En&nt-Dîea 
Dans  une  é table  est  né  I  le  plus  saint  des  spectacles 
Se  célèbre  en  ce  lieu  ! 

LB  BimOBE. 

Soblime  crèche  !  ô  sublime  mystère  ! 

L^enfiuit  du  ciel,  comme  un  berger, 

Dort  étendu  sur  ce  pailler, 
Lui,  Dieu!  lui,  roi  des  cieux  et  de  la  terre  !... 
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n  précède  Taurore 
Pour  âDDoncer  ce  jour, 
n  naît  pour  ramour 
Du  berger  qui  Tadore  I... 

x.*A»aB  BT  la  nntGBBn 
Flécbiflaoos  les  genoux  devant  rEounannel! 

Les  bergers  et  les  anges 
Dans  le  royaume  saint  rediront  sa  lôtJanges 

Près  du  sublime  auteL 

0  sauferm  le  monde 

Au  prix  d*un  sang  sacré  ; 
Ce  sang  cimentera  le  royaume  qu*il  fonde, 

L*beureuse  éternité  I... 

J.  6.  Babtbi. 

1838. 
À  MON  FILS. 

Lorsque  tu  dors  sur  le  sein  de  ta  mère 
Souyent  mes  yeux  s'arrêtent  sur  tes  traits, 
Où  les  séphirs  sous  la  gase  légère 
Portent  des  champs  les  parAims  toiyours  frais. 
Mais  qui  peut  dire,  en  quittant  le  rivage. 
Que  les  séphirs  te  suivront  jusqu'au  port  f 
Don^  mon  enfimt  ;  le  ciel  est  sans  nuage, 
Et  l'aquilon  ne  souffle  pas  encor. 

Des  rêves  d'or  berceront  ton  enfimce  ; 
Insoucieux,  tout  te  semblera  beau. 
Tu  grandiras,  avec  toi  l'espérance. 
Prisme  trompeur  qui  nous  suit  au  tombeau. 
Plus  tard  enfin  le  temps  impitoyable 
Détruira  tout,  plaisirs,  prqjets,  bonheur. 
Dors,  mon  enfimt;  ton  rêve  est  agréabk. 
Bientôt  viendront  des  pensers  de  douleur. 

Si  ton  génie  à  la  lyre  sonore 
Prête  des  chants  inspirés  par  les  Dieux, 
Comme  l'oiseau  qui  chante  avec  l'aurore, 
Ds  n'auront  plus  d'éebo  que  dans  les  cieux 
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Ces  doux  refrtÎDs  qui  chinnent  mon  oveiDe 
Vont  s'oublier  pour  des  sons  inooiuras. 
Dors,  mon  enfiml  ;  pour  toi  ta  mère  reille 
Et  de  sa  voix  les  chants  sont  suspendus. 

Si  le  destin  sur  la  terre  étrangère 
Goide  tes  pas  bien  loin  de  ton  pajs» 
Tu  verseras  plus  d*une  larme  amère 
Au  souvenir  de  ces  bords  tiop  chérit. 
Le  haut  rang  même  où  tn  semblenda  être 
Perdra  soudain  à  tes  yeux  sa  splendeor. 
Dors,  mon  enfant  ;  le  sol  qui  t*a  vu  nattre 
8era  tocgours  le  pays  de  ton  coeur. 

Si  fier,  enfin,  des  exploits  de  nos  pères, 

Tu  te  plaisais  au  milieu  des  combats, 

"Puisse  le  ciel  rendre  tes  jours  prospères 

£t  loin  de  toi  conduire  le  trépas. 

Mais  là  du  moins  Thomme  tombe  avec  gloire. 

Et  son  pays  lui  doit  un  souvenir. 

Dors,  mon  enftnt  ;  si  tu  vis  dans  Thistoire, 

Laisse  un  nom  cher  aux  fils  de  Tavenir. 

Mais  revenir  se  grossit  de  nusges  ; 
Pour  bien  des  fils  les  legs  seront  sanglants  : 
Si  je  pouvais  conjurer  ces  orages, 
Avec  plaisir  je  verrais  ton  printemps. 
Non,  le  passé  n*a  pas  brisé  ses  armes. 
Chacun  se  dit  :  Washington  renaîtra. 
Dors,  mon  enfant  ;  car  le  tambour  d*alarmes 
Trop  tôt  pour  toi  peut-être  sonnera. 

Moi,  je  voudrais,  mon  fils,  qu*à  ton  asile 
Cérès  brillât  au  milieu  des  neuf  sœurs. 
Et  que  la  paix  à  leur  appel  docile 
Y  présidât  le  front  orné  de  fleurs  ; 
Dans  se  séjour,  seul  que  je  te  souhaite, 
D*amis  choisis  toi^ours  environné. 
On  vit  les  arts  embellir  ta  retraite 
Dans  quelque  lieu  champêtre  et  fortuné. 

F.  X.  GabhsaV' 
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1838. 

PETITE  REVUE  PARLEMENTAIRE  (»). 

Mon  intention  est  de  fure  aujonrd^hni  l'analyse  des  diffé- 
rents oratenrs  de  la  défhnte  chambre  d'assemblée,  c'est-Ar 
^ire  de  ceux  qm  faisaient  habitnellement  entendre  lenr  voix 
dans  les  délibérations  des  représentants  du  penple.  Cette 
analyse  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  faite,  pourra  devenir 
de  quelque  utilité  au  pays,  si  comme  des  gens  se  plusent  à 
nous  le  faire  espérer,  nous  devons  encore  posséder  un  par- 
lement. 

X.  BABTHéLEMl  CONRAD  AUGUSTU8  aUGT. 

Comme  il  faut  que  chacun  ait  son  to\ir  et  son  degré  de 
justice,  et  comme  je  n'ai  point  suivi  d'ordre  précis  d'flge  ou 
de  préséance,  et  surtout  afin  de  distraire  un  peu  mes  lecteurs 
de  mon  lugubre  second  chapitre,  je  vais  les  introduire  brus- 
quement et  sans  cérémonie  à  M.  l'honorable  représentant 
de  Sherbrooke,  l'umable  lieutenant-colonel  Barthélemi  Con- 
rad Augustus  Gugy,  écuyer,  avocat.  Comme  on  le  voit, 
j'observe  avec  soin  titres  et  qualités  ;  c'est  que,  voyez-vous, 
je  ne  crains  point  de  choquer  la  modestie  de  notre  héros 
d'aujourd'hui  :  une  longue  pratique  au  barreau,  une  longue 
suite  9e  reproches  et  de  louanges  ont  dû  rendre  ce  monsieur 
insensible,  calleux  à  la  flatterïe  comme  au  blâme,  et  la  phi- 
losophie dont  il  a  souvent  fait  preuve  doit  surtout  lui  ensei- 
gner que,  non  plus  que  les  honneurs  auxquels  il  a  été 
appelé  ne  doivent  l'étourdir,  le  jugement  de  la  presse  ne 
saurait  l'affecter,  quelque  sévère  qu'il  puisse  être.     Mais  je 

(>  )  NoiiB  aurions  tooIu  pooToir  repablier  tonte  cette  Petite  Rerne  Pirle- 
mentaire,  qoe  nous  tirons  dn  Fantaêqmes  mais  l'apprédation  des  moyens 
oratoires  et  de  la  condoite  politique  de  plusieurs  députés,  fiûte  pour  an 
journal  saUriqiie,  est  trop  entachée  de  personnalités  et  trop  épîgrammatiqQe 
pour  que  nous  nous  permettioiis  de  la  republier.  Nous  donnons  ici  les  seuls 
elupitret  qui  nous  paraiMcnt  a?oir  été  éorita  avec  impartialité. 
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ne  dis  ceci  que  pour  donner  one  petite  émotion  à  M.  Gngj 
qui  paraît  les  aimer,  et  si  ces  lignes  loi  tombent  sons  1m 
yeux,  il  me  saura  gré,  j'en  sois  sûr,  de  la  modération  appor- 
tée dans  cet  article. 

Sous  le  rapport  du  physique,  M.  Gugy  n'a  rien  à  désirer  ; 
un  corps  bien  proportionné,  une  tête  qui  n'a  rien  de  désa- 
gréable, et  qui,  comme  un  tout,  peut  même  passer  pour 
belle,  des  gestes  qu'il  sut  rendre  gracieux  et  quelquefois 
imposants,  une  voix  étendue,  sonore  et  d'un  timbre  iaro- 
rable,  voilà  des  avantages  qui  ne  déplairaient  &  personne  et 
que  personne  mieux  que  M.  Gugy  ne  saurait  faire  valoir.  Il 
ne  néglige  nulle  occasion  de  se  laisser  admirer,  et  les  £r6- 
-  queutes  promenades  qu'il  se  plait  &  faire  &  travers  la  salle 
des  séances  lorsque  chacun  est  à  sa  place,  les  saints  infati- 
gablement gracieux  dont  il  assiège  l'Orateur  (président  de  la 
chambre),  ses  éclats  de  rire  soudains,  ses  gestes  télégra- 
phiques ne  sauraient  manquer  d'attirer  l'attention  générale, 
aussi  est-il  un  des  membres  les  plus  remarquables  et  les 
plus  remarqués  de  toute  la  législature.  Sous  le  rapport 
oratoire,  on  peut  dire,  sans  crainte,  qu'il  en  est  un  des  prin- 
cipaux ornements.  Des  connaissances  étendues,  une  habi- 
tude des  affaires,  une  mémoire  heureuse,  une  imagination 
brillante,  une  parole  élégante  et  facile,  et  un  grand  pouvoir 
d'improvisation  en  feraient  un  orateur  du  premier  ordre,  si 
son  argument  était  plus  serré,  plus  stricte,  plus  sévère  ;  s'il 
s'attachait  à  persuader  ses  auditeurs  plutôt  qu'à  les  égayer. 
Mr  Gugy  a  un  talent  tout  particulier  de  rendre  amusante  la 
question  la  plus  aride,  et  j'avoue  que  souvent,  lorsque  l'ennui 
des  répétitions  et  des  termes  banals  de  jurisprudence  avait 
attiré  un  sommeil  presqu'irrésistible  sur  mes  paupières, 
c'était  avec  bien  de  la  joie  que  j'entendais  tout-à-conp  s'éle- 
ver la  voix  de  M.  Gugy  ;  et,  il  faut  le  dire,  j'ai  souvent 
observé  que  la  chambre  pensait  comme  moi.  Il  sait  rame- 
ner l'intérêt  sur  une  question  qui  commence  à  fatiguer^  par 
un  discours  qui  n'apporte  souvent  aucune  idée  nouvelle, 
aucune  persuasion,  mais  qui  récrée  l'imagination  par  les  t 
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paraisons  barlesques,  les  contes  et  les  drôleries  dont  il  Pas- 
saisonne.    Le  style  de  M.  Gugy  est  tout-à-fait  poétique, 
oriental  ;  on  volt  quil  a  lu  les  Mille  et  Une  Nuits  et  les 
Contes  Arabes,  car  à  propos  d'une  église,  de  la  bâtisse  d'une 
école  on  d'un  pont,  et  des  attributs  d'un  bedeau,  il  vous 
peint  les  minarets  d'où  rejaillissent  les  rayons  dorés  du  soleil, 
les  silencieuses  et  riches  mosquées,  les  ruisseaux  qui  ser^ 
pentent  au  milieu  des  jasmins  et  qui  n'entraînent  sur  leurs 
eaux  que  les  feuilles  de  roses  que  le  souffle  du  zéphir  a  mé- 
chamment entraînées,  les  voluptés  d'un  pacha  qui  fait  tran- 
cher vingt  têtes  pour  s'éveiller  et  se  tirer  de  la  fascination 
des  danses  de  ses  bayadères  ;  il  vous  transporte  au  septième 
del  et  souvent  vous  y  abandonne,  laissant  à  M.  Fortin,  le 
doyen,  le  soin  de  vous  ramener  sur  la  terre  ;  alors,  il  faut 
Varcaer,  le  parlîim  des  roses  se  trouve  bien  prosaïquement 
métamorphosé  et  vous  vous  trouvez  dans  la  chambre  d'as- 
jsemblée,  à  Québec,  en  Canada,  dans  l'Amérique  du  Nord. 
M.  Gugy  a  l'avantage  de  pouvoir  s'exprimer  en  anglais 
^t  en  français  avec  la  même  facilité,  cependant  sa  diction 
^^  loin  d'être  pure  en  cette  dernière  langue  et  laisse  voir 
^ne  la  première  est  la  langue  de  ses  études  ;  ce  défaut  n'a 
^r^en  de  désagréable  néanmoins,  et  les  anglicismes  dont  il 
l^arsème  son  discours  ne  font  souvent  qu'y  ajouter  un  degré 
de  pittoresque  et  de  gaité  qui  ne  lui  ôte  point  son  intérêt. 
Quoique  la  plaisanterie,  l'ironie  et  le  sarcasme  soient  les 
«nnes  habituelles  et  favorites  de  M.  Gugy,  je  l'ai  vu  s'élever 
^  quelques  instances  jusqu'à  la  plus  touchante  éloquence 
et  émouvoir  tous  ses  auditeurs.    M.  Gugy  a  dans  la  voix 
tni  don  qu'il  n'est  pas  facile  de  décrire,  mais  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer,  c'est  qu'il  fait  entendre,  dans 
l^organe  et  d'une  manière  tout-à-fait  sensible,  du  rire  ou 
des  larmes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  sans  que  sa  parole 
soit  interrompue  ;  ceci  est  très  particulier  et  d'un  très  heu- 
mx  effet.    A  ces  dons  il  joint  des  manières  originales, 
excentriques  ;  par  exemple,  au  lieu  de  parler  de  sa  place 
comme  cela  se  fait  ordinairement,  M.  Gugy  s'avance  quel- 
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quefois  dans  l'espace  vide  au  milieu  de  la  salle  et  s'y  pr(H 
mène  gravement  en  prononçant  le  discours  le  plus  comique 
du  monde;  une  fois  il  faisait  cette  singulière  manœuvre,  te- 
nant en  chaque  main  un  candélabre,  qu'il  représentait  comme 
les  lumières  qui  ne  se  répandraient  jamais  sur  la  terre  si 
des  philosophes,  des  prophètes,  des  novateurs  ne  les  y  por- 
taient point. 

Quels  que  soient  les  moyens  et  les  avantages  dont  M. 
Gugy  est  doué,  on  conçoit  facilement  qu'il  n'est  point  fait 
pour  être  chef  de  parti.  Il  y  a  trop  d'incertitude,  de  car 
price  ou  peut-être  même  d'indépendance  dans  ses  actes  par* 
lementaires  pour  qu'il  soit  jamais  l'ftme  d'une  portion  de  Im 
chambre,  quelque  minime  qu'elle  soit.  En  effet  chacun  a 
pu  le  voir  prêcher  contre  tous  les  abu»  du  gouvernement  et 
du  pouvoir,  accuser  hautement  et  de  la  manière  la  plus  opi- 
niâtre et  la  plus  véhémente,  presque  tous  les  membres  des 
tribunaux,  et  cependant  il  s'est  toujours  opposé  aux  mesures 
de  réforme  générale  que  le  parti  majeur  de  la  chambre  eût 
voulu  introduire.  On  dirait  que  M.  Gugy  venait  plaider  en 
chambre  ses  griefs  personnels  et  ses  haines  privées,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  que  les  siens  seuls  étaient  véri- 
tables; on  l'a  vu  combattre,  accuser  tous  les  employés, 
l'administration  même  comme  suprêmement  déshonnêtes  et 
ridicules,  et  cependant  son  vote  se  trouve  presque  toujours 
à  la  tête  de  l'infortunée,  héroïque  et  maigre  minorité  des  six 
ou  sept  inséparables.  M.  Gugy  était  en  maintes  occasions 
un  membre  fort  utile  des  comités,  et  lorsque  la  législature 
siégera  de  nouveau,  comme  il  faut  l'espérer,  il  serait  à  dési- 
rer, sous  bien  des  rapports,  qu'il  en  fît  partie.  Quand  il 
aura  repris  son  siège,  M.  Gugy  ne  manquera  point  sans 
doute  de  nous  expliquer  comment  il  fit  pour  se  décider  à 
combattre  pour  soutenir  l'honneur  de  l'administration  de 
lord  Gosford  qu'il  avait  tant  couverte  de  ridicule,  en  la  re- 
présentant comme  disposée  sur  une  grande  échelle,  au  plos 
haut  échelon  de  laquelle  se  serait  trouvé  un  singe  qui  faisait 
une  simagrée,  qui  se  répétait  de  degré  en  degré  jusqu'à  la 
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marche  infërieure  ;  il  noas  dira  sans  doute  si  l'intérêt  de  la 
Gouronne  passa  avant  l'ambition  personnelle  dans  tontes  ses 
dtoonstrations  de  loyale  bravoure  et  s'il  n'aspirait  pas  lui- 
même  &  être  un  des  petits  singes  de  la  grande  échelle.  Puis 
an  milieu  des  anecdotes  plaisantes  qu'il  aura  probablement 
à  raconter,  il  ne  manquera  point  non  plus  de  nous  décrire 
la  blessure  (peu  glorieuse  à  cause  de  sa  position)  qu'il  reçut 
à  St.  Eustache,  et  que  l'on  a  expliquée  jusqu'ici  d'une  ma- 
nière qui  ferait  peu  d'honneur  à  l'humanité  et  au  sang-froid 
si  vantés  des  troupes  britanniques.    Vraiment  je  suis  aussi 
impatient  d'entendre  encore  en  chambre  la  voix  flexible  de 
Hff.  Gugy  que  le  roulement  du  tonnerre  de  M.  Berthelot. 

M.   LOUIS  JOSEPH    PAPINEAU. 

Il  est  un  homme  sur  qui  tous  les  yeux  du  Canada  se  sont 

tournés,  pendant  bien  longtemps,  comme  sur  le  messie  qui 

devait  le  régénérer,  comme  sur  le  prophète  dans  le  cerveau 

cinquel  se  trouvaient  enveloppées  les  nouvelles  doctrines  de 

son  salut,  comme  l'oracle  qui  lui  devait  prédire  ses  destinées. 

-A.njourd'hui  encore  que  des  vicissitudes  et  des  revers  ont 

^^rraché  l'idole  de  son  piédestal,  que  l'histoire  l'enregistre 

^^ir  une  de  ses  pages  les  plus  sombres,  les  regards  si  long- 

^^nips  attachés  sur  elle,  les  cœurs  si  souvent  habitués  à  y 

l^'Oîser  la  confiance  et  l'espoir,  s'élancent  encore  en  souriant 

"^^rs  elle,  ne  pouvant  croire  à  sa  mortalité.    Il  n'est  pas 

*^^«oîn  de  nommer  Louis  Joseph  Papineau,  tout  le  monde 

*  ^  reconnu. 

Je  ne  viens  point  ici  analyser  une  vie  qui  appartient  aux 

^^Hduves  du  pays  et  qu'elles  seules  pourront  faire  juger  avec 

^^partialîté.    Je  viens  seulement  écrire  et  consigner  avec 

^^^te  Pimpartialité  du  peintre,  si  cela  m'est  possible,  ce  que 

J^  pu  voir  des  dehors,  des  moyens,  des  ornements  de 

^  Momme  tel  que  nous  l'avons  tous  vu  dans  ses  jours  de 

gloire  populaire. 

M.  Papineau  régnait  au  milieu  de  la  législature  par  sa 
puissante  voix,  par  son  inébranlable  fermeté,  par  son  opi- 
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niâtre  persévérance  ;  de  là  son  pouvoir  s^étendant  au  loin 
sur  tout  le  pays  dont  il  était  le  palladium,  la  pensée. 

Qui  Ta  vu  dans  la  chambre  dans  Tun  de  ces  grands  dé- 
bats où  il  venait  imposer  à  chacun  ses  strictes  opinions, 
indiquer  du  doigt  la  route  qu'il  fallait  suivre  dévotement, 
ne  peut  certainement  pas  l'oublier.  Son  visage  altier,  ses 
traits  où  se  peignent  la  force  d'âme  et  le  commandement, 
sa  bouche  toujours  prête  à  lancer  le  sarcasme,  à  reme^re 
dans  la  voie  qu'il  avait  tracée  celui  qui  s'en  écartait,  et  & 
détourner  le  ressentiment  et  la  menace  sur  les  puissants  qui 
avaient  pu  oublier  leurs  promesses  ou  en  retarder  l'acconDh 
plissement  ;  sa  tête  hardiment  posée,  fièrement  redressée, 
son  buste  large  et  plein  de  vigueur  montraient  un  type  uni- 
que, recelant  une  supériorité  bien  décidée  et  devant  laquelle 
toutes  les  autres  ambitions  devaient  s'échouer. 

M.  Papineau  était  certainement  celui  que  l'œil  même  de 
l'étranger  eût  désigné  au  milieu  de  tous  ses  collègues,  sans 
balancer,  comme  celui  auquel  appartenait  le  fauteuil  de  la 
présidence,  aussi  allait-il  s'y  placer  comme  au  seul  siège  fait 
à  sa  taille.  Il  possède  une  voix  étendue  et  forte,  mais  l'émo- 
tion du  ressentiment,  l'explosion  de  la  colère,  l'amer  sar- 
casme ou  le  ton  grandiose  du  récitateur  sont  les  seules 
nuances  qui  la  font  vibrer.  L'expression  de  la  douleur  tou- 
chante, celle  d'une  joyeuse  hilarité  et  la  gaie  plaisanterie 
ne  viennent  que  bien  rarement  se  faire  sentir  et  sont  chez 
lui  tout-à-fait  secondaires  ;  mais  les  premiers  de  ces  moyens 
ont  chez  lui  un  degré  de  solennel  qui  rachette  et  fait  oublier 
l'imperfection  ou  l'absence  des  derniers.  L'orateur  doit 
avoir  à  sa  disposition  tous  les  moyens  de  plaire,  de  persua- 
der, de  récréer,  d'appeler  à  son  aide  le  rire,  l'enthousiasme 
ou  les  larmes  tour-à^tour.  M.  Papineau  n'est  donc  point 
un  orateur  parfait,  mais  il  lui  reste  encore  une  assez  belle 
position  dans  son  art  pour  la  faire  envier  et  pour  satisfaire 
son  ambition  sous  ce  point  de  vue  ;  je  ne  parle  pas  ici  de 
l'homme  politique. 
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La  diction  habituelle  de  M.  Papîneau  est  élégante,  pure 
et  facile  ;  sa  phrase  est  correcte,  bien  ponctuée,  et,  quelque 
longae  qu'elle  soit,  toujours  complète,  parfaitement  tournée, 
les  nombreuses  incidences,  où  le  mot  propre  ne  se  fait  jamais 
attendre  ni  regretter,  n'en  obscurcissent  point  le  sens.    Ses 
épithètes  sont  nombreuses,  vives,  serrées,  progressives  et 
tonjours  justes;  la  dernière  est  toujours  la  plus  forte,  la 
pins  pittoresque.    Soît  qu'il  veuille  louer,  blâmer,  abattre 
oa  seulement  décrire,  il  développe  en  de  simples  qualifica- 
-tions  le  tableau,  l'image  ou  la  caricature  de  son  sujet,  des- 
oriptions  pour  lesquelles  un  orateur  ordinaire  emploierait 
.a^utant  de  tours,  autant  de  phrases,  autant  dé  longueurs, 
^i^utant  de  commentaires.    La  multiplicité,  la  recherche  et 
IsL  justesse  de  ses  mots  donnent  à  sa  harangue  un  brillant, 
1:1x1  coloris  qui  délassent,  attachent  et  en  font  oublier  la  lon- 
gxiear.     M.  Papineau  est  le  seul  de  tous  les  orateurs  de  la 
dernière  chambre  dont  on  puisse  sténographier  et  reproduire 
les  discours  tels  qu'ils  furent  prononcés.    Ceux  de  presque 
t;oiis  les  autres  membres  sont  remplis  de  tant  d'incorrections 
e-t   de  familiarités  que,  quelque  sage  que  soit  la  pensée,  il 
serait  impossible  de  la  reproduire  comme  elle  fut  donnée. 
1-^8  premiers  sont  ordinairement  gâtés  par  les  rapporteurs, 
t,a.ndis  que  les  autres  sont  arrangés  pour  la  publication,  ana- 
lysés, replâtrés.    Il  n'est  que  fort  peu  d'exceptions  à  ce 
^ue  j'avance  ;  ayant  été  du  métier,  je  puis  en  connaître  les 
^"^tses;  aussi  puis-je  dire  que  les  saints  empressés  et  les  cor- 
^îales  poignées  de  main  ne  se  font  point  attendre  de  la  part 
^^8  orateurs  qui  ont  besoin  d'un  peu  de  complaisance  des 
sténographes.     M.  Papineau,  lui,  aurait  souvent  raison  de 
^  plaindre  du  défaut  contraire.    Outre  l'élégance  intrin- 
s^e  de  ses  discours,  M.  Papineau  se  distingue  par  une 
prononciation  recherchée  et  classique,  son  accent  est  tout-à- 
f^t  agréable  ;  on  peut  seulement  lui  reprocher  en  ce  genre 
an  peu  d'affectation  ;  mais  peut-être  aussi,  cela  vient-il  du 
contraste  étrange  de  son  accent  avec  celui  de  ses  collègues, 
ordinairement  bas,  et  trop  commun  pour  le  style  parlemen- 
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taire.  On  regrette  aussi  d'y  apereeToir  quelquefois  une 
teinte  d'anglicisme  qui  pourrait  faire  croire  au  premier  abord 
que  l'anglais  serait  sa  langue  favorite,  ce  qui  n'est  point  le 
cas,  quoiqu'elle  lui  soit  tout-à-fait  familière.  Néanmoins, 
lors  même  que  le  discours  de  cet  orateur  n'aurait  nul  intérêt 
attachant,  on  peut  toujours  l'écouter  avec  plaisir,  c'est-à-* 
dire  littérairement  parlant. 

On  peut  reprocher  à  M.  Papineau  de  ne  point  diriger, 
ménager,  mesurer  ses  moyens  oratoires.  Il  entame  ordi- 
nairement un  discours  avec  toute  la  force  de  son  éloquence  ; 
il  prodigue  d'abord  tout  ce  qu'il  peut  trouver  d'expressions 
énergiques,  et  il  en  a  considérablement,  en  sorte  qu'il  faiblit, 
diminue  et  qu'il  donne  à  croire  qu'il  est  arrêté  par  le  défoat 
d'aliment.  De  là  viennent  l'extrême  longueur  de  quelques- 
uns  de  ses  discours  et  les  répétitions  dont  on  peut  les  taxer. 
Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  soit  véritablement  beau,  et  que 
nul,  j'ose  le  dire,  ne  peut  se  soustraire  à  l'enthousiasme, 
lorsque  déroulant  majestueusement  et  de  sa  grande  voix 
tremblante  d'indignation  les  griefs  et  les  souffirances,  il  in- 
voque l'avenir  comme  le  seul  juge  impartial  entre  les  op- 
presseurs et  ceux  qui  souffrent  avec  une  patience  qu'ils  ne 
peuvent  toujours  conserver.  La  menace  surtout  est  écla- 
tante dans  sa  bouche  et  lorsqu'il  la  fait  entendre  sans  nulle 
retenue,  le  silence  le  plus  impos<ant  règne  dans  la  salle  et 
ses  adversaires  polîtîciues  même  oublient  leur  cri  favori  de  : 
à  l'ordre,  à  l'ordre  !  Il  est  surtout  admirable  lorsque 
quelque  redoutable  antagoniste  a  fait  une  attaque  sur  son 
premier  discours  et  qu'il  l'a  assaisonnée,  comme  cela  n'ar- 
rive ((ue  trop  souvent,  de  satiriques  personnalités,  alors, 
dîs-je,  il  est  inimitable  ;  sa  première  sortie  d'abord  accable, 
pulvérise  celui  qui  s'y  est  exposé,  puis  il  rétablit  ses  argu- 
ments d'une  manière  beaucoup  plus  solide,  plus  serrée  et 
plus  saine  qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord  ;  la  victoire  lui  est 
alors  ordinairement  assurée,  ce  qui  démontre  que  M.  Papi- 
neau placé  dans  une  sphère  où  il  aurait  rencontré  une  oppo- 
sition plus  redoutable,  plus  savante  que  celle  qui  le  com- 
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oiiitaii  ici,  eût  toujours  Oio  ci  un  liin^  lori  Olevt'  parmi  le- 
orateurs  et  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il  est  actuellement. 
On  accuse  M.  Papineau  de  trop  de  violence  dans  ses 
discours  parlementaires.  Il  n'épargne  personne,  pas  même 
ses  phis  chauds  partisans  lorsqu'il  diffère  avec  eux,  sûr  qu'il 
est  de  l'empire  qu'il  peut  exercer.  On  a  pu  voir  ceci  par- 
ticulièrement dans  la  discussion  du  blU  projeté  de  judicature, 
oâ  il  combattidt  seul  contre  presque  tous  et  où  les  votes 
.   furent  le  plus  souvent  en  faveur  de  ses  vues. 

A  cette  inflexibilité  de  caractère,  le  pays  doit  sans  doute 

la  position  où  il  se  trouve  aujourd'hui.    L'avenir  seulement 

pourra  dire  si  l'on  doit  l'en  blâmer  ou  lui  vouer  de  la  recon- 

xiaissance  ;  car  en  politique  il  ne  faut  guère  juger  strictement 

que  les  résultats  et,  quelque  bonne  que  soit  une  cause,  ceux 

4^m  Tavocassent  doivent  considérer  quel  bien  ils  peuvent 

fAire  et  se  résoudre  à  être  les  plus  fins  lorsqu'ils  ne  sont  pas 

Icïs  plus  forts  ;  sans  cela  ils  jettent  leurs  sectateurs  dans  des 

^bimes  sans  honneur  comme  sans  gloire,  car  il  n'est,  hélas! 

qixe  trop  vrai  que  de  nos  jours  le  succès  seul  fait  le  mérite. 

M.    ANDREW   STUART. 

lue  plus  dangereux  ennemi  qu'aient  les  Canadiens  est  sans 

contredît  Andrew  Stuart.    Je  dis  le  plus  dangereux  parce 

^ti^il  est  le  plus  recommandable  par  sa  position,  le  plus  res- 

I>^cté  à  cause  de  ses  tatents,  de  son  esprit  ordinairement 

^ï^oit,  et  à  cause  du  poids  que  doivent  avoir  des  conseils 

donnés  par  un  homme  habile,  profond  et  honnête.    Andrew 

"^t-nart  formait  autrefois,  avec  messieurs  J.  Neilson,  Duval, 

^^^ïivilîer  et  autres,  la  brillante  phalange  du  parti  populaire  ; 

*^U  qu'il  ait  abandonné  ce  parti  ou  (jue  celui-ci  l'ait  aban- 

*^ïiné,  toujours  est-il  vrai  que  ce  fut  une  perte  d'autant  plus 

^^e  que  ses  efforts  sont  aussi  constants  aujourd'hui  qu'ils 

^  étaient  alors,  dans  la  marche  contraire.    Si  quelque  chose 

(^Qt  excuser  ou  expliquer  sa  déviation,  en  lui  laissant  son 

caractère,  c'est  son  ralliement  au  parti  de  sa  propre  origine. 
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Lorsque  Ton  veut  le  juger  comme  homme  célèbre,  estimer, 
décrire  la  portée  de  ses  talents,  on  le  compare  ordinairement 
à  son  frère  James.     On  a  tort  cependant  ;  ils  n'ont,  selon 
moi,  aucun  autre  rapport  que  celui  du  nom  et  de  la  célé- 
brité ;  néanmoins,  puisque  ce  moyen  est  adopté,  je  devrai 
m'en  servir.    Comme  simple  praticien,  M.  Andrew  Stoart 
ne  donne  peut-être  point  aux  causes  qui  lui  sont  confiées 
Fincessante  vigilance  que  leur  accorde  son  frère  ;  mais  son 
opinion  sera  respectée  du  banc,  tandis  que  même  les  cita- 
tions de  l'autre  seront  scrupuleusement  révisés.    L'un  pense 
que  le  bon  droit  doit  triompher  de  lui-même  ;  l'autre  veut 
faire  triompher  son  client.    D'où  s'ensuit  qu'on  peut  donner 
une  bonne  cause  à  Andrew  et  qu'on  doit  donner  une  mau- 
vaise cause  à  James.    Comme  orateur,  ce  dernier  est  plus 
élégant,  plus  facile,  plus  fécond  ;  sa  parole  n'est  jamais  sus- 
pendue et  le  flux  de  mots  lui  permet  de  chercher  une  idée  ; 
Andrew,  au  contraire,  attend  fort  souvent  l'idée,  mais  il  ne 
remplit  point  l'intervalle  de  mots  inutiles.  Comme  politique, 
comme  homme  estimable  et  respecté,  le  dirai-je,  comme 
grand  homme,  Andrew  est  à  une  immense  distance  au-des- 
sus de  son  frerc.     Il  se  distingue  par  des  vues  plus  libérales, 
plus  philosophiques,  plus  profondes,  il  peut  faire  la  combi- 
naison de  grandes  mesures  politiques  :  son  frère  ourdira 
plutôt  une  loi  qui  fera  la  fortune  des  avocats,  un  chef-d'œu- 
vre d'obscurité,  un  sac  éternel  à  procès,  une  merveille  d'am- 
biguité,  et  s'il  peut  la  faire  passer,  il  rira  dans  sa  barbe  du 
mal  qu'il  a  fait  et  comptera  de  tête  combien  elle  pourra  lui 
valoir. 

M.  Andrew  Stuart  avait  perdu  son  siège  au  Parlement  et 
ne  dut  sa  rentrée  qu'à  la  terreur  panique  dont  l'esprit  de 
son  adversaire,  le  Dr.  Painchaud,  fut  tout-à-coup  saisi.  La 
session  dans  laquelle  nous  avons  pu  l'entendre  ne  fut  que 
bien  courte  ;  cependant  nous  pûmes  y  estimer  le  vigoureux 
athlète  de  la  cause  qu'il  défendait.  La  lutte  qui  s'était  en- 
gagée entre  lui  et  M.  Gugy,  dans  laquelle  devait  se  décider 
la  question  de  préséance  sur  une  minorité  de  huit  à  dix  in- 
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séparables,  procura  beaucoup  d'amusement  au  reste  de  la 
chambre  qui  voyait  ce  choc  de  l'œil  le  plus  indifférent  ;  le 
sarcasme,  l'épigramme,  la  satire  volaient,  brillaient,  brûlant 
Tun,  Blessant  l'autre  tour  à  tour.  Ce  combat  eût  sans  doute 
fait  la  base  des  discours  parlementaires  d'une  longue  session 
et  la  distraction  des  autres  membres,  tant  il  e^t  vrai  que  le 
primo  mihi  se  fait  partout  sentir. 

M.  A.  Stuart  comme  orateur  n'a  pas  de  forts  brillants 
moyens,  une  parole  souvent  gênée,  une  position  gauche,  un 
geste  maladroit  lui  ravissent  beaucoup  de  l'effet  qu'il  aurait 
sans  cela  ;  et  il  lui  faut  toute  la  profondeur  de  ses  connais^ 
sauces  et  de  ses  vues,  toute  la  saine  logique  dont  abonde 
son  argumentation,  pour  le  faire  occuper  la  place  qu'il  tient 
comme  l'un  des  premiers  orateurs  du  pays.  La  critique, 
aiguillonnante  a  surtout  un  grand  pouvoir  dans  sa  bouche, 
lorsqu'au  sortir  d'une  table  où  il  a  su  trouver  Tesprit  et  l'é- 
nergie et  où  tant  d'autres  ne  reçoivent  ^ue  le  vague  et  la 
stupeur,  il  vient  .de  sa  place  décocher  sur  ses  antagonistes 
les  traits  les  plus  fins,  les  plus  aigus,  les  plus  inattendus. 
Son  pied  posé  sur  une  chaise,  son  coude  sur  son  genou  et 
d'une  main  supportant  sa  tête  intelligente  au  front  vaste, 
ombragé  par  de  grands  cheveux  pittoresquement  négligés, 
tandis  que  l'autre  joue  nonchalamment  avec  la  chaîne  de  sa 
montre  ;  son  œil  perçant  brille  comme  un  flambeau  sous  la 
voûte  d'un  édifice  ;  sa  bouche  animée  reflétant  ordinairement 
la  misanthropie,  alors  rieuse  et  sarcastique  ;  son  visage  dont 
le  teint  est  rehaussé  par  une  chaleur  nouvelle,  attirent  tous 
les  regards,  et  de  lui  l'on  attend  alors  tout  ce  qui  est  grand, 
profond,  hardi,  satirique.  Souvent  une  expression  impré- 
vue surprend,  révolte;  de  nombreux  rappels  à  l'ordre  se 
font  entendre,  le  président  se  lève,  essaie  en  vain  de  faire 
retirer  le  mot  incriminé,  l'orateur  continue,  répète  en  rica- 
nant son  allocution  et  change  bientôt  en  rire  irrésistible  ou 
en  un  silence  attentif  la  confusion  et  les  clameurs  des  autres 
membres.  On  conçoit  qu'avec  ces  moyens,  M.  Stuart  ne 
pouvait  qu'à  regret  se  décider  à  tenh*  un  poste  secondaire 
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dans  le  parti  de  l^opposition.     Celui  qui  occupait  la  première 
place  n'était  pas  homme  à  la  céder,  en  sorte  que  la  question 
de  la  prépondérance,  d'amour-propre,  et  la  distinction  d'ori- 
gine durent  contrebalancer  les  opinions  primitives;   M. 
Stuart  passa  dans  la  minorité.    Accueilli  avec  transport 
par  ses  compatriotes,  il  sut  plaider  avec  chaleur  leur  cause 
presque  abandonnée.     Il  fut  un  des  instruments  de  sa  réé^ 
dificjition,  et  aujourd'hui  qu'il  est  revenu  de  la  mère-^mtrie 
où  la  mesure  qu'il  y  allait  supporter  contient,  au  fond,  l'ex- 
tinction de  ce  qu'il  défendit  autrefois  d'une  manière  ai  véhé- 
mente, ses  avis  auront  probablement  plus  de  poids  qu'on  ne 
le  pense  au  dehors. 

M.    AUaiTSTIN    NORBERT   MORIN, 

In  esprit  sain,  étendu  et  bien  cultivé,  un  désintéressement 
philosophique  et  proverbial,  des  travaux  habiles  et  inces- 
sants, un  dévouement  généreux  pour  sa  patrie  eussent  dû 
mériter  à  M.  Morin  Tune  des  premières  positions  du  Cana- 
da, position  qu'il  eut  sans  doute  dès  longtemps  acquise  si 
une  insurmontable  timidité,  un  défaut  total  d'intrigue  per- 
sc»nnelle  ne  lui  eussent  fait  presque  toujours  négliger  l'inté- 
rêt privé  pour  les  alïiiires  pu])lîques.  Dès  sou  jeune  âge, 
M.  Morin  s'est  occupé  sérieusement  de  la  politique  du  pays, 
sous  les  auspices  de  M.  \  iger,  puis  de  M.  Papineau  dont  il 
devint  le  bras  droit,  l'aide  indispensable  ;  ils  se  complétaient 
Tun  l'autre  ;  l'un  p(»rtait  la  parole,  celui-ci  tenait  la  plume 
et,  chose  remarquable,  Tun  possédait  ce  dont  l'autre  était 
presque  totalement  dénué  ;  ceci  est  un  fait  connu  de  tout  le 
inonde.  M.  Morin  a  une  figure  intelligente  et  douce,  mais 
son  geste  maladroit,  son  port  incertain,  ses  manières  gênées 
et  contraintes,  son  adresse  naïve  et  simple  quelquefois,  ré- 
vèlent d'abord  Texcentricité  de  l'homme  de  cabinet,  plutôt 
que  l'énergie  et  l'audace  du  politique  et  de  l'orateur.  M. 
Morin  porte  souvent  la  parole  en  chambre,  mais  c'est  plutôt 
pour  motiver  sa  conduite,  son  vote,  ses  démarches,  que  pour 
s'attirer  des  sectateurs.     Sa  voix  rapide  et  peu  accentuée 
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semble  Urcj  souvent  même  en  bredauiUantj  une  opinion 
écrite  en  lui«-méme,  que  prêcher  des  dogmes  nouveaux,  que 
commander  Tattention;  elle  n'est  point  faite  pour  dicter 
l'enthousiasme  ni  pour  implorer  la  sympathie,  mais  pour  ré- 
sumer froidement  et  logiquement  la  série  des  raisons  qui 
Pont  fait  agir,  lui,  et  qui  Tont  fait  arriver  à  conseiUer  à  ses 
collègues  de  l'imiter.  Ce  n'est  point  qu'il  faille  croire  que 
la  conduite  politique  de  M.  Morin  soit  dépourvue  de  fermeté, 
au  contraire,  les  conclusions  de  ses  documents,  (on  peut 
nommer  ainsi  presque  tous  ceux  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre) portent,  pour  la  plupart,  le  cachet  de  la  force  que  donne 
la  persuasion  ;  mais  on  ne  l'entendit  jamais  faire  cette  vé- 
hémente profession  de  foi  qui  crée  des  prosélytes. 

Comme  on  le  voit,  M.  Morin  n'est  point  fait  pour  être 
chef  de  parti,  mais  c'est  un  homme  nécessaire,  indispensable 
à  un  parti.  Ses  écrits  sont  tous  faits  avec  calcul,  avec  di- 
gnité et  avec  simplicité  de  langage,  sans  sortir  pour  cela  du 
cérémonial  convenable  qui  doit  toujours,  plus  ou  moins,  en- 
velopper un  acte  public.  Si  le  parlement  était  de  nouveau 
réuni  et  que  M.  Morin,  qui,  dit-on,  s'est  exilé  pour  jamais 
de  son  pays,  dût  lui  manquer,  ce  serait  avec  un  regard  d'in- 
quiétude qu'on  rechercherait  son  successeur  parmi  ses  col- 
lègues. Il  était  l'âme  des  comités  ;  la  rédaction  de  la  plupart 
des  rapports,  adresses,  pétitions,  etc.,  lui  était  ordinairement 
confiée,  et  lorsque  le  parlement  avait  clos  ses  travaux,  c^était 
encore  lui  fort  souvent  qui  se  trouvait  chargé  de  les  défendre 
par  la  presse  publique  dont  il  fut  longtemps  le  principal 
champion.  En  un  mot,  de  tous  les  membres,  M.  Morin 
était  celui  qui  gagmait  le  mieux  son  indemnité. 

On  a  reproché  vivement  à  M.  Morin,  nous  ne  dirons  point 
si  c'est  à  tort  ou  à  travers,  d'avoir  indisposé,  compromis 
même  quelques-uns  de  ses  amis  par  l'expression  privée  de 
sentiments  qui,  plus  tard,  ne  s'accordaient  point  avec  sa 
conduite  publique.  On  lui  a  reproché  de  ne  point  s'être 
servi  de  l'influence  qu'il  avait  nécessairement  sur  un  grand 
nombre  de  ses  co-partisans  pour  les  détourner  d'actes  qu'il 
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disait  désapprouver.  On  l'a  souvent  accnsé  d'inconséqnencey 
quelquefois  même  de  pusillanimité.    Gomme  notre  tflche 
n'est  point  ici  de  prendre  sa  défense  que  nous  laissons  à  sa 
réputation  et  à  ses  actes,  nous  ne  nous  attacherons  point  à 
réfuter  un  blftme  que  ses  amis  même  ont  jeté  parfois  sur  lui  ; 
nous  ferons  remarquer  que  ces  défauts,  dangereux  dans  un 
homme  public,  provenaient  plus  ordinairement  chez  lui  d'une 
faiblesse  ou  d'une  douceur  dé  caractère,  et  de  la  tournure 
ori^nale  donnée  à  son  esprit  par  des  études  abstraites  et 
singulières,  que  d'un  calcul  volontaire  de  déception  ou  d'in-" 
trigue,  ayant  pour  but  l'intérêt  ou  l'ambition.    Certes,  il  est 
bien  peu  d'hommes,  de  tous  ceux  qui  figurèrent  dans  la  po- 
litique contemporaine  du  pays,  qui  aient  si  peu  fait  pour 
eux-mêmes  que  M.  Morin.    Il  s'est  acquis  un  nom  et  il  est- 
resté  pauvre,  au  milieu  de  tant  d'antres  qui  ont  su  fair^ 
marcher  de  front  les  affaires  publiques  et  particulières,  etf 
qui  même  ont  sacrifié  sans  hésiter  les  premières  à  celles-c^ 
lorsqu'ils  trouvèrent  l'occasion  favorable. 

En  somme,   M.  Morin  qui  fut  sans  cesse,  depuis  les^ 
troubles,  en  butte  aux  persécutions  du  gouvernement,  aux3« 
vexations  de  ses  subalternes,  aux  injures  de  la  classe  outrée^s^ 
qui  est  le  plus  directement  opposée  à  la  majorité  canadienne,  <• 
le  fut  aussi  aux  amères  reproches  de  son  propre  parti  dont    - 
il  voulut  dernièrement  éviter  de  partager  les  excès.     Et  le 
voilà,  aujourd'hui,  dégoûté  presque  de  sa  propre  patrie,  qu'il 
a  dû  fuir  sous  l'accusation  de  désordres  qu'il  n'a  pas  parta- 
gés, qu'il  a  même,  si  l'on  en  croit  la  rumeur  publique, 
essayé  d'arrêter,  de  retarder. 

N.  Aubin. 

1838. 
NAPOLÉON. 

Il  dort  !  ce  héros  dont  la  gloire 
Verra  la  fin  de  Tavenir  ! 
Il  dort  I  on  entend  la  victoire 
Le  rappeler  par  un  soupir. 
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Tous  avec  moi  versez  des  larmes, 
Guerriers  que  respecta  la  mort  ; 
Car  vous  direz,  posant  vos  armes  : 
Udort!  ndort! 

n  dort,^élas  !  il  faut  le  dire, 

Pour  ne  se  réveiller  jamais  ! 

n  dort,  et  Clio  va  redire 

Quel  fut  pour  lui  le  nom  français  : 

Oui,  ce  beau  nom,  vous  dira-t-elle, 

Pourrait  être  terrible  encor 

Mais,  le  héros  que  je  rappelle, 
Udort!  ndoFt! 

n  dort  et  sa  tète  repose 
Sur  des  lauriers  dus  au  vainqueur. 
Il  dort  et  son  apothéose 
Se  gra?e  au  temple  de  Thonneur. 
Tous  avec  moi  versez  des  larmes. 
Guerriers  que  respecta  la  mort  ; 
Car  vous  direz,  posant  vos  armes  : 
n  dort  !  H  dort  I 

N.  AuBnv. 


1839. 
RAPIDITÉ  DU  TEMPS. 

Ud  an  vient  de  finir  ;  un  nouvel  an  commence  ; 

Jour  de  crainte  au  vieillard,  de  plaisir  à  Tenfance. 

Pour  r^e  qui  n^^rit  quel  joyeux  souvenir  I 

Pour  Tâge  qui  s*éteint  quel  lugubre  avenir  ! 

O  temps  I  pour  le  malheur  trop  lent  dans  ta  carrière. 

Arrête,  et  de  Theureux  respecte  la  prière. 

Mais  non  ;  les  mois,  les  ans,  les  siècles,  tout  8*enftiit, 

Vole,  se  précipite  à  rétemelle  nuit. 

Le  temps  s*enfuit  ;  la  rose  au  matin  se  colore, 

Puis  au  midi  se  fane  ;  au  soir  vit -elle  encore  ? 

Le  temps  s*enfuit  ;  tremblez,  vieillards  aux  cheveux  blancs  ; 

Demain  sentirez-vous  le  poids,  le  froid  des  ans  ? 

Et  toi,  jeune  beauté,  rivde  de  Taurore, 

Qui  maîtrise  let  jeux,  et  que  mon  cœur  adore, 
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Oui,  de  la  flenr  des  champ«  tu  manu  I0  destin  ; 
Ta  fraîcheur  durera  l'espace  d*an  maliD. 
Et  toi,  fruit  de  Tamour,  vas-tu  Toir  la  lumière. 
Ou  trouver  un  tombeau  dans  le  sein  de  ta  mare  P 

La  TÎe  est  ce  ruisseau  par  le  fleuve  englouti  ; 
Et  le  temps  est  ce  fleuve  à  la  mer  réuni. 
Chaque  jour,  chaque  instant  vers  ce  fleuve  s'écoule. 
Et  ce  fleuve,  à  son  tour,  vers  cette  mer  se  roule. 
Mais  cette  immense  mer,  qu'est-ce f  l'éternité! 
L'homme  ?  c'est  un  peu  d'eau  dans  l'océan  jeté. 

Si  la  vie  est  si  courte  et  le  temps  si  n^de, 

A  tous  tes  pas,  mortel,  que  la  vertu  préside. 

Secours  ton  ennemi  tombé  dans  le  malheur; 

Et  que  jamais  l'orgueil  ne  réside  en  ton  coeur. 

Et  pardonne  l'injure  et  méprise  l'ofiense  ; 

A  mon  avis,  c'est  là  la  plus  noble  vengeance. 

Sois  ferme  en  tes  desseins,  sage  dans  tes  désira, 

Puis  en  tout  modéré,  jusqucs  en  tes  plaisirs  ; 

Ennemi  des  flattcms  et  de  la  calomnie, 

Et  surtout  de  l'ingrat,  de  Fodieuse  envie. 

Aie  le  lâche,  et  le  fourbe,  et  le  traître  en  horreur. 

Et  cet  homme  surtout,  cet  homme  sans  honneur, 

Qu*on  voit  comme  le  vent  sans  cesse  variable. 

Qu'on  voit  comme  la  cire  en  tout  sens  maniable. 

Qui  même  du  tyran  lèche  les  mains,  les  pieds. 

S'il  veut  bien  lui  donner  pour  prix  quelques  deniers. 

Démasque  le  mensonge,  et  confonds  l'injustice  ; 

Au  riche,  au  pauvre,  au  grand,  au  petit  rends  justice  y 

Et  sois  fidèle  époux,  bon  père,  ami  constant, 

Et  vieillard  reftpectable,  enfant  obéissant, 

Et  serviteur  soumis,  doux  et  généreux  maître, 

Citoyen  respecté,  du  moins  digne  de  l'être, 

Et  sensible  au  malheur,  et  toujours  le  soutien 

Et  de  la  veuve  nue  et  du  pauvre  orphelin, 

Toujours  le  défenseur  du  roi,  de  sa  couronne. 

Soumis  même  cent  ans  au  tyran  sur  le  trône. 

O  toi  dont  le  mérite  égale  la  grandeur. 
Qui  commandes  en  roi,  digne  de  cet  honneur, 
Songe  qu'un  seul  fiiux  pas  peut  ravir  des  trophées^ 
Et  détruire  ta  gloire,  œuvre  de  vingt  années  : 
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La  gloire  est  une  fleur  qu*un  léger  vent  flétrit, 
La  glace  d*an  miroir  que  mon  souffle  ternit. 
£t  veux-tu  dans  mon  cœur  occuper  une  place  ? 
A  mon  firère  aveuglé,  trop  coupable,  &is  grâce. 
Entends-tu  ses  enfants  sans  toit,  sans  feu,  sans  pain  : 
*^  O  mon  Dieu,  que  j*ai  froid  I  O  maman,  que  j*ai  fidm  !'* 
Dieu  ne  t*a  fait  puissant  que  pour  sécher  leurs  larmes, 
Pour  appiûser  leur  faim,  dissiper  leurs  alarmes. 
Sans  tache  à  tes  enfiints  veux- tu  léguer  ton  nom  ? 
Envers  tous,  à  toute  heure,  et  sois  juste  et  sois  bon. 
Fais  tes  sujets  heureux,  ce  nom  vivra  mille  âges  : 
Oui,  c*est  là  le  plus  beau  de  tous  les  beaux  ouvrages. 

Toi,  peuple  canadien,  aujourd*hui  malheureux. 
Qui  pleures  sur  la  terre  où  riaient  tes  a!eux, 
Dont  le  frère  est  chassé  d*où  Tenfluita  sa  mère. 
Plus  soufiVant  que  l'esclave  où  fat  si  bien  ton  père, 
De  ta  condition  je  connais  la  rigueur  ; 
Moi-même  de  ton  sort  je  partage  Faigreur  ; 
Tu  soufires,  mais  n'importe  ;  obéis  à  ta  reine  : 
Comme  elle  a  Dieu  pour  roi,  tu  Vas  pour  souveraine  ^ 
Le  seul  maître  des  cîeux  Ta  faite  ce  qu'elle  est, 
Et  tu  lui  dois  amour,  fidélité,  respect. 
De  ton  Dieu  sur  la  terre  elle  porte  l'image  ; 
Se  rebeller  contre  elle  est  à  Dieu  faire  outrage. 

Et  quels  seraient  les  fhiits  d'une  rébellion  ? 

La  gloire  de  ton  maître  et  ta  confusion, 

Et  la  mort  de  ta  fille  au  printemps  de  la  vie, 

D'un  père  déjà  vieux,  d'une  épouse  chérie  ; 

Et  ton  champ  sans  clôture  et  ta  maison  sans  toit, 

Et  le  foyer  fumant  d'un  sang  qu'un  pourceau  boit  I 

Mille  guerriers  détruits,  leurs  clos  pour  cimetières, 

Leurs  propres  vêtements  pour  linceids  et  pour  bières  ; 

La  honte  et  les  mépris  pour  pain  à  ton  neveu. 

Les  débris  de  ton  nom,  l'abandon  de  ton  Dieu  ! 

Mais,  peuple,  tu  frémis  ;  ton  âme  est  efirayée, 
Et  de  ton  front  découle  une  sueur  glacée. 
Tu  frémis,  et  tant  mieux  :  une  fois  révolté. 
Ton  Dieu  te  laisserait  à  l'instant,  sans  pitié, 
Ou  mourir  dans  le  crime,  ou  croupir  dans  la  fange. 
Démons,  qui  vous  a  faits  ?  La  révolte  d'un  ange  \ 
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PrendB  patience,  6  peoplei  et.eoîs  obéiMUt 
A  la  reine,  à  TéUt  comme  m  Dieu  toQt*pidMmt. 
Aprèt  un  grand  onge  un  jour  fl  fiera  eahne; 
Pour  le  juete  qui  MmAe  aux  deux  eet  une  palme. 
Pranda  patienee,  6  peuple  ;  ila  finiront  tea  maux. 
Ha  ▼iendront  les  beaux  jours  avec  des  ans  noufeaox. 


1888. 
LE  BANNL 

fiTANGEB» 
Sous  un  beau  del,  je  pleura,  je  soupire  ;  'V 


Dans  un  air  pur,  à  peine  je  reqnre.  • 
Ce  del,  cet  air,  ce  n'est  pas  mon  pays!... 
La  mer  est  calme  et  le  soleil  s*y  mire, 
Moi,  je  suis  calme  et  je  sens  que  j*expire, 
Sur  une  terre  où  je  n*ai  pas  d*amis  I ... 

La  nuit,  le  jour,  pour  moi  tout  est  sans  charmes. 
Tout  me  déplaît  ;  tout  fiiit  couler  mes  larmes  !••• 
Pourquoi  des  fleurs  ?  ce  n'est  pas  là  ma  fleur. 
Un  seul  brin  d'herbe,  un  brin  d'herbe  flétrie. 
S'il  arrivait  de  ma  dière  patrie. 
Pour  moi  serait  un  monde  de  bonheur.I 

Comme  une  fleur,  sur  sa  tige  penchée, 
Et  que  la  mort  de  son  doigt  ji  touchée, 
Je  sens  s'éteindre  et  ma  vie  et  mon  cœur. 
Du  nord  au  sud,  alors  qu'on  la  transplante. 
Vous  la  voyez  mourir,  la  pauvre  plante  ; 
La  nuit  pour  elle  a  perdu  sa  fraîcheur. 

Oh  I  vent  léger  qui  chasses  les  nuages. 
Emporte-moi  sur  un  de  tes  orages  ! 
Emporte-moi  comme  un  triste  soupir!... 
A  mon  désir  que  ton  aile  se  ploie; 
Oh,  mon  pays  I  qu'un  instant  je  te  voie, 
Que  je  te  voie,  et  je  pourrai  mourir. 


« 


LE  BÉFEBTOIRS  NATIONAL.  97 

1839. 
DERNIÈRES  LETTRES  D'UN  CONDAMNÉ  (}). 

I. 

M.  DE  LOBIMIER(^)  ANNONÇANT  SON  SORT  i  SON  COUSIN. 

Prison  de  Montréal,  12  février  1839. 

Mon  cher  consin  et  ami, 

Quelque  douleur  que  j'aie  à  vous  communiquer  dans  ce 
jour  de  malheur  la  triste  nouvelle  qui  vient  de  m'être  an- 
noncée,  je  dois  le  faire  sans  hésitation  :  mes  devoirs  dus  à 
votre  générosité,  à  votre  bonté,  le  souvenir  de  vos  bienfaits, 
me  l'ordonnent  et  je  m'y  soumets.  M.  Day  vient  de  m'a- 
vertir  de  me  préparer  à  la  mort  pour  vendredi.  Tous  vos 
efforts  pour  sauver  votre  malheureux  cousin  ont  été  inutiles  ; 
mais  à  l'heure  suprême  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  recon- 
naissant ;  on  ne  doit  pas  juger  d'une  chose  par  le  succès  ou 
l'irréussite  qui  ont  accompagné  la  tentative  :  vous  avez  tout 
fait  en  votre  pouvoir  pour  moi,  voilà  ce  que  je  considère  et 
ce  pourquoi  je  vous  offre  les  sentiments  de  la  plus  profonde 
gratitude.  II  me  reste  une  chose  à  vous  demander  :  allez^ 
je  vous  prie,  allez  voir  ma  chère  Henriette,  c'est  à  vous  de 
lui  offrir  les  consolations  qu'elle  pourra  goûter.  Pauvre 
épouse  !  je  vois,  je  sens  son  sein  déchiré  par  la  peine  ;  écla- 
ter en  sanglots!  mais,  quoique  naturels,  à  quoi  servent-ils? 
mon  sort  est  fixé,  la  mort  est  inévitable,  il  faut  la  voir  arri- 

(^)  La  famille  de  fSeu  M.  ChoTalicr  de  Lorimier  a  ea  la  bonté  de  noot 
communiquer,  par  Tentremised'un  ami,  plusieurs  lettres  autographes  et  copie 
de  lettres  autographes  de  ce  courageux  martyr  politique.  Ayant  copié  non^ 
même  celles-ci,  nous  les  garantissons  conformes  aux  originaïut  et  aux  oopiit 
que  l'on  nous  a  transmis.  Ces  lettres  semblent  aroir  été  écrites  trèt  àlalito^ 
ce  qui  explique,  selon  nous,  les  incorrections  de  style  qn'on  j  rencoiitm.      • 

(*)  M.  Do  Lorimier,  notaire  de  profession,  a  été  exécuté  à  Montréal,  Im 
15  janvier  1839,  avec  Hindenlang,  Nicolas,  Norbert  et  Daunaii,  en  ftrlu 
d'une  sentence  prononcée  par  la  Cour  Maitiale,  qne  Sîr  John  Colbome  avait 
institiiée  pour  juger  les  insorrectioiiDaiiwi  dt  lÏÏMB^- 
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ver  de  notre  mieux plus  on  est  faible,  plus  la  mort  a 

d^horreur.  D'ailleurs  ne  vai^je  pas  passer  par  la  voie  or- 
dinaire à  tous  les  hommes  ?  Si  ma  mort  arrive  an  peu  plus 
tôt,  elle  est  pour  des  motifs  dont  je  ne  pms  roogir  :  je  meurs 
en  sacrifice  à  mon  pays.  Puisse  sa  canse  désolée  en  recadllir 
quelques  fruits  ! 

Assurez  votre  Dame  de  mon  amitié  constante  et  de  mes 
respects,  et  vous,  mon  cher  cousin,  vivez  heureux  et  penser 
quelquefois  à  un  homme  plus  malheureux  que  coupable. 
Votre  cousin  et  ami, 

Gheyàlieb  de  Lobimieh. 

IL 

M.  DE  LOBIMIER  ANNONÇANT  SON  SOBT  1  SON  ÉPOUSE. 

Prison  de  Montréal,  12  février  1839. 
Ma  chère  Henriette, 

Dans  ce  monde  toa0 

change  à  Tinstant  :  aujourd'hui  espérance,  demain  désespoir.^-^-^ 
Il  faut  s'attendre  à  avoir  des  malheurs  dans  la  vie  humaine 
c^cst  le  sort  qui  attend  tous  les  hommes.  Non  seulement 
rhomme  montre  du  courage,  de  la  grandeur  d'&me  dans  les 
vicissitudes,  les  dangers  et  les  malheurs,  mais  la  femme  se 
montre  sa  rivale  dans  plus  d'une  occasion.  Je  te  prie  de  te 
montrer  digne  de  moi,  et  de  montrer  à  tes  enfants  le  courage 
et  la  vertu  d'une  femme  chrétienne.  Quel  que  soit  le  sort 
qui  m'attend,  qui  peut-être  sera  funeste,  ne  te  laisses  pas 
aller  à  la  douleur,  mais  pense  et  vis  pour  tes  enfants  qui 
ont  grandement  besoin  de  toi.  Je  ne  dois  plus  te  le  dissi- 
muler, mon  sort  est  fixé Mon  cher  cousin  Chevalier  te 

le  dira  de  vive  voix,  je  Ten  ai  chargé  par  une  lettre.  Au- 
jourd'hui à  trois  heures  p.  m.,  la  notification  m'a  été  donnée 
par  M.  Day  et  M.  MuUer,  en  même  temps  qu'à  l'infortuné 
Hindenlang,  de  me  préparer  pour  vendredi  prochain.  Comme 
Q  ne  me  reste  que  bien  peu  de  temps  dans  ce  monde,  je  te 
prie  de  venir  demain  matin,  si  toutefois  on  ne  t'en  prive  pas. 
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Mes  amitiés  à  M.  et  Mme.  P...  n  et  à  mes  amis.  En  at- 
tendant le  plaisir  de  te  revoir  encore  une  fois,  crois-moi 
pour  toujours  ton  affectionné  épouz.  Je  suis  ferme  et  calme 
comme  de  coutume. 

^HEYALIEB  DE  LOBIMIEB. 

IIL 

M.  DE  LOBIMIEB  ANNONÇANT  SON  80BT  1  SON  FBÈBB. 

Prison  de  Montréal,  12  février  1839. 
Mon  cher  frère, 

C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  mets  la  main  à  la  plume 
pour  t'écrire,  et  encore  c'est  pour  te  faire  mes  derniers  adieux. 
Tu  dois  avoir  appris  par  les  journaux  que  j'avais  subi  mon 
procès  pour  haute-trahison,  devant  la  cour  martiale  qui  s'est 
tenue  et  se  tient  encore  à  Montréal,  et  dont  le  major-général 
Clitherow  en  est  le  Président.  Cette  cour  m'a  trouvé  coupable 
et  j'ai  été  condamné  à  mort  le  29  janvier  dernier,  sans  spéci- 
fier le  temps.  Aujourd'hui  à  trois  heures  p.  m.,  M.  Day,  avo- 
cat, et  M.  Muller  sont  venus  me  notifier,  en  même  temps 
que  l'infortuné  Charles  Hindenlang  et  trois  autres,  pour  être 
pendus  après-demain  (vendredi).  Il  m'^st  douloureux  de 
laisser  ma  patrie  encore  dans  les  chaînes,  et  ma  famille 
dans  l'infortune;  quoiqu'il  en  soit,  il  faut  que  je  meurs,  mais 
je  meurs  courageux,  ferme  et  calme.  Comme  il  ne  me  reste 
que  bien  peu  de  temps  je  ne  puis  t'écrire  plus  long. 

J'ai  cherché  et  me  suis  interrogé  si,  ayant  embrassé  la 
«ause  de  la  patrie,  mon  âme  était  engagée  ;  la  liberté  qui 
•est  écrite  dans  mon  âme  en  lettres  de  feu,  me  dit  non. 
Aujourd'hui  suis-je  criminel  parce  que  je  ne  réussis  pas? 
Si  je  réussissais  demain,  je  serais  bienheureux.  La  came 
n'est-elle  pas  la  même?  (^) 

(>)  Cette  lettre  de  la  maÎD  de  M.  de  Lorimier  n'est  pas  signée,  et  sembifs 
n'aroir  pas  été  acbeTée. 
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IV. 

M.  DE  LORIMIER  ANNONÇANT  SON  SOBT  X  UN  AMI. 

Prison  de  Montréal,  12  février,  1839, 

9  heures  du  soir. 
Mon  cher  C r, 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  préparer  ma  conscience  pour 
un  autre  monde  et  à  faire  mes  adieux  à  mes  amis.  Il  en 
coûte  toujours  à  laisser  le  monde  quand  des  liens  aussi  forts 
que  ceux  qui  m'unissent  à  la  terre,  existent,  mais  pa» 
autant  qu'on  se  l'imagine  quand  la  mort  se  montre  dans  le 
lointain.  Plus  on  la  considère  de  près,  moins  elle  est  dore, 
moins  elle  est  cruelle.  Si  beaucoup  la  redoute  autant,  c'est 
parce  qu'ils  n'ont  pas  pensé  sérieusement  à  mourir.    Pour 

ma  part,  cher  C r,  je  suis  dévoué,  ferme  et  résolu — je 

remercie  le  ciel  de  me  donner  autant  de  force.  Je  n'ai  pas 
voulu  entreprendre  le  voyage  long  de  l'éternité  sans  t'adres- 
ser  mes  remerciements  sincères  pour  les  services  que  tu  m'as 
rendus,  et  t'assurer  de  mes  sentiments  de  gratitude  et 
d'amitié  que  j'entretiens  envers  toi.  Puisse  le  ciel  t'accor- 
der  une  longue  et  heureuse  carrière  !  Puisses-tu  prospérer 
comme  tu  le  mérites,  et  te  rappeler  que  je  suis  mort  sur 
l'échafaud  pour  mon  pays  !     Adieu. 

Ton  sincère  et  dévoué  ami. 

Chevalier  de  Lorimier. 

V. 

M.  DE  LORIMIER  ANNONÇANT  SON  SORT  1  UN  AMI. 

Prison  de  Montréal,  12  février,  1839, 

10  heures  du  soir. 
Mon  cher  R e, 

Le  grand  jour  du  départ  approche,  il  va  falloir  voi» 
laisser  ainsi  que  tant  d'autres  amis.  Je  ne  regretterais  pas 
la  vie  si  je  n'avais  ni  femme,  ni  cnfans,  ni  amis,  ni  patrie, 
Si  je  n'avais  les  liens  qui  attachent  à  la  terre  qui  con- 


LB   RJÈPEBTOIBE  NATIONAL.  101 

tient  des  objets  si  chers  et  si  précieux  à  mon  cœor  tendre. 
Malgré  .tous  ces  nœuds,  je  ne  réprouve  pas  mon  sort  :  je 
meurs  pour  une  noble  cause  ;  j'ai  eu  le  temps  de  me  prépar 
rer.  J'entrevois  la  mort  depuis  le  jour  de  ma  réclusion — je 
me  suis  bien  familiarisé  avec  cette  idée  sinistre  du  trépas— je 
vais  mourir,  mais  mourir  ferme  et  toujours  le  même,  fidèle 
à  mes  amis  et  à  la  cause  infortunée  de  ma  patrie.  Je  n'ai 
plus  que  deux  soleils  à  voir  luire  et  se  coucher  sur  moi,  ma 
vie  doit  s'éteindre  à  ce  terme  :  cet  astre  qui  anime  et  vivifie 
tout  ne  fera  plus  qu'éclairer  l'ami  qui  viendra  verser  une 
pleur  auprès  de  mes  cendres  inanimées.  Quand  dans  de 
longues  années  on  répétera  mon  nom  (si  l'on  m'en  trouve 
digne)  parmi  ceux  des  martyrs  pour  la  liberté,  rappelez- 
vous  que  je  suis  mort  votre  ami  sincère  et  reconnaissant,  et 
pensez  aux  malheureux  proscrits  et  voués  à  l'échafaud, 
parmi  lesquels  je  vais  bientôt  marcher. 

Cher  ami  et  concitoyen,  je  n'oublierai  pas  l'embrassement 
amical  que  vous  me  donnâtes  à  l'heure  de  notre  séparation, 
lorsque  l'on  me  mit  dans  ma  cellule  sous  les  verroux  avec 
mon  compagnon  d'infortune,  le  Dr.  Brien  ;  j'en  ai  compris  le 
sens,  il  m'a  pénétré  du  feu  sacré  de  l'amitié  plus  que  les 
paroles  les  plus  éloquentes.  Soyez  heureux  et  pensez  tou- 
jours à  moi.     Adieu. 

Chevalier  de  Lobimier. 

VI. 

DÉCLARATION   DE  M.   D£  L0R1MIER. 

Prison  de  Montréal,  13  février,  1839, 
11  heures  du  soir. 

Le  public,  et  mes  amis  en  particulier,  attendent  peut- 
être  une  déclaration  sincère  de  mes  sentiments.  A  l'heure 
fatale  qui  doit  nous  séparer  *de  la  terre,  les  opinions  sont 
toujours  regardées  et  reçues  avec  plus  d'impartialité — 
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l'homme  chrétien  se  dépouille  en  ce  moment  du  voile  qaî  m 
obscurci  beaucoup  de  ses  actions  pour  se  laisser  voir  ao 
plein  jour.  L'intérêt  et  les  passions  expirent  avec  son  flme^ 
Pour  ma  part,  à  la  veille  de  rendre  mon  esprit  à  mon  créa- 
teur, je  ne  désire  que  faire  connaître  ce  que  je  ressens  et  ce 
que  je  pense.  Je  ne  prendrais  pas  ce  parti,  si  je  ne  craignais 
qu'on  représentât  mes  sentiments  sous  un  foux  jour.  Od 
sait  que  le  mort  ne  parle  plus,  et  la  même  raison  d'état  qui 
me  fait  expirer  sur  l'échafaud  pour  ma  conduite  politique, 
pourrait  bien  forger  des  contes  à  mon  sujet.  J'ai  le  temps  et 
le  désir  de  prévenir  de  telles  fabrications,  et  je  le  fob  d'oiie 
manière  solennelle  à  mon  heure  dernière,  non  pas  sur 
l'échafaud,  environnée  d'une  foule  insatiable  de  sang  et 
stupide,  mais  dans  le  silence  et  les  réflexions  du  cachot. 

Je  meurs  sans  remords.  Je  ne  désirais  que  le  bien  de 
mon  pays  dans  l'insurrection,  et  son  indépendance;  mes 
vues  et  mes  actions  étaient  sincères,  n'ont  été  entachées 
d'aucuns  crimes  qui  déshonorent  l'humanité  et  qui  ne  sont 
que  trop  communs  dans  reffervescenee  des  passions  déchat-^ 
nées.  Depuis  dix-sept  on  dix-huit  ans,  j'ai  pris  une  part 
active  dans  presque  toutes  les  mesures  populaires,  et  ton- 
jours  avec  conviction  et  sincérité.  Mes  efforts  ont  été  pour 
l'indépendance  de  mes  compatriotes. 

Nous  avons  été  malheureux  jusqu'à  ce  jour.  La  mort  a 
déjà  décimé  plusieurs  de  mes  collaborateurs.  Beaucoup 
sont  dans  les  fers,  un  plus  grand  nombre  sur  la  terre  de 
l'exil,  avec  leurs  propriétés  détruites  et  leurs  familles  aban* 
données — sans  ressources — à  la  rigueur  des  froids  d'un 
hiver  canadien.  Malgré  tant  d'infortunes,  mon  cœur  entre* 
tient  son  courage  et  des  espérances  pour  l'avenir.  Mes 
amis  et  mes  enfants  verront  de  meilleurs  jours  ;  ils  seront 
libres,  un  pressentiment  certain,  ma  conscience  tranquille 
me  l'assurent.  Voilà  ce  qui  me  remplit  de  joie,  lorsque 
tout  n'est  que  désolation  et  douleur  autour  de  moi.  Les 
plaies  de  mon  pays  se  cicatriseront  ;  après  les  malheurs  de 
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Fanarchie  et  d'une  révolution  sanglante,  le  paisible  Cana- 
dien verra  renaître  le  bonheur  et  la  liberté  sur  le  St.  Lau- 
rent. Tout  concourt  à  ce  but,  les  exécutions  mêmes.  Le 
sang  et  les  larmes  versées  sur  l'autel  de  la  patrie  arrosent 
aujourd'hui  les  racines  de  l'arbre  qui  fera  flotter  le  drapeau 
marqué  des  deux  étoiles  des  Canadas. 

Je  laisse  des  enfans  qui  n'ont  pour  héritage  que  le  souve- 
nir de  mes  malheurs.  Pauvres  orphelins,  c'est  vous  que  je 
plains,  c'est  vous  que  la  main  sanglante  et  arbitraire  de  la 
loi  martiale  frappe  par  ma  mort.  Vous  n'aurez  pas  connu 
les  douceurs  et  les  avantages  d'embrasser  votre  père  aux 
jours  d'allégresse,  aux  jours  de  fête.  Quand  votre  raison 
vous  permettra  de  réfléchir,  vous  verrez  votre  père  qui  a 
expiré  sur  le  gibet  pour  des  actions  qui  ont  immortalisé  celles 
d'autres  hommes  plus  heureux.  Le  crime  de  votre  père  est 
dans  l'irréussite:  si  le  succès  eût  accompagné  ses  tentatives, 
on  aurait  honoré  ses  actions  d'une  mention  respectable.  Le 
crime  fait  la  honte  et  non  l'échafaud.  Des  hommes  d'un 
mérite  supérieur  m'ont  déjà  battu  la  triste  carrière  qui  me 
reste  à  parcourir — de  la  prison  obscure  au  gibet.  Pauvres 
enfants,  vous  n'aurez  plus  qu'une  mère  désolée,  tendre  et 
affectionnée  pour  appui,  et  si  ma  mort  et  mes  sacrifices 
vous  réduisent  à  l'indigence,  demandez  quelquefois  en  mon 
nom  le  pain  de  la  vie.  Je  ne  fus  pas  insensible  aux  mal- 
heurs de  l'infortune. 

Quant  à  vous,  mes  compatriotes,  puisse  mon  exécution  et 
celle  de  mes  compagnons  d'infortune  vous  être  utile.  Je 
n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre,  mais  j'ai  voulu  par- 
tager mon  temps  entre  mes  devoirs  religieux  et  mes  devoirs 
envers  mes  compatriotes.  Pour  eux  je  meurs  sur  le  gibet, 
de  la  mort  infâme  du  meurtrier  ;  pour  eux  je  me  sépare  de 
mes  jeunes  enfants,  de  mon  épouse  chérie,  sans  autre  appui 
que  mon  industrie  ;  et  pour  eux  je  meurs  en  m'écriant  t 

yiYE  LA  LIBERTÉ  !  YIYE  l'iNDÉPENDANCE  ! 

Chevalier  de  Lokimieb. 
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VIL 
UÊMEHCÎEMEMB  DE  M,    DE  MRlMtER  i  UW  AMI. 

Prison  de  MontrCalj  14  fc^vrier,  1839^ 
1  heure  du  maUn, 
Mon  cher  moniâieur  et  aini, 

Vûiiâ  ave2  été,  ainsi  qui^  votre  Dame^  si  bons  pour  moi, 
ma  chère  épouse  et  mon  petit  gar\^on,  que  je  me  sens  obUf  é 
de  vous  présenter  mes  remerciements  les  plus  sincères.  Je 
YmB  mourir  dans  quelques  heures,  mais  j'emporte  dans 
Vautre  monde  un  cœur  rempli  de  reconnaissance.  Vous 
mve^  été  les  amis  généreux  et  le  soutien  d^une  pauvre  femme  i 
dont  le  mari  souifre  dans  les  cachots  pour  la  liberté  de  son 
pay&-  Dieu  veuille  voue  récompenser  et  répandre  sur  vous 
les  dons  de  sa  miséricorde  et  de  sa  puissance.  En  mourant, 
mon  dernier  soupir  sera  pour  ma  femme,  mes  enfants^  leurs 
protecteurs  et  ma  patrie.  Si  d^un  autre  monde,  je  puis 
contempler  vos  vertus  et  votre  bienfaisance^  je  prierai  Dle« 
pour  vous  et  votre  Dame«  Veuillez  faire  agréer  mes  meil- 
leures amitiés  et  respects  à  madame  R n  et  sa  demoi- 
selle. Soyez  heureux  vous  et  madame  P....D,  c'est  le 
vœux  d'un  malheureux. 

Adieu  pour  toujours,  adieu, 

Chevalier  de  Lobimier. 

VIII. 

REMERCIEMENTS  DE  M.   DE  LORIMIER  1  UN  AMI  QUI  DOIT 
DONNER   LA   SÉPULTURE   k  SON   CORPS. 

De  mon  cachot,  Prison  de  Montréal, 
15  février  1839,  4  heures  du  matin. 

Mon  cher  F r, 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  instant  à  vivre  :  dans  cinq 
heures  j'aurai  péri  sur  Téchafaud  politique  ;  il  me  reste  on 
dernier  devoir,  devoir  précieux,  c'est  celui  de  la  reconnais- 
sance.   Il  me  serait  plus  agréable  de  m'en  acquitter  dans 


LE  BÈPERTOIRE  NATIONAL.         105 

toute  autre  circonstance  ;  malgré  tout,  je  me  soumets  vo- 
lontiers à  la  force  des  choses  :  ma  conduite  ne  me  reproche 
rien. 

Je  suis  calme  et  résigné  plus  que  jamais.  Le  seul  regret 
que  j'emporte  est  pour  ma  famille  dans  Tinfortune.  Pour- 
quoi me  plaindre  pour  ce  que  Ton  me  fait  personnellement? 
mon  pays  me  connaît,  et  j'ai  le  plaisir  en  mourant  d^avoir 
Testime  de  mes  bons  compatriotes,  et  la  tienne  en  particu- 
lier. Cette  pensée  me  réjouit  et  remplit  mon  cœur  de  joie. 
Mes  bourreaux  m'envoient  périr  sur  un  échafaud,  sur  un 
gibet  I  Mais  que  m'importe  de  mourir  lancé  dans  l'air  :  la 
mort  sous  ses  formes  variées,  soit  par  le  supplice  de  la  croix 
ou  par  l'empalement,  par  le  feu  ou  par  la  guillotine,  par  la 
corde  ou  par  l'épée,  ne  produit  toujours  que  le  même  effet. 
Si  des  hommes  ignorants  ou  préjugés  attachent  des  idées  de 
déshonneur,  de  honte  ou  de  préférence  à  aucun  de  ces 
divers  modes  de  supplices,  c'est  parce  qu'ils  ne  refléchissent 
pas  sur  les  causes  qui  les  ont  amenés,  ou  sur  le  résultat  iné- 
vitable de  tous  ces  supplices:  la  mort.  Je  te  prie,  cher 
ami,  avant  de  mourir,  d'agréer  mes  plus  sincères  remercie- 
ments pour  la  faveur  distinguée  que  tu  accorderas  à  mes 
restes  inanimés  descendus  de  Péchafaud  ;  et  je  te  prie  de 
me  croire  jusqu'à  mon  dernier  soupir, — adieu — adieu, 
Ton  affectionné  et  malheureux  ami. 

Chevalier  de  Lorimier. 

IX. 

LETTRE  DE  M.  DE  LORIMIER  X  UNE  DAME  POUR  SON  ALBUM. 

Prison  de  Montréal, 
De  mon  cachot,  15  février,  1839, 
5  heures  du  matin. 
Vous  me  demandez  un  mot,  Madame,  pour  votre  album; 
que  puis-je  y  mettre?    Irais-je  vous  faire  du  pathétique 
dans  des  mots  ronflants,  du  touchant  à  vous  faire  fondre  en 
larmes  sur  mon  sort,  tandis  que  ma  situation,  sans  les  écrits 
et  les  paroles,  vous  montre  le  comble  du  malheur  dans  ma 
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persoDne  infortunée.  Vous  assurer  de  mes  respects?  tors^ 
que  toute  ma  conduite  passée  a  été  pour  vous  le  témoigner 
dans  chaque  circonstance.  Malgré  tout,  en  définitive,  je 
croirais  manquer  à  mes  devoirs  envers  vous.  Madame,  si  je 
oe  me  soumettais  et  ne  souscrivais  à  votre  désir.  Permet- 
tez-moi donc  de  vous  prier  de  penser  à  moi  ;  vous  me  son 
vivrai,  je  vais  périr  sur  le  gibet  politique  dans  quatre  heures, 
mais  faites  que  je  vive  dans  votre  estime  et  celle  de  votre 

époux,  M.  L.F e.    Cette  idée  me  supportera  dans  met 

derniers  instants,  jointe  h  celle  de  la  cause  sacrée  pour 
laquelle  je  vais  bientôt  expirer.  Adieu,  Madame,  soyes 
heureuse,  ainsi  que  M.  votre  époux,  vous  le  méritei. 
C'est  le  vœu  d'un  homme  qui  va  dans  un  Instant  monter 
sur  l'échafaud  pour  son  pays  et  sa  liberté.  Adieu. 
Chère  Dame,  adieu. 

Chevalier  de  Lorimisb. 


ADIEUX  DE  M.  DE  LORIMIER  A  UN  COMPAGNON  DE  CACHOT. 

Prison  de  Montréal,  15  février,  1839,. 
6  heures  du  matin. 
Mon  cher  Brien, 

Je  te  laisse,  la  mort  m'appelle  sur  l'échafaud,  il  faut 
que  je  lui  obéisse;  je  vais  périr,  mais  garde  ce  souvenir 
d'un  ami  sincère.  Si  tu  échappes  au  malheur  qui  m'attend, 
puisse  ta  carrière  être  longue  et  heureuse.  Tu  as  été  mon 
compagnon  de  cachot,  nous  partagions  la  même  cellule,  le 
même  lit  depuis  notre  sentence  de  mort  ;  tu  m'as  offert  les 
consolations  recevables  dans  ma  position  :  je  t'en  remercie 
infiniment,  le  ciel  t'en  tiendra  compte.  Pour  ma  part  je 
fais  avant  que  de  mourir  les  vœux  les  plus  sincères  pour  ton 
bonheur.  Tu  diras  à  mes  amis  comment  je  suis  mort,  et 
que,  si  le  gibet  a  pu  couper  le  fil  de  ma  vie,  il  ne  put  attein- 
dre le  fil  de  mon  courage. 

Adieu  cher  ami,  adieu, 

Chevalier  de  Lobimiee. 
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XI. 

ADIEUX   DE  M.   DE  LORIMIER  1   UN  AMI. 

Prison  de  Montréal,  15  février,  1839, 
6f  heures  du  matin. 

Mon  cher  T é, 

Yons  m'avez  "demandé  un  mot,  je  vous  l'ai  promis. 
Je  ne  puis  manquer  à  ma  parole  :  je  l'ai  respectée  en  tous 
lieux.  Cher  ami,  avant  que  de  mourir,  je  vous  prie  de 
penser  à  moi  ainsi  qu'à  ma  famille  qui  va  perdre  son  pro-* 
tecteur  et  son  appui.  Veillez  sur  leur  sort,  c'est  la  prière 
de  votre  ami  sincère  qui  va  périr  sur  l'échafaud  pour  la 
cause  commune  de  notre  patrie. 

Adieu  pour  toujours. 

Chevalier  de  Lorimieb. 

XII. 

DBBKIERS  ADIEUX  DE  H.   DE  LORIMIER  1  SOK  ÉPOUSE. 

Prison  Neuve  de  Montréal, 
15  février,  1839,  7  heures  du  matin  ^ 
Ma  chère  et  bien-aimée, 

A  la  veille  de  partir  de  mon  lugubre  cachot  pour  mon- 
ter sur  réchafaud  politique,  déjà  ensanglantée  de  plusieurs 
victimes  qui  m'y  ont  devancé,  je  dois  à  mon  devoir  conju- 
gal, ainsi  qu'à  ma  propre  inclination,  de  t'écrire  un  mot 
avant  que  de  paraître  devant  mon  Dieu,  le  Juge  Souverain 
de  mon  âme.  Dans  le  court  intervalle  qui  s'est  écoulé 
depuis  l'union  sacrée  de  notre  mariage  jusqu'à  présent,  tu 
m-'as  fait,  chère  épouse,  jouir  du  vrai  bonheur.  Tu  m'as 
tout  prodigué  :  amitié,  tendresse  et  sincérité.  Pour  toutes 
ces  vertus  de  ta  part,  je  n'ai  jamais  été  ingrat.  Aujourd'hui 
des  assassins  avides  de  sang  viennent  m'arracher  de  tes 
bras,  ils  ne  pourront  jamais  effacer  ma  mémoire  de  ton 
cœur  ;  j'en  ai  la  conviction.  Ils  viennent  t'arracher  ton 
soutien  et  ton  protecteur,  ainsi  que  celui  de  mes  cher» 


^^MiaiiT  ;i  Ici,  ni  i  l'hrre.  tu  doi^  prcndi 
.jin  fi  (!(»i-  \i\i"  pour  tos  j»an\rcs  oiîfai 
jn'iit  hi'Soln  dos  suiiis  maternels  de  leur 
mère.     Us  seront  privés  de  mes  caresse; 

Je  puis  t'assurer^  ma  chère  Henriette 
azurée  je  puis  faire  quelque  chose  poi 
pour  t'iûder  et  te  protéger.  Mes  chers  ei 
de  mes  caresses  !  S'il  est  en  ton  pouvo. 
caresses  envers  eux,  afin  qu'ils  ne  puisseï 
tir  les  effets  de  la  perte  sur  laquelle  ils  v( 
pleurer.    Je  ne  te  reverrai  plus  sur  cett* 
pensée  !    Mais  toi,  ma  chère  Henriette,  t 
me  revoir  une  fois,  et  pour  la  dernière  fo 
...  froid...  inanimé...  et...  défiguré. 

Je  termine,  ma  chère  Henriette,  en  oflfc 
vœux  les  plus  sincères  pour  ton  bonheur 
enfants.  Tu  as  reçu  hier  au  soir  mes  d< 
ments  et  mes  derniers  adieux:  cependant 
froid,  humide  et  solitaire  cachot,  entouré 
reils  de  la  mort,  je  te  fais  mon  dernier,  ( 
adieu.  Ton  époux  tendre  et  chéri,  enc 
meurtrier,  ses  bras  à  la  veille  d'être  liés, 
chère  Henriftf***    '<*  *^ — ^ 
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1839. 

LA  PRESSE. 

Messager  des  pensera  que  vomît  le  cratère, 
Sans  cesse  bouîlloiuiaDt  sur  TEtna  qu*il  éclaire, 
Ma  main  aux  quatre  veuts  jette  de  sod  soimnet 
Cette  manne  à  Tesprit  des  en&nts  de  Japhet. 
Et  depuis  que  Strasbourg  imprimant  la  pensée, 
AfiVanchit  la  raison  du  règne  de  Tépée, 
De  la  presse  toujours  fidèle  serviteur, 
J*ai  pendant  trois  cents  ans  colporté  son  labeur. 
Dans  ma  course  aujourd*hui  j^éclabousse  les  trônes  ; 
Mais  je  naquis  petit,  faible  et  vivais  d*aumônes. 

Dans  ces  siècles  ob6ciu*s,  timide,  j*ai  d*abord. 

Comme  un  vilain  soumis,  respecté  le  plus  fort. 

On  me  voyait  furtif  commencer  ma  carrière 

Débitant  aux  châteaux  des  livres  de  prière. 

Où  les  moines  surpris  virent,  non  sans  efiroi, 

L*art  d*embellir  un  T.  dérobé,  su  par  moi. 

Le  noble  châtelain  se  penchant  sur  sa  fille 

Admire  dans  ses  mains  des  Heures  où  tout  brille. 

Caractères,  couleurs,  grotesques  ornements, 

Tous  objets  qui  charmaient  les  yeux  au  bon  vieux  temps. 

n  sourit  au  succès  de  Tart  qui  vient  de  naitre. 

L'imprudent  ne  voit  pas  de  loin  surgir  un  maître. 

Il  se  croyait  trop  grand  pour  craindre  cet  engin  ; 

Sa  puissance,  déjà,  s'écroulait  sous  ma  main. 

Mais  la  Presse  bientôt  étendit  son  empire. 
Naguère,  jeune  ormeau,  craignant  même  Zéphire, 
Elle  cachait  son  front  à  rapproche  du  vent  ; 
Aujourd'hui  dans  les  airs  elle  brave  Tautan. 
S^alliant  au  génie  elle  éclaira  le  monde  ; 
Sa  clarté  dissipa  Tobscurité  profonde  ; 
La  vérité  brilla,  le  mensonge  s'enfuit, 
Cachant  son  front  hideux  dans  Tombre  de  la  nuit  ; 
L'homme  moins  préjugé  devint  enfin  plus  sage. 
Je  disais  :  voilà  donc,  en  efifet,  mon  ouvrage. 
Sur  les  monts  escarpés  tombèrent  les  châteaux, 
Où  de  petits  tyrans  écrasaient  leurs  vassaux  ; 


k 
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Le  peapk  d^Ttnt  boizimc  et  les  prioccs  plat  ju^ei 

8i  Çôdqoe  B^Tf  bazar,  mi|»e«  mctdacteux, 
Om  lbd«r  ^u%  ptedA  la  juilSce  et  le»  Die«s, 
D<  cette  idole  â*oa  brarwil  fixidftoe  «Itîère 
A  m,  ùce  tiKPil  pt^  fit  jullîr  Ia  pouâiière; 
£t  îei  peuples  rÎBDt  de  sa  cmifiuîoti 
Proclamèreot  sdnd  pour  reine  k  m^ûo. 

Cepecidiiit  ftélrtiieuf,  déjà,  àe  feux  prophètes- 

Leurs  irait i  firent  contrit*  et  leur*  ^oix  i 

An%  folles  passions  éleraot  let^rs  «uleK 

Ils  i^enièreDt  U  hame  au  mitleu  des  mortf^b  ; 

Et  le  monde  depuis  iacertain  dans  sa  route 

Stir  le  juste  et  te  feus  balance  dans  le  doute. 

Les  parti»  se  fbrmaiït  et  régnant  tour  à  tour. 

Leur  haioe  prononçait  des  jugemeuts  d*iiti  jour. 

Les  bouchera  de  Smith Ëeld,  le  glaive  des  Cévenoea 

RcDdaient  et  la  raison  et  la  justice  vaines. 

Une  fois  la  raison  crut  régner  an  moment  ; 

Mais  Marat  vint,  Marat  !  il  demande  du  sang. 

Apôtre  d*aD  parti  qui  se  dît  populaire  : 

Pour  triompher,  dit-il,  le  sarg  est  salutaire. 

D*an  principe  opposé  farouche  partisan 

Le  Herald  {^)y  après  loi,  s*écrie:  encor  du  sang! 

Haro  !  sur  le  vaincu  ;  que  le  bûcher  s'allume. 

Peuple,  contemplez  donc,  voilà  le  sang  qui  fume  : 

Pour  Gracchus,  pour  César...  ainsi  dans  tous  les  lieux. 

Le  sang  est  le  tribu  qui  se  prise  le  mieux. 

Eh  I  quand  reviendras-tu,  prêtre  de  la  justice. 
De  ces  Nathans  trompeurs  débarrasser  la  lice  ? 
Joad,  où  donc  es-tu  ?  vain  siècle  de  clarté. 
Dis,  dis-moi  dans  quel  lien  tronver  la  vérité  F... 
Mais  toujours  près  de  Ini  le  mal  a  son  remède. 
Aux  esprits  -éclairés  il  fendra  que  tout  cède. 
Et  leur  nombre  petit  s*agrandissant  toujours 
Ramènera  chez  Thomme,  enfin,  de  plus  beaux  jours. 
Sans  cesse  en  tons  les  lieux  s*étendra  leur  puissance  ; 
Devant  elle  fuiront  Tenvie  et  l*ignorance. 
Les  prêtres  de  Baal  voyant  tomber  leurs  Dieux, 
En  se  couvrant  le  front  disparaîtront  comme  eux. 

(>)  Journal  publié  à  Montréal 
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En  vain,  ils  défendront  la  voix  des  faux  oracles, 
Proclameront  partout,  Feffet  de  leurs  miracles, 
Flatteront  Tintérèt,  le  sombre  préjugé, 
Multi|;^eront  leurs  traits  contre  la  vérité  ; 
•Semblable  à  Cralilée  an  pied  du  Capitole, 
Le  génie  inspiré  bravera  leur  idole  ; 
Et  luttant  corps  à  corps  avec  leurs  dogmes  vains, 
On  le  verra  briser  leurs  armes  dans  leurs  mains. 
Si  quelquefois  le  peuple  abusé  les  protège. 
Et  même  sur  lui  lève  une  main  sacrilège, 
Lui,  cédant  nn  instant  à  Forage  irrité, 
n  reviendra  plus  fort,  et  son  bras  redouté, 
Eenversant  à  la  fin  leur  temple  et  leur  idole, 
Et  brisant  devant  eux  le  marbre  où  leur  symbole, 
En  paradoxe  obscur,  trompait  Fàme  et  le  cœur, 
Aux  yeux  de  Tunivers  saura  sortir  vainqueur. 
Ainsi  Ton  voit  un  aigle  en  lutte  avec  Forage 
Avancer,  reculer,  combattre  avec  courage. 
Il  descend,  il  remonte  et  Faquilon  lassé, 
Crronde  et  cède  aux  efforts  de  Faigle  courroucé. 
Qui  bientôt  s*élevant  au-dessus  de  la  nue, 
Voit  au  loin  dessous  lui  la  tempête  vaincue, 
£t  planant  dans  les  airs  aux  regards  du  mortel 
8*é lance  triomphant  dans  les  flots  du  Soleil. 

F.  X.  Gaeitbao. 


1839. 
10Mb«agE  à  la  mémoire  D'UN  JEUNE  AVOCAT. 

Si  jeune  et  tant  aimé,  la  mort  vient  qui  Fenlève  ; 
Il  n*a  pu  détourner  Fimpitoyable  glaive  ; 
Et  pour  lui  cependant  qui  gît  dans  le  tombeau 
Le  présent  fut  si  doux,  Favenir  fut  si  beau  ! 
&ge,  modeste  et  bon  tant  qu*a  duré  sa  vie, 
Jamais  Fambition,  jamais  la  noire  envie 
De  ses  jours  innocents  n^ont  altéré  la  paix  ; 
Trop  de  vertus,  bêlas  I  demandent  nos  regrets  ! 
D'une  belle  carrière  il  n'a  vu  que  l'aurore  : 
Pourtant  il  espérait  longtemps  de  vivre  encore, 
Et  la  mort  inflexible  a  trompé  son  destin  I 
Ainsi  tombe  le  soir  la  fleur  née  au  matin. 
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Toi,  80D  cpouae,  toi  si  triatc  à  lui  demeure, 

PknFe  thoiqs*.,  «oc^ë  au  del  où  jîimaî^  roo  n«  plefire, 

Où  jamais  Ton  n'Entend  gêmk  cmnme  en  c^s  lleujc  : 

De»  terrestre*  Ueo*  c*e*t  Dieta  qui  le  délivre  j 

C«  monde  ctt  un  pasâige  et  la  vie  est  au  ctcux, 

D&iï»  TcEil  dlci^bafl  trente  aui  c*est  asses  rtne  ; 

Et  quand  Dieu  le  demande  au  céleste  séjour, 

Ou  de  plus,  ou  de  tooin^  pour  Îul  qu'eiit^cc  qu*uii  Jourf 

S  n*eBt  plus  1  toai»  l*hoEincur«  là  vertu  ^t  sa  gloire» 

Nous  vivona  après  lui  pour  chérir  ra  mémoire^ 

Juste  tribut  au  mort  qui  fut  botume  de  bien  : 

Od  îe  pkure  longtemps,  toajours  ou  «*en  souvient. 

F.  M.  DcsoME. 


ÉLÉGIE 
SDR  LA  MORT  D'uN  AMI. 

CeD  est  fait,  mes  amis,  il  faut  prendre  le  deuil... 
Suivons,  d*un  pas  tremblant,  ce  lugubre  cercueil... 
Un  cercueil  !  Que  ce  mot  présente  de  pensées  I 
Un  cercueil  I...  Ah  !  je  sens  que  froides  et  glacées, 
l^es  larmes  à  leur  cours  donnent  un  libre  accès, 
Et  d*un  timide  vers  empêchent  le  succès... 
Dès  que  Tastre  du  jour,  sur  son  char  arbitraire. 
Aura  pâli  les  cieux  de  sa  course  première, 
Et  baigné  de  ses  feux  ces  coteaux  attristés  ; 
Je  vous  le  dis,  mes  pleurs,  je  vous  le  dis  :  coulez  !... 
Et,  lorsque  de  vos  nuits  la  blanche  souveraine. 
Aura  doré  les  prés  de  ses  phases  lointaines, 
Gardez,  mes  yeux,  gardez  que  le  sommeil  trompeur 
Dans  ses  pavots  n*exile  une  morne  douleur... 


O  vous  tous,  contemplez  ce  pin  brut,  simple,  antique, 
C*est  là  que  d*un  ami  reposent  les  reliques... 
Humble  pendant  sa  vie,  humble  jusqu*à  sa  mort. 
Dans  un  tout  autre  monde,  il  cherche  un  autre  sort. 
Accourez  rendre  hommage  à  son  auguste  cendre. 
Du  sommet  de  l'Olympe  il  saura  vous  entendre... 
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Jeune  eneor,  le  teint  ftaia  <lr  la  rote  et  du  lys,  * 

Il  vit  tnmcher  «es  joara,  victûne  de  Thétjft... > 

Océan  redouté,  dû  pourquoi  dant  tawngef ,.-.-. 
Tes  âota  pleins  de  courroozi  écumants  aoi*  la  plage. 
Osèrent  engloutir  eelui^ni^  de  nos  jours»     - 
Faisait  le  seul  désir  et  les  seules  amours  P— 
Imprudent)  il  con0e  à  ton  onde  aaniée^ 
Sa  nacelle  frag^e,  et  son  Ame  envolée 
Près  de  son  Créateur  tviompbe  du  trépas*.*  >  . 
L*éclip  de  cette  rive  en  rfrtentitlà^bas.«««^'  -  (  -  v 

Les  pi^  nui^  déshiréa  par  un  dlioe  somixHir  '■-'   ^ 
Approchons  saintement  aiqprès  de  sa  sainte  ombre;** 
Et  dans  nos  tristes  cliants;'de'eelui  qui  n*«st  plus^'  ^ 
En  gémissant  la  peftfBt  ^saj|4en#^lsff  yertuil— 
Passant»  cneîUe  des  fleura iisapiFtc^ee  glovf^.  ^r.  • 
Verse,  verse jTefKspa offert  à  sa  Biiémo{r9»%.^< -/^  > 

St  si.la  pauvre  mère  a  vu  dans  le  tombeau, ' 

Descendre  un  fils  naguère  et  si  tendre  et  si  beau, 
Qu*elle  vienne  en  ces  lieux,  sur  le  bord  de  sa  tombe, 

Epancher  ses  regrets,  avant  qu*elle  succombe 

Libre  d*inquiétude,  exempte  de  soucis, 

EQe  y  pourra  trouver  un  baume  à  ses  ennuis  !... 

.^XUALJ»  Chbbbibb. 


1839. 

QUELQUES  CYPRÈS  SUR  LA  TOMBE  D'UNE 
DEHOISELl^E. 

Enàir  dixHMJpt  piintempa,  «leor  mine  iréMu»*' ^ 
Qu'on  adorait  hiertqaidepuia«#«'nec  soutins  h    -  •>« 
Enoos -un  jeune  lys  dépouillé  de  4a  ^  t  « 
Pour  les  vierges  du  del  encor  une<amtre  amie, 
Epcor  un  b^  \Ians  les  deuxj 
tfn  àngè  de  moioiB  dans  ces  Èeuxt' 
'    ikicore  une  fikdlls  d'automne' 
Dans  la^coiibeilfe  de  Ponontl    ^ 
■     '  .  Encor  dearegsstSiidea^adieHX,    -  . 
,    Eaeordaalarmo|)^|^lioa;fl^u^l«^.  . 

'a 
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Ahl  n  ma  IjTO  6D  dtdii  tatfbi»  édio  I 

Pour  QO  diniir  éAsq  powtMt  Imifw  Wk  MM  I 

191  num  latfi  mmk  par,  mm  pniu 

PooTÛt  looerlM  Jom  de  fètn  qd  i 

Si  DOS  donleim  pmififeot  TéfotpHH  do  fai^uMHs^ 

DM  rsgnw  poofiMin  M  vmmrm  m  ommobi*** 
Une  ftotre  voiz-dn  rnoint  m  dd  ineionU» 

ffadiMMndt  poor  déMnwr'k  mort»    • 
Si  ks  pleun  d^one  mèro  ■tiMidriMdMit  te  Mrt  I;.. 
(Car  la  mèra  <ial  plMne,  éBe,  oi'ail  pM  OTupaMàl) 
Mais  le  sépidera  ail  aourd  à  UmtM  1m  dOTi0«% 
A  genoipi»  prta  du  daOf  pafiiiwaiia  le  de  paMÉi 
-fiHa  ^vait  Biori  dans  Famid  de  tnda  A^èiMp- 
Oflant  pour  eoi  a«  cM  reoMBa  de  aM  prilMa  : 

\jtï  m  pieuve  aigoMQ  nni 
£t  M  iiMfe  a  aon  fooTi  Ttfra  daM  aoo  emiii  !•¥• 

D'un  nom  de  plos  le  marbre  fbnéraire 
S*est  charffé  d*ai:jourd*litn...près  du  nom  de  soo  père! 

J.  G.  BASTaB. 


1839. 
UNE  SCÈNE  À  ST.  DOMINGUE. 

(TraducHan  Kbre  de  V anglais.) 

**  La  Joie  et  U  tristesse  sont  soMirs.'* 

L'insurrection  des  Indigènes  étant  sur  le  point  d'éclater  à 
St.  Domingne,  nn  jenne  Anglais  débarqna  dans  le  Mole  St 
Nicolas,  où  les  atrocités  commises  par  les  nègres  étaient 
l'objet  des  entretiens  de  tont  le  mondïe.  Entre  antres  évé» 
nements,  le  drame  suivant  fit  une  si  vive  impreaaion  sur 
l'esprit  du  jeune  Anglais,  que  le  seul  récit  en  influait  encore 
sur  sa  mémoire  après  quarante  ans  d'intervalle. 

L'an  1791,  Polydore  le  Breton  était  un  très  riche  planteur 
dans  l'île  de  St.  Domingue.  Il  résidait  dans  ses  superbes 
plantations  de  café,  qnHl  cultivait  sur  le  penchant  d'une 
montagne,  à  environ  quinze  milles  de  la  vflle  du  capitaine 
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François.     Polydore  jouissait  d'une  très  grande  fortune  et 

s'était  amassé  des  biens  considérables,  dont  il  avait  déposé 

les  capitaux  dans  les  fonds  des  Etats-Unis,  parce  qu'il 

craignait  qne  les  troubles  sans  cesse  renaissants  de  l'endroit, 

n'augmentassent,  et  ne  le  forçassent  à  se  transporter  avec  sa 

famille  dans  cette  république.    Quelques  mois  avant  la 

livraison  des  présents  détails,  notre  digne  planteur  visita 

pour  la  dernière  fois  le  Cap,  où  il  vit  avec  peine  que  ses 

compatriotes  se  livraient  sans  repos  à  toutes  sortes  dlntri- 

^es,  et  étaient  plongés  dans  le  luxe  et  dans  le  vice,  s'effor- 

^^t,  par  des  actes  de  tyrannie  et  d'oppression,  d'exciter  la 

S>opiilation  nègre  à  la  révolte.    Mais  reposant  la  plus  grande 

^^onfiance  dans  ceux  qui  reconnaissaient  son  autorité,  ce 

,ve  homme  s'en  alla  demeurer  en  pleine  sûreté  dans  son 

omaine,  où  tout  $tait  si  bien  réglé. 

Lorsque  les  événements  dont  on  va  faire  mention  eurent 

BU,  Polydore  venait  d'atteindre  sa  quarante-cinquième  an- 

;  sa  femme  avait  environ  deux  ans  moins  que  lui.  Leur 

■niUe  était  composée  de  six  jeunes  demoiselles  et  de  trois 

8,  formant  une  compagnie  gaie  et  heureuse  ;  ils  étaient  é- 

"^'■"a-ngers  aux  soucis  et  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  jamais  éprou- 

un  seul  instant  de  chagrin,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 

s  esclaves  de  Polydore— oui,  Polydore  avMt  ses  esclaves  I 

"■^^lUs  ils  ne  l'étaient  que  de  nom;  car  ces  enjimta  de  la  servi- 

^'^«ciB  trouvaient  en  lui  un  ami  et  un  frère,  et  avaient  aussi 

l^^nir  loi  la  tendresse  que  des  enfants  bien  élevés  témoignent 

^'«fdînaîre  à  des  parents  qu'ils  chérissent  et  qu'ils  estiment. 

^^insi,  heureux  et  entouré  des  marques  d'affection  que  hn 

P'K'odiguait  sa  famille,  notre  digne  planteur  vécut  plusieurs 

^eb  après  sa  dernière  visite  au  Cap  ;  époque  à  laquelle  il 

^^  reçut  que  des  nouvelles  peu  satisfaisantes  sur  les  procédés 

^^sensés  de  ses  concitoyens,  qui  poursuivaient  aveuglément 

^  iantômes  d'égalàê  poUHjue. 

I  Un  beau  soir  du  commencement  de  l'année  1791,  Poly- 

I  ^^^  assis  à  table,  entouré  de  son  aimable  famille,  se  sentit 
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comme  parvenu  au  comble  des  félicités  luimaines.  Il  n'an- 
rait  pas  alors  changé  son  état  pour  celui  du  plus  puiastni 
monarque  de  la  terre.  Il  contemplait,  avec  une  étrange 
admiration,  ses  premiers  et  bien  chers  trésors,  et  examinait 
aussi  avec  une  sorte  de  délice,  ses  aimables  filles  et  sea  cou- 
rageux enfants,  lorsque,  d'une  voix  basse,  il  s'éeria  avec  le 
psabniste:  ^^  Heureux  est  l'homme  dont  le  carquois  en  est 
rempli  1" 

Un  des  convives  là  présents,  était  fils  d'un  pUatenr  du 
voisinage.  Ce  jeune  homme  était  promis  à  la  filleainée de 
notre  digne  Polydore,  et  durant  ce  joyeux  repas,  de  fréquents 
regards,  de  modestes  sourires  et  de  très  innocents  badinagea 
furent  échangés  entre  les  plus  jeunes  membres  de  la  fiunille, 
tant  soit  peu  sur  le  compte  et  au  désavantage  de  la  belle 
fiancée.  On  accumula  projet  sur  projet,  le  tout  tendant  à 
hâter  le  bonheur  du  jeune  couple,  et  enfin,  le  jour  du  mariage 
fixé  fut  le  résultat  de  ces  discussions. 

Aussitôt  après  cette  décision  momentanée,  Polydore 
donna  ordre  qu'on  pré\1nt  Mongo,  leur  musicien  nègre,  car 
notre  brave  planteur  avait  résolu  de  clore,  par  une  danse 
joyeuse,  cette  agréable  soirée.  Le  musicien  parut  sur  le 
champ  avec  son  violon,  les  nymphes  et  les  bergers  prirent 
les  places  qu'on  leur  désigna,  et  leurs  jeunes  membres  firis^ 
sonnaient  de  plaisir,  en  attendant  le  signal  de  la  danse. 

L'air  était  choisi  :  et  le  musicien  avait  à  peine  fait  résou'— 
ner  les  cordes  de  l'instrument  que  déjà  un  bruit  tumultuen^^ 
s'était  fait  entendre;  il  était  accompagné  de  tels  huriement^ 
que  la  joie  du  salon  se  changea  tout-àrcoup,  et  comme  pa^ 
enchantement,  en  une  morne  tristesse,  et  que  tout  le  mondpJ 
fut  saisi  d'étonnement  et  d'une  crainte  indicible  du  danger^ 

Que  signifie  ce  tumulte?  demanda  tranquillement  Poly^^ 
dore;  mais  on  ne  répondit  à  sa  question  que  par  de  nouveamK 
cris  et  de  nouvelles  lamentations  qui  venaient  du  dehors,^^ 
entre-mêlées  d'horribles  imprécations  que  vomissaient  contre^ 
lui  les  voix  rauques  des  naturels,  à  mesure  qu'ils  ^)prochaient-l 
de  la  maison.    Ils  continuèrent  ces  vociférations,  jusqu'à  ce  ' 
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qu'eUta  fassent  tant  soit  peu  calmées  par  les  râles  de  plas 
d'fUiÀ  vietime  expir^nfe^  qui  firandiirent  le  seuil  dé  l'appar- 
tement où  ils  Tenaient  de  se  flaire  une  issne  et  dont  tonte 
lUI^greàsi  était  eoniwrtie  en  sonpirs. 

Qmlquea.  esclaves,  de*  Pelyéaie.  dangerensement  blessés 
se  tratndrent  anx  {âéds  de* leur  maître,  et  il  apprit  de  leur 
propre  bondie,  4ue  «ette  émeute  était  la  cause  de  la  léds* 
tance  jqu!aY«ent  opposée:  ses  fidèks  esclaTCs,  pourledéfeodre, 
Iniy.wnsi  qne.sabmille,  d'une  bande  assejB  nombreuse  de 
nègres  qui  venaient  des  états  voisins. .  La  défense  fui 
cependant:  désastreuse,  car  ceux  qui  étaient  forcés  de  se 
dâfendiefurent  vendus  par  leurs  ennemis  altérés  de  sang  et 
qui  hurlaient  et  grinçaient,  des  dents  avec  de  brutales 
dttices;:il8  les  poursuivirent  dans  leur  eourse  meurtrière^ 
jusque  dans  le  salon  du  planteur,  oà  les  femmes  qui  éy 
trouvaient  enrent  recours,  avec  une  énergie  surnaturelle,  à 
la  proteetion.de  leur»  amis;  de  sorte  que  la  pabible  réunion 
demeura  exempte  de  la  nécessité  de  prendre  les  armes  f 
devenus  la  proie  des  barbares,  ils  furent  tous  traînés  à  la 
boucherie  comme  des  moutons  qu'on  égorge,  et  périrent  de 
la  main  des  sanguinaires,  au  pouvoir  desquels  ils  étaient 
tombés.  Les  atrocités  qui  suivirent  celles-ci  devrdent  être 
à  jamais  voilées;  on  va  néanmoins  découvrir  encore  un 
trut,  après  lequel  on  abaissera  le  rideau,  car,  représenter  la 
scène  dans  tout  son  naturel,  dans  toute  sa  nudité,  dans 
tonte  sa  réalité,  ce  serait  violer  les  règles  de  la  décence,  et 
blesser  des  oreilles  qd  ne  sont  encore  ouvertes  qu'à  la 
pureté  et  à  la  sensibilité. 

Le  premier,  pas  des  insuiigés  fut  de  mettre  en  pièces,  les 
hommes  et  les  femmes;  les  pruniers  furent  subitement  mas- 
sacrés par  quelques-uns  des  meurtriers,  tandis  que  d'autres 
forçaient  inhumidnement  les  femmes  i  ouvrir  les  yeux,  pour 
qu'elles  fussent  lunsi  témoin^  du  massacre  de  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  cher  au  monde. 

On  trancha  la  tète  à  Polydore  et  on  l'attacha  à  une  longue 
perche,  pour  la'poitor::en  triomphe;  à^Ja^ plantation  voisine. 
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Un  dei  plus  aoeieni  che&  de  ces  moesir^  de  \ 
ùÊA  Mre  déâ  propositions  de  m&rbge  à  ta  revre  désespérée, 
qui  repoussa  avec  horreur  ces  brâiske.  Hais  le  refiis  de 
cette  femme  ne  lui  seirit  en  rien  :  on  se  saisit  d^eile  et  on 
loi  fit  sonffiirj  ainsi  qii%  ses  jeunes  demoiselles,  quelque  thom 
de  plus  horrible  que  la  mort  ;  mais  c^est  ici  qoe  le  rideau 
l'abaisse,  ne  laissant  à  raconter  que  les  derniers  éTênements 
qui  couroûnent  cette  scène  tragique,  et  qui  avaient  été 
choisis  entre  mille  autres  cireonstaDces  de  ce  geurei  datant 
de  la  même  époque. 

A  l'aube  du  jour  qui  suivit  celui  oâ  s'êtaîi  passée  la  catas^ 
Irophe  dont  on  vient  de  parler^  le  corps  de  Poljdore  le 
Breton  et  ceux  de  son  aimable  famille  furent  mêlés  ensem- 
ble et  jetés  dans  un  profond  cloaque,  qui  avait  été  creusé  eu 
hâte  pendant  la  nuit,  dans  le  jardin  de  ta  plantation.  La 
fosae  fot  recouverte  d'onx>a  de  deux  pieds  de  tenrei  et  e'est 
dans  ce  trou  que  reposent  les  dépouiOes  mortelles  de  Poly- 
d(Mre  le  Breton,  et  celles  de  son  aimable  mais  bien  malheiw 
leose  Camille. 

Dllb.  Odile  Ghëbribb. 


1889. 

ADIEUX  Â  SIR  JOHN  COLBORNE. 

Colbom,  comme  la  viUe  est  sombre  à  ton  départ  l 
On  dirait  un  linceul  jeté  de  toute  part  ; 
Ces  visages,  parfois,  mobiles  comme  Tondie, 
Conservent  tous  Faspect  d*une  douleur  profonde. 
Est-ce  qu*en  te  perdant,  le  peuple  croit  qu'il  perd 
Un  mettre  juste  et  bon,  un  mat^e  ferme  et  sageP 
Ce  pauvre  peuple,  héUs,  victime  de  ta  rage, 
A-t-il  donc  oublié  tout  ce  qu*il  a  souffert  P 
Des  villages  détruits  n'est-fl  plus  de  fumée 
Qui  montant  yers  les  deux  décèle  tes  méfidts  T 
De  tes  séidea  fiers  la  fureur  désarmée, 
N*exalttH-elle  plus  les  crimes  qu'ils  ont  fidta^ 
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bcUn  de  cela,  bien  loin  ;  oe  que  ftit  ta  démence. 

On  ne  le  tût  que  trop,  et  tes  Ucbes  amis, 

Qd  da  sang  des  yaincns  par  toi  fbrent  nourris. 

En  te  recoodoiMuit  bénissent  ta  démence. 

Mais  le  peuple,  Tois-to,  ne  s*émeat  plus  de  rien. 

Et  tout  ce  qu*on  lui  ftit,  que  ce  soit  mal  ou  Inen, 

Le  laisse  an  même  état,  le  laisse  triste  et  sombre. 

Des  proconsuls  mécbants,  iî  ne  sait  pltas  le  nombre. 

Qui  passèrent  sur  lui  comme  un  glaive  acéré. 

Et,  stopides,  Tout  tous  ftoîdement  lacéré. 

D^un  jour  calme  et  serein,  il  n'attend  plus  Taurore, 

n  a  trop  espéré  pour  quHl  espère  encore. 

Ainsi  qu'un  men£ant,  qui  déchu  de  bien  haut, 

Sale  et  déguenillé,  (^t  auprès  d*une  borne, 

Contemplant  les  palids  qu*il  possédait  tantôt. 

Aumône  et  coups  de  pied,  reçmt  tout  d'im  air  morne  ; 

Un  peuple  qu*on  descend  vivant  dans  son  cercueil 

Gooîbnd  les  jours  de  fête  avec  les  jours  de  deuiL 

Voilà  comment,  vc^à;  sans  qu'un  long  cri  de  joie 

N*édate  dans  les  ahv  et  ne  te  suive  au  port. 

Sans  que,  pour  le  bénh:  du  bien  qu'il  nous  envoie. 

Sans  que,  pour  témoigner  un  trop  juste  transport. 

Nous  adressions  au  del  un  hymne  d'allégresse^; 

Toilà,  Colbom,  voilà  comment  tu  peux  partir, 

IXe  laissant  après  toi  qu'un  san^ant  souvenir, 

ISt  tout  fier  d'observer  la  publique  tristesse. 

Oh  I  lorsque  Focéan  recevra  ton  vaisseau, 

8i  TEsprit  protecteur  de  la  jeune  Amérique, 

Comme  le  Dieu  des  mers  à  la  pointe  d'Afrique 

Apparut  à  Gama,  pouvait  surgir  de  l'eau. 

Lugubre  et  menaçant,  et  sa  bouche  sévère 

Dire  la  vérité,  la  dire  sans  mystère  ; 

Saurais-tu  que  répondre  à  sa  pressante  voix  r 

Comment  justifier  les  immorales  loiz, 

Qui,  jetant  un  manteau  sur  de  hideux  coupables, 

A  ton  gré  les  font  tous  ou  méchants  ou  louables  t 

Tandis  que  pour  scruter  dés  crimes  prétendus 

On  tira  de  l'égout  tous  les  hommes  perdus, 

Et  que  pour  satisfidre  à  ton  puissant  caprice, 

Interprètes  soldés  des  pensers  de  chacun. 

Us  mirent  au  cachot  sans  forme  de  justice. 

Sens  rien-  vouloir  entendre  et  sans  motif  aucun. 
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Toosoflu  qpÂ  B*andiiit  pM.k  talent.  4»  tqurpWiQtt 
Sa  vain  ptétipdm!  tu  ti^a^uft^tÊtnA  iilutiha 
UératedAMtAilftelaBQliuferélit,  .    .  ^  7.,p  ' 
Jeter  an»  ddam  jP<nte4aPtk  lyalÉf  Bhn  p,';} 
Comme  m  oa  ^omovpQ  Unla  Imive  ftpBai,;  ;»(.  «/ 
Tiaiter  im  peiqila  entier^eoaniia m.vil jpiltaiiW  ,>} 
«         Ceii*eetpaelàdeitokTeDBBrla]DQbb)DaMa«.  , 
Eti*aaeldeemécbamib»'il<n<tqâ»roiiAai.  .. 
Eofoyef  fcfanJ^Bieg  chwediarlaiiarfliriaMintig ..-. 
Ceig  qoi  pawept  laïkàingBriUa  touimami,  ^j 
Peur  dee  hçÊmm  fV  «»  «ootiaiiite  àla  loliiqBlMifrf 
tlui etaiiMit la diifOKdei atmdentpaw Dte^te^ .,  ^t 
Xa  mort  de  kwiirifMiz»  et  les  bkâs  dea  ffpiàîfta^ 
Poil  quand Oajditeiiilaékfé  la  poleiiee  .,;,.;, 
Comme,  nne  taUaoft  vègaa  gafreifteMe  etwdiiy^ 
BonrpiDfoqaereBQQrftDtédatorleviiedi;.  -..n..  ^ 
Ceoz-là  Mot  lea  méduntsl  Cens-là,  eoBt  ta  naif^lrtl 
Sont  ton  règne,  ColHom,.ceas-là  ûxnsâ  neamaltiaei 
Ainti,  tout  tatis&ita,  du  mal  que  nooe  fBaona«  .     w 
Par  leurs  sduB  réunia,  par  leur  noire  mei^ée,  y 
Dans  lenra  griffes  de  fea  lorsqu'une  Ame  est  tombée 
Au  pavé  des  enftrs  tieanent  les  démons  î 
Et  tu  ne  poavaia  point  par  un  peu  de  teadnsse     ^ 
Accordant  quelque  trêve  à  leur  lâche  allégresse. 
Ravir  un  malheureux  à  la  rage  du  sort  F 
Et  tu  ne  pouvMS  point,  tm  qu*on  disait  ai  fort. 
Imposer  le  silence  à  ces  bouches  inf&mes. 
Et  jeter  un  peu  d*onde  aux  dévorantes  flammes  f 
Et  tu  ne  pouvais  pcûnt  repousser  de  ton  pied 
Les  dégoûtants  troupeaux  des  hyènes  voraces, 
Par  Todeur  de  cadavre  alléchés  sur  tes  traces  f 
Et  tu  ne  pouvais  point  du  haut  de  ton  trépied 
Parler  d*une  voix  douce  à  la  pauvre  victime 
En  qui  Ton  punissait  jusqu'à  Tombre  du  crime  f  . 
Du  bourreau  qui  criait  :  J*ai  soîf^  donnes  du  sang! 
Ou  de  réponse  en  pleurs,  qui  pour  sauver  le  pèi^e 
Du  fruit  qu'elle  portait  dans  son  malheureux  flanc, 
Embrassait  tes  genoux  sur  le  p<Hnt  d'être  mère; 
Qui  des  deux  méritait  un  dédaigneux  reHiis? 
Pourtant,  (et  sans  frémir,  on  dit  que  tu  le  pnSi) 
Tu  repoussas  la  femme  et  pressas  le  supplice  I 
Ohl  oui,  c'était  bien  toi,  l'invincible  gneiriei^ . 


Qn*iiii6.  fiHBiQA  Aondtr  SU  de  ses  pl^u»  ennuyer, 
Jnaqu*au point  d^eogomdii  tampide  joitice I 
Toi,  le  gnuid  dettraeteor.'des  ennemis  vendus, 
Toi»  qnl  jaoïMf  ne  enins  lee  amee  qu*ili^ii*oiiti>UM, 
Tel,  qni  toq^oan  liwus  à  U  «oiiorte  avide, 
Le-leaple. du  Seigneur  et  le  village  vide  ; 
lloi  brûlais  en  partant  le  toit  que  tu  laissais. 
Purifiant  ainsi  ke  lieux  où  tu  passais. 
Plutdt  que  de  Veoùik  à  la  prochaine  vague, 
Je  voudrais  que  pressé  par  un  eouvenir  vague, 
JSdlennelet  pensif  et  marohantâ  pas  lents, 
CoiQine  marchent  toigoura  les  f«iqqipnrs  ppukiMay 
Tu  fosses  voir  enoor  le  sol  de  Saint^Eustache  :  .... 
De  la  rébellion,  il  oonserve  la  tache.  ,  . 

Sur^es  neux.mu»  d^jà  dans  neiges  ont  passé,  . 
Le  lierre  triooqihant  d^à  sVst  élancé 
Sor  la  inerrejaunie,  et  le  poudreux  squelette 
Chaque  jour  diq[uun|tt  sous  la  terre  que  jette 
Le  lugubre  aquilon,  dernier  ami  des  morts. 
Dans  ce-champ  fonéraire  illustré  par  tes  armes. 
Peut-être  entendras-tu  dire  à  des  voix  en  larmes  : 
^  Les  fidbles  sont  tombés  sous  la  hache  des  forts  ! 
**  La  justice  a  détruit  les  bourgades  trompées. 
"^Les  vengeanœs  de  Dieu,  comme  ils  les  ont  outrées! 
^  Ils  n*épargnent  personne,  ils  n*ont  point  de  remords, 
^  Les  fidbles  sont  tombés  sous  la  hache  des  forts  !** 
<^es  voix,  ce  sont  les  voix  des  enfimts  et  des  femmes, 
Des  vieillards,  qui  souffrant,  pour  les  fitutes  d'autrui. 
Au  jour  de  la  vengeance  ont  péri  dans  les  flammes, 
ensuite,  si  tu  veux,  pour  chasser  ton  ennui, 
^uelqu*un  pour  converser,  du  tertre  mortuaire, 
Chénier  se  lèvera,  drapé  dans  un  suaire, 
Tji  lui  diras  comment  un  généreux  vainqueur 
Entrouvrit  son  cadavre  et  déchira  son  cœur; 
Qu*il  fut  laissé,  la  nuit,  aux  grifiès  de  rorfraie 
Et  traîné  tout  le  jour  sur  rinfiunante  claie. 
Puis  coomie  à  ce  récit,  vite  il  s*est  détourné, 
Pour  égayer  un  peu  le  héros  consterné, 
%  sortant  de  la  tombe  un  mort  sourit  encore, 
Montre-lui  sur  ton  sein  la  croix  qui  le  décore, 
Dis  qu^elle  fot  gagnée  au  sac  de  Saint- Benoit  ! 
Donnerai  les  détails  de  ce  tant  noble  exploit. 


1S2  LB  vtnBooiBm  XAraMUJu 


RMOiile«'liii  eoDUiMot  m  dUhutm  joanéw 
Vont  fttet  ptrtigMi 
Mjoàff  10  psufiB  Chéniori  ( 
Et  toi  rbeareu  Oolboni  4 
Pferdoonei  je  m'odblie  nr  dMunir  d«  I 
To  {Mitl— ..  de  ten  y 
ES,  Et  le  dernier  eigna  McntAt  nn  âoiiii£ 
De  ta  fuite  d^  iTagltent  ke  puiaelieei 
Dee  tamboon  cto  U  gude  no  dernier  \ 
De  tee  amii  lélée  on  nmqœ  Irarlement, 
Dens  le  Min  de  U  feule  on  mootement  npide 
Annonoeot  ton  dipert.    Reçoii  dooe  nœ  ndleiiA« 
Non»  ne  médiroiis  pee  de  ton  règne  oAenx  r 
Qid  Tondrait  veniner  ta  méniQiK  fftidef 
Senlement,  pour  iuter  rbrgoen  de  ton  Yieos  ecmir. 
Si  per  henrd  dans  Londre  nne  vénale  plome 
Voulait  de  tee  hants  fidtt  compiler  on  Tolnme 
Sur  tes  exploits  récents,  ô  le  noble  Tainqneor, 
Rappelle-toi  là-bas  ce  qa*ane  amitié  sage 
Te  souhaite  au  départ:  SileDce  et  bon  rojrage! 

P.  CmànruAw. 


1839. 
LE  BOURREAU. 

Dans  rombre  d^un  cachot,  a?ec  la  mort  assis, 
Ayant  pour  courtisans  la  honte  et  lès  soucis, 
Un  être  pâle,  aflineuz  I  à  la  bouche  béante, 
Dont  Tftme  est  un  Tolcan  et  Voeil  une  tourmente,. 
Attend  pour  s*etti?rer  du  sang  d*un  erimmei 
L'heure  de  Fimmoler  sur  son  immonde  autel  ; 
Et  son  livide  fiont,  où  s^est  empreint  le  crime. 
Se  penchant  froidement  semble  sonder  Tablme 
Où  son  atroce  main,  homicide  instrument, 
Entasse,  TAme  sourde  aux  râles  du  mourant. 
Les  tnaudUi  de  la  loi  qm  font  honte  à  la  terre. 
Et  que,  chaque  an.  Ton  voue  au  hideux  cimeterre. 
Sur  un  cadayre  froid,  étranglé  de  ses  mains. 
Ce  spectre  ignominieux  qui  fiût  peur  aux  hu 
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Règne  comme  la  mort  en  cooToitant  sa  proie  : 

Dans  le  sang  qui  jaillit  il  retrempe  fia  joie  ! 

Ses  bras  prostitués  étreignent  les  mourants. 

U  savoure  Taugoisse  et  les  gémissements  ! 

Sans  amis,  sans  parents,  vagabond,  sans  patrie. 

Dans  le  meurtre  et  le  sang  il  retrouve  sa  vie  ! 

Ce  valet  d*échafaud,  cet  opprobre  vivant, 

Ce  monstre  à  face  d*homme,  au  regard  satanique 

Qui  goûte  en  Tagonie  un  plaisir  frénétique, 

Que  la  potence,  ô  Dieu  !  réclame  pour  amant. 

Est-il  marqué  du  sceau  de  ma  même  origine  ? 

Porte-t-il  dans  son  cœur  une  essence  divine  ? 

Son  fratricide  bras  fut-il  formé  par  toiP 

A-t-il  un  cœur  qui  bat  F...  une  âme  comme  moi  ? 

A-t-il  un  sein  de  pierre  ou  des  entrailles  d*homme ?... 

Vil  proscrit,  protégé  par  tout  son  déshonneur, 

Qui  boit  du  sang  humain  pour  raiâver  son  cœur  ! 

J*ai  peur  d'avoir  souillé  la  bouche  qui  le  nomme  !... 

J.  G.  Babthb. 


1830. 
HYMNE  À  MARIE. 

Quand  la  cloche  de  la  prière 
Appelle  à  toi  les  malheureux. 
C'est  dans  le  simple  sanctuaire 
Que  tu  présides  à  leurs  vœux. 

Sur  ton  autel  la  jeune  fille 
Dépose  son  tribut  d*amour; 
C*est  la  fleur,  qui  de  fiutcheur  briUe, 
Cueillie  aux  bosquets  d'alentour. 

Et  les  accents  de  Torpheline, 
Qui  dans  ton  sein  verse  ses  pleurs, 
Montent  vers  toi.  Vierge  divine. 
Avec  le  doux  parfum  des  fleurs. 

C'est  toi  qui  calmes  les  alarmes. 
Ton  regard  réjouit  le  cœur. 
Tarit  la  source  de  nos  larmes  ; 
Et  ton  sourire  est  le  bonheur. 


Ta  ohipdle  sur  te  rifift 
Eft  rétoîltt  dat  mtdotii 
C«tl  ëk  qai  pMdaot  rongi 
LsoTMrtd*  guide  torkifloCt.    ' 


Que  de  bient  répasdiif  par  ta  douce  ] 
Que  de  pleun  éDe  eeioie  et  qii*èDe  Ait  dlmnaz  1^ 
HooneQr  et  gloire  à  toi»  mère  de  bicDifldnneel  ' 
Hooneur  à  toi  rabe  des  oieuzl..* 

C'est  une  jeune  fiHeau  iroot  pur  et  candidev 
Qui  s'avançant  cfaintife  et  le  ragaid  bafauê» 
Vient  lufoquer  ta  grâoei  et  tfune  tolzliadde 
Te  plier  pour  loo  fiance. 

8a  main  preeae  aa  main,  prèa  de  lui  proetoroée^ 
Hi  juient  de  8*aimer  ol  de  a*aimer  tiNgonn. 
Et  toi,  ta  ke  bénia;  par  on  doux  l^yniénéa, 
Tu  récompenses  leurs  amours. 

Plus  loin  c'est  une  jeune  épouse. 
Elle  t*implore  avec  fenreur, 
Rougit,  de  ton  bonheur  jalouse, 
Et  comtemple  Tenfknt  sauveur... 

Qu*elle  est  belle  !  comme  elle  prie  I 
Le  bonheur  mouille  ses  beaux  yeux  ; 
Son  cœur  est  tout  à  toi,  Marie, 
A  toi  qui  sais  combler  nos  Yorax... 

Et  moi,  pour  chanter  tes  louanges, 

Je  mêle  mes  faibles  accents, 

A  la  mélodie  des  anges 

Qui  t'offrent  aux  cieux  leurs  encents. 

E.  C. 


1839. 

LES  OISEAUX  BLANCS. 

Salut,  petits  oiseaux,  qui  volez  sur  nos  tètes, 
Et  de  Taile,  en  passant,  effleurez  les  finmats  ; 
Vous  qui  bravea  le  fhnd,  bercés  par  les  tempêtes. 
Venez  tous  les  hivers  voltiger  sur  mes  pas. 


IB  BiPBBTOIBK  VATtÙSAL.  125 

Let  ?oyes*ir<Nit^1îasQr'eD  légions  npkba? 
Daoa  let  plainet  àt  Vâk  oobbdiq  on  nuage  blaac, 
Oii  le  bfoùilkrd  légor  que  le  8Ql6il«rid%  i 
A  la  cime  d*im  mont»  ditâpe  en  ae  levant?   > 

Entendez-Toua  leurs  cris  sur  Forme  sans  feuillage  f 
De  leur  eesaim  pressé  partent  des  chants  joyeux. 
Us  aiment  le  firimat  q^i^  odnt  comme  un  corsage 
Les  branches  du  cormier,  qui  balancent  sous  eux. 

Quand  uu  fiûble  rà^oùidie  Pastre  de  lumière 
Brille  sur  le  crystal  qui  recouvre  les.  bois, 
Le  doux  frémissement  de  leur  aile  légère 
Partout  frappe  les  airs  où  soupirent  leurs  voix. 

Fuyez,  petits  oiseaux,  dont  Tépaisse  feuillée 
Ne  peut  plus  recueillir  Tamour  comnie  an  printemps  ; 
Des  bouleaux  pour  vos  nids  la  branche  est  dépouillée, 
Et  le  froid  aquilon  sffle  dans  leurs  troncs  blancs. 

Mais  Tair  est  obscurci  d'épais  flocons  de  neige  ; 
Leur  vol  est  plus  rapide  à  Tentour  de  nos  toits. 
Sur  la  balle  du  grain  8*agite  leur  cortège  < 
A  la  grange  où  bondit  le  van  du  villageois. 

Oh!  que  j*aiipe  à  les  voir  au  sein  des  giboulées 
Mêler  leur  voix  sonore  avec  le  bruit  du  vent. 
Us  couvrent  mon  jardin,  inondent  les  allées, 
Et  d'arbre  en  arbre  ils  vont  totyours  en  voltigeant. 

Quelle  main  a  placé  sur  la  branche  qui  plie 
De  perfides  réseaux  pour  arrêter  kurs-pas? 
Ahl  fhye9-^<4naîs  bélasl  j'en  entends  un  qui  crie. 
Le  cruel  oisdenr  va  causer  son  trépas. 

Poussant  des  cris  plaintift  ils  f^yent  dans  la  plaine; 
Mes  yeux  les  ont  suivis  derrière  les  coteaux  ^ 
Mais  ils  avaient  déjà  le  sdr  perdu  leur  haine, 
Et  je  les  vis  eneor  passer  sous  mes  vitreanx. 

Us  revinrent  souvent  butiner  à  ma  porte. 

Mais  de  l'arbre  perfide  fls  n'approchaient  jamais. 

Us  repartent  enfin;  Fiik  qui  1^  emporte 

Semble  par  son  doux  broU  augmenter  raea  regreU. 


ÏU 


LE   RiFERTDÏRE   HATÏOKAl^ 


AdieUf  pÊtïtê  ob^nx,  qui  vokc  «or  mm  iélct^ 
Et  de  Tailt  «i  paisaot  effl«iirex  In  fHnwit. 
Voui  qut  bimirez  k  froîd^  bcrbéi  ptr  lea^  icaipètes. 
Venei  toiii  lei  bivËfm  Toltigcr  mr  mes  pai. 


SOMBRE  EST  MON  ÂME  COMME  VOUS. 


ROMAHC£> 

Bombre  désert,  et  forêt  ninrc» 
Pour  moi  TOUS  ^ves  pluf  d*attrakf 
Que  \e9  hâDDeurSi  les  biens,  la  gloire, 
Qae  le  ptuB  brillant  des  palais. 
Seul  avec  moi  thez  vous  je  goûte 
Un  booheor,  un  plairir  plot  doox 
Que  chez  l*bomnie  que  je  redoute  : 
Sombre  est  mon  àme  comme  tgoi. 

Un  ciel  de  roêe,  et  belle  aurore 
Charmaient  jadis  met  sens  émus  ; 
Le  soleil  brille,  éclaire  encore. 
Et  pourtant  ne  me  charme  pins  : 
Foudres,  tombez  ;  grondez,  orages  ; 
Votre  aspect  sinistre  m*est  doux. 
•Taime  à  vous  Toir,  épais  nuages  ; 
Sombre  est  mon  àme  comme  vous. 

Jadis  nx  vos  rives  fleuries, 
Petits  ruisseaux,  oh!  rheoreux  jouri 
Je  goûtais  des  faveurs  chéries, 
Je  dormais  sur  le  sein  d* Amour; 
Aujourd'hui,  mornes  précipices, 
Gouflfres  profonds,  mers  en  courroux. 
Vous  m*étes  amours  et  défiées  ; 
Sombre  est  mon  âme  comme  vous. 

Tu  danses,  folâtre  jeunesse. 
Des  roses  naissent  soiis  tes  pas  : 
Gomme  toi  j'aimais  Tàllégresse, 
Four  moi  tout  aviSc  daa  appât  ; 
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Ai;Û<Niid*hui  je  ne  rois  qii*épinet» 
Et  mon  âme,  sons  les  verronz, 
Aime  à  toos  voir,  tombeaux,  ruines, 
Sombre  et  morne  elle  est  comme  tous. 

PiSUB   PsTITCItAim. 


1839. 
LE  CHIEN  D'OR  (i), 

LÉOBKDE  CÂKADIEfTNE. 

A  deux  pas  de  la  Porte  Prescott,  à  l'^xtiémhé  de  la  rue 
Buade,  on  voit,  à  gauche,  une  maison  à  grandes  dimensions, 
et  au-dessus  des  enseignes  de  son  locataire  (un  libraire)  on 
remarque  un  relief  représentant  un  chien  rongeant  un  os 
avec  l'inscription  suivante  : 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  Fos, 
En  le  rongeant  je  prends  mon  repos. 
Un  jour  Tiendra  qui  n*est  pas  ?enu 
Que. je  mordrai  qui  m*auta  mordu. 
1736. 

ML  Philibert  était  le  propriétaire  de  cette  maison  et  Foc- 
cupait  en  1736.  Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il 
7  coulait  des  jours  sereins  et  tranquilles,  dans  la  société 
d'une  jeune  et  aimable  femme,  unie  à  lui  depuis  quatre  ans« 
Rien  n'avait  encore  troublé  l'harmonie  qui  régnait  entre  les 
deux  époux  ;  pas  un  seul  de  ces  nuages  qui  apparaissent  de 

(1)  Le  Chien  d*Or  est  un  has-relief  très  saillatit,  placé  ao-dessus  de  la 
porte  d'une  maison  de  Québec,  me  Baade,-^représeataDt  un  Chien  qui 
congé  un  os.  Les  quatre  méchantes  rimes  suivantes  sont  gravées  sur  le  cadre 
«blong  et  aussi  de  pierre,  qui  enchâsse  ce  Chiea,— asses  mal  sculpté  d'aiUeurr 

Je  Stîs  Vu  Chien  Qvi  Ronge  Lo 
en  le  rongeant  je  prend  mon  Repos 
vn  tems  viendra  qvi  n'est  pas  venv 
-qve  je  mofàtmy  qvi  m'avta  saendi. 
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temps  à  autre  dans  les  meiUenra  mfinagw.  Un  joK  eofimi 
fruit  de  leur  union,  déjà  dans  sa  deuMème  année,  angmentaii 
la  somme  de  leur  bonheur,  quand  le  dd  jalcfpx  lui  raadti 
des  ennemis  qui  envenimèrent  ses  actions  les  plus  natnrdei 
et  les  plus  indifférentes,  et  lui  attirèrent  la  hidne  d'un  gentil' 
homme  nonmié  De  Bepentigny. 

Les  amis  de  ce  gentUhomme  redoutaient  son  caractèn 
violent,  mus  au  demeurant  il  était  le  plus  honnête  garçoi 
du  monde. 

Une  dispute  s'éleva  entre  eux  deux  et  Os  s'oublièrent  au 
point  de  se  dire  des  iigures  réciproquement  devant  la  porti 
de  Philibert.  Un  démon,  sous  la  figure  d'une  femme,  souflb 
aux  oreilles  de  De  Repentignj  qu'il  portait  me  éfée  en  yain, 
s'il  endurait  de  pareilles  injures.  Cela  produisit  un  eflbl 
électrique.  Il  fixa  sur  Philibert  un  regard  où  se  peignait 
toute  sa  fureur,  tandis  que  sa  main,  égarée  par  le  crime, 
saisissait  son  épée  ;  il  Tarrache  de  son  fourreau,  la  plonge 

dans  le  cœur  de  Philibert,  la  retire  ensanglantée et 

s'enfuit.  Celui-ci  ne  s^attendait  pas  à  une  telle  attaque  ; 
atteint  d'un  coup  mortel,  il  n'eut  que  le  temps  de  toumei 
ses  derniers  regards  vers  sa  demeure,  comme  pour  recom- 
mander sa  vengeance  à  son  fils,  et  tomba  nageant  dans  son 
sang,  sur  la  petite  élévation  où  il  7  a  des  marches  à  présent. 

Ses  amis  dérobèrent  De  Repentigny  aux  poursuites  de  la 
justice,  et  lui  procurèrent  les  moyens  de  passer  dans  un  pays 
étranger. 

Madame  Philibert,  restée  dans  la  plus  profonde  affliction, 
conçut  dès  lors  et  inspira  à  son  enfant  un  esprit  de  vengeance 
qui  causa  leur  second  malheur.  C'est  pour  cet  enfant,  qui 
'  commençait  à  bégayer  le  nom  de  son  père,  que  le  Qiien 
d'Or  et  l'inscription  furent  mis  à  la  maison  en  1736.  Elle 
n'eut  pas  besoin,  comme  la  mère  Corse,  de  suspendre  an- 
dessus  du  lit  de  son  fils  les  vêtements  ensanglantés  de  son 
père  infortuné,  pour  éveiller  des  sentiments  de  vengeance 
contre  l'assassin,  car  il  les  conçut  presqu'au  sortir  du 
berceau  ;  mais  elle  prit  grand  soin  de  son  éducation. 
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Yingt  années  s^écoulèrent  consacrées  par  le  fils  à  de 
sérieuses  étides,  adoacies  par  tonte  l'affection  d'une  mère  : 
pendant  ce  temps,  le  denil  et  les  regrets  avaient  toujours 
veillé  dans  la  maison  de  Philibert.  Elles  pamrent  longues 
an  jeune  Philibert,  comme  la  veille  d'un  jour  ardemment 
désiré;  mais  la  mère  en  vit  approcher  le  terme  avec  chagrin  ; 
€lle  aurait  tout  sacrifié  pour  épargner  des  dangers  à  son 
fils.  A  vingt-deux  ans  le  jeune  Philibert  donnait  les  plus 
belles  espérances.  On  semblait  lire  sur  sa  belle  figure  pftle 
et  sur  ses  traits,  empreints  d'une  certaine  mélancolie,  son 
austère  destinée,  et  ses  bonnes  qualités  lui  conciliaient  l'es- 
time de  tous  ses  compagnons. 

A  quelques  jours  de  là,  tme  femme,  sur  le  retour  de  l'ftge 
et  visiblement  affaiblie  par  le  chagrin,  reconduisait  au  port 
son  fils  unique  partant  pour  la  France  et  volant  à  la  recher- 
che de  Passassin  de  son  père.  A  voir  les  larmes  qui  accom- 
pagnaient les  adieux  de  Mme.  Philibert  à  son  fils  et  toute 
son  émotion,  l'amour  maternel  devait  subir  les  plus  grandes 
épreuves.  Elle  ne  laissa  la  place  de  l'embarquement  que 
quand  le  vaisseau  qui  portait  son  fils  eut  disparu  à  ses  yeux, 
et  revint  accablée  des  plus  tristes  pressentiments  à  sa 
demeure,  d'où  elle  n'est  plus  sortie. 

Dix  mois  après  le  départ  du  jeune  Philibert,  sa  mère 
malade  respirait  à  la  fenêtre  le  bon  air  du  printemps,  et  son 
<Bil  cherchidt  dans  la  foide,  qui  se  pressait  devant  elle,  les 
traits  de  son  fils,  lorsqu'elle  reçut  une  lettre.  Elle  l'ouvre 
et  y  lit,  hélas  I  qu'après  maints  voyages  sans  fruit,  son  fils 
avait  enfin  découvert  la  retraite  de  De  Repentigny,  qu'ils 

avaient  croisé  l'épée  et  qu'il  avait  succombé! Pauvre 

Philibert,  (i) 

A.  S.  SOULAKD  («). 

(>)  C'est  là  Ift  tradition  populaire.  Nous  aTons  cm  deToir  la  faire  •uttw 
de  la  oritiqoe  de  M.  Jacques  Viger,  qai  rétaUit  one  partie  des  faits  histo- 
riques. 

v(*)  M.  Soolard  est  aTocat  aa  barreau  de  Québec 

S 
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1840* 

LE  CfflEN  lyOR. 

Petites  CoBREcnovs  ef  ÀDDÉirbA  l'irir  i&nctt^  'mr 
Canadien  du  80  notbmbbiî  1889j  FbUtti  son*  lA 

PBEUDONTBCE  A.  S.  S.;— FOUm  AXTiAÈT  QUlfi  l^EST  8AÏft 
AU  MOINS  I 

Le  Révérend  M.  Bourne  a  donné,  il  y  a  dé^i  qnelqiiea. 
années,  dans  le  Pkkirû  <ff  QfuiWf  sa  Yentonderhirt^riieda 
ce  famenx  basHrelief  qne  le  Colonel  Cockbnm  a  copiéSi  dapnb, 
presque t^erio^daû son  Qife&«amf  à»  Jbim^  Leeor- 
respondant  A.  S.  8.  nons  donne  aussi  la  siennei  et  certosl  ce 
n'est  pas  la  même  chose.  Qui  donc  a  dit  yiai|  on  de  M. 
Bourne  on  de  M.  A.  S.  S.?  Tous  deux,  je  crois,  n'ont  point 
écrit  sur  rautorité  de  mêmoiret  du  tempsj  mais  se  sont  conten- 
tés de  nous  donner  la  tradition  j  telle  qu'elle  leur  est  parvenue  : 
pour  ma  part,  j'en  pourrais  aussi  faire  une  troisième  et 
même  une  quatrième — assez  peu  semblables  aux  leurs. 
Comme  j'ai  l'expérience  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fautif  que 
les  traditions  de  ce  genre,  je  ne  donnerai  pas  mes  variantes; 
mais  vous  me  permettrez,  M.  l'Editeur,  quelques  petits  com- 
mentaires sur  la  communication  de  M.  A.  S.  S«,  fondés  sur 
des  documents  écrits  :  commentaires  qui  pourront  peut-être 
le  mettre  sur  la  voie  (en  cherchant  un  peu,  comme  moi,)  de 
faits  réels  et  plus  amples  qui  le  conduiront  sans  doute  à  la 
connaissance  des  détails  exacts  de  cette  légende  canadienne. 
Avant  d'être  romancier  facile  et  aimable,  il  convient  d'être 
chroniqueur  fidèle.    Voyons. 

1"^. — ^^  M.  Philibert  était  le  propriétaire  de  cette  maison 
^  et  l'habitait  en  1736."  (Date  gravée  au-dessous  du  bas- 
relief.)— A.  S.  S. 

Cela  peut  être.  Les  noms  de  ce  propriétaire  et  son  état 
dans  le  monde  étaient: — Nicolas  Jacquin  Philibert,  négo- 
ciant. 
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2^ — ^^  Possesseur  d'une  fortune  considérable^  il  y  coulait 
^^  des  jours  sereins  et  tranquilles^  dans  la  société  d'une  jeune 
'^  et  aimable  femme,  tmie  à  lut  depuis  quatre  ans" — ^A.  S.  S*. 

Pas  tout-àrfait  cela.  M.  N.  J.  Philibert  n'avait  tout  au 
plus  que  iroù  ans  de  mariage  en  1736,  n'ayant  épousé  Mar- 
rie-Anne  Guérin  que  le  23  novembre  1733. 

3^ — ^^  Un  joli  enfant,  fhiit  de  leur  union,  déjà  dans  sa 
''  deuxième  aamée^  augmentait  la  somme  de  leur  bonheur,. 
'^  quand  le  ciel  jaloux,"  etc. — ^A.  S.  S. 

Cela  est  vrai,  cet  enfant,  né  le  1^  septembre  1734,  devait 
en  effet  avoir  deux  ans,  en  1736.  A.  S.  S.  eût  même  pu 
dire  que  M.  Philibert  avait  deux  enfants  à  cette  époque,  car 
le  2  juin  1736,  sa  femme  devint  mère  pour  la  seconde  fois. 
Mais  A.  S.  S.  disant  plus  bas  que  le  premier  fruit  de  l'union 
de  M.  et  Mme.  Philibert  fut  un  garçon^  je  suis  f&dié  de  le 
contredire  et  de  lui  annoncer  même  que  les  deux  en&nts 
ci-dessus  étaient  deux  JUlea^  qui  reçurent  au  baptême,  la 
première  le  nom  de  Marie-Anne,  et  la  seconde  ceux  de 
Marie-Magdeleine. 

40^ — ^^  Une  dispute  et  des  injures  entre  MM.  Philibert  et 

'<  De  Repentigny,  au-devant  de  la  maison  du  premier 

^'  M.  De  Repentigny  plonge  son  épée  dans  le  cœur  de 

"  M.  Philibert Atteint  d'un  coup  mortel,  M.  Phili- 

^'  bert  n'eut  que  le  temps  de  towmer  ses  derniers  regards  vers- 
^^  sa  demeure,  comme  pour  recommander  sa  vengeance  à 
^^  son  JUs^  et  tomba  dans  son  sang  sur  la  petite  él&- 
*^  vation  où  il  y  a  des  marches  à  présent." — (C'est-à-dire 
qu'il  expira  dans  la  rue  même,  et  en  1736^ — "  C'est  pour 
^  cet  enfant,  qui  commençait  à  bégayer  le  nom  de  son  père 
^  que  le  Chien  d'Or  et  Vinsoriptian  furent  mis  à  la  maison, 
"  en  1736." 

La  dispute  et  les  injure»  entre  MM.  De  Repentigny  et 
Philibert  peuvent  avoir  eu  lieu,  comme  il  ne  parait  pas  y 
avoir  à  douter  que  le  coup  d'épée  n'ait  été  subitement  porté, 
sauf  pourtant  rheure  et  le  lieu^  sur  lesquels  il  y  a  diversité 
de  rapports  tradiUonnds  (Voir  M.  Boume).    Et  si  M..  Phi- 


LIS 

libère  ;t^  vaé 

n'est  eflCfWft  le 
•^  «{bC  FsvaiK 

lÉ'ealTaC    S 

A  J^/USSer^,  dfea'aéaBefs 
r«Msl  ih4arte  it lim  Hmm 

4ft  A.  S.  â.f  et  c'est  toot  probable.  Dams  ire  eis  ^  1736  '^ 
indiqaerait  doar  tout  âimpiemeiit  la  date  de  b  bâtûse  de  la 
maboo,  et  le  ^  baâ-relief  "^  senh  rompre  de  la  mn,  qpn 
dsterah  de  174d,  oo  phu  unL 

i/.— ^  A  a  aaâ,  le  jemie  PhîSbert  donnait  ks  phs  beBes 

^  espéranees A  quelques  joon  de  là,  uae  fiemnie  rt- 

^^  fymdoiflait  ao  port  mm  fi»  wn^  partant  pov  la  France 
'^  et  volant  à  la  reefaerfhe  de  l'asdassin  de  son  pire.'* — ^A.  S.  S. 

i>.  prétendu  fils  nniqne  Olane-Awtkt  FMAeriJy  né  en 
1734,  qui  partait  à  22  ans  pour  aDer  Tenger  la  mort  de  son 
père,  partait  donc  en  1756  ;  la  même  année  que  Montcafan 
formait  une  expédition  au  pays  pourla  prise  deChouaguen  (')• 

«•• — "  Dix  mois  après  le  départ  du  jeune  Philibert,  sa 
'^  mAre  reçut  une  lettre  qui  lui  annonçait  sa  mort,  et  de  la 
^^  main  du  même  M.  De  Repentigny/' — A.  S.  S. 

(''cst-àrdîrc  en  1757.  La  tradition  vent  qu'il  y  ait  eu  tenta- 
tive de  venger  la  mort  de  )L  Philibert,  (mais  quand  f)  soit 
par  le  frh'e  ou  le  heaurfrére^  soit  par  deux  des  fia  de  ce 

(*)  J'MinUt  dû  dire  et  Je  dirais  nuûntenant— Aonicûie;  maû  j'éuU  sons 
rinSacmoe  de  1»  croyance  populaire  qui  Tonlait  un  (ujocffm  / 

(•)  lie  frai  mot  est  Chmigutm,  qui  en  langue  iroquoiie  eignifie  mmr.^ 
CmI  VOAiftço  amérioain. 
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monsieur; — et  Tune  et  Fautre  de  ces  variantes  se  terminent 
également  par  la  mort  de  Jf.  De  Repentigny^  soit  en 
France  soit  à  Pandichèryl  Fiez-vous  donc  à  la  tradition 
senle  pour  la  vérité  des  faits  I  Toujours  est-il  vrai  que 
Tainé  des  enfants  de  M.  Philibert  était  une  fille,  et  qu'en 
1736,  comme  en  1748,  elle  n'était  point  enfant  unique 
et  moins  encore  garçon. 

A  l'époque  où  A.  S.  S.  le  lait  partir  pour  France,  c'est- 
à-dire  en  1756,  madame  Philibert,  alors  veuve,  avait  les  cinq 
enfants  suivants,  âgés  comme  suit  ; — 

Marie-Anne, née  le  l*""  Sept.  1734.. .22  ans  en  1756. 

Marie-Magdeleine,..    "     2   Jwn  1736...20        " 

Pierre  Nicolas, né  le  17   Mai    1737...19        " 

Nicolas, «    10   Nov-  1740...16        " 

Marguerite, néele30   Oct.   1742...14        " 

M.  Philibert  avait  eu,  en  outre,  en  1738,  un  autre  garçon 
(Pierre)  décédé  à  Tftge  de  deux  mots  et  quelques  jours  (^). 

Jacques  Vigeb. 

(1)  Depuis  qne  M.  Viger  ft  écrit  cette  critique,  il  a  firit  d'importantes  dé- 
oouTertes  sur  l'histoire  dee  personnages  concernés  dans  rérénemont  tragique 
dn  21  Janrier  174S.  En  suirant  un  petit  Tolnme  manuscrit,  que  ce  sarant 
et  infatigable  archéologue  a  bien  touIu  nous  communiquer,  nous  allons  réta- 
blir les  faits  historiques  que  M.  Viger  ne  connaissait  pas  encore  en  1840, 
mais  qu'il  a  heureusement  retrouTés  depuis  dsns  des  documents  officiels. 

Ia  querelle  entre  Nicolas  Jacquin  Philibert  et  Pierre  Legardeur  Sieur 
de  Bepentigny,  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  colonie,  rint  à  propos  d'un 
billet  de  logement  que  ce  dernier  arait  reçu  pour  aller  chez  M.  Philibert 
Celui-ci,  dans  le  mécontentement  que  lui  causa  l'arrirée  de  ce  nouvel  hôte^ 
ayant  dit  avec  colère  qu'il  ferait  changer  ce  billet  de  logement,  De  Bepentigny 
le  traita  de  nigaud.  Philibert  le  frappa  d'un  bâton  et  reçut  un  coup  d'épée 
qui  causa  sa  mort  De  Bepentignj  pour  ériter  un  procès  se  retira  dans 
l'Acadie,  aujourd'hui  la  NouTelle-Ecosse,  et  obtint  de  Louis  XY,  l'année 
suiTante,  des  Lettres  de  Grâce,  Pardon  et  Bémissîon.  H  revint,  en  1749,  à 
Québec,  où  ces  Lettres  fiirent  entérinées  suivant  un  arrêt  du  Conseil  Supé- 
rieur, après  avoir  été  transmises  à  la  veuve  Philibert,  pour  qu'elle  pût  fournir 
ses  moyens  d'opposition.  Elle  dédara  n'avoir  aucune  opposition  à  fair«  à 
l'entérinement  des  Lettres  de  Grâce,  ayant  été  payée  des  dommages  et  inté* 
rets  cirils  que  la  justice  lui  avait  accordés,  eto. 

n  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  duel  entre  De  Bepentigny  et  l'un  des  jeune» 
Philibert,  ou  toute  autre  personne,  à  Paris,  avant  1760,  car  De  Repentigny, 
servait  encore,  en  Canada,  à  cette  époque,  comme  Capitûne  des  troupes  de^ 
la  odonie  sous  les  cidres  dn  Chevalier  De  Lavis. 
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1840. 

LE  CHIEN  irGR{%\  V 
(inédit.)  ..  ' 
d*iin  drame  «nitpgluité» 


Aux  parob  de  cet  mm  quelle  miin  t*e  jeté  f 

OsM^tu,  DoUe  âen  d*«M  Te^Seence  active^ 

âereasmeaodaoieia»  défier,  roppiemearf  — 

D'une  épeoM  épkvée  et-tu  la  yob  plûntife^ 

Ou  le  cri  d*mi  mRraraDt  qid  demmide  im  TnigiBarf  -  ' 

VolcaB  dee  paarfaoe  eii  la  yerte  iTatime^  "  '   • 

V<ma|liaiiie^jaloiiiie,am(Mii^ciipidité,  .i  .p 

Qd  d'entre  fooi  dieu  oeile  page  de  crime? 

L'on  ne  tahl».  L'oniTre  est  là,  ledrameett  atteelé;   '  - 

Vengeance,  assaBainat  y  doivent  trouver  place  ; 

Philibert  meurt  percé  du  fer  d'un  asBassîn 

Qui  fuit,  mais  au  vengeur  ne  peut  cacher  sa  trace; 

Car  le  saqg  demandé  ne  le  ftit  pas  en  vain. 

Le  temps  u*ôse  frapper  le  Chien  d'Or  de  son  aile; 

n  reste  plus  entier  que  le  fidt  qu'il  rappelle. 

Le  drame  est  au  roman,  qui,  voulant  de  l'effet, 

Du  vrai  comme  du  fiiux  à  sa  guise  dispose; 

Tandis  qu'aux  murs  vieillis,  gardant  un  sens  complet 

L'énigme  encor  subsiste,  et  nous  dit  quelque  chose. 

F.  R.  Akobks. 


1840. 
LE  NOUVEL  AN. 

Salut,  ô  toi  I  l'an  mil  huit  cent  quarante, 
An  désiré  qu'un  prophète  a  maudit  ; 
Non,  tu  n'es  pas  pour  nous  l'ère  sanglante, 
Le  temps  fiital  qu'en  vain  il  a  prédit. 
Qu'à  s'égayer  chacun  de  nous  s'apprête  : 
Un  nouvel  an  sourit  à  nos  destins. 
Au  noir  passé  succède  un  jour  de  fête, 
Et  le  repos  aux  troubles  intestins. 


(>;  Ces  vers  sont  extraits  d'un  volume  manuscrit  de  M.  Jacques  Viger, 
«ur  l'histoire  du  Chien  d'Or. 
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Le  temps  n'est  plus  des  luttes  condamnées 
Du  citoyen  contre  le  citoyen  ; 
n  faut,  après  ces  néfkstes  journées, 
Un  sort  meilleQr  a«  peuple  canadien. 
Puisse  donc  Thomme  envoyé  d'Angleterre, 
Des  joars  mauvais  étant  le  souvenir. 
Soleil  nouveau,  féconder  notre  terre, 
Et  commencer  notre  riche  avemr. 

O  mon  pays  I  «oonus  ton  noble  maître  : 
n  te  veut  libre,  et  non  pas  t*aaservir. 
Vois  ce  qu'il  est  et  ce  que  tu  dois  être  ; 
Pour  ton  bonbeursadie  bieD  le  servir. 
Comme  autrefois  à  tes  serments  fidèle,  . 
N'al]jure  point  i'antiqae  loyauté. 
Ah  I  pour  fiétrir  une  palme  si  belle, 
Oubltraè»^  le  sang  qu'elle  a  coûté  ? 

Si  contre  nous  de  Li  horde  étrangère 
S'arment  un  jour  les  homicides  bras, 
Rallions-nous  pour  sauver  notre  mère, 
Volons  pour  elle  à  de  nobles  combats. 
Et  de  la  guem  appelant  les  alarmes, 
S'il  vient  ici  ralluoier  son  flambeau, 
Sur  notre  sol  protégé  par  nos  armes, 
L'Américain  trouvera  son  tombeau. 

De  nos  vertus  embellissant  fhistoire. 
Ne  cessons  pas  d'être  loyaux  et  preux. 
Nos  petits-fi]8|  jaloux  de  notre  g^ire. 
Se  montreront  dignes  de  leurs  aieux; 
Au  seul  penser  d'un  généreux  courage, 
Leurs  jeunes  cœurs  tressailleront  toiyours. 
Qu'aipsi  pojor  eux  l'exemple  de  notre  âge 
Aux  ieiQpa  futurs  prépare  de  beaux  jours. 

Parents,  anns,  nous  pour  qm  la  (brtune 
Va  ramenor  le  bonheur  sur  ces  bords, 
Unissons-nous.:  qio'unftgaité  commune 
N'inspire  phis  que  de  joyeux  tranqiorts. 
Du  nouvel  an  dont  ce  jour  nous  rassemble 
Quand  nous' verrons  le  tcnne  s'aeoomplic, 
Joyeux  encore^  écrioos*nous  ensemble  :  ' . 
Qu'il  fht  heureux  Fan  qui  vient  de  finir. 
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1S40. 

OÙ  SONT-ILS  LES  JOURS  DE  NOTRE  GLOIRE? 

Quàod  ûo«  aïeux  paruietit  pour  lei  câmtMtif 

La  force  H  to  courafê 
L«  précêdaieùtr  guidant  tuujouTB  leurs  pas 

Au  p1u0  fort  du  carnage, 
lia  ODt  été  les  plus  brares  soldats, 
lia  u*oiit  point  fu  s^éloiguer  de  Torage; 
Et  Carillon,  LacoUe  et  Chateauguay 
Ont  pour  jamaîa  coq  sacré  leur  mêmoiic* 
O  flouvemn  de  itiMîme  beauté  ! 
Mais  où  aout-Hs  kf  jours  de  notre  gloû^? 

n  fut  un  tetnpa  où  bientôt  uoun  peuaions 

Abattre  riusolence 
De  cent  fiuiiiioB  que  noua-  entretemon» 

Oialb  dan»  ropoleoce. 
n  fut  un  homme  aux  yeux  dea  nation» 
Qui  les  flétrit  de  sa  mâle  éloquence? 
Que  de  lauriers  il  aurait  pu  cueillir! 
Que  tu  fus  belle  alors,  6  notre  histdre  ; 
Et  de?ant  nous,  quel  brillant  a?enir  ! 
Maia  où  sont-ils  le»  joura  de  notre  gloire  t 

A  nos  maUieura  en  fut-il  de  pareils^ 

Le  jour  où  la  démence 
Seule  régnant  partovt  dans  nos  oonseUa, 

Brisa  notre  puissanee  f 
Oh  I  dites-moi,  où  sont  donc  les  soleils^ 
Qui  noua  donnaient  jadis  tant  d*espéranee  ; 
Ceux  qui  de? aient  par  leurs  sages  travaux^ 
Au  char  du  peuple  enchaîner  la  victoire  f 
Ceux  qui  disaient  :  O I  nos  jours  seront  beaux  f 
Mais  où  sont-ik  les  jours  de  notre  gloire  f 

Salut  !  Salut  I  O  l'an  mystérieux  («)v 
O  mil  huit  cent  quarante. 


(})  On  sait  que  l'aimée  1840  était  prédite  comme  une  année  fiUale.  O» 
s'occupait  beaucoup  alors  de  cette  prédiction  très  andanne  ei  qui  avait  été 
faite  aussi  pour  l'année  1740;  d'où  était  venu  le  proveibe:  Ja  aa*an  me^» 
eoname  de  Tan  quarante. 
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Toi  qa*OD  a  tu  s'afancer  dans  les  cieuz, 

Comme  une  ombre  sangUnte. 
Amis,  du  moins,  qii*il  nous  trouve  jqyeui. 
Chantons,  rions  de  sa  mine  effirayaote. 
Ah  1  poor  gémir  il  suffit  du  passé  t 
Je  ne  crois  pas  de  vision  trop  noire, 
Et  puis  qui  sait  si  le  destin  lassé 
N'amène  point  de  nouveaux  jours  de  gloire  f 


1840. 

AU  SOUVENIR  D'ALZIRE. 

Je  me  sois  donc  nourri  d*une  espérance  vaine  f 
Oui,  la  vie  est  nn  songe  où  Ferreur  nous  promène  f 
£n  ce  cbennn  pénible,  on  s*amuse,  on  sourit, 
Tout  laisse  un  monument  &  Tiostant  qui  8*enfuitf 
Que  dis-je?..,  tout  s'envole,  et  sur  son  aile  agQe 
A  fuir  rapidement  la  fbrtnne  est  docile. 
£ncore  si  j'avais  profité  des  moments  I 
Voyageur  amusard  j'ai  prodigué  mon  temps. 
Quelle  ombre  séduisante  &  mon  âme  ravie  I 
Oh  I  je  tendais  les  bias,  je  jouissais  de  la  vie  ; 
Je  pressais...  à  mes  yeux  quel  perfide  bandeau! 
Je  pressais,  et  mon  cœur  battait  sur  un  tombeau  l 
Oui,  ce  que  je  tenais  n'était  qu*une  chimère, 
^u'un  essai  malheureux  d'une  vie  éphémère, 
%i  un  mot  dans  mes  bras  j'entrelaçais  la  mort  f 
•Alzire  vers  le  ciel  avait  pris  son  essor. 
C^ombien  j'eus  de  mes  jours  alors  renversé  l'urne, 
^  sa  voix  remplissant  mon  Ame  taciturne, 
^eût  arrêté  la  main  qui  m'ouvrsit  le  cercueil; 
Quand,  murmurant  des  mots  entendus  de  Dieu  seul, 
Mon  amour  tout  entier  retracé  dans  mon  Ame, 
Me  livrait  aux  transports  d'une  funeste  flamme. 
Eocor  si  Dieu  nous  eût,  par  un  destin  plus  doux, 
Tooa  deux  unis  ensemble  immolés  à  ses  coups. 
Du  moins  les  tendres  cœurs  que  ma  plainte  importune 
JËusaent  béni  le  del  de  ma  triste  fortune, 
Xt  mon  funèbre  hymen  par  le  sort  approuvé, 
^u  temple  de  la  mort  se  serait  achevé. 
-SCais  en  vain  je  lui  fis  mes  ardentes  prières, 
^Af on  triste  amour  s'accrut,  grandit  dans  mes  misèi«i« 
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Si  ITïiTer  but  «on  trône,  entouré  d«  gUçoos, 

Détrmt  âeuri  et  verdure,  et  les  riches  TBoieaoïiR, 

EuchalDe  le«  ruiâseaum  dans  leur  cours  et  leur  source  ; 

Du  moins,  6  doiiï  priu temps,  recommençani  ti  c»ut»c+ 

Tu  marches  triomphaol  dane  un  beau  ciel  d^asur  ; 

Le  vent  ee  tait,  FhébuB  verse  uti  rajou  plus  pur  ^ 

La  DAture  niric,  eniknte  h  ton  paBtage  : 

Fhilomèle  d'amour  iwupîre  &ous  Tombrage, 

Et  r arbuste,  sorti  du  seiu  Toluptueux 

De  rameaux  caressante,  presse  le  cbêne  vieu^. 

Tout  s'anime  à  ta  voix,  tout  s'embellit  pour  plfttre, 

La  rosCj  comme  Âkire,  hélas  l  trop  paseagèren. 

Et  le  tendre  lilas,  le  serpolet,  le  thym. 

Dans  les  plaines  de  Vmr  exhalent  leur  paifum. 

Le  jeune  homme  iourit  au  temps  des  douces  veiUea  ; 

Son  ceeur  pressé  d'slmer  s^euirre  à  leurs  mervcillea^ 

La  corde  de  ta  lyre  a  vibré  son  beau  jour, 

U  folÀtre,  il  soupire,  il  tressaille  d*ampur. 

O  printemps,  de  Thiver,  ta  chasses  le  nuage, 

Hélas  !  qui  de  la  mort  effacera  Toutrage  P 

Pour  moi,  jeune  homme,  oh  !  non,  il  n'est  plus  de  printemps. 

Toi  qui  le  peux  encor,  va,  profite  du  temps 

Où  le  bonheur  t*inyite  à  sa  coupe  fleurie. 

Va,  puise,  enivre*toi,  profite  de  la  rie  ; 

Ne  va  paa,  cKHnme  moi,  sur  la  fi>i  du  destin. 

Remettre  pour  jouir  le  moment  à  demain. 


1840. 
L'HIVER, 

Voilà  Tétâ  qui  fuit  et  la  ieiiille  qui  tombe 

'  '  Pâle  et  morte  sur  les  gazons. 
Le  vent  du  nord  mugh,  Uanémone  succombe, 
L*écho  se  tait  dans  les  vallons. 
Déjà  les  bois  ont  perdu  leur  feuiHagè  ; 
Vers  la  chaumière  accourent  les  troupeaux. 
Cer  ils  ont  vu  Fhiver  sur  les  nuages, 
Et  le  grésil  bondir  sur  les  côteatx. 

Adieu!  charmants  oiseaux,  habitants  des  bocages, 
Allez  vers  de  plus  beaux  climats  ; 

Fuissé-je  comme  vous  Mr  le  t^ps  des  ortfges 
Et  dé  Tété  suivre  lès  pat. 
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Mais  ils  ^soDt  Ioîd— leur  soaTCimiinnure 
A  déserté  Ifs  haiiienix  de  Dot  bords  : 
Seul  ]?^tan  mêle  an  deoil  de  la  nature  ' 
Dans  nos  ▼allons  de  saoragcs  accords.     • 

Là  bas  &  rfaorizdo,  icommeiini  fantôme  immense 

L^hiver  semble  couvrir  les  deux  ; 
lée  vent  devant  son  front  Toule  avec  violence. . 
Les  flots  ét>ara  de:  ses  ^levenz  ;  > 
De  longsgUiçons.pendentjà  sespaïqnèies; 
Danslesairs^batsawbedeftimata;     > 
Le  jour  pâlit  sous  ses  «égards  sévères^ 
Et  la  tempête  enveloppe  ses  pas. 

Ménestrel  sans  échos  je  r^etais  la  lyre,  ;  :' 

Je  n*avais  que  de  tristes  jours  ' 
Sur  ces  bords  malheureux  que  la  haine  déchire, 
Et  dont  kl  plaisir  fîiit  toujours  ; 
Mais  les  fHmats  suspendant  les  discordes, 
Ont  à  ma  lyre  arraché  quelques  sons  ; 
Je  viens  d*entendre  au  travers  de  ses  cordes, 
En  murmurant,  passer  les  aqtdlons. 

Sonne  lyre  fidèle  à  mon  âme  isolée, 

Chante  le  deuil  de  nos  dimats; 
Vois  de  Forme  orgueilleux  la  tête  mutilée 
Qui  se  penche  sous  les  verglas  ; 
Dans  Faîr  glacé  d*un  vol  lent  et  sinistre 
Le  hibou  blanc  erre  de  toits  en  toits, 
Et  de  rhiver,  officiem  ministre, 
n  remplit  Tair  de  sa  funèbre  voix. 

X/es  flots  ont  disparu,  partout  la  terre  blanche 

Entoure  les  sombres  forêts  ; 
Du  sapin  vers  le  sol  bas  8*inçline  la  branche 
Que  chargent  des  IHmats  épais. 
Là,  la  fumée  en  rapides  nuages 
S*élève  et  fuit  au-dessus  dés  hameaux. 
Tandis  qu*içi  de  pesants  attelages 
A  petits  pas  font  gémir  les  coteaux. 

Dans  le  ibomean  de  fbnte,  an  sem  de  la  chaumière. 

Bourdonne  réraUe  des  monts  ; 
Les  airs  sont  obscurds.par  la  neige  légère 

Qû  gliâM  etmoote  en  toortûBons; 
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Et  U  loti  eriéf  et  puis  d&m  la  fenêtre 
^  Le  grêftil  Tient  tans  eûaee  petilkr  ; 

Mai*  le  tant  tombe .  et  sur  le  toit  ch&mpéirr 
L^RStre  des  ouita  ee  lèTe  et  v»  briller* 

Ed  quel  autre  climat  la  rebe  du  silence 

Mûdtre-t^e  plua  de  «plendeur? 
Que  j^aîme^  ô  Canada,  la  nuit  la  p\aâB&  immense 
Resplendissante  de  blancbeur* 
L'étoile  aussi  semble  embraser  lei  endes, 
Comme  un  géant  Tarbre  errer  dsna  les  champs  f 
Non*  paa  uti  bruit  daos  les  forêts  prorondet  ; 
Le  caloie  est  raitc  et  les  cieui  rayônoaDts. 

Et  peut-être,  ponrtaiit,  dant  cette  uuiî  ti  belle 

ITn  fojageur  las  et  glacé, 
Ecarté  aur  aa  route^  et  a*srréte  et  ehaDceïIe  : 
A  aes  yeux  tout  semble  effacé. 
Le  doux  sommeil  trahissant  sa  faiblesse 
Vient  s*eroparer  lentement  de  ses  sens, 
SommeîL  fiital  dont  la  perfide  ivresse 
Dans  les  plaisirs  rompt  le  fil  de  ses  answ 

Mais,  enfin,  le  printemps  s*avance  vers  TanTorr 

Qu*il  embellit  de  tous  ses  feux. 
L*hiYer  luttant  en  vain,  veut  retarder  enooiev^ 
n  sent  fbn*  son  char  nuageux. 
Ses  yeux  aigris  respirent  la  tempête  ; 
Son  bras  levé  montre  encor  Torient  ; 
Mais  les  éclairs  ont  hrillé  sur  sa  tète, 
Devant  la  foudre  il  cède  en  firémissant. 

F.  X.  Gasubav. 


1840, 
LE  SONGE. 

Le  songe  qQeIqaefi)is  est  un  avis  des  otena. 
(lUcira.) 

J'étais  là,  sur  la  rive,  au  bord  du  Saint-Laurent, 
Aux  vagues  je  mêlais,  Fâme  dans  le  tourment. 
Des  pleurs  pleins  de  regrets,  d*amour  et  de  délire^ 
J*esia7ab  de  tiffer  qfDelqiief  son»  de  ma  Ijre, 
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Mais  Tangoisse  étouffait  mes  derniers  cris  d*adieu, 

Et  récho  me  disait  de  ne  parler  qu*&  Diea  I 

La  voix  sortait  de  Tonde,  et  la  vague  plaintive 

Parlait  à  ma  douleur  en  brisant  sur  la  rive, 

Et  mon  sein  fermentait  sous  le  poids  des  soupirs  ! 

«Tétais  navré  d*enoui,  de  peine  et  de  désirs: 

Des  noms  qui  me  sont  cfaers  expiraient  sur  ma  bouche. 

Je  ré  vais  Favenir^  Favenir  que  je  touche, 

Vagues  jours  pressentis,  que  je  ne  connais  pas, 

Mais  que  mon  cœur  tout  seul  mesure  à  son  compas  ; 

Sur  mon  pur  horizon,  teint  d*azur  et  de  calme, 

Une  main  me  montrait  une  brillante  palme  : 

Cétait  comme  un  fiiisceau  de  jeunes  lanriers 

Que  la  main  enlaçait  à  de  verts  oHviers, 

Et  puis  la  même  voix  murmunût  un  oracle 

Et  semblait  dire  au  ciel  :  achève  le  miracle! 

L*aurore  souriait  un  Jour  à  rayons  d*or, 

Répandait  sur  nos  monts  comme  un  riche  trésor. 

Les  bergers,  au  vallon,  chantaient  leurs  bergerettes, 

Et  les  troupeaux  joyeux,  au  son  de  leurs  musettes, 

Bondissaient  dans  les  prés  comme  aux  jours  de  printemps 

Et  les  fleurs  mVnivraient  de  leur  suave  encens  : 

**  O  mon  pays  I  disais-je  au  milieu  de  mon  songe, 

**  Mes  sens  sont  le  jooet  d*un  séduisant  mensonge, 

*^  Et  ces  cris  comprimés  qui  tombent  sur  mon  cœur  ; 

'*  Et  cet  affreux  écho  trempé  dans  le  malheur, 

«'  Et  ces  cheveux 'baignant  dans  le  sang  des  victimes, 

*^  Et  ces  autels  souillés  dans  la  fange  des  crimes, 

"  Et  ces  temples  détruits  par  le  fer  et  le  feu, 

*■  Et  ces  mille  orphelins  sans  secours  et  sans  lieu 

**'  Qui  mendieront  partout  le  pain  de  la  misère, 

**  Et  ces  veuves  en  deuil  et  cette  pauvre  mère 

**  Qui  trempent  dans  leurs  pleurs  celui  de  la  pitié 

*'  Qui  n*ont  pas  où  jeter  un  seul  mot  d*amitié; 

'*  Et  ce  malheur  si  grand,  sans  débris  de  fortune, 

^^  Qui  compte,  chaque  soir,  sa  dernière  lune, 

''  Ah  I  cet  affreux  tableau  qui  déchire  mon  cœur 

**  Trouble  Tillusion  qui  m*en  cachait  Thorreur  I 

*'  Dérobe  à  mes  regards  ton  séduisant  fimtôme 

*'  Et  laisse-moi  gémir  devant  ce  toit  de  chaume  I  ^ 

Alors,  la  même  voix  courut  dans  le  désert, 

J'entendis  les  bergers  cesser  leur  doux  concert, 


CHANT  DE  MORT  D*UN  HURON, 

LÉGENDE  CANNDIENIÎE, 

Sur  U  grande  montagne  &wi  ambrea  «oUudrei* 
Un  jour  il  avait  fui,  comme  fuit  le  cha*feur  ; 
Son  ceil  était  de  feUf  comme  VœïÏ  de  »ei  pèrti  ; 
MmA  80D  orbe  rouîiut  avec  plua  de  fureur  ! 

Où  gaîde-t-LÎ  set  pai  f  Quelle  rage  ranime  f 
Le  brome  de  Bon  front  paraît  étînceîer  î 
Eit-ce  un  sombre  guerrier,  ou  bïtin  «ne  victÎTDe 
Qu'aux  màDes  de  son  frère  il  brûle  d*iminoler? 

Il  est  là  près  du  chêne  :  une  badie  sao^aate 
Soutient  ses  larges  bras  Tan  dans  Taotre  enlacés; 
On  dit  qu*il  se  calma;  que  sa  lèm  tremUaole 
Laissa  même  échapper  ces  mots  qu*il  •  tiacés  : 

^  Chêne  de  la  grande  colline, 
**  Arbre  cbéri  de  mes  aSeuz, 
^  Ecoute  I  qu'à  ma  voix  ton  oreille  s*incline, 
**  Je  suis  venu  te  faire  mes  adieux  ! 

^^  Ils  m'aTsIent  dit  :  tes  pieds  ont  perdu  leur  ntesse, 

**  A  quoi  peuvent-ils  te  servir? 
^^  Ta  hache  est  là  qnî  pleure  et  maudit  ta  vieinease  -^ 

**  EUle  sent  que  tu  vas  mourir! 

^  Pourtant  je  te  Tapporte  :  à  mon  heure  dernière^ 

**  C*est  k  seul  don  qiue  je  poisse  t'ofirir  ! 
^^  Je  te  la  donne,  à  toi  ;  mais  fais  que  sa  paupière 
*^  Ne  m'aperçoive  point  mowiri 

^^  Si  tu  vois  Torignal  au  pied  toigours  rapide 

*'  Près  de  ton  feuillage  bondir, 
**  Dis,  pour  le  consoler,  qu'il  marche  moins  timide^ 

**  Parce  que  tu  m'as  vu  mourir  I 
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^  Quand  de  sa  pesante  massue 
**  Athaënzic  aura  broyé  mes  os, 
^  Pour  te  fertiliser  j'ébraulerai  ma  nue, 
^  Qui  te  fera  tomber  ses  eaux! 

"  Chêne  de  la  grande  colline, 
'*  Arbre  chéri  de  mes  aïeux, 
**  Ecoute  !  qu*à  ma  voix  ton  oreille  s*incline, 
*<  Je  suis  venu  te  fiiire  mes  adieux  I  ** 

On  dit  qu'ayant  chanté  d*une  voix  bien  sonore, 

Xe  vieiOard  Auréta  pour  essuyer  ses  yeux, 

^ue  ses  larmes  coulaient  comme  il  en  coule  encore 

<iuand  on  perd  un  bonheur  qui  n*a  pu  rendre  heureux  I 

^)n  dit  même  qu'après,  sur  la  grande  montagne, 
^Krf'ombre  du  yieux  guerrier  apparut  bien  souvent, 
^^u'on  entendit  gémir,  la  nuit,  au  bruit  du  vent, 
d^omme  une  voix  de  mort  qu'une  lyre  accompagne  I 

J.  LxHont  (>). 


1840. 
LA  MORT  D'UN  ENFANT. 

^1  est  donc  bien  amer  ce  calice  de  vie 

Que  tu  goûtas  si  peu  ? 
"^^e  calice  est  brisé...  puis  ta  vie  est  flétrie 
Pour  remonter  à  Dieu  ! 

^V'a  dans  le  sein  de  Dieu  faire  des  songes  d'anges, 

Va,  petit  immortel, 
^^a  dans  le  choeur  des  saints  sourire  tes  louanges 

Au  frère  Emmanuel  ! 

-^dieu,  pauvre  petit,  oh,  oui  !  change  de  monde 

Pour  un  séjour  si  pur  ! 
A^ois-tuP...  là-haut,  au  ciel,  la  paix  est  si  profonde 

Par-delà  cet  azur  I 

Lea  larmes  dont  ton  père  arrosera  ta  tombe 

Auront  bien  moins  de  fiel, 
Puisque  la  pauvre  mère  à  ce  coup  qui  succombe 

Compte  un  autre  ange  au  ciel  I 

J.  G.  Babthx. 

^)  M.  Joseph  LeDoir  naquit  le  15  septembre  1824,  au  village  St.  Henry, 
^  4e  HontréaL  II  fit  son  cours  d'études  au  collège  de  cette  ville,  et  fut  reçu 
^^du  barreau  de  Montréal  le  4  octobre  1847. — M.  Lenoir  est  un  de» 
^"^borsteors  du  journal  V Avenir, 
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1840, 
LES  DESTINÉES  DE  MA  PATRIE. 

Où  fiont  te»  jours  de  paix,  6  ma  belle  patrie  F 

L*oHvîer,  ton  drapeau,  n'est  qu'un  arbre  anna  vie. 

Où  BODf-iU  te»  héroa»  tes  autels  et  îea  Dieux  F 

Ton  temple  est  dans  ton  cc&ur  et  tei  Mtqs  aux  deux! 

On  maudît  jusqu'aux  pleura  dont  j'arrose  ta  poudre 

Sur  mop  modeste  front  on  appelle  la  foudie  i 

Mes  ennetnîs  ont  dît  :  "  quoi  \  ce  aang  criminel, 

**  Tu  ne  le  verses  paa,  tyran,  lur  ton  autel  1 

**  Tu  Fentendi  sans  courroux  cette  voix  eacrilêgc 

"  Quî  veut  ravir  les  siens  à  ton  în^me  piège  ! 

*'  Q  ose  profaner  tes  tyran niquei  lûi&, 

"  Réclamer  bauteracnt  aca  légîttmca  droit 1 1 

**  Où  sont  tes  fers,  ton  bourreau,  tes  tortures 

'*  Pour  punîr  le  blnsphème,  étouffer  aes  murmures? 

Si,  mêler  des  sanglots  aux  soupirs  des  moarants, 

Si,  pleurer  9ur  le  sort  d'infortunés  enfimis, 

Si,  gémir  et  prier  &  genoux  sur  des  tombes 

Où  vont  prier,  gémir  d*orphelines  colombes 

Est  un  crime  à  tes  yeux...  j*at tends  mon  châtiment. 

Au  tombeau  de  Duquette  ajoute  un  innocent  I... 

Mais  moi,  pauvre  roseau,  je  souris  à  Forage, 

•Taime  mieux  le  trépas  qu*un  indigne  esclavage  ! 

Si  je  dois  exhaler  dans  le  «ein  du  bourreau 

Les  beaux  jours  que  mttman  cultivait  au  berceau. 

Si  dans  les  bras  d'un  monstre  est  ma  dernière  étreinte. 

Si,  dans  d'immondes  mains  passe  mon  âme  éteinte, 

Les  anges,  dans  le  ciel,  recueilleront  mon  cœur. 

De  mes  frères-martyrs  j'irai  grossir  le  chœur  I 

Muse,  chasse  bien  loin  ces  funestes  pensées, 

Prophète  plus  heureux,  pressens  d'autres  années  ; 

J'aime  tant  à  rêver  un  brillant  avenir 

<iue  j'étouffe  en  mon  âme  un  sanglant  souvenir, 

D'un  plus  riant  espoir  j'aime  à  dorer  mes  songes, 

A  me  blaser  devant  de  consolants  mensonges  ; 

Je  crois  au  cœur  des  rois,  oui  !  j'ai  foi  dans  leur  cœur} 

Ce  roi  qui  fut  des  siens  Faroour  et  le  sauveur. 

Le  modèle  des  grands,  l'exemple  de  la  terre. 

Dont  le  peuple  pleura  la  mort  comme  d*un  père. 
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Se  pose  devant  moi  comme  un  saint  défenseur 
Des  grands  dont  on  flétrit  la  sublime  grandeur  : 
Je  sais  akner  un  père  et  détester  un  maître, 
Je  veux  que  par  son  cœur  il  se  fasse  connaître. 
La  douce  majesté  d*uu  sceptre  protecteur 
Me  remplit  d*espérance  et  subjugue  mon  cœur. 
J*aime  à  baiser  d*amour  une  main  souveraine 
Qui  règne  sur  son  peuple  en  magnanime  reiner 
Qui  verse  dans  son  sein  ses  royales  Aiveurs 
Et  qui  trouve  sa  gloire  à  conquérir  dea  c<Burs{ 
Car  dans  le  cœur  d*nn  peuple  il  est  un  sanctuaire 
Où  s*adore,  à  jamais,  le  nom  chéri  d*un  père. 
Où  le  nom  d*un  tyran  s'inscrit  pour  se  maudir, 
Où  Prévost  vît  encor  pour  se  faire  bénir, 
Où  Craig  et  Haldimand,  noms  qu*on  exècre  encore. 
Ces  noms  que  pour  jamais  le  peuple  déshonore, 
Pour  la  honte  des  grands  demeureront  toujours  ! 
Noble  Victoria,  dont  les  précieux  jours 
Sont  Tespoir  de  ton  peuple  et  Torgueil  de  ton  trône. 
Adorant  sur  ton  front  ton  illustre  couronne, 
Permets  qu'à  tes  genoux  je  dépose  mes  vœux  ; 
Dieu  sut  former  ton  cœur  miséricordieux, 
Daigne  jeter  les  yeux  sur  ton  peuple  en  prière 
Qui  courbe  dans  l'ennui  son  fVont  dans  la  poussière, 
Le  sang  qu'il  sut  verser  dans  les  champs  de  rhonneur, 
Sur  les  pas  du  Lion,  ton  noble  défenseur. 
Pour  venger  de  ses  rois  l'immortelle  couronne. 
Ce  sang  ruisselle  encor  sur  le  parvis  du  trône. 
Ce  sang  dont  ton  aïeul,  Greorge,  le  roi  pieux, 
lleçut  le  sacrifice  en  gage  précieux, 
Qu'il  jura  de  payer  de  royales  largesses, 
(Car  les  serments  d'un  roi  sont  de  saintes  promesses,) 
Ce  sang...  il  est  proscrit  dans  des  mondes  lointains. 
Et  nous  ne  sommes  plus  qu^un  peuple  d'orj^elins!... 
Du  livre  du  destin,  abl  notre  nom  s^efiàoe. 
Bientôt  de  notre  sol  dispannseant  sans  trace^ 
Sans  foyers,  sans  autels,  fhyant  dans  les  déaerts, 
Gémissant  en  forçats,  les  bras  chargés  de  fers. 
Errant,  pauvres  proscrits,  sur  une  terre  ingrate. 
Comme  les  fils  d'Aramon  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
n  nous  faudra  pleurer  le  sol  de  nos  alenx. 
Et  ViUTosaot  de  pleurs  lui  fiûre  nos  adieux  I... 
10 
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**  O  Bol  de  moa  paji^  terre  sainte  et  chérie, 
**  Pour  la  deroi^re  fbîâ  foulant  lu  poudre  amie, 
**  Je  nViirai  donc  jaraaîs  on  tombeau  dans  ton  sein  I 
**  O  néfatte  journée,  ô  trop  a^enx  destin  I 
**  De  féroces  soïdats  ont  détruit  ma  chaumière, 
**  Arraché  de  mea  bras  mes  eufanta  el  ma  tnèrç, 
**  Et  moi,  je  reste  ieul  avec  mon  défiespoirP,,. 
Mais  dani  Ion  noble  cceur  plaçant  tout  Mtn  espoir^ 
Un  peuple  tout  entier  implore  ta  justice  : 
D'un  bon  peuple  immolé  veux-tti  le  smcrifîce  F 
Oh  !  non,  ton  brat  puiaiaDt  soulagera  le  faix 
£t  Teraera  lur  noua  ua  avenir  de  paix  l 

J.  G.  Ba^ETAB, 


1840. 

LE  TEMPS. 

(Traduit  de  Vanglais.) 

Le  temps  fiiit,  il  se  hâte  et  plus  rapidement 

Que  la  ? ague  mobile  au  milieu  des  tempêtes, 

Ou  que  le  fier  nuage  au-dessus  de  dos  têtes 

Quand  se  noircit  le  firmament. 

Voyes-le  sur  nos  jours  glisser  rapidement, 
n  nous  entraîne,  hélas  I  et  trompe  la  pensée, 
Plus  prompt  que  le  Yaisseau  dont  la  trace  effitcée 
N*eat  d'existence  qu*un  moment. 

U  fuit  précipité,  mais  plus  rapidement 
Que  Taigle  des  hauts  monts  quand  il  joue  à  leur  cime, 
Ou  que,  des  vastes  airs  voulant  franchir  Tabîme, 
H  s*élance  du  firmament. 

Fleuve  étemel,  il  coule,  il  fiiit  rapidement. 
Sans  jamais  à  nos  jours  ôter  une  chimère. 
£t  nos  jours  que  sont -ils  f  une  flamme  éphémère 
Qui  n*a  pour  vivre  qu*un  moment. 

Et  lorsqu*ainsi  toujours  il  va  rapidement, 
Le  peindre  est  au-dessus  de  ma  vaine  parole: 
O  !  homme  Insoucieux  de  Theure  qui  s*envGie, 
Songe  donc  au  dernier  moment  ! 

F.  M.  Dbbom] 
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1840. 

LE  DERNIER  HURON. 

Triomphe  destinée  1  enfin,  ton  heure  arrive, 

O  peuple,  tu  ne  seras  plus. 
U  nVrra  plus  bientôt  de  toi  sur  cette  live 
Que  des  mânes  inconnus. 
En  vain  le  soir  du  haut  de  la  montagne 
«rappelle  un  nom,  tout  est  silencieux. 
O  guerriers  levez-vous,  couvrez  cette  campagne 
Ombres  de  mes  aïeux  1 

Mais  la  voix  du  Huron  se  perdait  dans  Fespace 

Et  ne  réveillait  plus  d*échos. 
Quand,  soudain,  il  entend  comme  une  ombre  qui  passe, 
Et  sous  lui  frémir  des  os. 
Le  sang  indien  8*embra8e  en  sa  poitrine  ; 
Ce  bruit  qui  passe  a  fiiit  vibrer  3on  cœur. 
Perfide  illusion  I  au  pied  de  la  colline 
C*est  Tacier  du  &ucheur  I 

Encor  lui,  toujours  lui,  serf  au  regard  funeste 

Qui  me  poursuit  en  triomphant. 
Il  convoite,  déjà,  du  chêne  qui  me  reste 
L*ombrage  rafraîchissant. 
Homme  servilel  il  rampe  sur  la  terre; 
Sa  lAche  main,  pro&nant  des  tombeaux, 
Pour  un  salaire  impur  va  troubler  la  poussière 
Du  sage  et  du  héros. 

n  triomphe  et  semblable  à  son  troupeau  timide^ 

n  redoutût  Tœil  du  Huron  ; 
Et  lonqu*il  entendait  le  bruit  d*un  pas  rapide 
Descendant  vers  le  vallon, 
L*effroi,  soudain,  s'emparait  de  son  âme  ; 
n  croyait  voir  la  mort  devant  ses  yeux. 
Pourquoi  dès  leur  enfance  et  le  glaive  et  la  flamme 
N*ont-1l8  passé  sur  eux  ? 

Ainsi  Zodéiska  par  des  paroles  vaines. 

Exhalait  un  jour  sa  douleur. 
Folle  imprécation  jetée  aux  vent  des  plaines, 

Sans  épuiser  son  malheur. 


Hë  LE   EiPEHTOmE  HATIOMAL. 

Là,  lar  1»  lerre  à  bas  gissent  ses  armes^ 
Charme  rompu  qu*aiii  piedft  broya  le  teiap«. 
Lui-EïièEDe  a  détourné  ses  yeux  remplis  de  larmeff 
De  cei  fera  impuii8aDt&. 

Il  roche  datiÉ  9es  tnaîtis  aa  tèt€  qui  alocIiDe, 

Le  c(cur  de  tristesse  oppressé. 
Dernier  souffle  d^ua  peupb,  oigœUleiise  ruit^e 
Sur  r&bîine  du  passé. 
Comme  le  chêne  isolé  dane  la  plaine 
D*titie  forêt  Dobïc  et  dernier  débrî% 
Il  ne  reste  que  Itâi  sur  Tantique  domsîne 
Par  aes  pères  conqtds. 

II  est  lÂ  letily  deboDt  au  Aotnmet  det  monUgnea, 

Loto  des  flotâ  du  St.  Laurent  ^ 
âoEi  œil  avide  plonge  au  loin  dans  les  campagne» 
Où  a^êlère  le  toit  blanc* 
Plu»  de  forêts,  plus  d*ombres  solitaires; 
Le  8ol  ëÈt  nu,  lea  airs  sont  «ans  oieeatut  ; 
Au  lieu  de  fSen  guerriers  des  tribus  merceoaireft 
Habitent  les  eôteaux. 

Que  sont  donc  deveDin,  6  peuple,  et  ta  puissance 

Et  tes  guerriers  si  redoutés  ? 
Le  plus  fameux  du  nord  jadis  pat  ta  vaîHance, 
Le  plus  grand  par  tes  cités. 
Ces  moDts  couverts  partout  de  tentes  blanches 
Retentissaient  des  exploits  de  tes  preux. 
Dont  r<eil  étincelant  reflétait  sous  les  branches 
L*éclair  brillant  des  cieux. 

Libres  comme  Toiseau  qui  planait  sur  leurs  tètes. 

Jamais  rien  n*arrétait  leurs  pas. 
Leurs  jours  étaient  remplis  et  de  joie  et  de  fêtes, 
De  chasses  et  de  combats. 
Elt  dédaignant  des  entraves  factices, 
Suivant  leur  gré  leurs  demeures  changeaient. 
Us  trouvaient  en  tous  lieux  des  ombrages  propices. 
Des  rubseaox  qui  coulaient. 

Au  milieu  des  tournois  sur  les  ondes  lympides 

Et  des  cris  tumultueux. 
Comme  des  cygnes  blancs  dans  leurs  courses  rapide» 

Leurs  esquifb  capricieux. 
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Joyeux  voguaient  sur  le  flot  qui  munnure 
£d  écamant  sous  les  coups  d*aviroiis, 
Ah  !  fleuve  St.  Laurent  que  ton  onde  était  pure 
Sous  la  nef  des  Hurons. 

Tantôt  ils  poursuivaient  de  leurs  flèches  siflHantes 

La  renne  qui  pleure  en  mourant, 
Et  tantôt  sous  les  coupa  de  leurs  haches  sanglantes 
L*ours  tombait  en  mugissant. 
Et  fiers  chasseurs  ils  chantaient  leur  victoire 
Par  des  refrains  qu^^ira  la  valeur. 
Mab  pourquoi  rappeler  aigourd*hui  la  mémoire 
De  ces  jours  de  grandeur  f 

Hélas  1  puis-je,  joyeux,  en  Pair  brandir  la  lance 

Et  chanter  aussi  mes  exploits  ? 
Ai-je  bravé  comme  eux  au  jour  de  la  vaillance 
La  hache  des  Iroquoisf 
Non,  je  n*ai  point,  sentinelle  furtive. 
Jusqu'en  leur  camp  surpris  des  ennemis. 
Non,  je  n^aî  pas  vengé  la  dépouille  pliûntive 
. .  Oe. parents  et  d*amis. 

Tous  ces  preux  descendus  dans  la  tombe  étemelle 

Dorment  couchés  sous  ces  guérets; 
De  leur  pays  chéri  la  grandeur  solennelle 
Tombait  avec  les  forêts. 
Leurs  noms,  leurs  jeux,  leurs  fêtes,  leur  histoire, 
Sont  avec  eux  enfouis  pour  toijjours. 
Et  je  suis  resté  seul  pour  dire  leur  mémoire 
Aux  peuples  de  nos  jours  I 

Orgueilleux  aujourd'hui  qu'ils  ont  mon  héritage, 

Ces  peuples  font  rouler  leurs  chars, 
Où  jadis  s'assemblait,  sous  le  sacré  feuillage, 
Le  conseil  de  nos  vieillards. 
Au  sein  du  bruit  leurs  somptueux  cortèges 
Avec  flracas  vont  pro&ner  ces  lieux  ! 
Et  les  éclats  bruyants  des  rires  sacrilèges 
Y  montent  jusqu'aux  cieux. 

Mais  il  viendra  pour  eux  le  jour  de  la  vengeance. 

Et  l'on  brisera  leurs  tombeaux. 
Des  peuples  inconnus  comme  un  torrent  immense 

Ravageront  leurs  coteaux. 
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Sor  les  débrii  de  leurs  dtét  pompeoye 
Le  pâtre  itiii  akiri  ne  Muint  pes 
Dut  ce  VMte  déeert  qneDet  een&et 
Jainittent 


Qni  sait,  peat-ètre  tàan  reultraol  s»  cet  rite» 

Et  les  Indiens  et  lems  ferèU; 
En  lepTenant  leurs  ooipSi  leurs  oniDres  fliptifes 
CouTriroDt  tous  ces  guérets  f 
El  se lefsnt  coronie apresnn long rèfcti 
Ds  refeiroBt  pertoot  les  nêines  neoii 
Les  sapins  descendant  jusqu'aux  flots  sur  la  gpèfo» 
En  haut  les  mêmes  cieuz. 

F.3L6i 


184». 

UNE  AVENTURE  AU  LABRADOR. 

La  côte  du  Labrador  est  entièrement  stérile,  couverte  de 
mornes  et  de  ravins,  de  marécages  et  de  petits  lacs.  A 
bien  peu  d'exceptions  près,  pas  le  moindre  arbuste  n'ose  y 
réjouir  la  vue  du  voyageur  par  son  feuillage  vert,  ou  le 
garantir  par  son  ombre  des  feux  du  soleil  d'été.  Car  je  dois 
dire  que,  nonobstant  le  froid  piquant  qui  j  règne  ordinaire- 
ment vers  le  milieu  de  l'hiver,  il  y  fait  souvent  une  chaleur 
excessive  l'été.  Pas  une  clôture  ou  haie,  point  de  chemins  ; 
seulement  l'on  aperçoit  par-ci,  par-là,  à  travers  les  roches, 
un  petit  sentier  s'échappant  comme  un  serpent,  et  allant  se 
perdre  tantôt  sur  la  cime  d'une  morne,  tantôt  dans  une  touffe 
de  broussailles.  Il  faut  faire  trois  à  quatre  milles  avant  de 
rencontrer  une  seule  habitation  humaine.  On  n'y  découvre 
aucun  vestige  de  religion;  pas  une  petite  chapelle,  pas 
même  une  croix,  ni  aucun  monument  qui  puisse  donner  à 
l'étranger  une  idée  que  des  chrétiens  y  habitent.  Tout  y 
est  vaste,  solitaire;  tout  y  semble  désolé,  sombre.  Le 
silence  n'y  est  interrompu  que  par  les  cris  du  gibier  sau- 
vage qui  s'y  trouve  en  abondance,  le  croassement  du  eor- 
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beau^  ou  le  brait  des  vagues  de  la  mer.  Et  c'est  pourtant 
là  que  volent,  de  différentes  parties  de  FEurope  et  de  l'^Amfi- 
rique,  Anglais,  Ecossais,  Irlandais,  Jersais,  Canadiens  et 
autres,  et  c'est  là  qu'ils  s'y  établissent.  L'amour  du  gam 
est  un  si  puissant  mobile. 

L'hiver  est  le  temps  de  la  chasse  au  daim  au  Labrador. 
C'est  alors  que  l'amateur  de  cet  amusement  de  fatigue  peut 
donner  plein  essor  à  sa  passion,  pourvu  qu'il  ait  des  jambes 
et  du  courage.  Avec  quel  plaisir  il  s'acheminera  au  lever 
d'un  soleil  radieux,  les  raquettes  aux  pieds,  le  havresac  sur 
le  dos,  le  fusil  sous  le  bras  ou  sur  l'épaule,  laissant  derrière 
lui,  à  mesure  qu'il  avance,  une  suite  de  figures  ovales  sur 
la  neige  scintillante.  Mais  aussi  à  quels  dangers  ne  s'ex* 
pose-t-il  pas  I  Le  soleil  maintenant  si  beau,  disparaît  en 
un  instant,  sous  un  voile  lugubre  de  vapeurs  épaisses,  le 
vent  souffle  avec  violence,  la  neige  s'élève  en  tourbillons, 
on  ne  voit  déjà  plus.  Où  aller?  Seul  I  Tantôt  sur  le  som- 
met d'un  rocher  escarpé,  sur  le  bord  d'un  précipice,  tantôt 
entre  deux  murs  de  neige  I  II  ne  se  souvient  plus  de  quel 
point  il  est  parti.  Il  fait  froid,  le  vent  le  perce  ;  s'il  ne 
marche  pas,  il  va  geler  ;  mais  il  ne  voit  pas  à  un  pas  de 

luil Cest  alors  qu'il  faut  de  la  prudence  et  delà 

présence  d'esprit,  et  Ton  verra  ci-après  ce  qui  se  pratique 
d'ordinaire  en  cette  occasion. 

Je  me  trouvais,  l'hiver  dernier,  à  une  de  ces  réunions 
Joviales  si  fréquentes  au  Labrador  dans  la  saison  des  neiges. 
On  7  chante,  on  y  danse,  on  y  pratique  la  gymnastique  ; 
on  s'y  amuse  en  un  mot.  L'anecdote  y  a  aussi  son  tour,  et 
voici  celle  que  je  recueillis  de  la  bouche  d'un  des  convives, 
homme  probe  et  véridique.  La  conversation  était  tombée 
sur  la  chasse  au  daim  : —  Il  est  beau,  dit-il,  il  est  noble 
cet  amusement  :  c'était  autrefois  ma  passion.  Mais  le  temps 
n'est  plus  ;  je  ne  puis  maintenant  faire  que  quelques  pas,  et 
encore  c'est  avec  peine.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  pou-^ 
voir  marcher  comme  autrefois  ! 
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— Oh  I  racoatez-nonsy  racontea-noos,  «'il  Tooa  sM^ 
s'écrie  une  voix. 

— Et  quoi,  mon  ami  ?  .,„,v;- 

— Votre  aventure  ;  je  ne  Fai  pas  encore  ode.    . .    v .  >  :  :;  i: 

— Avec  plusir,  pourvu  que  vous  a^eib  êBÊmj^  ipatimee 
pour  m'écouter  jusqu'au  bout,  car  je  suis  très.mauYfÂv  j 
teur.  Cependant,  comme  la  vérité  n'a  pas  beaQfai4D  i 
de  Fart,  je  m^en  vais  vous  dire  tout  crûment  ce  qt^.m'Art 
arrivé,  il  j  a oui,  il  7  a  de  cela  dix  ans. 

Et  notre  interlocuteur,  igraot  avec  compjaisaffçp  Jàmf& 
de  tabac  et  allumé,  sa  pipe,  ce  qui  est  iffdiq^Q|i8ali|6,viepmr 
mença  à  peu  près  en  ces  termes  : —  ..,rj  y,  .mi 

Par  un  bel  apirès-midi  du  mois  de  février^,  m'itantimuiî 
•de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  chasse,  je  par8.^ec\wi:4e 
mes  employés,  un  Jersais.  ,.,.,  m:  .  > 

-rrChumnuml  quel  bieau  temps  1  dit  mon  compagnoA, 
s'adressant  à  moi  en  son  jargon,  j'échpère  qu'il  ne  fera 
pas  mauves  de  chitôt.  Mais,  dites-mé  donc,  quelle  est  la 
dichtance  d'ichi  à  votre  cabane. 

— Ma  cabane? est  peut-être  à  douze  milles  de  chez 

moi. 

— Oh  !  che  n'est  rien,  nous  j'y  cherons  avant  la  nuit. 

Nous  marchâmes  en  silence  l'espace  de  cinq  à  six  milles, 
quand  mon  compagnon,  m'adressant  de  nouveau  la  parole  : 

— Mais  diable!  dit-il,  voyais  donc,  n'est-che  pas  une 
pichte  de  cherf  que  je  vès  là,  chumnum  ? 

En  eflfet  nous  avions  devant  nous  une  longue  trace  qui 
se  perdait  dans  le  lointain.  Nous  primes  la  piste,  et 
hfttâmes  le  pas.  Nous  marchâmes  ainsi  plus  de  trois  heures^ 
mais  n'apercevant  rien,  et  la  nuit  s'avançant,  nous  prîmes 
le  chemin  de  ma  cabane,  où  nous  arrivâmes  il  faisait  noir. 
Comme  vous  savez,  le  daim  se  tenant  toujours  à  une  dift* 
tance  d'au  moins  trois  ou  quatre  lieues  dans  les  terres,  il 
est  d'usage  chez  les  chasseurs  de  s'ériger,  à  cette  distance, 
4ine  cabane,  où  l'on  a  un  poêle  et  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
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tant  soit  peu  comfortable.    Noas  y  passons  quelquefois  des 
semaines  entières. 

Nous  enUrâmes  donc,  fîmes  du  feu  et  de  la  lumière,  et 
après  avoir  dépêché  une  partie  de  nos  provisions  avec  un 
appétit  que  notre  marche  n'avait  pas  jservi  à  diminuer,  nous 
allumâmes  la  pipe,  et  commencions  à  nous  ennuyer,  lors- 
que mon  compagnon,  animé,  sans  doute,  par  la  situation  des 
lieux  et  le  silence  qui  régnait  autour  de  nous,  le  rompit 
soudain  : 

— Grayais-vous  aux  esprits  ?  me  demanda-tjl. 

— Aux  esjHits?  lui  répliquai-je  en  riant;  fareeur,  va  ! 

— Quoi?  vous  riais  :  eh  bien  1  mè,  jVous  dis  qu'il  yen  a. 

— En  as-tu  vu  ? 

>— Oui,  monsieur ,  cfa'est^-à^i non,  mais  d'autre 

'en  ont  vu  pour  mè  ;  même  que  j'peux  vous  nommais  la  pef-* 
«bonne,  là.    Elle  peut  vous  l'di  comme  mè. 

— ^Eh  bien?  qu'a-t-elle  vu? 

— Qie  qu'elle  a  vu  ?  ch'est  honrible  che  qu'elle  a  vu. 
Auchi  bien  j'm'en  vès  vous  raconter  ch'na.  Ch'était  par 
une  nuit  d'automne,  il  faisait  noir  comme  chais  le 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  ;  des  hurlements  afiGreux 
se  firent  entendre  à  quelques  pas  de  nous.  Mon  compagnon 
tressaillit,  mais  reprenant  ses  sens  : 

— Ghumnuml  dit-jl,  les  loups  I mon  fusil. 

Il  sort  ;  je  le  suis  avec  mon  arme.  Nous  regardons  de 
tous  côtés.  Rien.  Bientôt  nous  entendons  au  loin  le  hurle* 
ment  des  loups.  Nous  rentrons,  et  le  Jersais  allait  reprendre 
son  histoire  de  revenants  ;  mais,  me  voyant  m'étendre  sur  le 
grabat  où  nous  devions  prendre  du  repos,  il  suivit  mon 
exemple,  et  nous  nous  endormîmes. 

Le  lendemain  matin,  avant  raûrore,  nous  étions  sur  pied. 
Pas  le  moindre  nuage  au  ciel,  quelques  étoiles  brillaient 
«ncore  çà  et  là,  nous  avions  l'avant-goût  d'un  des  plus 
beaux  jours. 

— Ghumnum  !  me  dit  mon  compagnon,  après  avobr  bien 
dormi,  j'échpère  que  nous  pourrons  bien  couri,  et  si  je 
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n'occis  pas  aa  moins  trais  cherfs  à  ma  part,  jVeiix  Un  tin 
un  tchon  (chien),  UL 

— ^Allons,  allons,  loi  dis^e,  ne  fids  pas  tant  le  j 
Tn  pourrais  bien  n'en  pas  voir  on  senl,  et  eommeirt  ] 
rais-tu  en  tuer  trois?    Ta  n'as  pas  onbUé  les 
j'espère? 

— ^Non-non,  toat  est  là,  (montrant  le  haviesac.) 

Ces  luiettes,  voyea-yoos,  qui  sont  ordinairement  Tertes, 
sont  absolmnent  nécessaires  à  on  diassenr,  sll  vent  s'es- 
empter  les  tortures  du  mal  dVeux.  Il  n'est  pas  un  de 
Toir  des  personnes,  qui  ont  Hmpmdenoe  de  ne  pas  s'en 
servir,  devenir  aveugles  pour  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  elles  souffrent  cruellement. 

Notre  déjeûner  pris,  nous  partîmes.  Ai»ès  avoir  eité 
çà  et  là  presque  toute  la  matinée,  et  n'avoir  rien  vu,  nous 
primes  enfî»  le  parti  de  eourir  chacun  dans  une  direction 
différente.  Yons  sentez  que  cela  nous  donnait  double 
chance.  Nous  nous  séparâmes  donc  en  nous  faisant  la  pro- 
messe réciproque  de  nous  rencontrer  à  la  cabane,  si  nous 
ne  nous  voyions  pas  ailleurs. 

Je  pars,  m'acheminant  vers  un  endroit  où  j'avais  été 
heureux  plus  d'une  fols.  Je  n'avais  eu  garde  de  souffler 
mot  de  ceci  à  mon  camarade,  car,  voye&^vous,  un  diassenr, 
comme  un  musicien,  conserve  toujours  en  lui-même  une 
espèce  de  jalousie  envers  les  autres.  Je  marche  pendant 
une  heure.  Arrivé  au  point  où  je  voulais  aller,  je  n'aper- 
çois rien.  Cependant  je  prends  la  résolution  de  ne  pas 
bouger  de  là.  Ce  lieu  était  un  lac,  autour  duquel  s'élevait 
à  divers  intervalles,  plusieurs  petites  émiaences.  Je  me 
place  en  embuscade  derrière  l'une  d'elles,  et  j'attends.  Je 
commençais  à  trouver  le  temps  long,  lorsque  soudain  j'a- 
perçois un  daim,  courant,  ou  plutôt  volant  vers  moi,  lais- 
sant derrière  lui  un  trait  de  sang  sur  la  neige.  J'arme 
aussitôt  mon  fusil,  et  couche  en  joue.  Il  arrive,  je  tire  et 
le  daim  tombe. 
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Je  m'approche,  ma  balle  avait  porté  au  cœm". — Mai» 
qui  diable  l'a  donc  ainsi  blessé?  me  dis-je  en  examinant 
nne  des  jambes,  dont  s'échappait  un  filet  de  sang.  Je  n'at- 
tendis pas  longtemps.  Mon  compagnon  arriva  à  toutes 
jambes  et  soufflant  comme  une  baleine. 

— Aht  cbumnum!  notre  bourgès,  vous  l'avais  donc  happé. 
Merchi  bien  d'ia  peine  :  mais  ch'est  mè  qui  ai  commencé  à 
le  démoli  ;  à  mé  l'honneur. 

— Mais  où  serait-il,  mon  brave,  si  je  n'eusse  été  ici  ? 

— Oh!  pour  ch'qu'est  d'chena,  j'ai  des  jambes  je  l'au* 
rais  bien  attrappé,  il  s'affaiblichait  déjà. 

—Chut  I  Ton  fusil  est  prêt? 

— Vîénayâ. 

Et  à  l'instant  nous  nous  tapîmes  derrière  la  même  petite 
éminence.  Nous  voyions  s'avancer  vers  le  lac  comme  uneforèt 
mouvante.  Une  centaine  de  daims  s'en  venaient  noncha- 
lamment et  musant,  tantôt  broutant  les  buissons  ou  les 
touffes  de  mousses  qui  se  montraient  en  quelques  endroits  A 
travers  la  neige,  tantôt  folfttrant  comme  des  chiens,  ou  bien 
s'arrétant  tont-à-coup,  et  flairant  de  tous  côtés. 

Je  me  hâtai  de  recharger  mon  fusil.  Ils  avaient  pris  le 
lac.    Ils  approchaient  de  nous. 

— ^Tiens  toi  prêt,  dis-je  à  mon  compagnon,  nous  tirerons 
ensemble. 

— Ohl  chumnum  valél  j 'sommes  tout  prêt,  notre  bourgés. 

Ils  étaient  vis-àrvis  de  nous.  Brrrrangl  deux  daims 
demeurent  sur  la  place,  et  le  reste  s'est  déjà  évanoui  comme 
une  ombre. 

— Vêla  mes  trais,  s'écrie  mon  compagnon. 

— Comment  I  tes  trais  ;  et  moi  ai-je  tiré  pour  riea? 

— Vêla  mes  trais,  vous  dis-je  ;  je  vous  l'dijais  ce  matin. 
Ëh  bien  !  les  vélà,  là,  bernais  mé  à  présent. 

— Ecoute,  mon  brave,  qui  a  tué  le  premier? 

— Ch'est  mé. 

— ^Tu  es  un...  crapaud,  lui  dis-je  d'un  ton  un  peu  brusque, 
car  il  me  vexait. 
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—Ah  I  notre  bourgès,  tout  tntre  nom  qM  cotaMàyfdill 
vonsplait.  -    n^.- 

Voyez-vous,  cette  ^thàte  ert  à  ua  Jenib  ee  ^tfeit 
celle  de  Jack  Butt  on  de  JBoaai  BBef  à  on  Anf^ais. 

— ^Ne  vous  fâchez  pas,  contfaiiift44l,  je  vtefena  fnrplii|Mip 
la  chose.  Quand  je  voue  d  laich6|  je  n*a{  .pal  lidt  ^i^i 
ehents  pas  qne  j*ai  apercha  an  BMibtt  septente  dieE&  .J?eÉ 
ai  bléché  nn,  et  il  ch'en  est  venn  dans  ^elta  fllmrtfaa  f y 
Si  je  ne  Payais  pas  bléché,  il  aorait  chveoMat  adii  la  jwle, 
qui  s'est  enfoi  ren  nn  point  opposé.   Là^  ehnmnoin  t  — 

— Mws  qni  Ta  cnlbuté?  '     - 

—Oh  I  fallait  le  lâchais  conri  ;  il  était  à  mê.. 

— Moi  je  te  dis  qne  non,  et  nons  ▼errons.  Fît  namcm! 
tMiea-tn  dire  qne  ces  denx*ei  sont  àtoi  ? 

— ^Bien  clair  I  j'avais  denx  baUes. 

— ^J'en  avais  trois, 

— Pochible,  notre  bourgès;  mais  vous  avais  visé,  trop 
haut,  jVous  ai  remarqué. 

— Mortel  cr ;  j'allais  prononcer  le  mot,  mais  mon 

opiniâtre  de  Jersais,  ne  pouvant  en  souffirir  l'articulation, 
m'imposa  soudain  le  silence  en  me  mettant  la  main  sur  la 
bouche. 

— Nous  arrangerons  chena,  nous  arrangerons  chena,  dit-il. 

Et  le  grabuge  en  resta  là. 

Comme  vous  n'ignorez  pas,  il  est  rare  qne  de  semblables 
altercations  ne  s'élèvent  pas  entre  les  membres  d'une  partie 
de  chasse.  Chacun  a  la  modestie  de  se  croire  le  pins  expert, 
soit  comme  tireur  ou  comme  piéton,  et,  si  ses  actions  ne 
répondent  pas  à  ses  jactances,  il  a  un  piètre  fosii,  dira-t-il, 
ou  bien  il  fait  long-feu,  on  fausse  amorce;  ses  raquettes 
sont  trop  grandes,  trop  petites,  ou  peut-être  trop  lourdes. 
Il  aura  mille  autres  raisons  à  vous  donner. 

— Ah  ça!  dis-je  à  mon  compagnon,  je  crois  qne  c'est 
assez  pour  aujourd'hui.  Nous  allons  les  couvrir  soigneu- 
sement, (car  messieurs  les  renards  en  feraient  un  agréable 
festin,)  et  nous  allons  nous  en  retourner. 
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^Mais  chmoniim  I  notre  boorgès,  il  est  encore  trop  de 
ohenr  ;  j^parie  que  j'vous  abatte  trais  j'autres  cherfs  avant 
fin  de  la  jonmè. 

— ^Eh  bien  !  ta  n'as  qu'à  rester  ;  moi  je  vais  aller  cher-* 
Bf  le  comUick{^)  et  les  chiens,  pour  emmener  cette  charge 
a  maison.  Pour  marcher  avec  plus  d'aisance  je  vais  te 
Bser  mon  fiisil.  J'ai  le  temps  de  me  rendre  avant  la  nuit, 
je  reviendrai  au  clair  de  la  lune  avec  un  autre  de  mes 


le  ooapai  les  langues  des  trois  daims  pour  les  emporter 
ne  moi,  comme  trophées.  C'est  ce  qu'un  chasseur  ne 
nqae  jamais  de  faire. 

Elu  cas  qne  tu  t'éloignes,  n'oublie  pas  d'enterrer  nos 
îmtSi  criai-je  à  mon  compagnon  en  m'éloignant. 

n  faisait  beau,  mais  beau  à  ravir.  Outre  que  je  me 
Dtais  léger  comme  une  plume,  débarrassé  que  j'étais  du 
^  de  mon  fusil,  je  foulais  une  petite  neige  mobile, 
«nme  du  sable,  et  qui  ne  gênait  nullement  la  raquette, 
'était  on  charme  de  voir  comme  j'allais  ;  je  volais  quasi. 
i  dois  ajouter  que  ce  qui  me  stimulait  encore  plus  que 
tt  cela,  c'était  les  trois  langues  dont  j'étais  le  possesseur, 
rois  langues!  pensais-je,  et  cette  idée  me  rendait  tout 
yonnant  de  joie.  Avec  quel  plaisir  j'allais  montrer  ces 
ois  diamants  de  ma  couronne  I  (car  j'étais  aussi  heureux 
Am  roi.)  De  quelle  satisfaction  n'allais-je  pas  jouir,  en 
I  étalant  avec  une  indifférence  feinte  sous  les  yeux  de  mes 
QS  ébahis  I 

Et  je  ne  me  sentais  pas  marcher,  et  je  ne  faisais  pas 
tention  à  un  brouillard  épais  qui  se  formait  insensiblement 
nière  moi.  Je  ne  m'en  aperçus  que  lorsque  de  gros  flo- 
us de  neige  commençaient  à  se  glisser  dans  l'air,  et  que 
soleil  ne  paraissait  déjà  plus.  Je  me  hâtai  davantage, 
r  je  redoutais  cette  apparence  atmosphérique  au  Labrador. 

[*)£fpèoe  de  traîoesa,  traîné  par  des  chiens,  dont  on  fait 
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Je  connaissais  les  dangers  qoi  la  snivent  d'oidinaira.  VA 
leurs  j'avais  encore  beaucoup  de  diemin   denat   mcL 
Cependant  après  avoir  examiné  les  pcdntas  de  ITioriw, 
ahl  bahl  me  dis-je,  ce  ne  sera  rien,  j'en  suis  sûr.   Je  mt 
trompais.    Bientét  le  vent  s'élève  et  siflte  avecfime;  la 
neige  tombée  se  déchaîne  contre  eelie  qui  tombe,  et  U  ate 
forme  un  amalgame  aflBreux.    Je  respirais  à  peine,  et  J'al- 
lais en  avant,  lorsque  tout-à-coup  la  neige  s'édbappe  de 
dessous  mes  pieds,  il  me  semble  voler,  je  suis  nftvré,  9aÊiy 
que,  j'étouffe,  et  après  plusieurs  petites  saeeadeii  Je  sens 
de  nouveau  la  neige  sous  moi.    J'étais  tombé,  je  n'en 
doutais  pas,  du  haut  de  quelque  morne,  mais  de  qpièi  cMé 
étais-je  parti?  vers  quel  point  allais-je  diriger  meapas? 
j'aurais  à  peine  pu  me  discerner  la  main  en  me  la  tenant  à 
la  hauteur  des  yeux.    Il  faisait  déjà  nuit.    Qu'aHais-Je 
devenir?  Périr?  Non,  me  dis-je,  il  ne  faut  pas  encore 
perdre  espoir.    Ce  qui  m'encourageait  un  peu,  c'est  que  le 
froid  n'était  pas  grand.    J'arrache  mes  raquettes  de  mes 
pieds  et  je  m'en  sers  pour  me  creuser  dans  la  neige  une 
espèce  de  fosse,  dans  laquelle  je  me  tapis,  m'étant  préala- 
blement enveloppé  la  figure  dans  un  grand  shall,  qui  me 
servait  de  ceinture,  afin  de  n'être  pas  étouffé  par  la  neige. 
Je  me  couvre  de  mes  raquettes  et  de  neige,  et,  me  confiant 
à  la  Providence,  j'attends  ainsi  le  retour  du  beau  temps, 
ou  au  moins  celui  du  matin. 

J'étais  fatigué.  Mes  paupières  se  fermaient  malgré 
moi;  mais  je  ne  voulais  pas  dormir,  car  si  le  froid  me 
prenait,  je  m'exposais  à  périr.  Contraint  donc  à  veillor, 
je  me  pris  à  penser  à  l'heureuse  chasse  que  je  venais  de 
faire,  aux  éloges  qu'on  allait  me  prodiguer,  à  l'effronterie  de 
mon  Jersais,  qui  prétendait  avoir  à  lui  seul  toute  la  chasse  ; 
enfin  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne.  Il  y  avait  deux  ou 
trois  heures  que  j'étais  là.  Il  me  sembla  tout-à-coup  ne 
plus  entendre  le  vent.  Je  me  découvris  le  visage,  et 
levai  la  tête.  Jugez  de  ma  surprise  lorsque  je  vis  que  tout 
était  calme  autour  de  moi,  que  le  ciel  était  brillant  d'étdles, 
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(ft  qae  la  lune  vesait  ajouter  à  tout  cela  l'éclat  de  sa  lumière 
bienfaisante.  En  un  instant  j'étais  debout,  j'avais  mes 
raquettes  aux  pieds,  et  mon  shall  me  ceignait  les  reins.  Je 
n'eus  pas  fait  trente  pas  que  je  me  reconnus.  Je  fis  invo* 
lontaireroent  une  gambade  de  joie,  lorsque  je  me  trouvai 
tout-àrcoup  face  à  face  avec  un  homme.  Et  qui?  Mon 
brave  Jersais. 

— Mais,  diable,  lui  dis-je,  d'où  viens-tu? 

— Cbumnum  !  de  la  cabane. 

— Mais,  dis-moi  donc,  étais-tu  en  chemin  pendant  le 
gros  temps? 

— Ma  fô,  vènc, 

— Oui?  Vraiment  tu  es  un  preux,  et  tu  mériterais  la 
croix  d'honneur  s'il  7  en  avait  une  à  donner. 

— Ohl  che  n'est  pas  tout,  notre  bourgès,  j'ai  encore 
tiré  chinq  fois  depuis  que  je  vous  ai  laiché. 

— Possible  1  et  quel  succès? 

— ^^Chinq. 

— Eficore  cinq,  mais  tu  veux  badiner? 

— ^Vous  les  verrez  demain. 

— Montre-moi  les  langues? 

Et  il  me  les  montra.  Horrible  1  me  dis-je,  il  a  cinq 
langues  et  je  n'en  ai  que  trois  !  oh  I  que  ne  suis-je  resté  plus 
longtemps  ? 

— Appelais-mè  crapaud  maitenant. 

— Oh  I  mais,  mon  ami,  est-ce  que  tu  te  souWens  encore 
de  cela? 

— Si  je  n'en  souviens] 

Et  mon  compagnon  me  regarda  d'un  air  qui  me  surprit; 
— et  bientôt  je  l'entendis  tenir  le  soliloque  suivant  : — vais- 
je  le  faire?  je  le  puis,  il  est  sans  armes  ;  j'ai  un  bon  fusil... 
erapaud  I  hein  ? 

Je  ne  savais  que  penser,  et  je  commençais  à  avoir  peur; 
car  je  le  t;onnaissais  d'une  disposition  vindicative  à  l'ex- 
trême, et  enclin  à  s'offenser  de  la  moindre  chose,  et  il  ne 
considérait  pas  comme  une  petite  injure  Pépithéte  que  je  lui 
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avais  adressée  dans  uu  moment  de  colère.    Cependant 
moment  après  je  Tentendis  continner  ; 

— Non,  je  vais  en  agir  autrement; mais  s'il  ref 

je  retends  à  mes  pieds,  chumnoml 

Et  pois  se  tournant  vers  moi  : 

— ^Arretais-là,  bourgôs,  dit-il* 

Je  m'arrête. 

— Vons  m'avez  inehulté,  tantôt;  vous  n'auriez  pas 
le  faire,  et  si  vous  ne  me  faites  apologie  à  Hnatanti  je  voi: 
brûle  la  cervelle. 

Et  il  me  couchait  en  joue. 

— Jean,  lui  dis-je,  sûrement  tu  n'aurais  pas  le  cœu 
d'ôter  la  vie  à  ton  maître. 

— Hâtez-vous,  ou  je  tire. 

— Moi  ?  lui  dis-je,  moi  ?  faire  apologie  à  mon  serviteu 
crois-tu  m'intimîder  en 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  finir Zing une  ball^^^^ 

me  siffla  aux  oreilles.    Je  fais  un  saut  pour  saisir  le  fnsQ^  '^^ 
mais  Jean  disparaît  comme  un  éclair.  J'emploie  toutes  mes^^^^ 

jambes  pour  le  rattrapper, impossible;  je  le  perdis  au^^-^'^ 

détour  d'une  petite  hauteur. 

C'est  un  démon,  me  dis-je  ;  quelle  audace  I  je  n'aurais 
jamais  pensé  qu'il  en  fût  capable.  Mais  il  n'en  est  pas 
quitte  ;  on  ne  s'échappe  pas  ici  comme  dedans  une  ville. 

Je  marchais  toujours,  regardant,  à  chaque  pas,  autour 
de  moi,  car  mon  homme  aurait  bien  pu  se  mettre  en  embus- 
cade derrière  quelqu'émincnce,  et  me  tirer  comme  on  tire 
un  cerf.  Bientôt  il  me  sembla  distinguer  à  la  clarté  incei^ 
taine  de  la  lune,  quelque  chose  de  blanc  qui  se  glissait  vers 
moi.  Je  crus  me  tromper,  et  je  me  frottai  les  yeux  à 
diverses  reprises.  Je  regardai  ;  le  fantôme  coulait  sur  la 
neige.  Je  pouvais  le  distinguer  plus  clairement,  à  mesure 
qu'il  approchait,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  comparer  à 
l'Esprit,  dans  Hamlet  de  Shakspeare.  J'étais  pourtant  loin 
d'être  superstitieux,  et  de  croire  aux  esprits,  et  cependant 
la  peur  me  gagnait  malgré  moi.    Je  m'arrête  ;  le  fantôme 
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vient  se  placer  devant  moi,  et  me  regarde  en  face.  Je  croîs 
décoavrir  des  traits  conniis  ;  je  veux  le  toucher  ;  ma  main 
se  perd  dans  l'espace.  Cest  alors  que  mes  cheveux  se 
dressent  sur  ma  tête,  que  ma  langue  devient  sèche,  que  je 
commence  ft  trembler,  et  mes  jambes  plient  sous  moi. 
J'essaie  de-m'éloigder,  et  le  fantôme  marche  avec  moi.  Je 

veux  parler,  ma  langue  demeure  muette je  me  frotte 

les:  3reux  de  nouveau/  il  est  toujours  là.    Je  mourais  de 

peiit|  et  me  sentais  défaillir,  lorsque  soudun 

^--Qu'arrivart4I?  demanda  notre  orateur,  en  s'adressant 
-^  mol. 

— Je  ne  sais,  lui  répondis-je,  le  fantôme  disparut?  ou 
peut-être  vous  parla  ? 
— Bien  de  cela. 

— ^Hi  bienl...;..  mais  vous  croyez  donc  aux  esprits  main- 
Ceaaot?     - 

'  — ^IfM  ami,  VOUS  pourrez  juger  dans  Tinstant,  si  j'ai 
droit  d^  crofare  ou  non? 

Et  notre  orateur  se  leva,  et,  ayant  rechargé  et  rallumé 
«&  pipe,  se  rassit,  se  croisa  les  jambes  et  les  bras,  et  gai^ 
^<l«it  le  rilence. 

Eh  Menf  fis^e,  en  montrant  de  l'impatience  de  ce 

^a*fl  ne  continuait  pas  ;  ^^  je  me  sentais  défiûllir,  lorsque 
soudain......? 

— nJe  m'éveillai,  dit-il.    Et  la  salle  retentit  d'un  éclat 
^«  rire.    U  continua  : 

Ma  rencontre  avec  Jean  et  mon  fantôme  n'étaient  que 
'^  production  d'un  songe,  et  je  me  retrouvais  dans  ma  fosse 
de  neige,  avec  la  cold  reality  devant  moi.  Il  fusait  un 
'l'oid  horrible;  la  neige  était  durcie  sur  moi.  J'étais 
^i^gourdi,  je  me  sentais  le  cœur  malade.  Je  me  levai  ;  le 
^iups  était  clair,  il  ne  ventait  plus.  Le  jour  commençait 
^  tioindre.  C!omme  je  l'avais  pensé,  je  me  trouvais  entre 
^^Vx  montagnes.  Je  marchai  avec  quelque  difficulté,  pen- 
^^t  une  heure,  autour  de  ma  fosse  pour  me  réchauffer. 
^^e<is  beaucoup  de  peine  à  y  réussir.  EnÂn  je  voulus  monter 
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sur  une  des  montagnesi  afin  de  aie  reconiitttie,  car  je  ner  w- 
Tais  pas  encore  bien  où  j'étais.  J'essayai  en  vain  de  grimper  p 
je  faisais  nne  eiyambée^  et  je  retombais  «i  bas.  Je  m'é-!- 
tonnais  de  ce  que  j'ensse  les  jambes  si  faiUes,  moi  qui, 
maintes  fois,  avais  gravi  contre  des  rochers  beaooonp  pins- 
escarpés  et  plus  hauts  que  oelid4à.  Tous  mes  eflbrts  ftuent 
impuissants,  et  je  me  Ws  enfin  forcé  de  faire  un  long  détour, 
pour  arriver  au  point  désiré.  Je  comius  alors  que  je  n*étaia 
qu'à  trois  milles  de  ma  demeure;,  mais  je  ne  pouvais  plnsf 
marcher.  Je  sentais  dans  mes  jambes  un  engourdissement 
que  je  n'avais  jamais  éprouvé  aqparavant...  Il  faisait  na 
froid|...  ohl  un  froid  ezoesdf;-  et  je  ne  pouvais  plus  faire 
un  pas.  Je  m'étends  sur  la  croûte,  réeefai  d'attendre  la. 
mort  ;  car  j'allais  périr,  j'en  étais  sûr.  D  y  avdt  peut-être 

une  demi-heure  que  j!étais  là Jb  n'avais  phu  froid; 

j'éprouvais  même  des  sensations  agréables,  je  jouissais 
d'une  espèce  d'existence  que  l'on  pourrait  appeler  extase  ou 
enchantement,  d'une  sorte  de  bien-aise  que  l'on  ressent 
rarement,  lorsque  j'aperçus  deux  chasseurs  pas  bien  loin  de 
moi.  Je  leur  fis  signe  ;  ils  vinrent  à  moi  ;  je  leur  expliquai 
ma  situation,  ils  me  prirent  par  sous  le  bras,  et  me  traî- 
nèrent chez  moi....  J'avais  les  pieds  gelés,  messieurs;  je 
n'ai  plus  un  seul  doigt  aux  pieds.  Jugez  de  mon  malheur  L 
Je  ne  peux  plus  chasser,  moi  qui  avais  la  réputation  d'être 
le  meilleur  chasseur  de  la  côte- 

Il  avait  fini.    Nous  le  remerciâmes,,  et  Isr  danse  et  les 
jeux  continuèrent. 

Pl£RSB  PSTITGLAIB. 

1840. 
STANCES  Â  LA  MÉMOIRE  D^UN  AMI. 

A  tes  vingt  ans  bornant  ta  course, 
Lorsque  Tange  de  mort  Tint  te  fermer  les  yeux. 

Ce  fut  pour  t*introduîre  aux  deux 
Où  tes  jours  seront  beaux  sans  tarir  à  leur  source» 
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La  TÎe  est  triste  et  monotone, 
lionnunit  ta  jeune  âme  étrangère  ici-bas. 

Ainsi  quittant  nos  froids  climats, 
hm  de  nous  Toiseau  fuit  devant  le  pâle  automne. 

Notre  estime  fut  ton  partage  ; 
Noos  pensions  que  tes  jours  devaient  couler  sans  fiel  ; 

Mais  ton  regard  fixait  le  ciel. 
Et  la  terre  n*a  point  un  si  noble  héritage. 

Pour  tes  pavents  quelles  alarmes  ! 
Toi  si  jeune,  et  la  mort  te  firappe  à  toa  matin  l 

Oh  I  qui  prévoyait  ce  destin, 
Et  qui  songeait  hier  à  verser  tant  de  larmes!... 

L*amitié  pour  toi  prend  le  deuil. 
Vouant  de  longs  regrets  à  ta  vie  éphémère. 

Hélas!  notre  douleur  amère 
Survivra  dans  notre  ftme  à  Toubli  du  cercueil. 

F.  M.  DaaoMB. 


1840. 
LES  DOUZE  MARTYRS. 

Muse,  cache  ton  fr(&t  sous  ton  voile  de  deuil 
Avant  de  remuer  les  cendres  du  cercueil  i 
Revêts  de  la  douleur  les  plus  sombres  livrées 
Avant  de  réveiller  de  né&stes  journées  : 
Un  tombeau  de  martyrs  se  dresse  devant  toi. 
Et  défendre  la  tombe  est  ta  suprême  loil 

Dieu  I  c*e8t  mon  humble  voix  qui  prie  et  qui  soupire, 
(Test  Técho  du  malheur  qui  dans  mon  luth  expire, 
Cest  le  cri  d*innoceDts,  qu*bn  appelle  orphelins. 
Qui  consument  leurs  Jours  dans  de  cuîÏBants  chagrins, 
C*est  la  mère,  en  sanglots,  hélas!  qui  s'agonise, 
Mendiant  son  fils  froid  (^)  au  souffle  de  la  bise... 
C*est  la  veuve,  tombée  aux  genoux  du  bourreau 
Pour  ravir  son  époux  au  hideux  tombereau  (*) 

v^)  La  mère  du  pauvre  jeune  Duqnette  fat  demander  le  cadavre  de  i 

^^^tuaé  fils,  aussitôt  après  Texccation. 

(*1  Cest  ce  que  fit  madame  Cardinal,  Tépouse  de  Texécuté. 


H4 

QnpArpitié] 

Locâfant^aMi 

AhtlMi 

FkAMiâaittA*fil«]àl,. 

Four  Tener  une  mudôdsi  tt  infin  qoe  lanoiU  0) 

— Une  larnifti»  qm  jmiyiftiH^m  s  ponritiit  ijfiai  ds  chffBM 

Pourquoi  coçvollaiyfowii  |i[  tomhiiWi-ly liêpMii .  '  i;^ 
Plranet  abandoDoétf  nm  U  oélMto''dâaM 
Où  lègM  k-grtiii'&iW'éâCéiiMi'^t  4»  Boan^ 
Où  loi  érinmftoQvlMl  «taf-fràirfilM  ioÊMHjm  '  *«'^' 
Ia  Ibi  lèfo  Tot  jeni^joUh'^flÉ^iéifm'  '^^  * 
C«ttlo*BulB«  dtft%imuk«  creto^è  ÎXevHb  WùtÊé'*^^ 
Qoi  foH  du  maOïeiçreps  le  dewloywn^iygrtjp^ 
n  enuco  le  ponir  qpi nwQto  jiwqLQ*lM^^  ..^  ^««,v 
Et  do  rhomUe  inftvtim  n  ^^^^^ 

Duquetto^  appoOfi  ans  doux  4s.mèrii  oi  ohn  wk  fciiiici 
,  Pattire  l[ji  emporté  par  un  saDglant  oragei 
Arraché  de  ce  globe  à  peine  à  tes  vingt  ana, 
Tu  t*élança8  aux  deux  comme  un  calme  nuage 
Pour  laisser  dans  nos  cœurs  des  regrets  étemela, 
Atoît  là-haut  un  trône,  ici-bas  des  autels  I 
Adieu  I  tendre  holocauste,  écoute  mon  délire 
Et  recueille  en  ton  sein  quelques  sons  de  ma  Ijre  !... 
Et  toi,  Lorfmier,  prends  ton  sobfirae  essor: 
Ayant  d*aller  aux  deux  on  grarlt  fe  Tbabor  ! 
Ah  I  tes  àdmes  adieUx,  dans  ta  nuit  dernière. 
Ont  fait  fondre  mon  âme  et  nojer  ma  paupière  f 
J*ai  serré  dans  mes  bras  tes  iUles  et  ton  fils. 
Pour  raviver  leurs  cœurs  ^i  sueoomMênt  d*eiâ(iù!a1 
Sur  leurs  fronts  innocents  que  j*ai  bugnés  de  lacmM, 
Où  tes  lèvres  de  père  onf  tant  goûté  de  charmea| 
En  souvenir  de  toi  j'imprimai  mes  baisers. 
Pour  remi^acer  les  tiens  qui  leur  étaient  n  chers:! 
Ton  nom  vivra  tdigoura,  victime  résignée, 
n  fera  le  destip  de  ta  veuve  adorée! 

(1  )  Il  n'entre  pas-  dans  Hrpeosée  de  l'auteur  de  Jeter  une  calomiile  g 
au  peys,  tout  ce  ^tElll  a  veuhi  dlre^  c'est  que  l'état  dans  kqucA  fc  -aoeli 
réduite,  à  catve  dcp  derniers  inslheurs,  Tempêche  d'aooompBr  Isa  di 
ta  générosité.  Si  l'on  peut  voir  un  reproche,  il  ddt  retomber  sur  eè 
ont  dépooiUé  ces  malheureuses  fiunilles  de  ce  qu'il  leur  restdt  pMr  le 
à  rapporter  leur  triste  existence. 
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Mail  toi,  jeune  béros  qaé  la  Fnmce*«^^le«ié^-.(^X' 

Apôtre  généreux  de  notre  liberté,  ■:■  ^ 

Beau  jenne  hofmme  rayi  dans"  la  fleur  de  ton  Age, 

Si  ta  mère  a  top  cceur,  («X  nc^Bt  aTOtti.ton'iniage» 

Le  sang  que  tu  versa»  sur  un  sol  étranger, 

Ce  noUe  sang  ide  France  il  saura  bien  germer, 

Héroïque  Hindenlangi  malgré  ton  sacrifioe!:  ' 

En  Tain  tu  réclamais  bne  saiate  juadce» 

Ton  âme  s*envola  vers  la  sainte  eité^ 

Et  ton  suprême  cri  Ivt  pour  la  Ubflsiét  <•>: 

Une  ombre  encor  volti^  au  milieu  àes  cyprèsr     - 
.   Une  ombre  généreuse....  elle  a  touS;  no^  regrets! 
Cardinal,  ah  I  ton  sort  pèse  trop  à  mon  Ame  ! 
Quel  écho  que  celui  des  douleurs  d*une  femme 
Qui  a*a  plus  qu*un  fimtôme  à  son  chevet  de  deuil. 
Qui  yeille  chaque  nuit  à  côté  d*un  cercueil. 
Qui  pleure  tout  le  jouif,  4td  tout  le  jour  console 
Le  ilFuit  d>in  chaste  amour,  sa  tendre  et  faible  idole  ! 
Repose,  pauvre  mAne,  en  paix  dans  ton  tombeau. 
Nous  ne  t*oubllrons  pas,  ton  fils  est  au  berceau  I 

Decoigne,  il  est  aussi  des  larmes  pour  ta  tombe, 
J*y  viendnd,  chaque  soir,  avec  le  jour  qui  tombe 
Confondre  avec  les  tiens  de  poignants  souvenirs 
Et  4e  ma  lyre  en  deuil  ezhito  des  soupirs  ; 
Moi,  je  prierai  le  Dieu  du  sublime  empyrée 
Qu*il  reçoive  en  son  sein  cette  autre  ombre  envolée, 
Qu'il  veille  sur  les  jours  qui  s^enchaînaient  aux  tiens 
Et  dont  tes  bras  étaient  les  uniques  soutiens  I... 
Nicolas,  Hamelin,  Daunais,  Robert,  Narbonne, 
L*écha&ud,  vous  aussi,  Féchafaud  vous  moissonne; 
Et  dans  la  même  étreinte  étouffés  à  la  fois 
.    Four'(blasphèmeI)'véngerIa'migesté  deslds. 
Vous  avez  expié  (trop  sanglante  ironie  I) 
Vous  avex  expié..*.  rien-*-rien....  que  voiija'^tfr 
En  vain  TOUS  espéries  qu'une  royale  main'  * 
A  vos  malheuieux  jours  mettrait  un  lendcmaja^ . 

(1)  On  sa|t  que  M.  fiindenlang  était  firançals  et  ne  fut  jamais  sujet 
britannique. 

(•)  Le  dernier  vcen  de  l'infortuné  étranger  fût  qu^  sa  mère  eût  son  ocrar. 
Son  portrait  nous  resté. 

(*)  Le  dernier  cri  que  M:  ffindenlang  cxhalÉ; fiilr  Vhe  la  Kbertét 
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1840. 
LES  MALHEUBS  DE  MA  PATRIE. 

Ei  noat  mtUieoieiiz  exilét,  ooiis  inms 
▼ÎTre,  les  ons  dans  la  brûlante  Afrique,  les 
antres  dans  la  Scjthie,  oo  dans  l'Ee  de 
Crête  sur  les  bords  de  nmpétaeiiz  Oaxe; 
oa  parmi  les  Bretons,  peuple  séparé  da  reste 
de  rmûrers.  Hélas!  revcrraî-Je  jamais  ma 
«hère  patrie,  ma  ehanmière,  mon  diamp, 
qui  étût  ponr  moi  un  royamnef  Un  soldat 
inhomain  va  s*emparer  de  ces  campagnes 
<qae  j'ai  calttyées  avec  tant  da  soinl  ces 
moissons  Tont  être  la  proie  d'un  barbare! 
Voilà  où  la  discorde  a  conduit  de  malheu- 
reux citoyens  I  Voilà  oeuz  pour  qui  nous 
avons  ensemencé  nos  terres. 

TraduetUm  de  VE^,  1  dit  VirgiU, 

Aillai  iflfluniit,  un  jour,  le  Cigoe  de  Mantooe  : 
QéksI  de  ma  patrie  un  affineux  sort  se  joue, 
Je  dois  pleurer  atisaî  -sur  le  noir  avenir, 
Sur  le  bel  horizon  qui  va  B^évanooirl... 
Nos  champs  sont  dévastés,  nos  campagnes  désertes. 
De  cendres  et  de  sang  nos  terres  sont  couvertes! 
Jeté  par  la  discorde,  au  milieu  des  revers. 
Pauvre  peuple  I  11  fimdra  dans  des  dimaU  divers 
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Aller  pleorer  loogtempi  la  terre  d'Amérique  : 

Lee  «M  ibolant  au  loin  les  sables  de  F  Afrique, 

Les  antres  grossissant  TOaxe  impétuenx 

De  pleurs  de  souvenir  et  de  larmes  d'adieux  t 

Ah  !  peuple  infortuné  I  vois  pâlir  ton  aurore  : 

Tes  cris  de  liberté  retentissent  encore 

Dans  des  oceurs  ennemis  :  tes  autels  et  ton  Dieu, 

Cache-les  au  désert,  il  n'est  point  d*autre  lieu 

Où  nous  puissions  encor  trouver  un  sûr  asile  :  ' 

La  terreur  a  frappé  le  champ  comme  la  ville  ! 

Elève  vers  le  trône,  où  gît  notre  destin. 

Peuple,  élève  avec  foi  ta  suppliante  main  ! 

Dans  le  sein  de  ta  reine  épanche  ta  tristesse, 

Iniplore  de  son  cœur  la  royale  sagesse. 

Invoque  son  pouvoir,  pourquoi  donc  craindrais-tu 

De  mettre  ta  douleur  au  pied  de  la  vertu  ? 

Bappdle-lui  ces  jours,  où  luttant  pour  sa  gloire, 

Salabeny  te  fit  voler  à  la  victoire  : 

Demikb  en  ce  grand  ncmi  gravé  sur  un  tombeau  : 

Ce  nom  dier  à  ses  rois,  adoré  de  Prévost, 

Va  l'évoquer  encor  refroidi  dans  la  tombe. 

Car  devant  lui  du  moins  ton  ennemi  succombe  ! 

Héros  I  relève-toi,  comme  au  jour  du  combat. 

Arrache  ton  laurier  de  ton  front  de  soldat. 

Un  indigne  ennemi  veut  souiller  ta  mémoire, 

ReoSer  ton  tombeau,  lui  disputer  sa  gloire  ! 

Le  sang  que  tu  versas  aux  champs  de  Chateauguiiy, 

Le  sang  que  tu  mêlas  à  celui  de  Murraj, 

Celui  dont  tes  soldats  ont  arrosé  tes  armes. 

Celui  que  tu  mêlas  avec  tes  nobles  larmes, 

Auprès  d'augustes  yeux  on  Ta  calomnié, 

Sur  un  gpbet  inf&me  un  monstre  Fa  versé  ! 

O  toi  I  jeune  princesse,  assise  sur  un  trône, 

Je  veux  que  d'heureux  jours  le  destin  te  eooronne, 

Que  tu  fitfses  longtemps  les  délices  des  tiem, 

Et  que  mille  autres  bras  en  fidèles  soutiens, 

Afiermissent  encor  ton  illustre  puissance  : 

Mais  règne  sur  nous  tous  par  ta  seule  clémence  ; 

Las  de  subir  le  joug  et  de  porter  des  fers. 

Nous  t'avons  adressé,  des  bouts  de  l'univers. 

Nos  plaintes,  nos  douleurs,  nos  pleurs  et  nos  prièresj 

A  tes  genoux  encor  des  enfanta  et  des  mères, 
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D«itloiincM»iilktkn,altt  lépmlt  lUlipiikt^ 
EtrftstredakprisjBMiaiiMpin^   i^^      .   &.: 

J.  «b  BânuL 

.;,  ;  1840. .; . 

LOUISE. 

/I  lee  Mèh/ftidMd  4vtf.' 
Y  or  006  bas  omt  mj  dcaraft  tîe 
And  qniTen  in  »y  kMHrI." 
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BUB»^ 


Vois-tu  là-bas  au  pied  des  riantes  collines,    r 
Près  des  flots  azûr(s  éparses  des  nunes  ?-r 
Le  villageois  de  loin  n*y  passe  (pi*en  tremblapt  ; 
C*est  là  que  vient  la  nuit  errer  le  spectre  blanc. 
Et  Ton  dit  que  souvent  s^  voix  triste  ^t  plaiotive 
Se  mêle  au  vent  du  soir  et  gémit  sur  la  rive*. 
Dans  ces  pins  noirs  jadis  s'éleTjait  un  chAteaUr 
L'efih>i  de  Tlndien  (>)  et  Tappiâ  du  bameau* 
Plus  d*une  fois  le  cboc  mieurtrier  des  batailles 
Retentit  jusqu*a«  ciel  du  pied  de  ses  muruUes  f 
£t  rbomne  rouge  ardent'en  son  premier  efibrt, 
Afi  fies  de  la  vietoire  j  vint  cbercber  la  mort. 
Mais  depiâs  bien  lôngtempsile  ihicas  de  la  guerre 
Ne  troubbdt  plus  Téobo  de  ce  lieu  solitaire. 


(0  On  sait  que  dans  les  premiers  temps  de  l'établissement  du  pays,  no» 
aaoêtres  étaient  obligés  de  cultiTer  leurs  cbamps  les  armes  à  la  main;  ks 
sauvages  faisaient  souvent  des  irruptioBs,  et  l'histoire  nous  raconte  les  nat- 
sacres  qu'ils  ont  oommis,  surtout  dans  le  distriet  de  MontréaL  Le  ¥sf» 
Chambly  fiit  bâti  pour  mettrs^m  IMn  MX  ooursea  des  Ivsq^i^is^ 
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Les  doax  oÎMadz  des  deux;  nieasagera  du  ptintempt, 
Cachet  tout  la  feoUlée  y  soupiraieDt  leurs  chants. 
Aux  étoUes'du  soir  Taoier  dn  sentinelles 
•  Ne  brillait  ^b  au  loin  «ur  le  haut  des  tournes, 
Tandis  que-FIndien  fyrûi,  silencieux, 
Jettait  sur  eux  des  bois  un  regard  curieux, 
Ou  que,  leTint  sa  haehe  au-dessus  des  campagnes, 
Bm  bras  les  menaçait  du  sommet  des  montagnes. 
Les  flots  du  Saint-Laurent  murmurant  sur  leurs  bords^ 
AJox  chants  des  tillageois  mêlaient  leurs  doux  accords^ 
Tout  respirait  la  piaix  et  le  bonheur  champêtre, 
Bonheur  que  chaque  jour  Taube  fkisait  renattre. 

n. 

D'Edouard  de  Chambly 
Ce  manoir  était  lliéritage  ; 
Et  Ton  Toyiit  au-dessus  du  rillage 
S^éle▼er  dans  leJ  airs  de  loin  son  front  hardi. 
Là,  naquirent  toujours  des  guerriers  intrépides, 
Fidèles  à  Fhonneur  comme  ils  Tétaient  aux  cieux  ; 
£t  le  Canadien  qui  passait  dans  ees  Ceux, 
Suspendant  l'aviron  sur  les  ondes  limpides, 
Disait  :  ^  Puissent  leurs  fils  être  aussi  braves  qu'eux,*' 
Puis  s'éloignait  les  yeux  humides. 
Le  vieux  soldat  aux  temps  qui  n'étaient  plus 
Avait  reporté  sa  mémoire  ; 
A  raspedt  du  passé  ses  sens  s'étaient  émus 
Car  il  lui  parlait  de  sa  gloire.  (0 

IIL 

Dans  les  arbres  touffbs  autour  du  vieux  château 
Dont  l'image  en  tremblant  se  dessinait  sur  l'eaut 
S'entretenaient  un  soir  Edouard  et  Louise 
Assis  sous  les  rameaux  balancés  par  la  brise. 
Louise  ressemblait  S0U8  ses  vêtements  blanc» 
A  ces  anges  du  ciel  purs  et'  resplendissants 
Dont  les  bardée  divhis  nous  ont  tracé  l'image. 

Une  iloble  douceur  régnait  sur  son  risage. 
^'**--  •     '  ■  -  ■       ■     ■ 

.   ^^)  Lsi  Canadiens  qui  étaient  autrefoii  presque  tous  soldats,  marchaient  à 
I    tlttrr»  sous  les  ordres  de  leurs  seigneurs.  Ainsi  à  la  bataille  de  CariiloD, 
/^^rob  brigades  canadiennes  étaient  commandées  psr  le  baron  de  St  Onrs, 
^M.  De  Lanâudière  et  De  Oaspé. 
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L'on  pour  raotn  Uan  eonm  lambliriaBl  ètm  1 
ATant  de  le  satoir  tout  dens  i^éteieiit  aiméai 
Mais  dea  finix  inoonnna  tRmblaiaiit  d^  tean  i 
Dana  ko»  aena  agités  a^alhnnaiaat  dTalKa  j 
Assis  aa  botd  dea  iloU  à  lenn  pieda  i 
Murmure  qui  i 
Edouard  q»puyait  anr  lea  bna  de  Looiae 
Son  front  dont  lea  ohefeu  ae  jouaient  dana  la  briee, 
Tandla  que  lea  oiaaam  voltigeant  dana  ka  ain^ 
Répandident  autour  d'eux  kara  amoaieiii  eonocrta. 
Là,  knra  ccrars  ae  livraient  aox  dooeeaiéveiiea; 
Tous  les  joora  enivrée  à  kora  eoopea  fleoriea, 
Ils  semblaient  oublier  kur  terreatre  aéjonrl 
Quel  bonheur  est  égal  à  aoo  premier  amour! 
Mais  ce  bonheur,  hélaal  dosait  peu  pour  Loolae. 
Le  rayon  luroinenz  dans  aoo  âme  aovpriae 
Jetait  un  vif -éckt,  puia  mourut  auaaitAt; 
Le  calme  ne  faisait  que  passer  sur  k  flot. 

Edouard,  tout  sembk  nous  sourire  ; 

Et  pourtant  peut-être  ai*je  tort  ? 

Mais  malgré  moi  je  crains  le  sort. 
Et  les  pressentiments  que  le  passé  m*inspire. 
Qui  sait  quel  avenir  me  destine  le  ciel  P 
Qui  peut  jamais  sonder  ce  secret  étemel? — 
L'avenir  I    Devant  nous,  il  recule  sans  cesse. 
Dans  le  fond  du  passé,  que  vois-je?  la  tristesse. 
Le  trépas  avec  elle  a  ma«)ué  mon  berceau  : 
Hélas  !  mes  premiers  cris  troublèrent  un  tombeau. 
Non,  je  n*aî  jamais  va  ceux  qui  m*ont  donné  Tètre  : 
Sous  le  toit  étranger,  Edouard,  j*ai  dû  croître. 
Pais  elle  devint  triste.    Orphdine  en  naissant 
Elle  n'avait  jamais  connu  Tembrassement, 
Le  tendre  embrassement  d'une  mère  chérie  ; 
Et  sans  savoir  pourquoi  sa  paupière  attendrie 

Se  voilait  souvent  de  pleurs, 
En  voyant  du  matin,  le  soir,  périr  les  fleurs. 
Ou  la  feuilk  que  loia  de  sa  tige  tremblante 
Emportait  dans  son  cours  Tonde  toigours  fliyaote. — 
Edouard  I  Edouard  I  pour  toi  fut  le  bonheur. 
Et  dans  ces  lieux  si  chers  un  père  dont  le  cœur 
Te  comprit  et  pour  toi  battait  plein  d'espérance. 
Veilla  sur  ton  berceau,  protégea  ton  énonce  ^ 
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ITne  mère  sourit  tous  les  jours  à  tes  vœux, 

Et  sème  sur  tes  pas  des  jours  purs  et  heureux. 

Mais  moi,  pauvre  étnagère,  en  rain  mon  âme  est  triste, 

Qui  peut  soulager  sa  douleur  ? 
Héks  I  chaque  penser  qui  m*égaie  ou  m'attriste 

Doit  naître  et  mourir  dans  mon  cœur. 
A  cet  mots,  Edouard  s'attendrit  et  la  presse 
liongtemps  contre  son  sein  :  Pourquoi  tant  de  tristesse, 

O  toi,  pour  qui  je  «donnerais  mon  sang  ! 
Eh  !  ne  sois-je  donc  plus  ton  firère,  ton  amant  ? 
Rejette  knn  de  toi  ces  lugubres  pensées. 
De  ton  sort  aatisfidt  les  rig^urs  sont  passées. 
Lt  mien  qui  nous  sourit  veillera  sur  nos  jours. 
N'as-tu  pas  loi  dans  lui  comme  dans  nos  amours  P — 
Edouard,  pourrait-il  changer  la  destinée  ? 
La  mienne  me  poursuit  depuis  que  je  suis  née. 
Un  songe  que  j'ai  fkit,  et  qui  troubla  mes  sens, 
Semble  ^jouter  encor  à  mes  pressentiments. 
Toi  qui  fins,  Edouard,  toute  mon  espérance, 

Pardonne  à  mon  cœur  son  efflroi  ; 

Il  n'a  rien  de  caché  pour  toi, 
Et  ce  récit  pourra  soulager  sa  souflhmce. 

IV. 

^  Un  soir  on  entendait  dans  ce  manoir  antique 
^  Des  pas  sourds,  cadencés,  une  douce  musique^ 
*'  Puis  un  bruit  prolongé  de  rires  et  de  voix 
**  Qui  réveillaient  l'écho  silencieux  des  bois. 
**  Les  fenêtres  semblaient  rayonner  de  lumière  ; 
^  Les  flots  du  Saint-Laurent  dans  leur  pente  légère 
**  Brillaient  comme  un  miroir  qu'embrasent  mille  feux, 
**  Et  leur  reflet  dorait  les  nuages  des  deux. 
**  L'on  fêtait  en  ces  lieux  une  grande  victoire, 
^*  Dont  toi-même,  Edouard,  tu  partageas  la  gloire. 
^*  Cent  beautés  y  brillaient,  et  leurs  traits  souriants, 

**  Sous  leurs  longs  cils  arches  leurs  yeux  noirs,  languissants 

*^  Etincelaient  de  grâce,  et  partout  leur  sourire 

"  Répandait  dans  les  cœurs  la  joie  et  le  délire. 

"  L*on  vantait  tes  exploits,  on  chantait  les  vainqueurs  ; 

**  Ton  vieux  père  à  ton  nom,  d'orgueil  versait  des  pleurs... 

"  Mais  un  bruit  tout-à-coup  frappe  la  salle  immense. 

**  Ah  ciel  !  là-bas,  là-bas,  un  spectre  qui  s'avance  ! 


m 
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sn  fooffle  de  Im  brise 


B  ne  Tioit  pas  et 
DttMUmât 

Périr  de  imdU  fleur 


i^ktt  Edowd,  puui<|iioi  brieer  Bft  vief 
8i  jeooe  coeore  et  vcTKf  tnc  de  plemb 
Kait  tendre  loee,  à  sa  tige  afiiblie^ 
L'aqaîloD  fooffle  STint  Faobe  et  je 


n  o'eof  end  plna  la  roîx  de  Foiplieliiie 
Dont  lea  acceota  fiuaaient  Tibier  too  cour  f 
Froide  et  tremblante  an  baot  de  la  coOiDe 
Elle  n'est  plus  que  Fenfiuit  du  malbecir. 

Tombé  là-bai,  en  gardant  la  fiiontière, 
Parmi  les  preux  qu*a  frappé  k  trépas  ; 
Le  noir  tombeau  Ta  couvrir  sa  poussière, 
Car  Edouard  ne  nous  reverra  pas.** 

**  On  entendait  encor  ces  mots  dans  la  nuit  sonoibrs 
'*  Que  le  spectre  à  nos  yeux  disparaissait  dans  Tombre. 
*'  Un  silence  suivit  ce  spectacle  effrayant, 
"*  Présage  qu*on  n'osait  s*e^liquer  qu*eD  tfembluit, 
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**  Qwuid  le  bruit  d'un  oomiier  fetentit  dans  la  pUine, 

"  Bientôt  ron  entendit  fur  le  parquet  de  chêne 

"  Glisser  en  munnnnmt  le  sabre  d*un  soldat 

^  Qtt  lavenait  des  bords  de  la  Monongahla. 

*'  Dan»  le  diâteatt  soudain  un  bruit  confus  résonne, 

^  Et  ton  père  pâlit,  la  ftsoe  l'abandonne  ; 

^  De  SA  tremblante  main  la  coupe  avec  fracas 

'*  Tombe  sur  Je  parquet  et  se  brise  en  éclats — 

'•  Edouard  n*était  plus  !— ** 

Puisse  n*étre  ce  songe 
<ttt*un  présage  trompeur  que  soufflait  le  mensonge 
A  l'e^ittit  du  sommeil  qui  flottait  sur  mes  yeux. 
Mais  je  n*ose  sonder  dans  les  secrets  des  cieux. 
Edouard  à  ces  mots  a  gardé  le  silence  ; 
43on  cemr  semble  un  moment  frappé  par  la  pmesanoe 
<lne  le  génie  ooculte  «évoque  en  sa  fii^eur. 
Mais  la  raison  bientôt  domina  dans  son  cœur. — 
As-tu  vu  quelquefois  flotter  sur  la  campagne, 
Louise,  des  brouillards  d*où  là^'bas  la  montagne  . .  - 
Paraissait -s'élever  comme  du  sèih  des  flots. 
Tes  yeux  cberdiaient,  en  vain,  nos  verdoyants  coteaux. 
A  peine  le  soleil  commençait  sa  «arrière, 
Le  brouillard  se  perdait  noyé  dans  sa  lumière. 
Tel,  devant  la  raison  le  rêve  de  la  nuit, 
<iui  troublait  le  sommeil,  se  ^ssipe  et  s*enfuit. 
Pourquoi  tremblerions-nous  devant  un  vain  fantôme  f 
Comme  au  sein  de  la  Grèce,  on  vit  jadis  un  bomme. 
Aux  pieds  d*un  dieu  qu'il  fit,  tomber  saisi  d*efih>î. 
De  la  raison  connaissons  mieux  la  loi. 
Le  ciel  ne  fut-il  pas  pour  nous  toigours  propice  ; 
Ta  sensibilité  fait  seule  ton  supplice. 
Ce  ciel  brillant  et  pur  accuse  nos  soupçons^ 
Et  tu  sais  qn*en  doutant  dès  lors  nous  Toffensons. 

Regarde  Foiseau  qui  passe 

Doute-t-il  de  Favenir  ? 

En  voltigeant  dans  Tespace 

n  ne  songe  qu*au  plaisir. 
£t  quand  Pair  est  serein  et  frais  dans  le  bocage 
Ne  fidt-il  pas  sans  cesse  entendre  son  ramage  ? 
Poiurtant  Tbiver  viendra  lui  ^vir  sop  bosquet. 
£t  nous,  un  rêve  vain  nous  trouble  et  nous  distrait. 
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O  déticet  de  mon  êmt^ 
Louise,  les  cieux  nous  seroot  bons; 

Bs  souriront  à  notre  flamme, 
Car  ils  sont  purs  nos  cosursi  comme  Fair  sur  noa  front 
Ta  ¥oix,  cher  Edouard,  coomie  le  fiais  aéplÛTO 
A  versé  dans  mon  sdn  le  calme  et  la  fratcheor  ; 
£t  ma  crainte  s*enfait  devant  ton  doux  aoorire 
Je  suis  sûre  toii\}ours  près  de  tm  dn  bonheur» 

Puis  ces  nuages  passaient; 

Le  ciel  n*est  pas  toi:ûours  sombre. 

£t  ses  yeux  reparaissaient 

Purs,  son  fioot  n'avait  plus  d*omfare. 


Mais  un  jour  un  long  cri  passa  sur  les  côtcanc. 
Et  les  armes  ont  brui  partout  dans  les  hameaux. 
La  guerre  au  Canadal — debout  soldats  de  Franeet 
Aux  champs  virgioiens  déjà  brille  la  lance. 
Louise,  tout-à-coup,  se  rappelle  en  tremblant. 
Le  soDge  affreux  qui  lui  fit  tant  d*alarmes  ; 
Mais  au  château,  déjà,  se  prépanûent  les  armes, 
Car  le  sang  des  Chamblys  était  noble  et  vaillant. 

Partout  retentissait  le  clairoQ  des  combats  ; 
Les  vassaux  de  Chambly  se  pressent  sur  ses  pas. 
£t  plus  d*un  vieux  guerrier  à  la  démarche  altîère 
Semble  encore  animer  leur  audace  guerrière. 
Leurs  cœurs  battent  d*orgueil  à  Faspect  de  ces  preux. 
Le  coursier  de  leur  chef  frappant  le  sol  poudreux. 
Ronge  au  pied  du  château  son  frein  couvert  d*écume. 
Impatient  son  œil  ensanglanté  s*alluroc. 
Déjà  le  blanc  panache  ombrage  en  balançant 
Sur  le  front  d'Edouard,  un  regard  menaçant. 
A  Tépaule  en  sautoir  pendait  sa  carabine  ; 
Un  stylet  d*or  brillait  au  bas  de  sa  poitrine. — 
Edouard  I  Edouard  l  sa  mère  en  sa  douleur. 
Au  milieu  des  sanglots  le  presse  sur  son  cœur. 
Mais  Louise  était  là,  debout,  pâle,  immobile — 
Il  la  serre  en  ses  bras  ;  dans  sa  douleur  tranquille 
Elle  ne  peut  parler,  elle  ne  sent  plus  rien. 
Son  cœur  serré  respire  à  peine  sous  sa  main. 
Son  amant  était  loin  qu'elle  croyait  encore 
Entendre  résonner  sa  voix  douce  et  sonore. 
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Sar  la  Monoogahla  régnent  des  défilés 
Bordés  d*antiques  pins  et  de  pics  mutilés. 
Dans  le  fond  du  vallon  Therbe  épaisse  et  pressée 
Flottait  au  gré  du  vent  comme  Tonde  agitée. 
C*e8t  là  que  De  Beaujeu,  chef  habile  et  prudent. 
Attend  des  ennemis  le  âot  envahissant. 
L*ader  muet  brillait  au  travers  des  feuillages.    . 
Soudain  un  bruit  lointain  troubla  ces  lieux  sauvages. 
Les  voilà!  c*est  Braddock,  et  douze  cents  soldats» 
Ses  plus  braves  guerriers  accourent  siu*  ses  pas. 
Cbes  les  Canadiens  règne  un  profond  silence. 
Beaujeu  n*a  pas  besoin  d'exciter  leur  vaillance  f 
Bs  savent  sans  chef  même  et  combattre  et  mourir. 
On  fisait  sur  leurs  fronts  Tespour  de  conquérir, 
ttentôt,  des  ennemis  résonnent  les  trompettes; 
Les  rayons  du  soleil  frappaient  leurs  bayonnettes. 
Bs  marchent  pleins  d'orgueil,  et  de  leurs  étendards 
L'ombre,  en  se  prolongeant,  couvrait  leurs  fiers  regards. 
Bs  marchent — ^mais,  soudain,  ainsi  que  dans  l'orage 
L'éclair  étincelant  traverse  le  nuage. 
Brille  un  feu  qui,  partout,  sur  eux  vomit  la  mort. 
Sur  les  cris  des  mourants  s'élève  un  cri  plus  fort, 
Vive  le  roi  I  trois  foîÏB  de  montagne  en  montagne 
Ce  cri  canadien  roula  dans  la  campagne. 
Tel  on  vient  de  l'entendre  aux  rives  des  Détroits 
Terrible  aux  ennemis  encor  comme  autrefois  (')» 
Comme  le  flot  brisé  sur  la  roche  plaintive 
Retombe  avec  fracas  en  blanchissant  la  rive. 
Les  ennemis  rompus  et  saisis  de  frayeur 
Reculent  un  moment  sous  ce  feu  destructeur. 
Mais  la  voix  de  leurs  chefs  â  la  fin  les  rallie  ; 
Le  combat  recommence  avec  plus  de  furie. 
Les  cris  des  combattants  s'élèvent  jusqu'aux  cieux. 
Les  boulets  rugissants  s'élancent  furieux. 
Le  ciel  était  couvert  de  torrents  de  fumée 
Sillonnés  avec  bruit  par  la  foudre  enflammée. 
Tout- à-coup  De  Beaujeu  par  le  fer  est  atteint  ; 
Une  balle  invisible  a  tranché  son  destin. 

/i)^"^  — 

\^^  ^'^^^  Canadiens-françcûs  du  Haat-Canada  se  sont  distingués  récem- 
^*B^7j  goQs  les  ordres  du  colonel  Prince. 


Eo  boocks  retoaibAÎt  nr  too  habit  doté 
Qm  Im  poQfhv  a  ooîfct,  la  hache  déchké. 
Goemer,  £t-il,  leçois  ces  îmidks  annca 
Que  moo  bras  mutilé  ne  peut  phis  aontcoir, 
A  let  décrets  le  ciel  me  force  d'obéir. 
Et  Foo  vit  dans  ses  jeux  paraître  quriques  lanaesL 
Afcc  peine  son  corar  se  ionmettût  an  sort. 
Qui  semblaît  hrî  rarir  la  ^oke  de  la  mort. 
Brave  guerrier,  lai  dit  De  Chambl]^  ton  coorsfe 
Méritait  on  sort  plus  heureux  ; 
Mais  anx  combats  la  fortune  est  volage. 
Noqs  saoTons  respecter  on  soldat  vakarenx. 
n  dit  :  quand  près  de  là  passe  on  Indien  fiuoodie  ; 
Ces  mots,  ces  mots  affreux  s'exhalent  de  sa  bouche  : 
Guerriers  !  point  de  quartier,  partout  mort  aux  Anglais! 
De  sa  hache  le  sang  coulait  à  flots  épais. 
Au-dessus  de  son  front,  longtemps  il  la  balance  ; 
Et  sur  le  prisonnier  avec  un  cri  la  lance. 
Pour  détourner  le  coup  Chambly  lève  son  bras  ; 
Dans  fair  vint  se  choquer  Fader  des  tomahawks; 
Mais  celui  de  Tlndien  rebondit  vers  la  teire  ; 
Dans  le  flanc  de  Chambly  la  hache  meurtrière 
K*enfonce  en  mugissant  ;  le  guerrier  en  tombant 
Exhsle  avec  son  4me  un  sourd  gémissement. 
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Cependant  le  combat  s'éloigne  dans  la  plaine  ; 
Les  morts  et  les  moorants  jonchent  partout  Taré  ne, 
La  victoire,  déjà,  couronnait  les  vainqueurs. 
Braddock  s^oppose,  en  vain,  à  leurs  flots  destructeurs  : 
Chaque  effort  qu*il  veut  faire  accroît  encor  Tabîme. 
Mais  Taspect  de  la  mort  et  l'aîgrit  et  Tanime. 
Le  fer  Fatteint  enfin.    Ses  soldats  efirajés 
Dans  leur  confusion  sont  partout  foudroyés. 
Us  fuyaient — leur  terreur  dans  la  fuite  s'augmente  ; 
Us  vont  semer  au  loin  la  mort  et  Tépouvante. 
Braddock  enfin  lui-même  est  obligé  de  fmr  ; 
Mais  honteux  il  arrête,  il  veut  aussi  mourir  ; 
Son  cœur  altier  ne  peut  survivre  à  sa  dé&ite. 
n  voit  en  expirant  sa  déroute  complète. 
Et  dans  ce  jour  sanglant  les  fils  du  Canada 
Elever  leurs  drapeaux  sur  la  Monongahla  (') 

VIL 

Le  manoir  était  triste,  et  le  vent  de  Tautomne 
Frappait  dans  les  vitreaux  plaintif  et  monotone. 
La  lampe  vacillant  au  milieu  du  salon. 
Jetait  aor  les  lambris  un  blanchâtre  rayon. 
Louise  veillait  seule,  et  la  tête  penchée 
Ses  regarda  s'arrêtaient  sur  la  voûte  étoilée 
Que  souvent  lui  cachait  un  nuage  fuyant; 
Puis  ensuite  le  oiel  devenait  plus  brillant. 
Le  vent  qui  gémissait  au  milieu  dû  silence 
Dans  son  âme  pensive  entretient  la  souffrance, 
De  songes  effrayants  agite  son  esprit, 
Fantômes  fugitifs  dont  son  cœur  se  nourrit. 
Pourquoi  donc  suis-je  triste?  ah!  la  vie  est  amère. 
Edouard I...  non,  nul  bruit  au  chemin  solitaire! 
Qui  sait  s'il  reviendra,  s'il  reverra  jamais 
Le  toit  qui  Fa  vu  nattre  et  nos  bocages  firais  ? — 
Sa  nef  fendre  les  flots  ?    Les  dangers,  la  misère 
Ont  partout  assiégé  sa  nouvelle  carrière. 

^')  On  Monongahéla,  rivière  qui  oonlait  à  quelque  distasoe  du  fort  Du- 
^  ^e,  et  qui  a  donné  son  nom  à  ce  combat.  Lee  auteurs  anglais  disent 
^^  *%  défaite  de  Braddock  fut  entière  et  le  carnage  affreux*  La  moitié 
^  soldats  et  soixante-quatre  officiers  sur  qnatre*yingt-cinq  furent  tués  ou 
j/^^^és.  L'artillerie,  les  munitions  de  guerre,  et  même  le  portefeuille  qui 
^T^ermait  les  instructions  du  général  tombèrent  entre  les  mains  des  Français 
étaient,  dit-on,  au  nombre  d'environ  trois  cents." 

12 
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Peut- être,  héla«!  la  tnort  s&ni  cee&e  aur  see  pa9 

A  moiaioiDé  Gca  jours  au  milieu  dea  combats.. «. 

Et  i&B  yeux  attcndria  se  rempligaaiEPt  de  larmes. 

De  noirs  presicntîmetiti  augtnentatçDt  ses  alafinet 

Quand  uD  soir  un  bruit  sourd  agite  le  eôteau  ; 

Un  guerrier  încomiu  pamtt  dans  le  chÂteau. 

Le  ccEur  bat  à  Louise  ;  elle  cramt,  elle  espère  : 

Edouard  Favait-ll  en?oyé  vers  sa  mère?.... 

Mais  ta  mère  se  tait,  elle  sembk  pâlir  ; 

Uo  mot  qu'elle  étouflà  veDaît  de  la  trahir^ 

Après  avoir  gardé  quelque  temps  ie  silenee, 

Louiseï  lui  dit-ellei  on  a  tous  sa  soufirance. 

Mais  à  la  supporter  on  montre  sdd  grand  eœur  ; 

Et  le  courage  est  faît  pour  braver  le  malheur. 

C'était  moD  seul  cnfaot  I  Mais  qu'as- tu  doue  Louiie^ 

Ob  ciell  je  ù^en  puis  plua!  ahl  ma  tète  se  brbe. 

Edouard!  Edouard!  s'écrie  avec  douleur 

L'amante  qui  soudain  tomba  de  sa  hauteur. 

Le  château  retentit.    La  mort  sur  son  visage 

Avait  déjà  jeté  son  étemel  ombrage. 

A  ce  spectacle  ému  le  guerrier  valeureux 

Sentait  coider  les  pleurs  qui  tombaient  de  ses  yenx. 

Hélas!  c*en  était  trop  pour  le  cœur  de  la  mère, 

Ses  glas  tintaient,  le  soir,  au  village  en^  prière. 

£t  dans  chaque  chaumière  au  pied  d*«ne  bamble  croix 

Des  échos  pleins  de  pleurs  répondaient  à  leur  voix. 

Depuis  l'on  dit  qu'on  voit  du  haut  de  ces  collines 

Louise  errer  k  nuit  an  sein  de  ces  raines. 

F.  X.  Gabviau. 


1841. 
LA  NOUVELLE  ANNÉE. 

Amis,  d'un  nouvel  an  nous  saluàiis  l'aurore  : 

L'autre  a  fini  son  cours. 
Ainsi  meurent  les  ans  que  le  néant  dévore,, 

Ainsi  passent  les  jours  I 

Ainsi  le  temps  jaloux  sur  ses  pas  nous  entraîne 

Vers  le  commun  écueil 
Où  finit  le  bonheur,  où  finira  la  peine 

De  DQi  long»  jours  de  deuiL 
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D'un  foid&e  impétueux  il  flétrit  oot  jeunettes, 

Notre  espoir  le  plus  beau, 
Mais  des  cœurs  affligés  il  bannit  les  tristettes 

En  ouTrant  le  tombeau. 

Donc,  ou  joie  ou  malheur  que  le  destin  apporte 

Dans  Tobscur  avenir. 
Bénissons  notre  sort  ;  mauvais  ou  bon  qu'importe 

S*il  doit  bientôt  finir? 

Mais  il  éclot  souvent  pour<ious  sur  cette  terre 

Un  jour  pur  et  serein. 
Où  nous  pouvons  cueillir  des  fleurs,  comme  au  parterre 

Sur  Taride  chemin^ 

La  patrie,  aigourd'hui  plaintive  et  désolée 

Par  d'injustes  malheurs. 
Heureuse  un  jour  peut-être,  ou  du  moins  consolée, 

Oublîra  ses  douleurs. 

Du  sort  des  nations  Dieu  le  souverain  maître 

Sait  punir  et  venger; 
Et  sa  puissante  main  qu'on  ose  méconnaître 

Punira  l'étranger  î 

Silence  au  noir  passé  I  la  fortune  inconstante 

Doit  ramener  enfin, 
Après  les  tristes  jours  d'une  inquiète  attente. 

Un  plus  heureux  destin. 

F.  M.  DBEOMa. 


1841. 
LE  LENDEMAIN. 

Un  nouvel  an,  pour  la  patrîA  »•- 


I^  Attf^iâê  JliliWT  tOOfWlr  !■ 

AtfS  iMlioni  ds  ^'"S^  P^*  uîicfi. 

0É0#  IHH  ftCflKVQf  u  OppfSK  MS  frCfC8| 

Aioii  qs'a  fUt  le  gnnid  peuple  rooMâi  ; 
Il  *  brtiré  rtrrét  du  1 


Un  fier  Woo,  frfeio  d'une  étnmge  audace, 

A  àH  da  Dont  :  **  En  noa  nudns  est  leur  aort  : 

*^  Dei  Ctnadieni  frappona  Tignoble  race  ; 

**  Nooi,  lea  Tainquenri,  noua  TivroDs  de  leur  mort  !*' 

Nobla  Thomaon  I  ton  erreur  eat  profonde  ! 

Qui  t*a  donné  ce  pouToir  aou?erain  ?... 

(^aat  Téqulté,  non  la  haine,  qui  fonde  : 

Kt  la  Juitiot  aura  a«n  lendemain  I 

Amla,  kmgltnipa  de  falalea  annéea 
Ont  obiourol  notre  hoviaon  Termeil  ; 
Viendront  enflada  bellea  deatinéea,       i  ' 
t  In  Jour  plttl  pur,  un  plua  brillant  aoleH. 
Ua  |Miu|da  bon,  grai^  dana  la  aouffiranpe, 
FortdeaQadroita,neg6mit  paàen  vain. 
Bon  àaa  a*ottVfi  à  la  douoe  eapérance 
"Qui  tel.yiéia|a  «a  heuiatta*  WÎidenialn.  < 
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1841. 

LE  VIEUX  CHÊNE. 

Naguère,  sur  les  bords  de  Tonde  murmurante, 
Un  lieux  ehêne  élerait  la  tête  dans  les  deux  ; 
Et  de  ses  rameaux  yerts  Fombre  rafiratchissante 
Protégeait  Thumble  fleur  qui  naissait  en  ces  lieux. 
Les  séphirs  soupiraient  le  soir  dans  son  ibuilkige, 
Argenté  par  la  lune,  et  dont  plus  loin  Fimage 
Ondoyait  sur  les  flots  roulant  avec  lenteur  ; 
Les  oiseaux  y  dormaient  la  tète  sous  leur  aile, 
Comme  la  nuit,  sur  Feau,  repose  la  nacelle 
Immobile  du  pêcheur. 

Des  siècles  à  ses  pieds  reposait  la  poussière. 
Que  d*orage8  affreux  passèrent  sur  son  iront 
Dans  le  cours  varié  de  sa  longue  carrière  ! 
Que  de  peuples  tombés  sans  laisser  même  un  nom  ! 
Impassible  témoin  de  leur  vaste  naufrage. 
Que  j*aimais  à  prêter  ToreiUe  à  ton  langage 
Si  plein  de  souvenirs  des  âges  révolus. 
Lui  seul  pouvait  encore  évoquer  sous  son  ombre 
L*image  du  passé,  les  fantômes  sans  nombre 
Des  peuples  qui  n*étaient  plus. 

Quand  le  vent  gémissait  dans  ses  branches  massives, 
Et  qu*assi8  je  tâchais  de  comprendre  le  sens 
Vague  et  mystérieux  de  ses  notes  plaintives, 
D'autrefois  je  croyais  qu'il  répétait  les  chants, 
Et  mes  yeux  semblaient  voir  sortir  de  la  poussière 
Vingt  peuples  inconnus,  se  poussant  sur  la  terre 
Comme  des  flots  pressés  qu'agite  Taquilon, 
Et  chacun  sur  le  sol  qu'avaient  conquis  ses  pères 
Succomber  à  son  tour  sous  les  dards  sanguinaires 
De  quelqu'autre  nation. 

Les  voilà,  les  voilà,  comme  des  pâles  ombres. 

Ces  peuples,  l'œil  furtif,  errant  dans  les  forêts; 

Aux  volantes  lueurs  des  feux  sous  les  pins  sombres,. 

Scintille  à  leurs  côtés  la  pointe  des  stylets. 

Us  ont  le  pas  léger  et  le  regard  rapide  ; 

Us  vivent  du  produit  de  leur  flèche  homicide  ;. 


Cm  4eae  11  l'Un  àr«â  Htr 
C3ocfn9t  de  wta  gaefmri  les  bordi  du  Sûm-LsiiRsit, 
De  b  cane  des  Boota,  oà  pend  ta  fr^  coodie, 
n  nMOtre,  plein  d*offgaeil,  too  en 
Le  ^inire,  c'est  ta  loi,  b  tenle  qaH  < 
Jamab  defant  mortel  ta  tète  ne  «'ibaif  ; 
libre  de  tout  frein  et  fier  de  la  fiberté, 
n  dédaigB^  d'ootiir  le  soi  que  ton  pied  fimle  ; 
D  Ta  chereber  ta  proie  où  Fastre  de»  joon  roule. 
Dans  les  floto  de  n  clarté. 

JââÎM  no  Toyageur  an  pied  d*une  celoiuie, 
Affiii,  les  yenx  fixés  sur  des  débris  épars, 
Dans  son  rèye  crut  i<Âr  s^aoimer  Babylone 
Et  debout  se  dresser  ses  immenses  remparts. 
Ainsi,  je  croyais  Toir,  Cbéne,  à  ta  Toix  superbe, 
Des  barbares  armés  sortir  de  dessous  Therbe 
Et  nos  bords  se  couvrir  de  profondes  forêts  ; 
Mais  un  cri  retentit  au  loin  dans  les  vallées  ; 
L'illusion  t<»nba  ;  les  moissons  ondulées 
Seules  couvraient  les  gueréts 

11  ne  resUût  que  toi,  dernier  débris  des  âges 
Qui  surnageais  encor  sur  l'océan  des  temps, 
Arbre  majestueux,  magnifiques  feuillages 
Que  les  pères  léguaient  au  respect  des  enfants. 
Il  était  encor  là.    De  loin  sa  tête  altière. 
Balançant  lentement  à  la  brise  légère, 
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Frappait,  à  l*hori20D,  les  yeux  des  voyageurs; 
Et  le  soleil  caché  derrière  les  montagnes, 
£o  colorait  le  faite,  au  dessus  des  campagnes. 
De  ses  dernières  lueurs. 

Soiiyent,  venaient  le  soir,  au  frais  du  crépuscule, 
Des  amants  à  ses  pieds  s*asseoir  sur  le  gazon  ; 
Et  leurs  voix  se  mêlaient  au  doux  bruit  que  module 
La  vague  en  expirant  sous  les  pieds  du  buisson. 
Os  voyuent  dans  les  cieux,  couverts  de  sombres  voiles, 
A  travers  les  rameaux,  s*alumer  les  étoiles. 
Qui  se  réfléchissaient  dans  le  cristal  des  eaux  ; 
Tandis  que  le  hameau  réuni  sur  la  rive 
Abandonnait  sa  joie  à  Faîle  fugitive 
Et  fbU^re  des  échos. 

Le  vieillard,  pensif  lui,  reportait  sa  mémoire 
8ur  d'autres  jours  depuis  bien  longtemps  écoulés. 
A  leurs  fils  attentifs  il  racontait  l'histoire 
De  ses  anciens  amis  par  le  temps  emportés. 
Là,  disait-il,  aussi,  j*étais  bien  jeune  encore, 
J*ai  vu  nos  fiers  aïeux,  un  jour  avant  Taurore, 
Partir  subitement  à  Tappel  du  tambour. 
O  plaines  d* Abraham  !  victoire  signalée  !  (>) 
Ah  !  pour  combien  d*entr'eux  cette  grande  journée 
N*eut  point,  hélas  !  de  retour  ! 

O  Chêne,  que  ton  nom  résonne  sur  ma  lyre. 
Toi  dont  Fombre,  autrefois,  rafinichit  mes  aïeux. 
J*ai  souvent  entendu  le  souffle  de  zéphire 
Soupirer  tendrement  dans  tes  rameaux  noueux. 
Alors,  Toiseau  du  ciel,  dans  sa  course  subUme, 
Montait,  redescendait  et,  caché  dans  ta  cime, 
n  enivrait  les  airs  de  chants  mélodieux. 
Et  dans  un  coin  obscur  de  ton  épais  feuillage 
n  déposait  son  nid  à  Tabri  de  Forage, 
Entre  la  terre  et  les  cieux. 

Mais  depuis  a  passé  le  vent  de  la  tempête  ; 
La  foudre  a  dispersé  tes  débris  glorieux  : 
Le  hameau  cherche,  en  vain,  ta  vénérable  tête 
Se  dessinant  au  loin  sur  la  voûte  des  cieux. 

'«eonde  bataille  d*  Abraham  gagnée  par  les  Français,  le  28  avril  1760. 
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n  n^ÉpeiçoH  plus  rien 
\o  jour  de  k  eolère,  1 
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HélMÎ  il  ftfvt  TU  ntftn  et  SMorir  dm  pèfts; 
El  rombn  qui  looibBt  de  m 
Crétaitr<»bnda_ 


1841. 

L'ÉVÉQUE  DE  NANCY  ('). 

Cest  ane  tâche  bien  pénible  que  celle  que  nous  < 
nons,  puisque  nous  Tenons  yous  entretenir  d*un  homme  qoe 
vous  avez  entendu  vous-mêmes,  qui  vous  a  transportCe  d'^ 
tonnement  et  d^admiration,  qui  a  remué  si  puissamment  vos 
cœurs,  qui  a  laissé  un  souvenir  si  profond  dans  vos  esprits, 
do  cet  liomme  qui  n^a  fait  que  passer  parmi  nous,  mais  dont 
le  passage  a  été  marqué  par  des  traces  profondes.  Encore 
si  nous  venions  vous  parler  de  quelqu'un  que  vous  n'auriez 
pas  entendu  et  qui  ne  serait  pas  si  grand  dans  vos  esprits 
et  dans  vos  cœurs;  encore  si  nous  avions  devant  nous  le 
texte  pur  et  simple  de  ses  éloquents  discours  pour  nous 
appuyer  et  pour  marcher  dans  ce  dédale  où  nous  nous  som- 
mes engagé,  peut-être  pourrions-nous  nous  rassurer.  Mais 
où  sont  maintenant  ces  traits  énergiques  et  sublimes  ?  ces 
pensées  vigoureuses?  ces  comparaisons  si  belles,  si  grandes, 
81  nobles,  si  justes,  si  lumineuses,  qui  portaient  tour  à  tour 
la  conviction  dans  les  ftraes  et  l'effroi  dans  les  cœurs?  Où 
sont-elles  ces  paroles  de  feu?  où  sont  ces  puissants  accents 
de  génie?  où  est  toute  cette  magnifique  et  majestueuse 
éloquence?    Tout  s'est  évanoui,  tout  a  passé  devant  nous 

(>)  Charles- Auguste  Forbin-JansoD,  éfêqne  de  Naiiej  et  de  Tool,  qu 
▼isite  le  Canada  eu  1841,  est  mort  près  de  Marseille  le  1 1  juillet  1S44»  Ce 
t£\é  apôtre  de  rérangile  donua  une  preuve  éclatante  de  llntérêt  qull  portait 
aux  Canadiens-français  en  faisant  un  don  de  ringt-quatre  mille  francs  aa 
fMids  que  Ton  créa  pour  rappeler  dans  leur  patrie  les  exilés  da  Oanadâ  à 
Van  Diemen^s  Land. 
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comme  le  souvenir  rapide  da  voyageur  qui  ne  se  rappelle 
que  confusément  les  lieux  qu'il  a  parcourus  et  les  émotions 
quUl  a  éprouvées.  Pendant  que  nous  nous  efforcions  de 
retenir  ce  torrent  impétueux  et  que  nous  le  pressions  dans 
notre  aspect,  il  s'échappait  par  d'autres  endroits  avec  plus 
de  force  et  plus  de  rapidité,  et  tout  confus  de  chagrin,  nous 
laissions  tout  aller  pour  nous  livrer  comme  les  autres  au 
courant  de  ce  fleuve  majestueux.  Mais  cependant  il  nous 
est  resté  quelques  gouttes  d'une  eau  si  pure,  nous  avons  pu 
nous  baisser  pour  nous  abreuver  en  passant  aux  sources 
d'une  si  belle  éloquence.  Si  quelquefois  la  pente  de  ce 
fleuve  est  moins  rapide,  si  sa  marche  est  plus  lente  et  plus 
paisible,  jamais  du  moins  elle  n'est  troublée  par  des  matières 
étrangères,  jamais  l'horizon  de  ce  beau  ciel  n'est  couvert  de 
nuages  et  de  brouillards  épais,  et,  s'il  faut  le  dire,  jamais 
l'éloquence  de  ce  grand  homme  n'est  obscurcie  par  les 
trivialités  choquantes  que  l'on  rencontre  dans  les  ironies 
amères  du  père  Honoré,  et  même  dans  les  figures  terribles 
et  sublimes  de  Bridaine. 

Mais  s'il  n'a  pas  les  défauts  de  ces  hommes  illustres,  il  a 
toutes  leurs  beautés  ;  comme  eux,  il  a  puisé  aux  sources  de 
la  nature  cette  force  et  cette  énergie  pour  peindre  les  vérités 
effrayantes  de  la  religion;  comme  eux,  il  fait  entendre  d'es- 
pace en  espace,  comme  une  voix  du  désert,  les  mots  de 
mort,  de  néant,  d'enfer,  d'éternité.  Si,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ses  discours  sont  quelquefois  diffus  et  languissants, 
il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  lui,  mais  à  un  défaut  inhérent 
à  l'improvisation  ;  ayant  été  obsédé  tout  le  jour,  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  méditer  son  sujet,  qu'il  compose  au  moment 
où  il  vous  parle.  Mais  frappé  tout-à-coup  par  quelque 
pensée  subite  et  comme  à  l'improviste,  il  a  bientôt  racheté 
toutes  ces  langueurs  par  des  beautés  du  premier  ordre  et 
par  des  traits  d'une  surprenante  éloquence,  qui  sont  conune 
un  réservoir  dans  ce  cerveau  fécond. 

Il  connaît  parfaitement  la  poétique  de  l'éloquence,  et  suif- 
vant  les  sujets  qu'il  traite  ou  les  passions  qu'il  veut  émon- 
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voir,  il  donne  à  sa  diction  tontes  les  mianees  et  tMlei  ks 
conlenrs,  à  son  expression  tonte  la  richesse  et  teite  la 
pompe,  à  sa  pensée  tontes  les  Ibrmesi  à  son  geste  toute  b 
mobilité  et  tonte  la  majesté  de  sa  pensée.  Yojei4e  i 
tenant,  comme  son  amonr  est  grand  pour  son  IMeSy 
son  geste  est  expressif  à  redire  Tardenr  de  sa  diarité,  < 
il  semble  planer  et  yoler  vers  le  séjonr  de  la  ftlieité  i 
où  se  portent  tons  ses  soupirs  I  Hais  Yoyes  anssl 
bientôt  il  est  couché  vers  la  terre  comme  k  pécheur  qp*l 
abat  et  qu'il  humilie  ! 

Souvent  il  a  Timposante  sublimité  de  Boesnet,  qnaad*3 
appelle  le  néant,  quand  il  abat  les  dignités  et  les  grandem 
de  la  terre,  quand  il  fait  résonner  la  voûte  des  temphi  di 
fracas  des  trônes  renversés,  quand  il  déroule  avec  tme  ma- 
jesté terrible  les  révolutions  des  empires  qm  se  succèdent 
et  qui  se  poussent  comme  les  filets  d'une  mer  agitée,  quand 
il  appelle  la  voix  caverneuse  des  tombeaux  pour  instruire 
ceux  qui  s'attachent  au  brillant  des  choses  passagères.  Si 
quelquefois  il  est  vague  et  dififus,  d'autrefois  dans  la  liaison 
et  la  succession  de  ses  idées  il  se  montre  l'émule  de  Bour- 
daloue;  il  est  pressé  comme  lui  par  l'impulsion  de  son  génie 
et  par  l'abondance  de  ses  mouvements  et  de  ses  pensées. 
C'est  alors  qu'il  triomphe  sur  son  auditoire,  c'est  alors  qu'il 
mêle  l'ironie  amère  à  des  raisonnements  puissants.  (Test 
surtout  dans  son  sermon  sur  le  bonheur  des  élus,  un  de  ses 
discours  les  plus  égaux  et  les  plus  soutenus,  c'est-à-dire,  un 
de  ses  moins  improvisés,  c'est  surtout  dans  ce  sermon  qui 
fut  prêché  devant  Charles  X,  qu'il  développe  toute  la  f<nrce 
et  toute  la  puissance  de  sa  dialectique  et  de  son  argumen- 
tation. Comme  il  méprise  en  lui-même  la  grandeur  et 
qu'il  n'est  obsédé  que  par  l'ardeur  de  sa  charité,  il  peut 
tout  se  permettre;  aussi  s'écrie-t-il,  dans  le  mouvement 
de  son  zèle  spontanné  :  Après  les  pauvres  les  rois.  Il  sait 
profiter  de  toutes  les  circonstances  locales  et  personnelles. 
La  foi  et  la  religion  si  profondément  gravées  aux  cœun 
des  Canadiens,  les  montagnes  qui  l'entourent,  le  beau 
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lleave  qm  coule  à  ses  pieds,  la  chute  formidable  de  Niar 
gara  dont  il  a  entendu  les  roulements  se  prolonger  sour- 
dement dans  les  plaines  immenses  de  l'Amérique^  tout 
levient  la  matière  vivante  de  ses  comparaisons  et  la  source 
ie  beautés  sans  nombre.    Tout  ce  qu'il  dit  est  à  lui. 

Bientôt  vous  l'entendrez  lui-même;  souvenez-vous  en 
ittendant,  comme  il  développait  avec  une  sombre  et  paisible 
najesté  les  appareils  du  grand  jour  du  Seigneur,  comme  il 
irisait  toutes  les  harmonies  de  la  nature  et  de  ces  mondes 
Dunenses  qui  furent  lancés  dans  l'espace  par  la  main  du 
ïrtetenr,  comme  il  renversait  la  pierre  des  tombeaux,  comme 
[  fidaait  sortir  vivants  ces  squelettes  poudreux  des  demeures 
Spolcrales.  Mds  ce  n'est  pas  tout:  lorsque  la  mort  a  pesé 
nr  rabtme,  que  l'abîme  s'est  dilatté,  puis  qu'il  s'est  refermé, 
[  appelle  l'éternité,  et  l'éternité  accourt  à  sa  voix  avec 
Dutes  les  âveurs  de  l'enfer  ;  c'est  alors  que  s'élevant  sur 
cm  anditmre  avec  un  œil  étincelant  et  farouche,  avec  une 
oix  Boarde  et  sinistre  comme  le  cri  de  l'hyène  ou  les  échos 
les  cavernes,  il  déroule  devant  lui  les  horreurs  de  ces  gouf- 
res  affireux,  qu'il  rend  présents  à  tous  les  esprits  et  comme 
mverts  au-dessous  de  cette  immense  assemblée.  Entendez 
>w  accents  terribles  de  sa  voix  qu'il  fait  courir  comme  les 
■roulements  du  tonnerre  sous  les  arches  multipliées  du  temple; 
c'était  au  milieu  de  la  nuit  qu'il  fesait  entendre  ces  paroles 
^  frayeur  et  d'épouvante,  c'était  aux  reflets  de  quelques 
Egales  flambeaux  qu'il  ouvrait  les  cavernes  sombres  du 
S^koffire  infernal,  c'était  dans  le  silence  des  tombeaux  qu'il 
^aait  résonner  la  voix  rauque  de  l'abîme  et  les  désolations 
'^  l'éternité.  C'est  alors  qu'il  disait,  avec  raison,  qu'il 
^'%vait  pas  voulu  effrayer  l'esprit  timide  des  mères  et  des 
iponses  par  l'appareil  épouvantable  de  la  dernière  et  terrible 
'Maatrophe. 

Dans  ce  morne  silence  de  la  nuit,  il  va  vous  montrer  un 
%iroové,  il  va  le  faire  parler  devant  vous.  Nous  le  disons 
^ec  vérité,  nous  n'avons  jamais  vu  dans  les  poètes  ni  dans 
^  <nratenr8  une  peinture  aussi  forte  et  aussi  effrayante  du 


itnraiDé* 

de  ses  désir»,  n  est  replongé  an  foad  de  rabime  par  la 
Umgae  chaise  de  ses  iniqictèi.  Alors  oo  B^eoteod  jtm  qie 
des  fanrknienu  et  de*  crû  de  désespoir.  Dans  ce  Bomeat 
3  rencontre  celai  qui  llndnisit  an  crînie.  qni  FenlnlBa  am 
iniquités  ;  il  se  précipite  «nr  loi,  il  le  déchire  par  landwanx: 
malhenreiUy  loi  dit-U,  rends-moi  mon  éternité...  El  ee  mot*, 
éternité...  est  répété  d'abime  en  abime,  de  caTerae  en  ca- 
verne.^ Ce  dernier  trait  :  ^  Bends-moi  mon  éternité,**  eit 
d^me  effirayante  énergie  et  même  d*one  énergie  phu  grande 
et  pins  terrible  qae  la  pendole  de  Bridaine  qni  meaore 
rétemitéy  et  qae  ces  paroles  de  Tabbé  Ponl:  ^Ds  inroqueit 
le  néant,  Tétemité  leur  répond.*'  ^L'enfer  est  long,  s'éene- 
trji  encore,  Tétemité  en  mesare  Tétendae;^  pois  il  ajonte: 
^^  les  impies  conToitent  le  néant,  mais  ils  ne  ranront  pas, 
non,  non,  ils  ne  Taoront  pas,  ils  auront  Tétemité.'*  Oa 
reeonnait  là  la  pensée  de  Bossnet  i  laquelle  il  a  ajouté  un 
plus  grand  moarement  et  an  plos  grand  effet  oratoire,  par 
ces  dernières  paroles  :  '^  Ils  auront  Fétemité.'* 

Il  faut  Toir  maintenant  ce  terrible  athlète  de  la  mort  et 
de  réiemité,  il  faut  le  voir  passer  de  ces  horreurs  et  de  ces 
peintures  effrayantes  aux  peintures  délicieuses  des  joies 
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céleftes.  Avec  quelle  magnificence  il  décrit  tonr-à-tour  les 
pfau  bdles  scènes  de  la  nature,  les  harmonies  les  plus  éton- 
nantes, les  concerts  les  plus  suaves  et  les  plus  mélodieux, 
Isi  plus  grandes  joies  et  les  plus  grands  plaisirs  dont  puisse 
s'eidvTer  le  cœur  de  l'homme  sur  la  terre,  comme  les  navre- 
menta  de  joie  d'une  mère  qui  revoit  après  bien  des  années, 
son  fik  chéri  qu'elle  avait  cru  perdu;  puis  il  récapitule 
comme  en  triomphe  ce  texte  de  St.  Paul  :  ^^  L'œil  de  l'homme 
n'a  rien  vu,  l'oreiUe  de  l'homme  n'a  rien  entendu,  le  cœur 
de  niomme  n'a  rien  senti." 

n  étonne  toujours  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  ses 
ciMnparaisons,  par  la  richesse  de  ses  figures,  par  l'abondance 
et  le  mouvement  de  son  élocution.    On  voudrait  toujours 
rentendre.   Aussi  comlnen  de  fois  dans  le  cours  des  instruc- 
tions que  nous  a  données  ce  grand  évéque,  lorsque  nous 
prêtions  une  oreille  attentive,  lorsque  nous  nous  bercions  à 
rhannonle  de  ses  phrases,  ou  que  nous  nous  penchions  vers 
ce  magique  orateur  qui  nous  entraînait  aux  flots  de  son 
éloquence,  combien  de  fois  avons-nous  été  surpris  de  l'en- 
tendre nous  dire  lui-même — ^^  Voilà  une  heure  et  demie, 
voilà  deux  heures  de  passées,"  car  nous  avions  trouvé  les 
beures  plus  courtes  que  les  moments  1    Combien,  si  nous  le 
voulions,  pourrions-nous  citer  de  ces  traits  de  grande  élo- 
<|uence  dont  ses  discours  abondent  :  ce  beau  vaisseau  de  la 
''digion  qui  traverse  les  flots  des  siècles  ;  cet  arbre  géant 
4^  forêts  qui  étend  majestueusement  ses  rameaux  et  qui 
^^ient  tomber  sous  la  cognée  de  l'humble  bûcheron  qui  sort 
^e  sa  chaumière;  ces  soldats  qui  avaient  commencé  de  fuir, 
^ais  qui  se  rallient  à  la  voix  de  leur  chef  et  qui  s'animent 
^ti  combat  par  le  sang  qu'ils  voient  couler  de  leurs  blessures  ; 
^t  combien  d'autres  encore  qui  se  sont  échappés  de  notre 
i     '^E^oire,  on  dont  le  souvenir  est  vague  et  confas  dans  notre 
I     ^prit.  Mais  il  est  un  dernier  trait,  une  dernière  comparaison 
I     ^^e  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  dans  son  beau  sermon 
^  le  ciel,  peut-être  le  plus  beau  qu'il  ait  fait  parmi  nous, 
^i  non  le  plus  éloquent,  du  moins  très  éloquent,  le  plus  riche 


et  le  plofl  oratoire.  '^  U  me  Tient,  diMl|  dtas  ce 
une  comparaison  qui.  Je  crois,  Yons  fera  eompraidre  la  cheee 
à  révidenee.  Je  sqipose  que  Ton  mette  en  regard  dn  leleil, 
à  son  midi,  un  grand  nombre  de  miroirs  les  mis  pins  petits, 
les  autres  plus  grands,  mais  tons  disposés  de  manière  qm 
les  rajons  de  eludenr  et  de  Inmiàre  réflfichis  sur  diaemi  d*en 
se  concentrent  et  tendent  yen  nn  foyer  commun.  Faree 
qn'il  se  réflédHra  nn  pins  grand  feiscean  de  Inmidre  et  de 
dialeor  snr  les  grands  miroirs,  estrce  que  cette  Inmidre  M 
cette  chalenr  porteront  ombrage  à  celles  des  petitamirdn? 
E3i  I  non,  mes  frères,  ces  rayons  caloriflqnes  et  londneaz  se 
réuniront  pour  produire  une  plus  grande  abradance  de 
lumière  et  de  chaleur  :  de  même  ces  rayons  de  la  lumière 
divine,  qui  jaillissent  du  soleil  de  la  justice  pour  se  réfléddr 
sur  les  ftme»  plu»  ou  moins  levées  sur  les  degrés  du  trtee 
étemel,  se  concentrent  et  se  réunissent  vers  un  même  foyer 
pour  produire  une  plus  grande  abondance^le  grâce,  de  joies, 
de  félicité,  d'amour,  de  charité." 

X. 


1841. 
L'UNION  DES  CANADAS 

ou  LA  FÊTE  DES  BAKQUIEBS. 

Wlio  hold  the  balance  of  the  world?  Wlio  reign 
CKer  Gongreas,  whether  rojaliat  or  libéral? 
Wbo  rooBe  the  shirtless  patriots  of  Spaiot 
That  make  old  Earope's  joumaU  squeak  and  g^bber  aO? 
Who  keep  the  world,  both  old  and  new  in  pain 
Or  pleasore?  Who  make  politics  mn  glibber  ail? 
The  Bhade  of  Bonaparte's  noble  daring? 
Jew  Rothschild,  and  his  fellow  Christian,  Baring. 

Btrqit. 
(  Dm  Juam,  Camio  lSfi> 

I. 
C'est  le  jour  des  banquiers  !  Demain  sera  notre  heure. 
Aujourd*hui  Toppression,  demain  la  liberté  ; 
Ai;Û<>u^*b^  ^^^  fustige  un  peuple  entier  qui  pleure^ 
Demain  Foq  voit  debout  tout  un  peuple  ameuté  ; 
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Avijourdliui  le  forfait,  et  demain  la  yengeance  ; 
Aiyoiird*hai  c'est  de  For,  et  demain  c'est  du  fer  ; 
Av^jourdliui  le  pouvoir,  et  demain  Timpuissance  ; 
Avijourdliui  c'est  l'orgie,  et  demain  c'est  l'enfer. 
Demain  n'est  pas  à  vous,  il  est  à  Dieu  qui  Teille, 
Et  Dieu  donne  toujours  son  brillant  lendemain 
Aux  pauvres  nations  qu'on  maltraitait  la  veille. 

Quand  il  prend  une  cause  en  sa  pmssante  main, 
On  peut  vcnr  sans  frémir  douze  ou  quinze  pigmées, 
Lilliputiens  nouveaux,  éclos  dans  un  comptoir, 
Du  sol  américfûn  régler  les  destinées. 
Et  marquer  hardiment  un  peuple  à  leur  avoir. 
Cest  que  leur  œuvre  inflUne  est  une  œuvre  fragile, 
(Test  qu'en  roulant  de  loin  le  gravois  peut  encor 
Renverser  la  statue  à  la  base  d'argile. 
Malgré  ses  bras  de  cuivre  et  son  visage  d'or; 
Cest  qu'on  bâtit  en  vain  sur  un  terrain  de  sable; 
C'est  qu'un  volcan,  toujours,  finit  par  s'entr'ouvrir  ; 
Cest  que  l'iniquité  n'a  rien  qui  soit  bien  stable  ; 
Qu'on  se  lasse  bientôt  des  monstres  à  nourrir. 

Oh  I  tonte  chose  humaine  a  deux  faces  contraires. 

D'un  côté  c'est  l'aurore  et  l'enivrant  espoir 

De  succès  sans  pareils,  de  l'autre  les  mystères. 

Qu'après  un  jour  d'attente  on  découvre  le  soir  ; 

D'un  côté  l'usurier  calcule  sa  richesse. 

Et  monarque  du  siècle  en  son  rêve  hideux. 

Savoure  les  tourments  du  peuple  qu'il  oppresse  ; 

Et  ce  peuple  bientôt  constant  et  valeureux. 

Se  lève  et  d'un  seul  mot  ébranle  le  vieux  monde. 

Et  les  blêmes  banquiers  frémissent  à  leur  tour, 

Car  l'éponge  a  passé  sur  leur  ardoise  immonde. 

— ^Mais  pourquoi  les  troubler? — C'est  aujourd'hui  leur  jour  f 

Pourquoi,  chantre  importun,  élever  dans  la  fête, 

Parmi  les  rires  fous  une  sinistre  voix  ? 

Pourquoi  pendant  le  calme  annoncer  la  tempête  ? 

Eh  !  que  peuvent-ils  craindre  ?  Ont-ils  pas  cette  fbb 

Tous  scrupules  domptés,  toute  attente  remplie  ? 

Voyez:  la  table  est  mise  et  pour  un  seul  repas. 

Sur  une  nappe  affireuse  et  par  le  sang  rougie. 

Les  ogres  du  commerce  ont  les  deux  Canadas. 


CMt  k  jmir  des  fwDqidni,  TÔM  db^r  e«^ 
QoeletpltciidirojtiisafllclHntiviiMnimi; 
UUnk»  qu'on  prodMbèÎBM  bar  dwit  da  Tidobie, 
El  tout  défait  céder  à  dèi  modb  ri  pure  1 

Mais  quand  le  peuple,  lni«^en  le  penvefe  enpiéwe, 

Oie  élever  le  voix,  puler  de  diangcment, 

Et  de  ae  charte  enfin  eerriger  le  irleiix  tUeae  I - 

Qnand  il  oae  prier,  eiqppUer  knoibliDient 

Qa*on  le  dHaaae  an  noina  dea  toomenta  qnV  endore, 

Que  Ton  ÛMee  on  eaaai)  qne  Ton  tarie  mpeu* 

Le  aoppiiee  inceaaant,  réteroflOe  toitarei 

Qœ  le  aeeptra  fojal  avr  la  eoôelw  de  ira, 

Uoe  ftia,  par  fMé,'  reUmme  la  rieCiDe^ 

Oh  I  k  choee  cet  trop  grave  I  BDb  vent  Ifian  dn  ienqpi, 

Et  lnent6l  cTeel  iUie,  et  bientôt  cTeat  râi  erina. 

L'on  Tondrait  dédiirar  ke  plaoete  ineekote; 

Surtout  si  Ton  entend  le  mot  de  répnbliqiièt 

(N'importe  qui  le  dise,  ou  qn*il  eoit  aana  édida), 

Comme  ik  rgettent  lœn  k  brûlante  supplique, 

Comme  ils  seoteot  frémir  k  moelle  dans  leurs  oa, 

Tous  ces  fidbles  soutiens  de  Técrasant  empire, 

Ces  vieux  lords  décrépits,  ces  ministres  peureux, 

Ces  tristes  héritiers  du  féodal  vampire  t 

Cependant,  si  Bering  leur  dit:  moi  je  le  venz* 

Enlacés  comme  ils  sont  aux  fikta  de  sa  banque, 

Ha  n*ont  rien  à  répondre,  et  jamak  il  ne  fiût 

D*inutile  cakul,  ni  de  prqjet  qui  manque. 

U  voudrait  Funivers,  il  leur  demanderait 

Le  sang  des  nations  pour  verser  dans  sa  caiaae^ 

Que  rUlustre  Russell  d'une  tremblante  nudui 

Jaloux  de  prévenir  et  d'écarter  k  baisse, 

Signerait  aussitôt  l'absurde  parchemin. 

Un  seul  mot  du  banquier,  c'est  k  vie  ou  k  mort. 

Même  s'il  lui  venait  l'incroyabk  caprice 

De  finir  nos  malheurs,  de  changer  notre  sort, 

Je  crois  que  pour  loi  plaire  on  nous  rendrait  jnadi 

Oh  !  k  grand  homme  I  II  a  l'enchanteresse  nnz, 

Les  talents  tout<-pui8sants,  Féloquence  divine 

Avec  les  chaînes  d'or  de  l'Appollon  Gaulok  ; 

Lui  seul,  il  fait  tomber  les  chartes  en  ruine. 
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Des  proTÎoces  il  dit  les  bornes  à  son  gré, 

n  est  le  dieu  des  grands,  le  maître  de  nos  maîtres, 

£t  rappelle  des  Jui&  le  veau  d*or  adoré  ; 

Son  comptoir  lui  vaut  mieux  que  d*illu8tres  ancêtres. 

Les  chiffons  de  sa  banque  ont  autant  de  pouvoir 

Que  les  vieux  écussons  et  plus  que  la  morale. 

Oui,  quand  il  a  parlé,  la  raison,  le  devoir, 

La  prudence,  les  loix  sont  une  voix  banale, 

Une  voix  sans  prestige.    Oh  !  ce  n*est  plus  alors, 

Comme  c'était  pour  nous,  une  étemelle  enquête 

Des  proconsuls  aux  rois,  des  communes  aux  lords. 

Ni  les  tâtonnements,  les  branlements  de  tête, 

Timides  précurseurs  des  insolents  refus, 

Qu*on  ose  enfin  lancer  aux  clameurs  populaires  I 

Baring  ne  voit  jamais  ses  avis  combattus. 

Lors  même  qu*un  prophète  à  nos  tyrans  vulgaires. 

Dévoilant  le  fimtôme  objet  de  leur  terreur. 

Leur  (ait  voir  Taveoir,  vainqueur  de  leur  intrigue, 

Mépriser  la  discorde  et  baffooer  Terreur, 

Des  querelles  de  race  avouer  la  fatigue, 

S'établissant  un  jour  une  vraie  union, 

Détruire  pour  jamais  Fautel  oligarchique, 

Et,  par  enchantement  de  leur  œuvre  sans  nom. 

Résultat  imprévu,  surgir  la  république  : 

Us  immolent  Forgueil  tout  comme  Téquité, 

Us  ne  reculent  pas  malgré  ce  qu'ils  en  pensent, 

Us  n*en  scellent  pas  moins  le  crime  projeté. 

Pour  servir  la  fortime,  idole  qu'ils  encensent. 

Us  peuvent  braver  tout,  même  la  liberté  ! 

IIL 
Cest  le  jour  des  banquiers  !  Ainsi  fait  l'ancien  monde 
Depuis  ses  premiers  ans.  Toujours  quand  il  détruit 
Quelqn'empire  odieux,  c'est  un  autre  qu*fl  fonde  i 
Toujours  quand  il  renverse  un  arbre  au  mauvais  fruit, 
A  sa  place  aussitôt  c'est  un  autre  qu'il  plante. 
D'abord  le  moyen -âge  eut  le  fier  châtelain. 
Homme  bardé  de  fer,  rocher  dans  la  tourmente, 
n  bravait  tous  les  vents  sous  son  casque  d'airain  ; 
Du  haut  de  son  nid  d'aigle  il  fondait  sur  la  plaine, 
Et  rapportait  toujours  au  sinistre  manoir. 
Sa  vengeance  assouvie  ou  sa  volupté  pleine  ; 
Puis  vint  l'inquisiteur  au  mystique  pouvoir. 


tu 


la  vispsKtmam  vAvioÉAtkï 


Aptoe  trop  lélé»  pour  ] 
n  étendait  1m  oorpe  me  kt  linikn  «dmtii 
Pttis  ce  fbxeDt  kt  nrii,  llfiétf  «s  n 
De  Ufièfent  le  monde  à  lem  fOs  oooitinM;[ 
Pub  ee  ibt  rantrdiiilei  hoame  pMn  de  Me^dièMe, 
n  Toahit  le  néa&ti  et  radt  k  eilm  ) 
n  âdor»  k  Tke,  il  proeqivh  Dieo  mèinev 
Et  promené  peitout  eeetoni^ee  échelendey 
Puis  ee  fat  k  eeloeee  ieen  de  k  ponnlère, 
n  oeoGnak  monde  et  ramit  d*im  eeid  ooiq^ 
Teoi  eee  ee  diiloqaée  en  knr  pkoe  pranière. 
n  fot  beencoop  manditi  fl  Ibt  dmé  bewcouft 
JiMqa*à  œ  qa'épnieé  par  aon  eflbrt  enUime, 
Il  diipanit  kd-même,  et  kkM  k  banqukr, 
Fèur  rcAnMT  ior  M  k  déTOcant  abîme. 
One  Dkn  preme  rSovepe  en  n  iaittte  pitié  I 
Mais  d,  laite  à  k  fia  d^an  combat  inutile» 
La  Tieille  agonissante  à  son  dernier  bourreau. 
Demande  un  dernier  coup  comme  un  dernier  asile  ; 
Si,  lasse  dUncruster  l'opprobre  dans  sa  peau. 
Elle  aime  autant  avoir  pour  son  dernier  stigmate, 
Que  le  cacbet  royal,  Tétampe  du  courtier; 
Si,  repoussant  enfin  tout  espoir  qui  k  flatte, 
Elle  veut  s*accroupir  dans  TinAme  bourbier. 
Que  nous  importe  à  nous,  nous,  fils  de  TAmériquef 
N'avons-nous  point  le  sol  fiût  pour  k  liberté  ? 
Que  noua  importe  à  nous  k  vague  océanique^ 
Et  son  impur  fretin  sur  nos  boids  rejeté  î 
Ne  sait-il  point  qu*ici  toute  orgueilleuse  rage 
Contre  un  peuple  excitée  à  nos  pieds  vient  mourir  f 
Et  que  pour  enchaîner  notre  jeune  courage, 
n  faudrait  avec  lui  enchaîner  l'avenir? 
Serait-ce  par  hasard  notre  double  origine 
Qui  servirait  de  texte  aux  cri^  de  Timposteur  î 
Eh  !  ne  sonmies-nous  pas  tous  de  race  divine 
Si  Ton  veut  remonter  au  souffle  créateur? 
Offiîrait-il  à  Thomme  en  signe  de  carnage 
Comme  aux  brutes  kurs  cris,  le  verbe  varié  ; 
Ou  pour  qu'on  le  proscrive,  est-il  ^^uelqne  langage 
Qui  ne  puisse  nommer  Dieu  ni  la  liberté? 

Courage  donc,  courage,  ô  ma  belle  patrie  1 
Tet  fik  jeunes  et  fiers  s'exercent  sooa  tes  jeux 
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A  braver  des  méchante  la  lourde  tyrannie, 

Comme  dans  tes  fbréts  les  pins  audacieux 

BraTcnt  des  squilons  la  fbrenr  redoublée. 

Us  sont  hardis  tes  fils  et  dans  lenr  sein  booiOant, 

Rapide  et  lumineuse  éclate  la  pensée, 

Comme  dans  ton  beau  ciel,  le  soir  on  voit  souvent 

Jaillir  d*or  et  de  feu  mille  dards  gigantesques  ; 

Us  sont  nobles  tes  fils  et  fidte  pour  être  heureux. 

Leur  àme  est  grande  et  pure  et  les  eaux  romanesques 

De  too  fleuve  divin  ne  le  sont  p<nnt  plus  qu'eux. 

Us  sont  constante  tes  fils,  et  leur  sage  industrie 

Donnera  quelque  jour  une  digne  au  pouvoir. 

Comme  fiût  au  torrent  le  castor  amphibie, 

Qqi  dans  Fonde  écumante  établit  son  manoir. 

Courage  donc,  courage,  assemble  tes  enfants, 

£t  ceux  qui  de  la  France  ont  eu  le  sang  des  braves, 

Et  ceux  que,  de  FLrlande,  «Bt  chassé  les  tyrans; 

Courage,  et  tu  verras  nos  maîtres,  vils  esclaves, 

Humiliés  enfin,  domptés  par  Tavenir, 

Pâlir  et  rœil  hagard,  rejeter  inutiles, 

En  voyant  devant  eux  le  cadavre  surgir, 

Les  scapels  odieux,  qui  dissèquent  nos  villes. 

Courage,  et  tu  veixas  après  les  jours  d'erreur. 

Où  règne  Tinsolence,  enfin  venir  le  nôtre  ; 

Les  élus  de  la  firaude,  et  ceux  de  la  terreur, 

Tous  ces  fruits  corrompus,  tomber  Fun  après  Tautre, 

Et  grandir  à  leur  place,  arbre  de  liberté. 

Gloire  de  nos  forêts,  le  verdoyant  érable; 

A  son  ombre  s'étendre  au  loin  Tégalité, 

L'union,  l'industrie  et  la  paix  ineffitble. 

P.  Chauvxav. 


1841. 
STANCES  MORALES. 

Que  l'homme  est  aveugle  et  coupable 
De  chercher  un  bonheur  durable 
Dans  des  objets  qui  vont  passer. 
Que  servent  ses  recherches  vaines  ? 
Qu'aggraver  le  poids  de  ses  peines 
Sans  jamais  Ten  dédommager. 
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Roulés  nipîdemeiit  ptr  k  toireBt  des  âget» 
Nous  voyoDft  uu  iostaot  mettre  un  aux.  plaiaira. 
Ce  qui  derraîl  servir  à  Qous  rendre  plus  iages 
Est  TaigidlloD  qui  nounit  iio«  désirs. 

Nous  voyous  chaque  jour  i^abîmer  dans  U  tombe 
Des  purent Bj  des  ftmii,  si  chcrs  â  notre  ec^eur  ; 
TAodif  qu*  AU  tour  de  noui  tout  ehancelle,  tout  tomtie. 
Nous  osons  ici-baâ  eipérer  le  bonheur  ! 

Dieu  «eut  ne  chinge  poiiit,  Dieu  ^ul  eat  îtnmuablc. 
C'est  Jiur  lui  seul,  ehrétiena,  qu'il  font  noui  appuyer  ; 
Dans  ce  pays  â*€X%  comme  il  n'est  rien  de  atûble. 
C'est  en  Dieu  seul,  chrêtîenâ,  qu'il  nous  &ut  eipércr 

F,  Gakîiot 


■^-Z'*»^   '  > Jl  ■«HMj-tfi^ 


1841. 
LA  BAIE  DE  QUÉBEC. 

(IHÉDIT,) 

Quels  ftônt  ces  attrayants  rivages 
Que  baigne  on  lac  majestueux  ? 
Quels  monts  riants  quoique  sauTages; 
S'étendent  an  nord  sous  mes  jeux? 
Puis  cette  cRùe  crénelée. 
Et  ces  vaisseaux  aux  mftts'hnsants  ? 
Cette  TÎlle  en  cercle  étalée,* 
Et  ces  clochera  qui  font  appel  aux  ans  f 

Ces  traits  hardis  de  la  nature. 
Ces  œuvres  de  l*homme  et  de  Fart, 
Ces  tons  que  cherche  la  peinture. 
Que  les  yers  n'offi^nt  wÀe  part. 
Cette  chatoyante  féerie 
Du  mirage  à  dlouble.horîi9n$/ . 
Ces  lieux  enfin  c'est  ma  patrie  : 
Combien  ses  ffls  Taimènt  àtee  raison  f 

Cette  île  qui  ferme  la  Baie, 
Jadis  chère.au  dieu  des  buveurs, 
X«e  soir  quaodla  brise  eft.tpmbé)^    . 
ffag^  au  du^lt4ll |iefi.iai9eii^.  M 
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Dans  SM  QooTellM  destinées 
Orléans  préfère  box  raisins 
Ses  hauteurs  cTéins  couronnées, 
Ses  bords  peuplés  d*intréindes  marins. 

Et  toi,  cataracte  fumante, 

Emule  du  Niagara, 

Au  désespoir  de  quelque  amante 

Dis  si  ton  gouffre  servira 

Jamais.  Notre  sage  Amérique 
Ne  Terra  pdnt  un  pareil  saut. 
Son  nécrdloge  prosaïque 
Nomme  Sam  Patch  et  n'a  pas  de  Sapho. 

Restes  de  sanglants  stratagèmes 
Entre  des  peuples  indomptés, 
Les  Hurons  s'éteignent  d'eux-mêmes 
Là,  sur  des  sables  écartés. 
Us  ont  adopté  notre  vice, 
Ont-ils  pris  ausri  nos  vertus  P 
De  nos  moeurs  la  doote  malice. 
En  les  fixant,  les  a-t-elle  abattus  f 

Ce  fleuve  qui  là  se  resserre 
Vit  naviguer  arec  ardeur 
Vers  une  bourgade  étrangère 
Cartier,  pilote  ambassadeur  : 
Cartier  que  Thistoire  infidèle 
Abandonne  après  ses  travaux. 
Fut-il  un  des  aïeux  d'Adèle  ? 
Quelle  est  la  terre  où  repose  ses  os  ? 

Ceux  que  la  mer  aventureuse 
Porte  ches  les  Napolitains, 
Par  une  ressemblance  heureuse 
Voient  Québec  dans  des  flots  lointdns  : 
Même  entour,  même  grâce  austère 
Et  même  ensemble  d'accidents. 

Notre  Vésuve Ahl  le  cratère 

Ed  puisse-t-il  rester  fermé  longtemps! 

Mais  la  plage  que  j'ai  chantée 
Comme  nous  a  ses  jours  de  deuil 
Par  le  iroid  l'onde  tourmentée 
OflVe  un  vaste  et  mobile  écueîL 
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Cet  ridflftiuc  ai  fwU  I 
Apportent  let  ] 
La  neige  fient,  Tïànt  i 
Adiea  léphirti  moJMon^ 

A.  N-  MoBiv. 

1841. 
MON  PAY& 


«Taiine  de  mon  peji  lee  liantee  < 

Set  étée  û  brillante  et  lee  jogreoK  Uvere, 

See  boeqoets  enchantée  de  lapfaie  toijom  ^ 

Et  aee  lace  tranqjiarente  et  aee  hantée  niontafnea; 

J*aime  du  Saint-Laonot  keiifageiid  heans;^ 

J^aime  à  lee  cmtempler  ?aa  le  aeir  quand  la  hriee 

Agite  mollement  la  Borfrce  dee  eanXi 

Auis  sur  le  rocher  où  la  vague  se  hriee. 

J*aiine  les  Canadiens,  dans  leur  longue  disgrâce, 
Par  d^ingrats  étrangers  toi:ô<>u^  calomniéa; 
Par  des  frères  Tendus^  tant  de  fois  remet. 
Us  conservent  les  mœurs,  la  généreuse  audace 
Et  toutes  les  vertus  de  leurs  dignes  aïeux  ; 
Et  les  fils  d*Alhion  que  la  ftireur  io^he. 
Peuvent-ils  ouhlier  que  nos  hras  valeureux 
Surent  ici  deux  fois  conserver  son  emjnref 

Deux  fois  aussi  j'ai  vu  les  funestes  ravtget 

Du  soldat  triomphant  dans  nœ  champe  désolés, 

Nos  frères  et  nos  fils  à  sa  haine  immolée  ; 

D*un  vainqueur  insolent  tous  les  sanglants  outragea. 

Et  rhistoire  dira  que  rauteur  de  ces  manx^ 

Un  gouverneur  anglais,  dans  sa  lAche  fhrie, 

A  du  sang  des  vaincus  rougi  lee  échafiinda, 

Ou  les  bannit  du  sol  sacré  de  la  patrie. 

Mais  d*un  bel  avenir  nous  attendons  raurore, 
La  page  du  malheur  un  jour  s*efflMïera  ; 
La  page  glorieuse  à  son  tour  brillera. 
Et  d*un  œil  triomphant  nous  reverrons  encore 
Nos  étés  si  brillants  et  noe  joyeux  hivers, 
Nos  villages  aimés,  nos  riantes  campagnes, 
Nos  bosquets  enchantés  de  sapins  toijgoort  verte 
Et  noe  lace  trani^sarenta  et  noe  hautee  i 
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1841. 
LE  PAPILLON. 


Papillon 

Que  Taurore 

Fitédore 

AugazoD, 
Te  cours,  Toltige 
)an8  moD  manoir» 
)e  tige  en  tige 
busqués  au  soir; 

Dans  la  rose, 

Doux  séjour  ! 

Je  repose 

Jusqu'au  jour. 

quand  le  jour  commence, 
BA«  pour  me  baigner 
perle  qui  balance 
z  branches  d'églantier. 

puis  sur  la  colline 
briDent  cent  couleurs» 
joue  et  je  butine 
18  le  parfum  des  fleurs. 

le  sein  de  zéphire, 
ne  berce  en  riant, 
quand  son  souffle  expire 
le  coteau  brûlant, 

Sous  ombrage 

De  moissons. 

Ou  feuillage 

De  buissons, 
'ratcheur,  silence, 
e  trouve  alors; 
ans  que  j*y  pense, 
■à  je  m'endors. 

Douce  vie, 

Suis  ton  cours, 

Et  fleurie 

Sois  toujours. 


Si  rhirondelle 
Tente  souTcnt 
Route  nouvelle 
Au  firmament, 

Toi]gours  forage. 
Grondant  tout  bas. 
Et  le  nauflrage 
Suivent  ses  pas. 

Moi,  moins  superbe 
Et  glorieux, 
Sur  un  brin  d'herbe 
Je  suis  heureux. 

Et  la  tempête. 
Suivant  son  cours, 
Loin  de  ma  tète 
Passe  toujours. 

On  vit  chez  l'homme 

Audacieux 

Le  front  de  Rome 

Toucher  les  cieux. 

Mais  sur  la  terre 
Passe  Attila, 
Dans  la  poussière 
Rome  croula. 

D'où  je  folâtre 
Au  sein  des  champs, 
Sur  leur  théâtre 
Je  vois  les  grands. 

Tandis  qu'en  proie 
Aux  noirs  pensera, 
Leur  tête  ploie 
Sous  les  dangers, 


SOO  U  EiFKKTOimB  KArwmAL. 


JtMifaj 


êêm  «locjç  osloqQÎèfee, 
Oui,  dé^  j'apcrçob 
Ma  pontalèic  îwiiicriie 
Ane  celle  dr>  rm« 


184L 

LA  CRÉATION. 

Grand  Dieal  j*ai  médité  U  parole  saUime, 
Et  j*ai  vu  ton  esprit  voltiger  sur  les  eaux; 
J*ai  vu  ton  bras  puissant  commander  à  Fablme  ; 
«Tai  TU  percer  le  jour  dans  la  nuit  des  tombeaux. 

«Tai  TU  le  firmament  sui^  du  fond  des  ondes, 
(Ce  firmament  si  pur  que  tu  nommas  le  Ciel!) 
Sous  ton  souffle  fécond,  j*ai  vu  naître  deux  mondes, 
Dont  Tun  s'efikce  et  meurt,  et  Fautre  est  immortel. 

Tai  vu.  Seigneur,  j*ai  vu  tout  Télément  hnmide 
Creuser  en  un  clin  d*œil  le  vaste  lit  des  mers  ; 
J*ai  vu  le  sol  stérile  et  la  nature  aride 
Couvrir  leur  nudité  des  arbres  les  plus  verts. 

J*ai  vu  Tastre  des  jours  marquer  dans  sa  carrière 
Les  semaines,  les  mois,  les  ans  et  les  saisons; 
J*ai  vu  Tastre  des  nuits  de  sa  blanche  lumière 
Refléter  à  mes  yeux  les  suaves  rayons. 

«Tai  vu  ta  main  s'étendre,  et  soudain  tout  Tabfme 
A  mes  yeux  s*est  peuplé  de  millions  d'habitants. 
Des  arbres  du  désert  j*ai  vu  ployer  la  cime. 
Sous  les  iblAtres  jeux  des  hâtes  du  printemps. 
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Â  ta  poissante  Toix,  le  grand  désert  du  monde 
S^animer,  s'enrichir  comme  Pair  et  les  eaux  ; 
Les  animsoz  répondre  à  ta  Toix  si  féconde  ; 
Pois  tu  paras,  Seigneur,  rentrer  dans  ton  repos. 

Mais  non,  il  fimt  un  roi  dans  ton  sublime  ouvrage  ; 
Qui  te  verra  sans  lui,  sans  lui  qui  t*aimera  ? 
Fais  rhomme,  6  Créateur,  fais  Phomme  à  ton  image. 
Et  dans  Fétemité  Phomme  te  bénira. 

RoMUAIiD   GhSSBIRB. 


1841, 
L'ÉVÈQDE  DE  NANCY. 

Je  m*étais  dît  :  **  Prions,  hermite,  en  ma  cellule. 
Apposons  par  mes  vœux  le  Seigneur  irrité  ; 
n  est  besoin  de  grâce  où  le  crime  pullule, 
n  est  besoin  de  grâce  à  Phomme  révolté. 
Oui,  prions,  car  Satan  dans  nos  rangs  se  promène, 
Epiant  sa  victime  et  lui  forgeant  des  fers  : 
Satan  qui  convoitrait  toute  la  race  humaine 
Pour  régner  sur  elle  aux  enfers  !** 

Un  smr,  seul  à  côté  de  ma  lampe  nocturne. 
Tenant  mon  crucifix  de  mes  larmes  mouillé, 
Pendant  que  près  de  moi  tout  donnait  taciturne, 
Je  fis  cette  prière,  à  terre  agenouillé  : 
^  Mon  Dieu,  jusques  à  quand  pèsera  Panathème 
**  Sur  ce  peuple  ai:goord*hui  si  rebelle  à  ta  voix  ; 
**  Héhis!  ne  veux-tu  plus  qu*il  t*adore  et  qu*i]  t*airoe 
'^  Comme  ses  pères  autrefois? 

^*  Longtemps  fiiut-il  encor  que  Perreur  le  séduise, 
**  Et  le  tienne  en  Poubli  de  ta  divine  loi, 
^  Et  que  sur  ma  patrie  aucun  espoir  ne  luise 
*  *  De  la  revoir  enfin  se  convertir  à  toi  ? 
**  Je  t*en  conjure,  ô  Dieu,  que  ta  clémence  daigne 
^^  Anacher  tes  en&nts  de  ce  triste  abandon^ 
^^  Et  que  le  feu  vengeur  de  ton  courroux  s*éteigne 
**  Pour  laisser  pleuvoir  le  pardon.** 


SOS  U 


Loinngt  tu  Toiit*PviMmt|  ^otn  U  nit  i 
QuendlIeetiidneToisclyuilMit:    ^QnHaoitWÉir 
Jatqm  dans  0011  léiioiir  wêl  pdlln  miÊmàm 
A  nttnmé  pour  nous  90D  cmoar  iaAidl 
Son  bras  a  déployé  m  pniMMUwe  <fo  peu  ; 

iHMadéHfrétdelliiftraalrepiin  • 
Où  1m  plMgMkm  leun  eoMoitl 

Un  pontift  étranger  que  n  nudn  nous  enroieii 
Apparaît  panai  noot  comme  on  anfe  dn  ciel, 
Pour  abattra  le  Tioe  et  oondoira  à  la  voie 
Uinfidèle  brabis  du  beraail  d*ImeL 
Sa  Toizy  m  tmx  d*ap6tN^  éloquente  et  mblimet 
A  noa  jenz  déroulant  aea  terriblea  taUaam, 
T  ftiiait  eotrafdr»  à  nea  âmea  Faiblme^ 
A  noa  corps  rboiTrar  des  tombeam. 

Et  puis,  cette  peintura  affireuse  était  saine 
Du  portrait  ravissant  de  la  douce  Tcrtu, 
Dont  rhomme  qui  lui  voue  et  consacre  sa  TÎe 
Comme  d*un  habit  d*or  ume  à  se  voir  vêtu. 
Puis  il  énnmérait  les  douoeun  qu*on  éprouve 
De  raimable  justice  en  suivant  le  sentier; 
Qu*en  elle  seulement  le  vrai  bonheur  se  trouve 
Et  se  possède  tout  entier. 

Puis  pour  encourager  la  nature  fragile 
A  rechercher  ces  biens  avec  plus  de  fènrenr, 
n  offrait  à  nos  cœun  les  traits  que  Tévanf^e 
Rapporte  de  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur; 
Pleurant  dans  sa  naissance,  obscur  au  premier  Age, 
Parmi  le  peuple  en  butte  à  finjure  et  Faffront, 
Et  n*ayant  au  milieu  du  monde  son  ouvrage 
Pas  même  où  reposer  son  front. 

Puis  il  montrait  les  Jutfr  qu'au  palais  de  Pilate 
Pour  tourmenter  le  Christ  la  rage  tranq;K>rta  ; 
Le  sceptre  de  roseau,...  le  manteau  d'écailate,.. 
Et  la  pesante  croix  traînée  au  Golgotha,... 
Le  vinaigre  et  le  fiel  dont  ses  lèvres  divines 
Pour  les  péchés  du  monde  ont  voulu  s*abreuver,... 
Les  mainsi  les  pieds  cloués,  et  le  front  ceint  d*épines 
Du  Dieu  mourant  pour  nous  sauver. 
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Et  piuB  avec  des  mots  dont  la  douceur  entraîne, 
Il  loua  les  grandeurs  de  la  mère  de  Dieu, 
Que  les  anges  du  ciel  reconnaissent  pour  reine, 
Et  que  rhomme  vénère  et  célèbre  en  tout  lieu. 
Et  puis  il  exalta  sa  bonté  maternelle, 
AsUe  toujours  sftr  et  qui  ne  peut  manquer 
Au  pécheur  repentant  qui  se  confie  en  elle 
Et  met  sa  g^ire  à  Finvoquer. 

Saintement  affiuné  de  la  parole  sainte, 
Le  peuple  abandonnant  ses  foyers  et  ses  champs. 
Accourt  à  flots  pressés  se  ranger  dans  Fenceinte 
Pour  entendre  Fapôtre  aux  discours  si  touchants  : 
Les  oracles  du  ciel  éclatent  de  sa  bouche, 
Aux  oreillei  des  cœurs  sa  voix  vient  retentir, 
Et  Fon  vMt,  en  tout  lieu  que  la  grâce  les  touche, 
Couler  ks  pleurs  du  repentir. 

Cités,  bouiigs  et  hameaux,  tout  a  changé  de  face, 
A  Fombre  de  la  mort  aucun  n*est  plus  assis. 
Le  doute  dans  Fesprit  du  sceptique  s*efiace, 
Et  la  ferveur  renaît  dans  les  cœurs  endurcis. 
Foi,  confiance,  amour  et  regret  de  tout  crime 
Ont  vaincu  le  démon  dont  Fempire  est  détruit. 
La  vertu  dans  les  mœurs  facilement  s*iraprime 
Et  fiiit  bientôt  germer  son  firuit. 

Sur  la  terre,  où  trouver  la  lyre  assez  sonore, 
La  voix  assez  puissante  et  Fhymne  assez  parfkit 
Pour  offiîr  au  Seigneur  un  concert  qui  Fhonore, 
Autant  que  le  mérite  un  si  divin  bienfait  ? 
Mon  Ame  reconnsît  ici  son  impuissance 
A  payer  son  tribut  de  juste  et  prompt  retour. 
Ma  langue  est  inhabile  à  la  reconnaissance. 
Le  silence  est  mon  chant  d*amourl 

Pourtant  je  te  prîiai,  Piovidence  qui  veilles 
Sur  le  bonheur  de  Fhomme  et  ses  futurs  destins. 
En  nous  ne  borne  pas  le  cours  de  tes  merveilles 
A  cet  élan  premier  dans  tes  sentiers  divins  : 
Ce  triomphe  si  beau  remporté  sur  le  vice, 
Jhnê  la  persévérance,  oh  f  soit-il  accompli, 
£t  que  nos  fronts  courbés  au  joug  de  ton  service 
A  jamais  en  gardent  le  pli. 

UHsmiirra. 
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JOIES  NAÏVES. 

**  Oh  ï  que  j'aime  la  neige  !  Oh  1  que  j^mimc  à  la  voir 
Descendfff  par  flocon i  sur  le  sol  encore  uoir  ! 
Ou  bien  quand  elle  tombe  en  poussièrt  il  line, 
Que  Ton  croirait  qu'un  ange  êpand  de  la  farine 
Pour  donner  des  gâteaux  à  nous  petit*  enfants* 
Et  puîi^  maman,  j*en  fma  des  bonbomines  tout  blancs; 
Et  j'élève  dea  forts  que  ïdou  grand  frdre  assiège: 
Oh  !  que  j*flîme  la  neige  ! 

Vais-ti],  c'est  si  plaisant  [  Et  le  soir  nouâ  glisaooi.t 
Si  loin  sur  nos  tratucflUK  I  Et  nous  recontmeiT^ona 
A  dcBcendre  et  monter  mille  fois  les  eollinea, 
Jusqu'à  ce  que  la  tune  aux  lueurs  argentines, 
Nous  montre  dans  le  ciel  sou  vidage  riant  : 
Alors,  mon  frère  et  moi,  nous  revenons  ensemble 
Vers  toi,  vers  le  fbyer,  qui  toujours  nous  rassemble  : 
Vois-tu,  c*est  si  plaisant  I 

Oh  !  qu*on  glisserait  bien  sur  tous  ces  beaux  nuages, 
Qui,  rbiver,  sont  si  blancs  I  Je  les  crois  des  rivages 
De  neige  épaisse  et  dure,  et  de  brillants  glaçons 
Que  chez  lui,  dans  le  ciel,  le  bon  Dieu  nous  fidt  fiiire, 
Pour  y  laisser  jouer  les  bons  petits  garçons. 
Tu  dis  que  pour  marcher  le  Seigneur  nous  éclaire, 
£t  que  nous  irons  là,  si  nous  faisons  le  bien  : 
Oh  I  qu*on  glissera  bien  î 

Te  plait-il  comme  à  moi,  dans  Tépaisse  fourrure, 
Enveloppés  tous  deux,  de  voler  en  voiture. 
Sur  la  plune  blanchie  et  sur  les  lacs  glacés  ? 
Voir  passer  devant  nous  les  clochers  élancés, 
Voir  passer  la  montagne  avec  sa  cime  nue, 
La  forêt  de  sapins,  qui  toujours  nous  salue  ; 
Voir  s'enfuir  la  corneille  avec  un  cri  d'cffW)î, 
Te  plait-il  comme  à  moi  f 

Moi,  j'aime  les  sapins  !  Ds  conservent  leurs  branches. 
L'hiver  comme  Tété.  Jamais  on  ne  les  voit, 
Comme  ces  arbres  fous,  qui  lors  des  neiges  blanches, 
Se  dépouillent  tout  nuds,  et  pensent  que  le  froid 
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£«t  pour  eux  ud  grand  bien*  La  forêt  n*e8t  phis  belle, 
Et  c*e8t  bien  de  leur  fiuite,  et  la  neige  nouvelle 
Ne  les  couronne  pas  comme  mes  arbres  fins, 
Comme  mes  beaux  sapins. 

Les  petits  oiseaux  blancs  viendront-ils  cette  année, 
Sortant  de  la  forêt  jouer  dans  la  vallée  ? 
Us  n*ont  point  peur  de  nous,  et  ne  sont  point  frileux  ; 
Car  si  pour  eux  la  neige  est  une  couche  molle, 
Elle  est  aussi  bien  froide.  Oh  !  je  serais  heureux. 
Si,  comme  Tan  dernier,  notre  maître  d*école 
Voulait  laisser  encor  sautiller  sur  les  bancs 
Les  petits  oiseaux  blancs  I 

Que  rhiver  serait  beau,  n'était-ce  que  la  bise, 
Dont  le  souffle  cruel  poursuit  les  oiseaux  blancs, 
Et  fiût  toujours  pleurer  les  bons  vieux  mendiants 
A  la  voix  si  tremblante,  à  la  barbe  si  grise  ! 
Qui  pourrait  sur  chacun  jeter  quelque  manteau, 
Bien  neuf  et  bien  épais,  et  dans  chaque  famflle 
Allumer  au  foyer  comme  un  grand  feu  de  grille. 
Que  rhiver  serait  beau  ! 

Pour  nous,  riches  entants,  Thiver  est  bien  aimable. 
C'est  le  temps  de  Noël,  et  c'est  le  temps  du  bal, 
Où  Ton  va  voir  Jésus  couché  dans  une  étable. 
Où  le  soir,  au  salon,  tout  n'est  qu'or  et  cristal, 
Et  parure  nouvelle,  et  frais  bouquets  de  roses. 
Mais  l'hiver  ne  fait  point  du  tout  les  mêmes  choses 
Pour  le  fils  de  la  veuve  aux  haillons  tout  pendants. 
Que  pour  d'autres  enfknts. 

Je  n'aime  plus  la  neige  à  présent  que  je  songe 
Aux  pauvres  orphelins  qui  pleurent  de  la  voir  ; 
Lorsqu'fls  n'ont  pas  de  feu,  que  c'est  bientôt  le  soir, 
Et  que  depuis  deux  jours,  l'ardente  faim  les  ronge. 
C'est  bien  triste  pourtant,  et  c'est  très  ennuyeux. 
D'avoir  le  chemin  noir  et  gluant  sous  les  yeux... 
IVIais  il  est  tant  de  gens  que  la  misère  assiège  ! 
Je  n'aime  plus  la  neige." 

Xl  parla  bien  longtemps,  le  petit  Canadien, 
3on  père,  près  de  lui,  dans  son  lit  dormait  bien, 
^t  sa  mère  écoutait  son  ingénu  langage. 
'X*rouves*moi,  dans  le  monde,  une  mère  assez  sage 
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Pour  B^endormîr  la  Duit  qu&nd  parle  êùq  eo&Dt. 
Four  celle- cî,  du  moÎDi,  elle  fut  évciUée 

Kt  sous  ses  blancs  rideaux  but  sôh  coude  appuyée. 
Et  souriant  par  fois  et  d'autre  foii  pleurant. 
Tout  le  temps  qu'une  voix  suave,  jeune  et  Eue 
S'éleva  doucement  de  Ja  couche  voiaiue. 

Cependaut,  de  Fenfkntf  le  Icndemaîn  matin. 

Je  ne  aauraîa  voua  dire  au  juste  la  peBsée, 

Quand  il  vit  au  réveil,  partout  sur  le  chemin, 

L«  neige  êblouisBanic,  et  nouvelle  et  posée, 

Cotnntc  est  sur  un  gâteau  le  sucre  appeti&sant, 

Nî  s^il  fut  tout  de  suite  aussi  compfttÎBsant^ 

On  s  il  fit  éclater  une  joie  enfantine  : 

Mai^  on  dit  neulenient  qu'à  la  maison  voisine,  |l 

Où  Ton  n*avait  jamais  de  boia  pour  se  chauffer. 

Ni  rien  pour  &e  couvrir,  m  de  pain  pour  manger, 

On  eut  chaud  ce  jour-lo,  et  Toa  fit  bonne  table, 

Kt  Ton  nomma  aouveut  la  dante  chmitablt. 

P.  CSAVTBâ 


1«41. 
LA  CROIX. 

Salut,  trône  sanglant  du  divin  Rédempteur, 
Salut,  gage  aacré  d^amour  et  de  bonheur  : 
Par  ton  aspect  sacré  tu  nous  reoda  Téspérance 
Et  de  tout  vrai  chrétien,  tu  fiûs  la  confiance. 
Salut,  trophée  acquis,  phare  des  nations. 
Refuge  des  humains  et  terreur  des  démons! 

L'univers,  endormi  dans  une  ezfeur  grossière, 
Avait  rêvé  des  Dieux  dans  la  nature  entière^ 
Sur  d*in£lmes  autels,  on  voyait  en  tous  lieux 
De  sales  Déités  ou  4es  monstres  affreux. 
Quand  un  éclair,  parti  du  sein  de  la  Judée, 
Vint  révéler  la  croix  à  la  terre  étonnée. 

Comme  après  la  tempête  on  voit  au  firmament , 
De  la  sérénité  le  signai  éclatant, 
L'arc-en-ciel  du  aalut,  brillant  sur  le  calvaire 
Fait  suceéder  la  prâ  aux  crimes  dé  la  terre.  . 
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Toat  tombe,  tout  s^écroole;  et  k  croix  à  la  main 
L*apôtre  a  triomphé  des  Dieux  du  genre  humain  ; 
Un  instrument  de  mort,  un  objet  d*in&mie 
Donne  à  tout  TuniTers  une  nouvelle  vie.  ^ 

En  vain  pour  soutenir  Touvrage  de  ses  mains 
Satan  coalisa  peuples  et  souverains. 
Bientôt  il  vit  la  croix,  en  oraant  la  couronne, 
Attester  le  pouvoir  de  celui  qui  la  donne, 
Et  du  grand  Constantin  les  nobles  étendards 
Par  ce  signe  sacré  renverser  des  raroparts. 
Le  panthéon  s*4branle  et  le  Dieu  de  la  foudre 
Voit  ses  temples  déserts  et  aes  autels  en  poudre. 

Dès  lors,  le  monde  entier  en  tombant  à  genoux 
Adore  sur  la  croix  un  Dieu  mourant  pour  nous. 
O  croix  de  mon  Jésus,  ta  divine  puissance 
Assure  le  bonheur,  ou  calme  la  souffiance. 
Par  Forage  égaré,  le  malheureux  nocher 
Débarque,  en  frémissant,  sur  un  triste  rocher  ; 
Jeté  par  la  tempête  en  un  désert  sauvage 
Il  croit,  en  abordant  un  perfide  rivage, 
Vohr  des  hommes  cruels,  poussant  des  hurlements. 
Préparer  son  trépas  dans  d'horribles  tourments; 
Mais  quand  sur  un  coteau  de  cette  aride  terre 
Il  voit  de  son  sahit  le  gage  salutaire. 
En  tombant  à  genoux,  il  renaît  au  bonheur 
Et  la  plus  douce  ivresse  a  transporté  son  cœur  : 
Jésus  règne  en  ces  lieux:  dès  lors  plus  de  misères; 
A  Tombre  de  la  croix,  il  va  trouver  des  frères. 

Après  avoir  erré  sur  le  désert  des  eaux, 
J^abordai  sous  un  ciel,  où  les  hommes  égaux. 
Libres,  indépendants,  offraient  à  l'Amérique 
Vn  modèle  imposant  de  vaste  république  ; 
Chez  ee  peuple  chrétien,  je  cherchai  vainement 
La  croix  de  mon  Sauveur  au  haut  d*4]n  monument  I 
En  vain  poiur  ranimer  ma  mourante  énergie. 
J'écoutais  de  Tainôn  la  pieuse  harmonie  ; 
L'aspect  d'un  clocher,  veuf  de  son  saint  ornement. 
Faisait  taire  en  mon  cœur  tout  autre  sentiment. 
Quand  le  ciel  exauça  mon  ardente  prière 
Et  que  du  Canada  j'atteignis  la  frontière; 
Je  saluû  de  loin  le  signe  des  chrétiens, 
Qui,  dans  ce  bon  pays,  plane  au  milieu  des  siens. 
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Dans  ce  tcnible  imtant,  oft  Boo  in 
De  aoD  juge  inflexible  attendra  la  Tenne, 
A  Fabrî  de  ton  ombre,  ô  croix  de  mon  Sanvenr, 
Fais-mm  participer  à  Fétemel  bonheur. 

N.  D.  J.  JaarMBinrB. 


1841. 
L'HISTOIRE  MODERNE. 

Reporter  sa  pensée  vers  les  Ages  antiques,  et  la  ramener 
à  la  suite  des  générations  qni  ont  passé  sur  la  terre  ;  voir 
dérouler  à  ses  yenx  le  spectade  des  événemens  qui  en  scènes 
successives  forment  le  drame  du  monde  ;  vivre  en  idée  avec 
les  hommes  célèbres  de  tons  les  temps,  admirant  leurs  vertus 
ou  détestant  leurs  crimes  ;  assister  à  la  formation  des  eni- 
piresy  en  suivre  les  développements;  entendre,  pour  ainsi 
dire,  les  secousses  qui  ont  fini  par  les  faire  tomber  en  ruines, 
voilà  ce  que  fait  celui  qui  livre  son  esprit  à  Pétude  de  cette 
science,  qui  raconte  les  événements  passés,  c^est-à-dire,  à 
l'étude  de  l'histoire. 

Source  de  connaissances  aussi  instructives  qu'agréables, 
base  nécessaire  de  toutes  les  sciences  sociales,  leçon  vivante 


LE    RÉPERTOIKE    NATION'AL.  iOî't 

de  préceptes  et  d'enseignoments  salutaires,  voix  du  passé  qui 
parle  à  ravenir,  matière  féconde  offerte  aux  observations  du 
philosophe,  aux  travaux  du  littérateur,  aliment  de  la  science 
et  de  Tart,  l'histoire  est  une  partie  essentielle  de  la  haute 
éducation.  Sans  elle,  il  n'y  a  point  d'homme  instruit.  Qui- 
conque ne  connaît  pas  le  passé,  doit  comprendre  peu  le  pré- 
sent et  ne  rien  voir  dans  l'avenir.  L'histoire  jette  partout 
une  lumière,  éclaire  tous  les  domaines  de  la  science,  et  se 
reflète  sur  les  divers  ordres  des  connaissances  humaines. 

Une  étude  aussi  importante  devait  entrer  parmi  les  objets 

de  nos  travaux.    Aussi  chacune  de  nos  années  scolatiques 

nous  présente  quelques  parties  de  l'histoire.     C'est  d'abord 

l'histoire  sacrée,  puis  successivement  l'histoire  anciennei 

l'iiistoire  de  Rome,  celle  de  notre  propre  pays,  et  celle  des 

nations  célèbres  auxquelles  nous  tenons  par  des  liens  d'ori- 

l^ne  ou  d'association  politique,  c'est-àrdire,  l'histoire  de 

P^rance  et  d'Angleterre,  auxquelles  viennent  se  mêler  tous 

[0S  grands  faits  de  l'histoire  moderne. 

Mais  l'étude  de  l'histoire  n'est  pas  la  simple  connaissance 

l^s  événements.  Elle  doit  faire  connaître  le  principe  qui  les 

k  c^onduits,  l'effet  qui  en  est  résulté.    Aussi  ne  convient-il 

Mi^^  lorsqu'on  a  parcouru  les  annales  des  siècles  divers,  de 

^e   demander  quelle  a  pu  être  la  raison  des  faits  accomplis? 

^    parler  vrai,  les  faits  ne  sont  que  les  formes  extérieures 

^Hin  grand  ensemble  d'idées.    Il  faut  savoir  distinguer  la 

l^nsée  qu'ils  expriment.    L'histoire  sous  le  point  de  vue 

pildlosophique  et  social  doit  dérouler  les  effets  des  lois  qu'a-» 

^^^t  à  subir  l'humanité  dans  son  passage  sur  la  terre.    Elle 

^oit  être  l'expression  de  la  pensée  de  la  Providence.    On  a 

^Uiài  de  lui  demander  qu'elle  manifeste  particulièrement  les 

^^Bseins  du  régulateur  suprême  dans  les  grands  événements, 

^  révolutions  sociales. 

A  quel  but  marchent  les  faits  ?    Cette  question,  celui  qui 
ibidie  la  société  doit  la  poser,  et  tflcher  de  la  résoudre. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis,  à  nous  qui,  dans  le  cours  de^ 
M  études,  avons  parcouru  les  annales  des  nations,  de  pas«^ 
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ser  dans  une  revue  rapide  les  faits  saillants  de  lldstoire  mo* 
derne,  en  examinant  quelle  a  pu  être  la  nâson  de  leur  aic- 
complissement  sous  le  point  de  vue  providentiel. 

Ainsi  considérée,  l'histoire  devra  nécessairement  se  rat* 
tacher  à  la  religion,  et  même  elle  n^est  explicable  qae  par 
elle.  Si  elle  nMndique  pas  la  pensée  dernière,  telle  que  la 
révélation  nous  aide  par  ses  lumières  à  la  connaître,  alors 
elle  n'est  qu'un  ensemble  de  faits  qui  paraissent  sans  cause, 
c'est  une  suite  de  phénomènes  sans  explication  possible,  c'est 
une  lettre  morte,  c'est  une  hiéroglyphe  dont  la  signification 
est  ignorée. 

Après  avoir  prêché  l'évangile,  Jésus-Christ  laisse  sa  croix 
sur  la  terre.  Cest  l'étendard  sous  lequel  le  monde  doit  mar- 
cher à  la  civilisation.  Il  7  aura  plus  ou  moins  de  bonheur  pour 
la  société,  suivant  qu'on  suivra  de  plus  ou  moins  près  ce  dra- 
peau :  les  transformations  sociales,  les  grandes  commotions 
politiques  n'arriveront  que  pour  faire  avancer  l'humanité 
dans  les  voies  du  progrès  sous  les  auspices  de  la  religion: 
l'étendard  sacré  ne  paraîtra  s'incliner  quelquefois  au  miliea 
des  luttes,  que  pour  se  relever  plus  glorieux  et  dominer  le^^ 
peuples  de  sa  salutaire  influence. 

Voilà  la  pensée  de  la  providence,  telle  que  les  faits  sera — 
blent  nous  l'avoir  manifestée. 

Donnons-nous  quelques  instants  le  spectacle  du  monde^  ^ 

A  l'avènement  du  Christ,  Rome  régnait  sur  l'univers^  ^ 
Les  nations  formaient  une  grande  unité  politique.  C'était^ 
afin  que  l'Evangile  pût  se  publier  avec  moins  d'obstacles.^' 
Aussi  l'établissement  de  la  reUgion  se  fit-il  avec  la  rapidité  - 
la  plus  étonnante. 

Cependant  la  ville  maîtresse  du  monde  avait  dès  lors  ré- 
pudié la  liberté  pour  se  livrer  au  despotisme  impérial.  Ce 
peuple,  si  fier  de  son  indépendance,  était  devenu  le  jouet 
des  caprices  sanguinaires  de  tyrans  cruels  ou  imbéciles. 
L'orgueil  des  nations  comme  celui  des  individus  est  toujours 
puni  par  une  humiliation  honteuse.  D'une  autre  part,  une 
immense  dépravation  de  mœurs  avait  infecté  la  société  ro- 
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maine  :  elle  tombait  pourrissant  de  corraption.  Un  pêchear^ 
envoyé  par  le  fils  du  charpentier  mis  à  mort  à  Jérusalem, 
Tient  s'établir  au  centre  de  Tempire  pour  le  régénérer.  Né- 
ron déclare  la  guerre  à  la  doctrine  nouvelle.  Neuf  de  ses 
successeurs  réitèrent  cette  déclaration.  Alors  commence  un 
combat  qui,  pendant  trois  siècles,  est  le  principal  événement 
de  l'histoire.  Que  sont  en  effet  ces  batailles  que  les  Empe- 
reurs donnaient  sur  quelques  frontières  menacées,  ou  ces 
luttes  intestines  que  des  soldats  se  livraient  pour  s'arracher 
la  couronne  ?  Les  guerres  qui  ont  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment dans  la  postérité  furent  celles  qu'eurent  à  soutenir 
contre  le  fer  de  Domitien^  de  Dèce,  de  Dioclétien,  les  dis- 
ciples du  Christ. 

Voyez  quel  spectacle  :  les  chrétiens  allumés  vifs  servent 
de  flambeaux  pour  éclairer  les  nuits  de  Rome  ;  ils  devien- 
nent l'aliment  ordinaire  des  tigres  et  des  lions  du  Colysée  ; 
les  bourreaux  se  fatiguent  à  couper  leurs  tètes  ;  l'industrie 
de  la  cruauté  s'épuise  à  inventer  de  nouveaux  supplices.  Un 
empereur,  redoublant  les  coups  de  la  persécution,  se  lève  et 
s'écrie  :  J'éteindrai  le  nom  chrétien.  Quelques  années  après, 
le  christianisme  est  triomphant.  La  croix  qui  a  brillé  au 
sommet  des  airs,  resplendit  glorieuse  sur  le  trône  des  Cé- 
sars. Rome  est  chrétienne.  Cessant  d'être  la  capitale  du 
monde  politique,  elle  devient,  aux  yeux  de  tous,  la  capitale 
du  monde  spirituel. 

Constantin,  en  transférant  le  siège  de  son  empire  à  By- 
sance,  obéissait,  à  son  insçu,  à  une  loi  qui  établissait  que  le 
représentant  du  Christ  devait  régner  seul  dans  la  ville  éter- 
nelle. Cependant  la  société  romaine  avait  été  condamnée 
à  périr.  Il  devait  être  effacé  de  la  liste  des  peuples,  ce 
peuple  qui  avait  écrasé  le  monde  sous  le  poids  d'une  si  hor- 
rible tyrannie,  et  qui  s'était  baigné  avec  une  joie  si  féroce 
dans  le  sang  des  martyrs.  Son  heure  suprême  avait  sonné 
à  l'horloge  des  décrets  étemels.  ^'  Dieu  lève  pour  le  dé- 
''  truire  l'armée  des  Barbares.  Toutes  les  hordes  du  nord 
"  de  l'Europe  et  de  l'Asie  reçoivent  l'ordre  de  marcher.  Ces 
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^^  conscrits  da  Dieu  des  armées  s'avancent  pour  exécater  ses 
**  vengeances." 

Vojez-leS)  ces  peuples  aux  regards  féroces,  aux  bras  de 
fer,  aux  cœnrs  avides  de  sang  et  de  ruines,  se  ruant  sur  on 
empire  tombant  en  dissolution.  Le  fléau  dévastateur  s'ar 
vançait  grandissant  des  débris  qu'il  accumulait  sous  ses  pieds. 
Dans  sa  puissante  étreinte  expiraient  étouffées  toutes  les  ins- 
titutions anciennes.  Que  va  devenir  l'antique  civilisation  d^ 
vaut  ces  barbares  dont  l'esprit  ne  connaît  d'autre  beauté  que 
la  sauvage  horreur  des  forêts,  berceau  de  leur  empire  :  dont 
le  cœur  ne  se  ravit  qu'à  l'aspect  du  sang  qui,  inondant  les 
plaines,  rend  témoignage  de  leur  valeur  ;  dont  l'oreille  ne 
s'ouvre  que  pour  frémir  au  retentissement  de  leurs  armes, 
ou  au  bruit  des  empires  se  fracassant  sous  leurs  coups? 

Ces  peuples  ne  venaient  pas  seulement  pour  être  les  exé- 
cuteurs de  la  sentence  portée  contre  l'empire  romain.    Des- 
tinés à  former  les  sociétés  modernes,  ils  étaient  appelés,  eux 
aussi,  à  la  connaissance  du  vrai  culte,  et  par  son  mojen  au^^ 
avantages  de  la  civilisation.    La  religion  entreprend  d^ 
dompter  le  génie  féroce  des  nouveaux  conquérants.  La  voic^ 
aux  prises  avec  le  vandalisme  et  la  barbarie.    Bientôt  ell  -9 
voit  l'étendard  de  la  foi  recevoir  partout  l'hommage  de  na^E 
tions  jusqu'alors  indomptées.     Et  puis,  elle  travaille  à  re:^ 
tremper  à  sa  source  bienfaisante  le  génie  de  ces  peuples,  e^ 
à  leur  enseigner  la  justice,  les  lois  et  l'art  de  la  société. 

Mais  il  fallait  opposer  une  digue  puissante  au  torrent  di^^ 
vice  et  du  despotisme,  qui  découlant  de  la  barbarie  origi-^S 
nelle  se  gonflait  quelquefois  au  point  de  produire  d'horrible^ 
désastres.    Une  autorité  puissante,  irrésistible  devait  exis^ — ■ 
ter  pour  en  imposer  à  ces  nations  longtemps  encore  impa-^^ 
tientes  du  frein  de  l'ordre.    La  papauté  devait  être  néces-  ^ 
sairement  ce  pouvoir  souverain.     Mais  pour  cela  il  fallait 
que  le  pontife  suprême  fût  indépendant  de  toute  autorité 
humaine  :  il  ne  convenait  pas  qu'il  fût  sujet  d'un  prince  de 
la  terre. 

Dieu  appelle  une  nouvelle  race  sur  le  premier  trdne  du 
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monde.  Le  roi  noaveaa  dont  le  pape  a  proclamé  le  droit 
sans  contestation,  accourt  bientôt  anx  portes  de  Rome  :  il 
la  délivre  ponr  nn  temps  de  la  crainte  d'un  ennemi  inqnié* 
tant,  et  fait  don  an  pontife  et  de  la  ville  et  dn  territoire  snr 
lesquels  il  exerçait  depuis  longtemps  nne  domination  qne  la 
natnre  des  circonstances  Ini  avaient  insensiblement  donnée. 
Gela  ne  sufSt  pas.  Il  fant  une  main  plus  puissante  pour 
fonder  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Il  faut  aussi  qu'il  se 
fonne  un  vaste  empire  qui  réunissant,  pour  quelque  temps, 
les  peuples  sous  une  même  autorité,  les  soumette  à  des  lois 
sages  et  conservatrices. 

Alors  un  homme  paraît.  Il  brandit  sa  puissante  épée  aux 
yenz  des  nations  qui  s'effraient.    Puis  à  tous  les  peuples,  à 
tous  les  princes  en  qui  il  croit  voir  des  ennemis  de  sa  race 
et  de  sa  religion,  ou  des  violateurs  des  lois  étemelles  de  l'é- 
quité, il  crie  :  malheur.  Alors  il  part  comme  Téclair  ;  il  vole 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.    La  victoire  se  fatigue  à 
k  suivre.    Par  tout  son  passage,  c'est  la  conquête.    Lom- 
bards, Saxons,  Bavarois,  Maures  d'Espagne,  Esclavons,  Da- 
lu^,  peuples  barbares  du  Nord  de  l'Europe,  tous  le  voient 
passer,  tremblent,  s'inclinent  devant  son  épée  et  disent: 
Nous  sommes  à  vous.  Un  empire  puissant  est  constitué.  Le 
dief  de  l'Eglise  voit  sa  souveraineté  temporelle  confirmée 
de  la  manière  la  plus  solennelle.  A  son  tour,  il  proclame  le 
^vainqueur  de  l'Europe  empereur  d'Occident.    Cependant  le 
«smiquérant,  au  milieu  de  ses  victoires,  donnait  à  ses  peuples 
la  plus  sage  législation,  ressuscitait  la  science,  faisait  régner 
partout  les  lois  de  la  justice,  et  offrait  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  de  la  religion.    Aussi  la  grandeur  de  son  existence 
fat  perpétuée  dans  le  souvenir  du  monde,  par  le  nom  que  lui 
donnèrent  les  nations.    Tel  fut  le  type  du  souverain  chré- 
tien, que  Dieu  forma,  et  qui  eut  nom  Charlemagne. 

L'empire  immense  que  gouvernait  cette  main  gigantesque 
le  démembre.  De  ses  morcellements  se  forment  des  états 
nouveaux.  Partout  s'élèvent  des  souverainetés  iudépen- 
di&tes.    Partout  paraissent  bientôt  la  guerre,  l'oppression 
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du  fiEÙblc,  la  violation  des  droits.  L'Enropei  encore  dans  b 
jeunesse  de  la  civilisation,  va  périr,  La  papaaté  s'en  dé- 
clare la  tutrice*  Elle  accepte  la  domination  que  les  peuples 
lui  décernent.  Elle  se  fait,  pour  un  temps,  souveraine  des 
souverains*  Tous,  sentant  le  besoin  de  son  autorité,  s'y  sou- 
mettent  de  plein  gré.  Alors  que  la  guerre  s'élève  entre  les 
rois,  aussitôt  le  pontife  envoie  ses  délégués,  qui  conseillent 
toujours,  souvent  ordonnent  la  paix.  Que  des  hostilités  per- 
pétuelles arment,  les  uns  contre  les  autres,  les  princes,  les 
ducs,  les  barons,  l'Eglise  fait  entendre  ce  mot  solennel; 
Trêve,  trêve,  au  nom  du  Seigneur.  Que  les  souverains, 
violant  les  lois  de  la  morale  chrétienne,  veuillent,  au  gré  de 
leur  passion,  recourir  chaque  jour  au  divorce  ;  la  voix  de 
l'épouse  délaissée  crie  :  Rome  1  Rome  I  Tévêque  de  la  ville 
sainte  l'entend,  et  il  venge  ses  droits.  Que  des  empereurs 
et  des  rois  usurpent  les  possessions  étrangères  que  convoi- 
te leur  ambition,  ou  qu'opprimant  leurs  peuples,  ils  veuil* 
lent  leur  ravir  la  liberté,  ce  bien  inaliénable,  les  franchises 
populaires  trouvent  aussitôt  dans  le  pontife  suprême,  un  dé- 
fenseur qui  vient  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  princes 
ou  de  ces  nobles  trop  souvent  tyrans  de  leurs  sujets.  Et 
quand  ils  résistaient  à  la  parole  du  vicaire  du  Christ,  alors 
la  foudre  du  Vatican  grondait,  et  frappant  les  têies  superbes, 
souvent  rétablissait  Tordre,  la  morale  et  la  justice. 

Plus  tard  les  princes  méconnurent  cette  autorité  à  laquelle 
ils  s'étaient  soumis  eux-mêmes.  Les  papes  luttèrent  pour  la 
maintenir,  tant  qu'ils  crurent  qu'elle  était  nécessaire  au  bien 
général  de  l'église  et  de  la  société.  Lorsqu'ils  pensèrent 
qu'elle  devenait  moins  utile,  que  l'Europe  plus  civilisée  avait 
moins  besoin  d'une  tutelle  semblable,  ils  s'en  dessaisirent. 

Voilà  comme  nous  a  paru  devoir  être  considérée  la  fa- 
meuse question  qui  eut  un  si  grand  retentissement  au  mo- 
yen âge,  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

L'église  seule  contre  toutes  les  attaques  maintient  la  li- 
berté des  nations  et  les  droits  de  l'humanité.  Telle  nous 
la  montre  l'histoire  de  cette  époque  ;  histoire  pittoresque  et 
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Beintillante  de  hauts  faits,  d'étranges  événements,  où  la  reli- 
gion apparaît  comme  le  roc  sur  lequel  les  flots  d'une  mer 
houleuse  étaient  contraints  de  se  refouler  jusqu'au  fond  de 
Tablme. 

Cependant  un  autre  spectacle  attire  nos  regards.  Il  j 
avait  déjà  plusieurs  siècles,  un  homme  avait  paru  dans  l'CK 
rient  préchant  un  dogme  nouveau.  Il  le  persuadait  aux 
peuples  l'épée  dHine  main,  la  volupté  de  l'autre  ;  et  ceux-cr 
tombaient  vaincus  ou  séduits.  L'étendard  du  croissant  flot-' 
tait  sur  l'Asie  et  l'Afrique.  Bientôt  il  se  montre  en  Europe  ; 
la  croix  recule.  L'islamisme  domine  l'Espagne  ;  il  envahit 
la  France,  mais  là  le  marteau  de  l'ayeul  de  Charlemagne 
l'écrase.  Pendant  trois  siècles  il  continue  ailleurs  ses  ra- 
vages, et  ses  flots  débordant  la  Méditerranée  menaçaient 
souvent  d'inonder  une  grande  partie  de  l'Europe.  Comment 
va  s'arrêter  le  fléau?  le  Seigneur  rappelle  à  la  piété  des 
peuples  chrétiens  que  le  tombeau  du  Christ,  du  Sauveur  des 
hommes,  est  profané  par  l'impie  musulman.  Tout-àrcoup 
un  cri  d'enthousiasme  retentit  dans  toute  la  chrétienté: 
^^  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veuil"  Et  l'Europe  se  lève  et  tombe 
en  masse  sur  l'Asie.  Là  se  fait  une  guerre  d'acharnement, 
de  prodiges  de  valeur,  d'héroïsme,  tels  que  le  monde  n'en 
vit  jamais.  La  chrétienté  ne  conquiert  que  pour  un  moment 
le  sépulcre,  objet  de  ses  efforts.  Mais  la  force  de  l'islamisme 
est  brisée.  L'Europe  ne  craindra  plus  son  envahissement. 
Et  puis  de  ce  mouvement  des  peuples  occidentaux,  de  ces 
courses  lointaines  à  travers  les  terres  et  les  mers,  de  ce  broie- 
ment de  toutes  les  nations,  la  providence  avait  fait  sortir  un 
ordre  social  nouveau,  un  adoucissement  au  sort  politique  et 
matériel  des  peuples,  des  routes  inconnues  pour  la  propaga- 
tion de  l'évangile,  une  foule  de  connaissances  en  tout  genre, 
qui  firent  marcher  les  peuples  avec  un  progrès  rapide,  dans 
les  voies  de  la  civilisation. 

L'Europe  s'avançait,  perfectionnant  ses  institutions;  un 
éhin  général  se  remarquait  dans  la  société  intellectuelle. 
Mais  les  routes  nouvelles  qui  s'ouvrirent  aux  esprits  leur  ins-^ 
pirèrent  le  désir  efifréné  de  porter  partout  les  regards  in- 
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ploi  d'nn  fliècfe,  deimb  la  ligne  de  flMdende,  JQ^n*n  ti^ 
de  Wettplialiey  le  stngeenle  par  lapUeqnetaTiteBNra 
ottTerte.  Le  cathdidsme  fit  des  pertes,  il  les  eompoua  dV 
bord  par  une  sage  réformation  de  sa  discipline,  et  puis  il  se 
vit  ouvrir,  tont-à-coup,  des  contrées  vastes  et  inconnnes. 

Un  liomme,  poussé  par  un  instinct  invinciUe,  avait  dit: 
Jl  j  a  un  autre  monde.  Et  l'on  se  prit  à  rire  de  ses  paroles. 
Cependant,  pour  n'être  plus  importuné  de  ses  instances,  on 
le  laisse  partir  pour  chercher  ce  monde  qu'il  rêvait  II  le 
trouve.  L'Amérique  est  découverte.  L'ambition  et  la  cupi- 
dité tressaillent  de  joie.  L'un  y  voit  des  terres  à  conquérir, 
l'antre  des  trésors  à  amasser.  Etait-ce  pour  cela  que  la 
providence  avait  fait  sortir  des  ondes  un  monde  nouveau? 
L'église  croit  que  c'est  pour  étendre  l'empire  de  la  foi.  Elle 
envoie,  elle  aussi,  des  conquérants,  non  des  Certes  et  deePi» 
zarre  pour  répandre  le  sang,  mais  des  missionnaires  qui  régé- 
nèrent ces  peuplades  sauvages,  et  courbent  l'Amérique  sow 
l'étendard  de  la  croix. 

Revenons  en  Europe.  Les  guerres  religieuses  avaient 
cessé  !  La  société  avait  pris  un  aspect  plus  tranquille.  Les 
principes  de  l'ordre  et  de  la  monde  reparaissaient  dans  les 
esprits  et  la  conduite.  Un  siècle  de  splendeur  se  lève  sur 
le  monde.  Louis  XIV  rayonne,  avec  son  cortège  d'homaus 
ifloitres  en  tout  genre.    Lee  lettres,  les  sdencesi  les  arts 
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lout  voir  (le  magnifiques  produits  de  Te^sprit  humain.     La 
civilisation  parait  atteindre  un  degré  inconnu  peut-être  jus- 
quea-là.    Mais  ce  siècle,  si  grand  sous  tant  de  rapports,  fut 
incomplet  et  imprévoyant    Entre  autres  erreurs,  il  ne  tint 
pas  assez  compte  du  sort  politique  des  peuples,  et  il  isola 
tmp  la  religion  des  autres  objets  des  connaissances  humaines. 
Un  antre  siècle  paraît.    Il  commence  sa  vie  dans  la  cor» 
ruptton  et  la  débauche  ;  il  la  continue  dans  le  délire  des  plus 
folles  extravagances  de  Tesprit,  et  il  la  termine  frénétique  et 
barbare,  en  se  plongeant  dans  un  bain  de  sang.    La  philo- 
sophie avait  dit:  Détruisons  tout  le  passé,  à  moi  de  régéné- 
rer le  monde.  Dieu  la  laisse  faire,  il  dit  à  l'avenir  :  Regarde^ 
Je  vab  donner  une  leçon  et  un  exemple  à  la  terre,  c'est  la 
France  qui  en  fera  les  frais. 

Alors  une  nouvelle  espèce  d'êtres,  en  qui  s'était  incamée 

une  parole  sortie  de  l'enfer,  image  de  l'intelligence  sata- 

niqae,  ^iparait  se  ruant  sur  tout  ce  qui  était  bien,  huriant 

cee  épouvantables  cris  :  A  bas  Dieu  et  son  culte.    Armés 

du  raleau  niveleur  de  la  philosophie,  ils  s'efforcent  d'abattre 

tontes  les  têtes  qui  ne  rampaient  pas  à  la  bassesse  de  leur 

inamoralité  et  de  leur  ignorance.    Entendez  le  bruit  de  la 

lieMshe  qui  démolit,  de  la  flamme  qui  consume,  du  fer  qui 

tombe  en  tranchant  les  têtes,  des  gémissements  des  milliers 

de    victimes  souffrant  sur  l'échafaud,  dans  les  prisons  ou 

dans  l'exil.  Trône,  autel,  religion,  morale,  institutions,  droits 

antiques,  tout  croule,  tout  périt.   La  débauche,  sous  le  nom 

cl^   la  raison,  est  la  divinité  qu'on  adore,  et  la  guillotine  est 

^^  prêtresse  qui  va  de  ville  en  ville  lui  faire  le  sacrifice  de 

tont  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble  et  de  religieux 

Dieu  dit:  C'est  assez.  La  terreur  cesse.  Le  désordre 
continue  encore.  Il  faut  qu'il  finisse  aussi.  Le  Tout-Puis- 
^^m  s'est  choisi  un  instrument  de  ses  desseins,  pour  rétablir 
l  Ordre  en  France,  et  châtier  les  cours  criminelles  qui  avaient 
'^'v^orisé  les  principes  que  le  siècle  avait  proclamés. 

^^oyez  ce  jeune  guerrier  qui  parait  tout-à-coup.  Ses  pre- 
^^^m  armes  ont  été  la  conquête  de  l'Italie.  Il  arrive  de 
'  ^tlent,  où  il  a  été  inscrire  son  nom  à  côté  de  ceux  d'A?» 
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vCKeee  ses  fnij^fiii^-    c^eKt^L  QHeeBsiBt  ae 
▼ieBMBt  à  Ms  genoux  dflBander  Inn  ilatt.  Aprts  qpHl  a 
distrilmé  de«  conromies  à  ses  firèiesy  des  principaiités  à  ses 
soldats,  il  dit  aux  sooTerains  vaincus  :  Gardez  le  reste. 

Mais  lui-même  bientôt  enivré  de  sa  gliûre,  ne  m^  plas 
de  bornes  aux  désirs  de  sa  domination.  H  écrase  les  peiqdes 
sons  le  poids  de  son  despotisme,  il  étend  sa  main  rapaee  et 
perfide  sur  I^pagne  qall  asservit.  Pois  il  voit  on  souve- 
rain d'nn  antre  ordre  qui  trône  à  Rome.  Il  l'attaque  bruta- 
lement, déchire  sa  tiare  et  le  tient  courbé  sons  les  fers.  Alors 
la  main  de  Dieu  le  touche  aussi.  Il  perd  le  bonheur,  aucune 
entreprise  ne  lui  réussit  plus.  L'Europe  se  déchaîne  contre 
son  dominateur. 

Le  bras,  qui  l'avait  élevé,  le  brise  et  le  jette,  misérable 
débris  de  lui-même,  au  bout  du  monde,  sur  un  rocher  isdé, 
où  il  est  terrassé  sous  le  pied  de  son  plus  constant  ennemi, 
du  seul  dont  il  n'avait  pu  affaiblir  la  puissance.  Alors  s'ac- 
complit cette  parole  que  Napoléon  avait  dite  lui-même: 
'^  Lliomme,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  qu'un  instrument 
'^  entre  les  mains  de  la  providence.  Qaand  il  ne  sert  plus 
'^  à  ses  desseins,  Dieu  le  brise." 

Avec  lai,  semble  être  enseveli  le  génie  des  combats.  On 
dirait  que  les  grandes  nations  ont  brisé  leurs  épées  à  Wa- 
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lerloo.  Depuis  un  quart  de  siècle  une  paix  inouie  règne 
entre  elles.  Anx  luttes  de  sang  et  de  carnage  ont  succédé 
des  batailles  intellectuelles  sur  tous  les  points  qui  peuvent 
intéresser  la  société.  Et  partout  la  victoire  paraît  se  décla- 
rer en  iaveur  des  principes  de  Tordre  et  de  la  religion.  On 
entrevoit  un  retour  prochain  des  peuples  à  la  grande  unité 
chrétienne. 

Ainsi  la  terrible  tempête,  qui  a  bouleversé  la  société,  aura 
prodoit  un  résultat  salutaire.    Il  en  devait  être  ainsi.    Le 
^vent  de  l'orage  se  lève...  De  terribles  commotions  ont  signa- 
lé la  violence  de  son  premier  sou£9e...  Mais  voyez,  il  a  em- 
porté les  vapeurs  qui  de  leur  maligne  influence  couvraient  la 
^«rre,  l'atmosphère  est  purifiée.  L'agitation  de  l'air  n'a  servi 
qu'à  chasser  les  nuages  et  à  donner  une  vivifiante  fraîcheur. 
Cesti  dans  les  desseins  bienveillants  de  la  providence,  l'his- 
toire de  toutes  les  révolutions  sociales.  « 
D'une  autre  part,  de  magnifiques  découvertes  dans  les 
^^wrtB  améliorent  le  sort  matériel  de  la  société.    ^^  L'industrie 
^^  orée  des  merveilles.   Au  moyen  de  la  vapeur,  les  distances 
^  ^  s'effacent,  les  continents  se  rapprochent,  les  nations  se  don- 
^^  x&ent  la  main  ;  elles  mettent  en  commun  leurs  intérêts  et 
^^  lenrs  richesses.    Elles  se  voient,  se  connaissent,  s'aiment, 
^^  et  bientôt  peut-être,  un  jour  viendra  où  elles  ne  formeront 
^^  plus  qu'une  immense  famille  dont  les  membres  auront  les 
**  mêmes  croyances." 

Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  croire  que  la  société, 
^^^iirant  peu  à  peu  ses  erreurs,  marchera  dans  les  routes  du 
P^^ogprès  sous  les  maximes  de  l'évangile,  et  que  la  croix  sa- 
l^s>^e  de  tous  les  peuples  comme  le  seul  signe  de  salut,  de 
iKâdiiie  qu'elle  a  régénéré  l'homme,  régénérera  aussi  la  socié- 
^^9  autant  qu'elle  peut  l'être  sur  la  terre,  et  la  fera  entrer 
^Hs  une  voie  de  bonheur  inconnue  jusqu'à  ces  jours  ? 

Joseph  S.  Raymond  (i). 

C  ^  3  Bf.  Raymond,  prêtre,  est  le  supérieur  et  le  directeur  du  collège  de  St« 
Byi^^^ij^lli^^  Q^  discours  a  été  écrit  pour  être  prononcé  par  deux  élètee  de 
^  Collège,  Ion  des  examens  publics  de  1S41. 
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Ta  diras  que  les  jeux  tournés  Yen  la  patrie, 

Tous  les  jours  nous  imploroDS 
Le  ciel  pour  nos  enfiuits  et  réponse  chérie 

Que  jamais  nous  ne  verrons. 

Ainsi  les  exilés  adressaient  au  passage 
Le  flot  calme  et  tranquille  emporté  vers  le  nord. 
De  rhorizon  liquide  au-dessus  d*un  nuage 
L*astre  du  jour  jetait  sur  lui  ses  rayons  d*or. 
Aux  pauvres  prisonniers  le  ciel  daignait  sourire 

Pour  adoucir  leurs  regrets, 
Comme  en  un  jour  brûlant  les  lèvres  de  xéphîre 

A  la  tristesse  des  cyprès. 

Cependant  tout  se  tait  :  le  vieux  barde  se  lève, 

Déjà  vibre  la  lyre  où  palpite  sa  main  : 

On  dirait  le  doux  bruit  de  Fonde  sur  la  grève, 

Ou  rhaleine  du  soir  qui  caresse  son  sein. 

Un  chant  commence  ;  chant  d*exil  et  de  souffrance, 

Comme  en  répétait  autrefois 
Dans  les  tours  de  Sidon  le  croisé  de  Provence 

Venu  pour  venger  la  croix. 

U. 
**  Heureux  le  barde,  heureux  celui  qui  sur  la  rive 
Où  le  destin  avait  mis  son  berceau, 
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Peut  au  soir  de  let  jours  où  tranquille  il  arrive» 
Dire  aussi,  là  je  trouve  mon  tombeau. 

**  Heureux  celui  qui  voit  à  son  heure  dernière 

Autour  de  lui  ses  vieux  amis  priant  ; 
Leur  présence  adoucit  la  mort  sur  sa  paupière 

En  lui  voilant  Tablme  du  néant. 

'*  Heureux  il  va  dormir  au  nûlieu  de  ses  pères 

Près  de  Téglise  à  Tombre  d*un  coteau  ; 
Ses  enfimts  à  genoux  diront  quelques  prières 

Avec  ferveur  le  soir  sur  son  tombeau. 

**  Heureux — ^mais  nous,  hélas  !  sans  foyer,  sans  patrie, 
Qui  donc  viendra  pour  nous  fermer  les  yeuxP 

Jouets  de  la  tempête,  exilés  qu*on  oublie, 
Peut-être  on  nous  rentra  pour  aïeux. 

^  Mau  j*insulte  nos  fils.  Ah  !  le  nom  de  leurs  pères 

Sera  sacré  pour  eux  et  leurs  enfants. 
Car  ils  ont  tout  donné  pour  que  des  jours  prospères 

Dans  Tavenir  embellissent  leurs  ans. 

'*  lis  ont  osé  naguère  et  sans  chefs  et  sans  armes 

Jeter  le  gant  au  géant  des  combats  : 
Le  colosse  ébranlé,  le  cœur  saisi  d*alarmes 

A  Saint-Denis  un  jour  lâcha  le  pas. 

**  Mais  le  nombre  bientôt  écrasa  la  vaillance  ; 

Avec  Chénier  tombèrent  nos  héros. 
Heureux,  aux  bords  chéris,  témoins  de  leur  naissance, 

Us  vont  en  paix  dormir  dans  leurs  tombeaux 

*'  Mais  nous,  pauvres  bannis,  c'est  Texil,  le  servage. 

Tel  le  lion  des  déserts  africains, 
Par  le  maiure  vaincu,  traîne  son  esclavage, 

Chargé  de  fers,  dans  les  pays  lointains. 

**  Arrachés  pour  jamais  du  sol  qui  nous  vit  naître. 

Comme  ces  bois  dont  Tombrage  nuisait. 
On  nous  transporte  au  loin  où  Ton  croyait  peut-être 

Que  chaque  jour  Tun  de  nous  périrait. 

^*  Hélas  !  oui,  Tair  natal  manque  à  notre  poitrine. 

Ici,  la  sève  est  lente  pour  nos  corps. 
Où  sont  nos  monts,  nos  pins,  nos  caps  dont  Taubépine, 

Comme  une  frange,  aime  à  couvrir  les  bords  f 
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"  Où  lont  les  verts  penchants  de  nos  riches  TaUées, 
Où  r<sil  se  plaît  à  suivre  les  cordons 

Que  forment  sur  les  bords  des  ondes  argentées 
Les  toits  nombreux  de  nos  blanches  nuûsons? 

'*  Où  sont  et  nos  hÎTcrs  et  leurs  grandes  tempêtes, 
Géants  du  nord  que  je  regrette  m  ; 

Et  ces  frimas  épais  et  ces  joyeuses  fttet 
Où  les  plaisirs  éloignaient  le  souci  f 

**  Ici,  même  saison,  même  ciel  monotone  ; 

Le  temps  à  peine  y  change  quelquefois. 
Au  milieu  d*un  air  chaud  un  vent  poudreux  bourdonne, 

Ah  I  rendex-nous  nos  neiges  et  nos  bois. 

'*  Avec  leur  grand  silence  où  sont  ces  nuits  si  belles 
Dont  Tastre  au  loin  embrase  les  frimas  ; 

Tandis  que  mille  feux,  brillantes  étincelles, 
Lui  font  cortège  en  marchant  sur  ses  pas. 

**  O  ma  chère  patrie!  ô  qu*e8-to  devenue? 

Nous  ne  verrons  donc  plus  ton  beau  ciel  bleu, 
Et  ton  fleuve  si  pur  où  se  mire  la  nue 

Et  le  soleil  de  son  trône  de  feu  ? 

"  Jamais  !  Thomme  puissant  Ta  dit  dans  sa  colère, 
O  précurseurs  vers  lui  trop  tôt  venus  ; 

Vous  boirez  des  bannis  longtemps  la  coupe  amère 
Et  périrez  30us  des  cieux  inconnus. 

**  Non  jamais  !  " — A  ces  mots  on  voit  trembler  sa  lyre. 
Sous  les  doigts  du  vieux  barde  un  son  plaintif  expire, 

1^  chantre  pleurait. 
Quoi  !  sous  ses  cheveux  blancs  a-t-il  des  pleurs  encore 
Lui  qui  passa  peut-ôtre  une  si  rude  aurore  ; 
Pour  tant  souffrir  le  génie  est  donc  fait  ? 

Mais  la  nuit  sur  les  flots  jetait  ses  voiles  sombres. 
Les  bannis  sont  entrés,  comme  de  pâles  ombres. 

Dans  leurs  noirs  cachots. 
Nuls  cris  joyeux  d'enfants,  nuls  sourires  de  femmes. 
Comme  autrefois  chez  eux  n*ont  rafraîchi  leurs  âmes  ; 
C'est  le  silence  des  tombeaux. 

F.  X.  Gabh 
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1842. 
ÉTRENNES  POÉTIQUES 

DU  PREHIEB  JANYIEIL 

"Salut  I  concitoyens,  à  ce  nouveau  soleil  ! 
Sahit,  frères  aimés,  à  ce  premier  réveil  I 

Encore  un  cri  d*adieux  à  Tan  qui  8*évapore, 
Encore  un  chant  d*espoîr  à  la  nouvelle  aurore, 
Eocor  des  vœux  d*amoor  et  de  félicité. 
Encore  un  pieux  hymne  aux  pieds  de  liberté  I 
Encore  un  baiser  tendre  aux  âmes  qui  sont  chères. 
Encore  un  souvenir  aux  plages  étrangères, 
Encor  de  saintes  pleurs  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Encore  un  doux  concert,  amis,  de  tous  les  luths  ! 

tSalut  I  nature  en  deuil  qu*adorait  le  Corrége  ! 
Salut!  front  couronné  d*un  blanc  crêpe  de  neige  1 
Ton  magnifique  hiver,  tes  pompes  de  fKmas, 
Ton  horizon  gbicé  chez  toi  sont  des  appas  ? 
J*aime  à  te  voir  6ter  ta  robe  de  verdure, 
Pour  vêtir  le  manteau  de  ta  fh)ide  parure  : 
Ce  coquet  demi-deuil  de  tes  pAles  saisons 
Succède,  avec  bonheur,  à  Tor  de  tes  moissons. 
Quand  j*ai  vu  8*envoler  tes  suaves  zéphires, 
Pomone  avec  ses  fruits.  Flore  avec  ses  sourires, 
J*sime  entendre  mugir  tes  mâles  aquilons, 
£l  la  bise  souffler  sur  le  toit  des  maisons  : 
J*aime  de  ce  concert  la  sauvage  harmonie. 
J'élève  à  Dieu  mon  cœur,  le  front  courbé  je  prie  : 

*'  Etre  qui  nous  a  faits,  soutiens-nous  ici-bas, 

**  Toi  qui  tiens  suspendu  Tunivers  à  ton  bras  ! 

**^  Tout-Puissant  Etemel,  prends  soin  de  ton  ouvrage, 

*^  Brise  d*un  noir  destin  les  serres  d*esclavage  I 

**  Les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  sont  tombés  de  ta  main  : 

^  Et  le  pauvre  en  haillons,  qui  grelotte  au  chemin, 

**  Et  le  néant  superbe,  étourdi  dans  la  joie, 

**  Qui  trôné  sur  des  fleurs,  dans  le  boiÀeur  se  noie, 

**  Et  rhomme-citoyen  qui  s'attaque  aux  tyrans 

^  Pour  défendre  ses  biens,  sa  femme  et  ses  enfants. 
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**  Pjreiidi  pitié  de  la  ^tia9%  et  â*aii  ange  sa  flOe*.. 

^  Un  groupe  de  martjn  fidt  toute  sa  iaimlle! 

**  — Td,  tremble...  tremUe...  seul  I  Mcrilége  apoitaSr 

^  Qui  Tendis  ta  patrie  en  un  jour  de  eombatl — 

"  Et  puis  flsrme,  6  mon  Dieu  !  ces  grsndes  dcalrioes 

**  Qu'on  fit  à  ce  bon  peiq;ile  aux  jours  des  sacrifices, 

**  Ecoute  ce  concert  de  lamentables  cris 

**  Qui  redemande  un  pèrel...  un  enfiuit!...  des  anisl.. 

'*  Souhge  un  peu  le  cceur  de  ces  ftmmca  voilées 

*  Qui  traînent  dans  le  deuil  leurs  amères  journées... 

"  Un  peuple  tout  ender,  un  peuple  souffietenSt 

**  Qui  bat  le  dur  sentier  soos  un  ciel  nuageux, 

**  Implore  avec  espcnr  les  trésors  de  justice: 

^  Ne  laisse  pas  marcber,  fitmt  leré,  riijuBlioel'' 

O  sol  de  mon  berceau,  tes  destins  me  sont  chers, 

Xaime  à  ?i?re  ici-bas,  en  paix,  dans  tes  fijyersl 

Pays  du  Canada,  rejeton  de  la  France, 

Sar  toi  luit  encore  un  rayon  d'espérance  ! 

Wolfe  en  tombant  brisa  tes  liens  maternels 

Et  commit  à  son  roi  tes  lois  et  tes  autels  ; 

Cette  langue,  ces  lois,  ces  destins  de  nature 

Devinrent  des  bochets  dans  les  mains  d'un  parjure  ; 

Ces  autels  protégés  au  prix  de  notre  sang, 

Le  temple  I  d'un  soldat  fut  choisi  pour  son  camp  ; 

Nos  lieux  saints  souillés  par  du  sang  de  victime 

Qu'on  égorgeait  à  froid,  pour  se  complaire  au  crime  ! 

De  sauvages  horreurs  ont  tout  broyé  ton  front. 

Pays  encore  enfant,  et  ton  sort  te  confond  I 

Le  nom  de  Cbatcauguay  dorait  encor  tes  songes, 

Trop  grand  pour  soupçonner  d'insidieux  mensonges, 

Trop  d'honneur  dans  le  sein,  avec  tes  bras  altiers. 

Tu  dormais  avec  calme  au  sein  de  tes  foyers... 

Race  honorable  !  encore  à  remuer  la  glèbe. 

Quand  un  fier  ennemi  te  dépouille,  t'enlève 

Le  firuit  de  tes  sueurs,  et  flétrit  tes  lauriers, 

Lisulte  à  des  tombeaux  à  toi  qui  sont  chers  ! 

Un  barde  reste,  au  moins,  pour  venger  cette  cendre, 

Pauvre  reste  ignoré  d'un  type  d'Alexandre  I 

Oui  !  je  veux  y  planter  des  saules,  des  cyprès, 

Jeter  avec  amour  des  fleurs  et  des  regrets, 

Y  répandre  mon  cœur  ainsi  qu'au  sanctuaire. 

Adorer  à  genoux  cette  ombre  solitaire. 
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— ^Ah  !  oui,  je  Tom  bénit,  6  lacréi  tnooiiiiieiits, 
Vous  qui  aerex  FluMmeiir  de  noe  derniera  enfimts  !... 

dtajen  !  fidi  aussi  ce  saint  pèlerinage, 

Toi,  peuple  généreux,  oS^  ton  grand  hommage 

A  ceux  qui  ne  sont  plus  de  tes  frères  aînés  : 

Le  temps  qui,  dans  sa  course,  en  a  tant  moissonnés. 

Le  temps,  ce  grand  arrêt  qni  prescrit  nos  années, 

Qm  borne  aTeuglément  nos  |das  vastes  pensées. 

Qui,  sous  sa  main  de  fer,  eflbce  les  mortels, 

Le  trànt  avec  sea  lois,  le  temple  et  ses  autels  ; 

Le  temps,  ce  bras  de  Dieu,  qui  moissonne  les  hommes, 

Promène  le  néant  sur  toua  tant  que  nous  sommes, 

Vient  encore  à  noa  yeux  d*aggnmdir  rhorison 

De  doter  TaTenir  de  la  floide  aaiaon. 

Suspendons,  chera  anûa,  qui  respirez  la  gloire, 
L^e  luth  mélancolique  au  trône  de  Victoire  : 
Assez,  assez  gémir  sur  le  sombre  passé, 
IfoQS  derona,  dtoyena,  un  culte  à  Liberté  : 
JanissmM,  bnsaona  pleurer  sur  d^honorables  tombes, 
Sauis  troubler  leurs  aonpirs,  de  pieuses  colombes  ! 
Eotonne,  Canadien,  un  hymne  à  Tayenir. 


Noble  rejeton  de  la  France, 
Enfimt  digne  de  tes  aïeux, 
O  terre  pleine  d'espérance. 
Beau  sol,  où  j*ai  placé  mes  Dieux  : 
Tes  fils  ont  assez  de  vaillance 
Pour  te  conquérir  des  lauriers, 
Et  pour  Toler  à  ta  défense 
Demain  oubltraient  leurs  foyers  ! 

La  gloire  en  leur  âme  fermente, 
Ds  ont  du  sang  des  chevaliers. 
Et  fidts  pour  braver  la  tourmente, 
Ds  aiment  la  paix  en  guerriers  ! 
Ennemis  de  la  tyrannie, 
Adoirateurs  de  liberté. 
Leur  premier  bien,  c*est  la  patrie, 
Et  famour,  leur  divinité  ! 

L'honneur  inscrit  sur  leur  bannière, 
Sur  leura  drapeaux  la  loyauté, 
16 


Lent  ûi  défendre  k  frontière 
Ârec  lei  droîl»  de  ro^atitê, 
A  Cbateaaguay  le  mng  de»  hnkveê 
A-t-îl  été  prottitué  F 
l^oudralt'OD  faire  dea  esd&Yei 
Det  martyrs  de  fidélité  f 

Héms^  i'il  faut  tomber  victimei 
Des  pi  un  crlmiaela  attentat», 

Nous,  soyons  totijciuri  œagnammes^ 
Dieu  Ban«  doute  conduit  uos  psa  I 
Ne  courbons  jamais  par  la  cralnt&i 
Marchoas,  abri  té  a  par  dos  loii^ 
Songeons  que  notre  cause  est  fiatnt«t 
C«Ue  de  Dieu,  ceUe  des  rois  ! 

$e£e  jaloux  de  notre  hommage, 
Toîf  êoutiens-nous  daua  nos  combats. 
Nous  n'aimons  pas  d*aulre  esclavage 
Que  oeltii  qu*oQ  trouTe  en  tes  bras! 
Tu  noua  yamca  par  tes  doux  caprieea» 
Et  noua  trouvons  à  te  chérir 
Les  plaiaira,  nommés  aacrificeay 
Que  nous  coûte  de  t*obéir  ! 

J.  G. 


Babthb. 


?^ 


1842. 
LA  RÉSURRECTION. 

Du  soleil  obscurci  le  disque  ensanf^nté 

Reprenait  lentement  sa  première  clarté  ; 

La  terre,  sur  son  axe  encore  balancée, 

Se  remettait  du  choc  qui  Tavait  ébranlée, 

Et  lea  Juifi»,  redoutant  le  braa  de  Jéhova, 

Se  firappaient  la  poitrine,  en  quittant  Golgotha. 

Us  Tenaient  d*aasouyir  leur  fureur  déicide. 

Et  du  sang  de  Fagneau  la  terre  était  humide  ; 

Dana  un  tombeau  de  roc,  le  corps  immaculé 

Par  lea  mains  des  bourreaux  avait  été  acellé  : 

Ha  voulaient  a^aasurer  tout  le  fruit  de  leur  crime, 

Et  défendre  à  la  mort  de  lâcher  sa  victime  ! 

Le  démon,  rugiaaant  de  crainte  et  de  forear. 

Et  fuyiQt  loin  dea  lieux  où  dormait  son  woqueor» 
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Vojaît  se  refermer  le  béant  précipice 

Qa*fl  nous  avait  creosé  par  son  lâche  artifice. 

A  Tentoor,  tout  était  calme  et  silencieux  : 

Lfft  terre  était  en  deuil  du  monarque  des  deux. 

Pour  la  première  fois,  déposant  sa  colère, 

L^étemel  du  regard  pardonnait  à  la  terre  ; 

De  son  trône  immuable,  au  céleste  séjour, 

n  Toyait  au  cercueil  le  fils  de  son  amour... 

Les  Séraphins  ravis,  les  yeux  sur  le  calvaire, 

CoDtemplaient  avec  lui  ce  sublime  mystère  : 

Ces  esprits*  bienheureux,  sans  en  être  jaloux. 

Remerciaient  leur  Dieu  de  sa  bonté  pour  nous. 

Et  dans  un  saint  respect,  attendaient  en  silence 

Le  moment  solennel  de  notre  délivrance... 

A  rheure  qu'en  son  cours  le  globe  du  soleil 

Allait  de  la  nature  éblouir  le  réveil  ; 

Quand  les  anges  maudits,  voyant  blanchir  les  ombres. 

Rentraient  avec  efiroi  dans  leurs  cavernes  sombres, 

L*étemel,  d*un  sourire  et  d*un  geste  divins, 

Désigne  le  calvaire  au  chœur  des  Séraphins... 

Le  Sauveur  des  humains,  heureux  de  sa  victoire, 

S*élance  du  tombeau,  parmi  des  flots  de  gloire  I... 

A  son  aspect  divin,  par  Téclair  foudroyés. 

Les  soldats  sur  le  roc  roulent  épouvantés. 

Et  prompt  comme  Téclair,  déclûrant  la  nuée, 

Un  messager  divin  traverse  Tempirée  : 

Son  pied  touche  à  la  terre  et  dhin  bras  tout-puissant, 

0  fidt  rouler  au  loin  le  roc  du  monument. 

Les  cieux  ont  tressailli  :  le  fracas  du  tonnerre 

Jusqu*en  ses  fondements  a  fait  bondir  la  terre. 

Tandis  que  le  vainqueur,  brillant  de  majesté, 

S*élève  dans  la  gloire  et  l'immortalité  I 

N.  D.  J.  jKAVMXNNa. 


1842. 
À  FLORE. 

Te  souviens-tu  de  ces  vœux  de  jeunesse, 
De  ces  serments  que,  riches  de  tendresse, 

Nos  cœurs  aimaient  à  répéter  ? 
Te  souviens-tu  de  ces  larmes  brûlantes 
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rrnjiîml  frniiiM  tw  iiiiii,  !■  Ë^mt 
Toot  OHB  MBf  était  à  to^ 
Tam*étiitkwàML 

Do  peu  plot  tard,  et  nobe  flnuBe 

S'attiédÛMÎt,  brûUit  moint  Fâinr  ; 

ToD  front  appojé  lur  le  ndea 
y*éuit  plus  gu,  fcrein  oomme  nagoère  ; 

Noos  Dooi  otfamiooi  poor  on  rien. 
Et  poor  on  rien  afiectione  k  colère  : 

Un  ennoi  tagoe  accompagnait 

Noa  entretient,  not  promenadet  ; 

Nos  fermenta  d*amoar  étaient  fiufet  ; 

SooTent  Ton  de  nooa  dédaignait 

De  répondre  anx  tendret  criUades 

Que  Fantre  lançait  froidement. 
Plot  tard  encore,  avec  indifiérenoe. 
Je  te  voyait  soorire  mollement 
Aox  tendret  toint,  aux  ieox  d*ttn  autre  amant  ; 
Tu  me  yoyidt  avec  insouciance 
Pretter  le  bras  d*une  autre  idole. 


Ainii  rhomme  gémit,  8*agîte,  rampe,  yole 
Poor  ce  qu*il  nomme  le  bonheur; 
Et  la  chimère  de  ton  cœur 
Loi  sourit-elle,  il  Tabandonne  ; 
Pour  nne  autre  il  fe  passbune. 

P.   PlTITCLAim. 
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1842. 
LA  CAMPAGNE  AU  PRINTEMPS. 

Cette  scène  d*amoiir  que  le  printemps  déploie, 

Cet  oiseau  qui  roucoule,  enivré  de  sa  joie. 

Ces  troupeaux  bondissants  qui  paissent  dans  les  prés, 

L'herbe  qui  reverdit  dans  ces  champs  émaillés, 

Ces  fleurs  et  ces  bourgeons,  ces  doux  présents  de  Flore, 

Ces  rayons  de  Phébus,  ces  reflets  de  Taurore, 

Ce  calme  azur  du  ciel,  ce  crépuscule  en  feux, 

Cet  horizon  doré  qui  dérobe  les  deux, 

Cet  harmonique  accent  de  toute  la  nature 

Qui  dresse  vers  le  ciel  un  temple  de  verdure. 

Ces  suaves  zéphirs  arrivant  des  vallons, 

Ce  baume  des  bosquets,  ces  agrestes  chansons, 

Ce  parfbm  de  bonheur  qui  sort  de  chaque  rose. 

Ce  calice  épanché  de  la  fleur  fraîche  éclose, 

Ce  solitaire  bois  où  soupire  un  moineau 

Près  d*une  tourterelle,  en  sa  langue  d*oiseau, 

Ce  royaume  innocent  est  fait  pour  le  poète  ! 

Ce  séjour  de  bonheur  doit  être  sa  retraite  ! 

Âh  !  Tàme  en  solitude,  au  sein  de  cette  paix, 

L*étre  béni  de  Dieu  qui  savoure  à  longs  traits 

Le  frais  de  la  campagne  et  cette  calme  vie. 

Et  trouve  à  confier  son  âme  à  quelque  amie, 

Sait-il  qu*il  doit  au  ciel  son  plus  riche  trésor  ? 

Quel  besoin  a  son  cœur,  que  lui  faut-il  encor?... 

Quand  chaque  jour  ressemble  à  la  perle  d*eau  vive, 

Que  ce  soit  sur  la  terre  ou  bien  là-haut  qu*on  vive, 

Qu*importe  que  plus  tard  on  prenne  son  essor  ? 

Le  torrent  de  la  vie  est  comme  un  fleuve  d*or  ! 

Blasphémé -je,  ô  mon  Dieu,  ton  étemelle  ivresse, 

L*ai-je  mise  en  balance  avec  notre  allégresse  ? 

Ai-je  donc  profané  le  temple  de  mon  cœur, 

Ai-je  monté  ma  lyre  en  faux  adorateur  ? 

Mes  doigts  ont-ils  vibré  sur  une  corde  impie,. 

Tai-je  pu  renier  un  instant  de  ma  vie  P... 

C'est  toi  que  j^adorais  sur  Tautel  de  gazon. 

Dans  ton  œuvre  cherchant  de  toi-même  un  rayon. 

Je  voulais  te  chanter  dans  la  langue  des  hommes, 

Me  souvenir  de  toi  dans  Texil  où  nous  sommet' 


ifflô 
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Quand  je  rêve  id-bas,  j*&iDie  à  ré  Ter  à  toi, 

Oh  !  quel  eipace  immense  entre  le  cîel  et  moî  ! 

DâQji  les  champs  je  cfaerehiua  un  autre  sanctuaîrfl. 

Les  ojseaui;  mHnvîtaîeQt  au  temple  totitaire, 

J^alUîs  unir  ma  voix  à  cei  sî  purs  concerta, 

Ofinr  UD  autrt  aceent  au  Dieu  de  Tunkert, 

Joindre  une  voi^t  de  plui  à  cet  îinmeiiBe  bommageî 

.raîme  à  perdre  mes  pas  dans  T ombre  d'uo  bocage, 

A  m^abHter  en  pais  »qus  les  feuiilageâ  verts 

Aprèi  qu*a  dîspjiru  la  nappe  doi  hÎTcrg. 

Quatid  le  prmteinps  revient  enit>aumer  ta  campagne, 

Que  je  voîa  sur  Therbelte,  au  pied  d*uûç  montagne, 

Bondir  joyeusement  les  timides  ogoeatix^ 

Le  peuple  ailé  voler  au  Ëtïte  des  ormeaux^ 

Et  rinnocent  berger  reprendre  sa  houlette, 

Je  viens  à  «on  baut>boÎB  marier  ma  musettef 

Et  dans  )a  paiK  ât%  ehompa  noyer  tous  mes  iouciB. 

Ce  berger,  ces  troapeAax  sont  mes  plot  doux  amia  ! 

Mon  Gresset  à  la  main  j*épuise  ses  idylea. 

Je  brise  de  mon  mieux  avec  le  bruit  des  villes  : 

J^adore  les  neuf  sœurs  dans  un  culte  d*amoiv.,. 

Mus  qu*ai-je  à  faire,  amis,  de  rêver  un  séjour  I 

J.  G.  Baets] 


1842. 
BOUTADE, 

O  funeste  destin  I  6  sort  inexorable. 

Un  instant  ne  peux-tu  te  montrer  favorable  f 

Faut-il  qu*à  chaque  instant  je  tombe  sous  tes  coups? 

Repose,  ralentis  ton  barbare  courroux; 

Laisse-moi  respirer,  choisis  d'autres  victimes, 

Cesse  de  me  rouler  d*abtmes  en  abîmes  ; 

Assez  de  maux,  hélas  !  ont  pesé  sur  ma  tète, 

Ne  poursuis  plus  sans  fruit  une  vaine  conquête, 

Tu  ne  peux  aggraver  le  poids  de  mes  malheurs  : 

Des  mortels  les  plus  durs  ils  tirenuent  les  pleurs  ! 

Qu*est*il  donc  devenu  ce  temps  de  ma  jeunesse, 

Temps  charmant  où  rempli  de  la  plus  douce  ivresse. 

Je  coulais  à  Tabri  de  tout  souci  f&cheux 

Des  jours  toigours  sereins,  des  jours  toujours  heureux? 
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Cet  doux  instaDts  ont  fui  :  tel  du  haut  des  montagoet, 
PrédpitaDt  ses  eaux  à  traTers  les  campagnes, 
Un  torrent  furieux  bondissant  dans  son  couis 
Gronde,  bouiUoone,  écume  et  •*en{uit  pour  toqjours  ! 

P.  Gaeiiot. 


1842. 
SOUVENIR  DE  BERTHIERO). 

FOUB  l'album  d'une  DEMOISELLE. 

Sainte- Anne  au  bord  du  fleure  et  sa  triple  montagne, 
Longtemps  ont  délecté  mes  yeux  comme  mon  coeur; 
Mais  j*ai  revu  Berthier,  et  nulle  autre  campagne 
N*offire  à  mes  yeux  rien  d'enchanteur. 

Berthier,  c'est  toi  que  j*aime,  et  c'est  toi  que  je  chante, 
Mon  âme  auprès  de  toi  connut  quelques  beaux  jours... 
Et  des  jours  disparus  le  souvenir  m*enchante, 
Et  je  m*en  ressouviens  toujours! 

Non,  je  n*oubltrai  point  la  paix  de  tes  rivages, 
Où  le  grand  fleuve  seul  bruit  comme  les  mers, 
Ni  ton  cap  renommé  protégeant  les  feuillages 
De  tes  si  hauts  peupliers  verts. 

Toi^ours  je  eroirai  voir  la  blanche  et  simple  église 
Dont  brille  le  clocher  près  du  fleuve  d*azur, 
Le  roc  battu  des  flots  où  sa  base  est  assise. 
Et  le  bassin  au  cristal  pur. 

Et  mes  yeux  reverroot  le  jardin,  le  parterre. 
Par  d'élégantes  mains  ornés  de  chaque  fleur. 
L'allée  ombreuse  où  j*aime  à  rêver  solitaire, 
Où  je  passais  avec  bonheur  I 

Mais  tandis  qu'à  toi  seul,  Berthier  charmant,  je  songe, 
On  me  rappelle,  hélas  I  à  la  triste  cité 
Où  l'ennui  reviendra  m'offrir  comme  en  un  songe 
Une  courte  félicité  ! 

F.  M.  Djkbomb. 

(*)  louage  du  comté  de  Bellechasse,  dans  le  district  de  Qaéb«c 


'    IMt. 

SANS  SON  DIEU  SDR  LA  lEKBB,  IL  WtSt  PODiT 
DE  BONHEDB. 


1  MDM  AU  I... 


Toot 
Lagloire!  tout 

Et  ^Mt  roobfi  da  dd,  ib  te 


Lft  mort»  k  tOBbie  mortv  «r  m  ttfe  1 

Aim  ImBUUH  IIWU'IH  m  Daniere  IMl  l 

Et  répttidn  kt  tnitfl  de  sa  pâleur  fifidc^ 

Sur  cet  froDU  qui  eemblaieot,  hier,  si  njromiaou. 

L*impur  a  cni  troayer,  dans  ses  plainra  factices, 
Une  félicité  quliélas  !  il  cherche  en  vain  ; 
Mail  le  jour  qm  Féclaire  au  sein  de  ses  délices, 
N*aura,  peut*  être,  pas  pour  lui  de  leodemaiiL 

C*est  en  vain  qu'un  mortel,  avide  de  richesse. 
Entasse  des  tré8<»v  :  il  fiuidra  les  quitter; 
La  mort  qui,  trop  souvent,  devance  la  vieillesse. 
Ne  lui  laissera  pas  le  temps  d*en  profiter  I 

Dis-moi,  qu*est  devenu  ce  fi>udre  de  la  guerre. 
Ce  tyran  qui  plongeait  les  peuples  dans  le  deuil  ; 
Dis  :  que  lui  reste-t-il  de  sa  gloire  éphémère  ? 
Pour  courtisans  des  vers,  pour  palais  un  oercuciL 

Toi,  qu'es-ta  devenue,  ô  beauté  mensongère  f 
Lia  mort  couvre  ton  front  jadis  si  radieux! 
Non,  les  plaisirs  trompeurs  qu*on  goûte  sur  la  terre 
N*auront  jamais  le  don  de  &ire  des  heureux  ! 

Mais  heureux  I...  celui  qui,  dans  ces  lieux  de  soailirance, 
Jettent  sur  ce  bas  monde  un  regard  de  dédain, 
Met  dans  son  créateur  sa  plus  douce  espérance  : 
n  Terra  Fhorizon  pour  lui  toigours  serein. 
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Quand  k  course  du  juste,  ici-bas,  est  finie, 
Sans  regrets,  sans  remcnds,  il  quitte  ce  séjour; 
Pour  luî  la  mort  n*e8t  pas  le  terme  de  la  vie, 
Mais  le  commencement  d*un  ineffiible  jour  ! 

Méprise  des  plaisirs  la  douceur  passagère  ; 
Bs  n*ont  rien  qui  pourrait  satisfaire  le  cœur  ; 
Et,  crois-moi,  sans  Tamour  de  son  Dieu  sur  la  terre, 
Cest  en  vain,  cher  ami,  qu*on  cherche  le  bonheur! 

A. 


1842. 
GARDEZ  SON  SOUVENIR. 

UNE  DEMOISELLE,   SUR  LA  FEBTE  DE  SON  FIANCÉ. 

Quand  reriendront  l*hiver  et  ces  brillantes  fêtes 
Où  le  cœur  enivré  rêve  un  doux  avenir. 
Ces  bals  dont  la  splendeur  tourne  les  folles  têtes. 
Gardez  son  souvenir. 

Quand  vous  verrez  alors  la  valse  bondissante 
Au  son  des  instruments  tourner  à  s*étourdir. 
Du  bonheur  repoussant  Timage  caressante, 
Gardez  son  souvenir. 

Quand  de  Tastre  du  jour  un  dernier  rayon  tombe 
£t  que  la  cité  lasse  est  prête  à  s*endonmr. 
Du  jeune  et  tendre  ami  qui  sonmieille  en  sa  tombe, 
Gardez  le  souvenir. 

n  dort  du  long  sommeil  ;  mais  la  sainte  prière 
Peut  encore,  au  tombeau,  le  faire  tressaillir  : 
n  sourira  voyant  celle  qui  lui  fut  chère. 
Gardez  son  souvenir. 

A.  SOULABP. 


S3é 


1841. 
LA  DONATION. 


Auauram  «QBBit  â«  IMorval» 
CAMOumm,  idèee  â«  IMoTfaL 


La  9cèin€  représente  une  salle  (A  Ton  voU  quaJtre  cAotMt  on 
moins j  et  une  tabk  sur  laquelle  on  peut  voir  un  encrier ^ 
du  papier  et  des  plumes.  A  la  gauche  du  spectateur  et 
au  fond  de  la  scène  est  un  écran. 


ACTE  PREMIER. 

Scène  L 
CAROLINE,  (ptUt  h  sorUrJ  SUSETTE,  (ipoussetanU) 

susETTE.  Ohl  raam'selle  Caroline,  mam'selle  Ctùrliiie, 
jVois  bien  qaVous  voulais  être  secrète  sa'la  chose,  mais  je 
l'ai  d'viné,  moi,  c'qoi  vous  rend  si  inquiète. 

CABOLINE,  (surprise  et  revenant.)  Comment?  qu'as-tn 
deviné,  Susette. 

SU8ETTE.  C'est  quVoyais-vous,  ça  m'crève  le  cœur  à  moi 
d'vous  voir  noyée  dans  une  tristesse  pareille!  Vous  n'man- 
geais  pus,  vous  n'dormais  pus,  je  vous  vois  souvent  songer 
comme  si  vous  rêviais  ;  et  pis  n'rien  dire,  ou  ben  r'garder 
attentivement  un  objet  quVous  n Voyais  pas;  n'pas  seulement 

(>)  M.  FetitcUir  est  Tauteor  d'une  autre  comédie,  publiée  en  1897  et 
ajMit  titre:  **  Qriphon  ou  Yengeanco  d'an  ralet" 
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ouvrir  votre  jolie  petite  bouche  pour  rire  un  peu,  comme 
vous  faisais  auparavant  I  Oh  I  j'ia  sais,  la  cause  de  tout  ça. 

CAROLINE.  Mais  explique-toi  donc,  Susette. 

8USETTE.  En  un  mot,  vous  aimais  monsieur  Auguste,  le 
premier  eommis  de  monsieur  votre  oncle. 

CAROLINE,  (surprise.)    Susette  I... 

8USETTE.  Oh  I  allais,  j'mis  connais. 

CAROUNE.  Mais  qui  peut  t'induire  à  avoir  une  telle 
l^nsée? 

SUSETTE.  T'nais  qu'c'est  ben  diflScile  aussi  I  Quand  il 
entre  id,  est-ce  que  je  n'vous  vois  pas  toujours  rougir  qu'Ies 
y^enx  vous  en  pleurent,  et  pis  baisser  la  vue  aussitôt,  et 
^Jiercher  quoqu'chose  ous  qu'il  n'y  a  rien?  c'est-7-vrai,  ça? 

CAROUNE,  (h  part.)  Elle  me  fait  honte,  (haut.)  Mais 
B. 'est-ce  que  cela? 

SUSETTE.  C'est  ben  assais,  que  j 'pense.  Pis  eune  autre 
boseï  c'est  qu'votre  oncle  le  sait. 

CAROLINE,  (surprise.)    Il  le  sait,  dis-tu? 

SUSETTE.  Oh  I  oui,  qu'il  le  sait,  et  qu'il  en  est  bien  fier 
■»core. 

CAROLINE.  Hais  d'où  te  viennent  ces  informations? 

SUSETTE.  Vous  allais  voir Je 

CAROLINE.  Chut!  voilà  quelqu'un. 

ScàNE  IL 
X^ES  PRÉCÉDENTS,  NICODÊME,  (entrant  par  la  gauche.) 
mcODÊKE.  Oh!  pardon,  mesdames,  si  j'interromps  la 
^«ine  de  votre  conservation;  c'est...  qu'voyez-vous,...  ouï,... 
^nx  pHits  mots  pour  mam'selle  Carolenne,  ma  bourgeoise. 
CAROLINE.  Qu'est-ce  que  c'est,  Nicodéme? 
NICODÉHE.  J'voudrais  vous  l'dire  tout  bas.    (Il  s^cgp^ 
P^VMxfttf  de  Caroline^  et  lui  dit  aussi  haut  que  possible.)     Mon- 
••oor  Delorval,  votre  oncle,  m'envoye  vous  dire  qu'il  aurait 
^^  dioses  intorpantes  à  vous  dégoiser  dans  sa  chambre. 
^ivoUà. 

CAROUNE.  J'y  cours  de  suite.  (EUe  sort.  Nicodtme 
^«^MM^  Iq  scène,  et  va  pour  sortir  par  la  droite.) 


M6  UB 

SdmUL 


BUBETTE,  famnaUvÊn  IRwtHmnJ    IBwI  Miwl 
pourquoi  qui  U  demande? 
HiooDÊME.  Non;  et  prit,  4*«illem  ipftAmqm  fk 

m'enTisage,  moi  ? 

SUSETTE.  Je  l'saisi  moL 

nooDÊME.  Eh  bien? 

8U8ETTE.  Obi  ta  erès  qn^ça  8*fit  eomme  ça. 
nenni|  Nicodëme. 

viœDÊME.  Pour  Ion,  j^eoonauianechoae  qui  a*ii 
pas  Idn  d'ici« 

BUBETTE.  Ebqnoi?, 

ncoDÉMB.  Obi  ta  créa  qa'ça  8*dit  eomme  ça.  Nem!, 
nenni,  Sasette* 

BUBETTE.  Voysus  dooc  c'raiUeur  I  ben,  c^est  tont  conmie  ; 
BÎ  tn  veux  me  promettre  de  médire  ton  secrety  j'te  dirai  k 
mien. 

NioODÊHE.  Ah  bien  I  oni,  mignonnettel  en  via  des  seerets 
qn^ceox-Ià  !  et  est-ce  que  je  n'sais  pas  qn^c'est  pour  jaser 
d'son  union  matrimoniaJe  avec  monsieor  Bellire,  qu'il  l*a&it 
appeler?  Ya-t-il  en  avoir  on  magot  qne  e'Bellire-là I 
monsieur  Delorval  qu'est  riche  comme  un  Juif  naturel  I 

BUBETTE,  (riant)    Hi  I  hi  I  hi  I  monsieur  Bellire  I 

NICODËME.  Hi  !  hi  I  bi  I  Voyez  donc  comme  ça  m'rie 
au  nez  I  oui,  que  j'dis,  monsieur  Bellire,  Tami  de  monsieur 
Delorval,  et  qu'monsieur  Delorval  aime  plus  que  jH'aime. 
Et  voilà. 

BUBETTE.  Monsieur  Bellire  I  Tami  de  monsieur  Delorval! 
tu  devrais  dire  Tami  d'son  argent...  Mais  tu  n'y  penses  pas, 
NicodCme.  J'crèyais  moi  aussi  qu'ça  frait  un  mariage... 
mais  tout  est  cassé.  Mam'selle  Car'line  n'peut  soufBrir  h 
présence  de  monsieur  Bellire.  Je  n'sais  pas,  mais  il  m^sembk 
que  j'ne  l'aimerais  pas  moi  non  plus...  Monsieur  Del<»rval 
qu'est  si  bon,  comme  tu  sais,  n'veut  pas  forcer  l'indinatiOD 
d'sa  nièce,  et  y  la  n^arie  à 
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NIOODÉME.  Ohl  jMeyine.  (21  lui  dit  quelque  chose  à 
ToreOlê.  Suaette  fait  un  signe  de  tô(e  affirmaiifj  Pour  lors 
j*eii  sois  bien  aise  pour  loi,  sur  mon  honneur.  C'est  bien 
la  meilleure  pièce  d'homme  que  j'aie  encore  avisé,  que  c'jeune 
ïionune-là.  Y  n'ressemble  pas  du  tout  à  monsieur  Bellire. 
le  n'peux  pas  mlmaginer  ce  que  monsieur  Delorval  peut 
Toayer  en  lui,  pour  y  être  attaché  si  achamellement. 

gusETTE.  (coqueUemenLj  Tiens,  n'sais-tu  pas  qu'oe  sont 
es-pIns  méchants  qui  plaisent  le  plus  quelquefois  ?  Le  sér- 
ient a  bien  charmé  la  femme.  Je  n'parle  pas  d'toi,  (riant^ 
JI  hil  hil 

NiGODÊME.  J'crès  qu'tu  yeux  m'accoquiner,  ma  p'tite  fri- 
onne...  J'me  sauve.    (Il  va  pour  sortir.) 

SUSETTE.  Attends-donc,  attends-donc.  J'tai  dit  c'que 
Bayais  :  il  faut  que  tu  m'dises  c'que  tu  sais,  toi. 

jRlcoi>tiii^  (arrêkmL)  Ah  I  beni  oui,  j'oubliais.  C'est... 
P2j0jrratt0  26  y9Y>iU^  c'est...  ahl...  écoute...  ce  n'est  rian 
:&  tOuL  Et  voilà.  (Il  se  sauve^  Susetêe  courant  cg^rès  buL) 
JBU8BITE,  (revenant.)    Ah  I  v'ia  monsieur  Delorval. 

Scène  IV. 

SUSETTE,   DELORVAL. 

x^ELOBVAL.  Ah!  bon!  tout  va  bien.  (A  Susette.)  Susette, 
^9cends  dire  à  monsieur  Auguste  que  je  voudrais  le  voir 
^  instant.    Va  vite.     (Susette  sort.). 

Scène  V. 
x^SLORyAL.  Là  I  Eh  bien  !  je  suis  content  de  moi.    La 
^Uvre  enfant  n'en  est  pas  fâchée  non  plus,  j'en  suis  sûr. 
^  Uie  sois  chargé  d'elle,  et  je  ferai  son  bonheur.    D'ailleurs 
*1^  est  mon  unique  héritière.    C'est  pourquoi.... 

Scène  VL 
delorval,  caroline. 
CAROLINE.  Susette  n'est  pas  ici,  mon  oncle? 
DELORyAL.  Elle  y  sera  dans  l'instant,  ma  nièce:  je  te 
•*^iivenraî. 

CAROLINE.  Merci,  mon  oncle.     (Elle  sort.) 


29S  ïM 

Sckn  TIL 
DELOSTAL.  D^iDs  longtemps  je  voulais  bi  puler  A  et 
ii^et    Enfin  c'est  fidL 

SckR  ym. 

DELOBYAL.  Ahl  bonjoor,  Angnste. 
AUGUBTE.  MonsienryjesdsàvoBOfdies. 
DELOBTAL.  Sosette,  ta  mstfapesse  A  besoitt  de  toL  j-ffliwi» 
enireAez  CaroUne.) 

SdbiB  IX. 

DKLOBTALy  AUGimn. 

DELOBYAL,  (êMêiÊX.)  Angnstc,  je  viens  d^i^praidn 
d'étranges  nonvelles  snr  ton  compte.  Je  ne  me  m'attendais 
sûrement  pas  à  cela  de  ta  part,  moi  qui  avais  tant  de  con- 
fiance en  toi  I  moi  qui  te  regardais  comme  nn  enfant  chéri  ! 
Mais  les  hommes  sont  si  ingrats  de  nos  joars  I  Mais  (jUm» 
êirieuxj  comment!  avec  qnel  sang-froid  tn  me  regardes I 
Est^e  que  tu  ne  crains  point?    Tu  devrais  trembler. 

AUGUSTE,  (fièrementj  Ahl  monsieur,  vous  le  savez  voo»- 
méme  par  expérience,  il  n^y  a  que  les  coupables  qui  trem- 
blent.... Mais  je  désirerais  connaître.... 

DELORVAL,  fscmrumtetlutfrappafUdimcementaurr^^^^ 
Eh!  non,  non,  Auguste,  ne  vois-tu  pas  que  je  badine  I  Les 
nouvelles  étranges  que  j'ai  apprises  sont  que  tu  aimes  ma 
nièce.  (Auguste  est  surpris.)  Et  moi  je  t'apprends  que  tn 
en  es  aimé.  II  est  inutile  de  ieindre.  Je  sais  tout.  To 
l'aimais  sans  lui  en  dire  un  mot.  Mais  tu  l'as  confié  à  un 
autre  de  qui  je  l'ai  appris.  Elle  aussi  t'aimait  en  secret; 
je  viens  de  l'apprendre  de  sa  bouche.    Bref  I  l'aimes-tu? 

AUGUSTE.  Cher  monsieur,  je  ne  puis  nier  que  j'adore 
mademoiselle  Caroline,  et  il  y  aurait  longtemps  que  je  hii 
aurus  fait  l'aveu  de  ma  passion,  si  nn  obstacle  insnrmoa- 
table  ne  se  f&t  rencontré  entre  elle  et  moi. 

DELOBYAL.  Mais  qucl  est-il  donc,  cet  obstacle  ? 
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AUGUSTE.  Mademoiselle  votre  nièce  est  riche...  et  moi... 
je  sus.... 

DBLOBYAL.  Ouf!  Forgent  !  Ah  ça!  ne  me  parle  pin» 
d'obstacles,  entends-tu  ?  Ecoute.  Depuis  nombre  d'années 
que  tu  es  dans  mon  emploi,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
remarquer,  d'admirer  ta  conduite  régulière,  ton  zèle,  ton 
honnêteté,  ton  amour  de  l'honneur^  en  un  mot.  Je  t'en  fais 
mes  éloges  les  plus  sincères,  et  c'est  avec  le  plus  vif  plaisir 
que  je  trouve  en  toi  un  moyen  de  rendre  ma  nièce  heureuse. 
Je  veux  donc  que  tu  en  fasses  ton  épouse.    Es-tu  content? 

AUGUSTE.  Ahl  monsieur,  comment  pourrai-je  vous  rendre 
le  bien  que  vous  me  faites.  C'est  mon  désir  qu'elle  le 
devienne.  Je  regrette  seulement  de  n'être  peut-être  pas 
digne  d'une  telle  épouse. 

DELOBVAL.  Tet  I  tet  I  tet!  à  mardi  prochain  les  noces. 
Ainsi  tu  n'as  qu'à  faire  tes  préparatifs. 

AUGUSTE.  Je  vous  obéis,  monsieur.     (Il  aort.) 


Scène  X. 
DELOBVAL,  (regardomt  h  sa  montre.)  Mais  que  fait  donc 
Bellire,  ce  matin?  Il  me  semble  qu'il  retarde  bien.  L'ennui 
commence  à  me  gagner.  C'est  singulier  cela  que  je  ne  me 
réjouis  jamais,  quand  il  n'est  pas  ici.  Il  est  si  aimable  I.... 
Quoiqu'un  peu  sur  l'âge,  comme  je  me  le  laisse  dire  quelque 
fois,  cela  ne  m'empêche  pas  d'aimer  les  jeunes  gens  et  la 
gaité.  D'idlleurs  il  m'est  si  dévoué,  si  sincère  dans  son 
amitié  que  je  ne  puis....  en  un  mot  que  je  ne  puis  me 
passer  de  lui.    (Il  aortj 

Scène  XL 
BELLIBB.  Ah!  ahl  voilà  le  bonhomme  qui  entre  dans  son 
cabinet...  Il  ne  m'a  pas  vu.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  pensé  à  la 
donation,  le  vieil  imbécile.  Avec  la  donation  je  me  passerai 
bien  de  la  nièce,  moi,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  pas  l'air  de 
m'aimer  prodigieusement,  et  qu'elle  m'a  même  défendu  de 
loi  adresser  un  seul  mot.    Mais  s'il  allait  passer  l'acte  en 
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favenr  dhoui  antn  qw  flid)...  m^hffnm^fàMgOÊtêi 
son  commis,  par  exemple^  fl  a  la  pluB  grande  estime  pov  W; 
a  eat  vrai  qu^Angoste  le  mérite...  Olil  non;  eela  ne  ie^|Mat 
pas...  Pourtant  j'aimerais  aie  yob  loin  dW...  A]loniy«vee 
du  courage,  de  la  persévAranee,  et  surtout  de  PeSnonterieenr 
vient  à  bout  de  tout.  Ahl  tfens,  j'y  pensOi  là;  fa  prts 
d^fdaisir  de  demain...  et  moi  qui  nU  ni  voitine,  id  r 
et  qui  n'en  ai  jamais  eu  I  Ohl  le  bonhomme  est  uni 
bon...  Mais  le  vdd.  Allons  !  fl  finit  lirOi  pour  le 
d*humenr. 

Scàim  XIL 

mT.liïRK,  »EU)BYAL. 

BELUBE,  (ricmLj    Ah!  ahl  ahl  ete. 
DSLOSTAL.  Gedieramil  ee cher  Beilire I    (Bl 

lamabi.) 

BELLIRE,  (riant  toujaurs.)    Ab  I  ah  !  ah  t  etc. 

DELORVAL.  Ma  fol^  la  maladie  me  gagne.  (Us  rient  tous 
deux.) 

BELLIBE,  (riant  UytycuTB.J    Ah  I  ah  !  ah  I 

DELORVAL.  Maîs  qu'ûrt-il  donc  encore  ce  matin? 

BELLiBE.  Une  farce,  mon  cher,  une  farce,  ah  I  ah  1  ah  I 

DBLOBVAL.  Ah!  bien!  mais  tu  vas  me  raorater  ceb^ 
j'espère. 

BBLUBE.  Oui,  oui,  je  vous  en  ferai  part,...  Mais  comment 
se  porte  mon  cher  ami,  mon  meilleur  ami,  l'ami  pour  lequel 
je  donnerais  ma  vie,  s'il  le  fallait  !  (Ils  se  donnent  la  numu 
Delarval  prend  un  air  riant.)  Que  je  suis  aise  de  VOUS  voir 
encore  ce  matin  tout  radieux,  tout  sautillant,  tout  jeune  ! 
Sur  mon  honneur  l'âge  n'a  aucun  pouvoir  sur  vous  ;  c'est 
sans  flatterie.     (Bs  s^asseyenJt  h  chaque  bout  de  la  ioNe.) 

DELOBVAL.  L'âge,  dis-tu?  mids  je  ne  sms  pas  si  vieux, 
BeDire.  J'ai  eu  soixante...  soixante...  et...  quatre...  la 
veflle  de  la  St.  Jean-Baptiste.  Tu  n'appelles  pas  cela  un 
vieOlard,  sûrement,  soixante-et-quatre. 

BELUBE.  Du  tout,  chor  ami.    Ce  que  je  veux  dire,  c'est 
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qpi'on  ne  vomi  donnerait  jamais  cet  ftge^là.  Le  plos  rasé- 
phyaionomiste  s'y  tromperait.  Pour  ma  part,  je  ne  Ycis  en 
Tons  qn'nn  homme  dans  la  vigneor  de  l'â^e. 

DELOBYAL.  Je  te  crois,  Bellire.  Bien  !  nonobstant  toot 
eala,  il  7  en  a  qui  s'obstinent  à  me  tndter  du  nom  de  vieil- 
lard !    N'est-ce  pas  horrible  ?  hein  ?  vieillard  ! 

BBLLIRE,  (riant.)     Ahl  ahl  ahl  etc. 

DELORVAL.  Comment!  tu  ne  le  crois  pas? 

BELLiBB.  Je  ris  de  la  farce. 

DELORVAL.  Vieillard  I  Bellire. 

BELLIRE.  Ce  sont  des  cruches  que  ces  personnes-là.  Ce 
s'est  pas  l'flge  qui  fait  le  vieillard,  monsieur  Delorval,  ce 
n'est  point  l'âge,  soyez-en  sûr,  c'est...  (h  part)  Diable 
n'emporte  si  je  sais  quoi  dire,  (haut)  Voyez-vous,  mon- 
lieur  Delorval,  un  jeune  homme  peut  être  un  vieillard;  vous 
l'avez  pas  l'air  d'un  vieillard,  donc  vous  n'êtes  pas  un 
ieillard.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  raisonner.  Ces  gens- 
à  n'ont  pas  appris  leur  logique,  voyez-vous. 

DELORVAL,  (h  part.)    Il  a  de  l'esprit,  le  coquin  ! 

BELLIRE.  Mais  je  n'ai  pas  le  plaisir  de  voir  mademoiselle 
^otre  nièce,  ce  matin,  j'ose  espérer  qu'elle  est  en  bonne 
«ntê. 

DELORVAL.  Mieux  que  jamais,  mon  cher. 

BELLIRE.  J'en  suis  ravi.     (Il  songe.) 

DELORVAL,  (après  quelques  moments.)  Mais  qu'as-tu  donc,. 
Bellire?  tu  me  parais  rêveur. 

BELLIRE.  Bien  !  oui,  j'ai  quelque  chose  qui  me  tabaruste 
respriti  voyez-vous,  mon  cher  monsieur  Delorval,  plusieurs 
le  mes  amis  font  demain  une  partie  de  plaisir  au  Lac  Cal- 
raire...  Vous  connaissez  l'endroit? 

DELORVAL.  Si  je  le  connais? 

BELLIRE.  Délicieux,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  I  je  suis  des^ 
son... 

DELORVAL.  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  si  chagrinant,  Bellire. 

BELLIRE.  Vous  allez  voir.  Imaginez-vous  que  l'autre 
>Qr,  mon  gris-pommelé,  qui  est  fougueux  comme  tous  le» 
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diaUea,  a  pris  répooTinte,  et  ma  Toltm  a  M  briale,  fta- 
cassée  de  telle  manière  qall  m'eat  impeasible  d'as  ftha 
aucune  chose. 

DELORYAL.  Eh  mon  IMent  n'esl-ce  qne  eela?  Batce  qm 
je  n^en  ai  pas,  moi,  de  voiture?  Et  qoe  diantre  ne  paihla- 
tu?  Ma  voiture  t'appartient  comme  à  moL  Ton!  ee  fm 
je  possède  est  à  ton  service.  Vojrei  donci  tlensi  ttensi  il 
se  chagrinait  pour  une  bagatelle.  Je  t'envwrai  ma  veitam 
et  mes  deux  chevaux,  demain  matin,  à  llienre  qna  ta 
voudras. 

BELUiE.  Oier  Delorval  I  vous  êtes  trop  bon,  vnimtnL 
Vous  aUez  peut4tre  penser  que  je  parlais  à  desaein-jnaia.. 

DBLOEVAL.  Hous,  OU  voilà  uue  Ûée  ! 

BKfJiiRW.  Au  contraire,  allex;  (riamtj  ahl  ahl  ah!  eeUs 
maudite  farce  ne  peut  pas  me  s<Mrtir  de  la  tète. 

DELORYAL.  BonI  je  te  vois  rire,  eh  bien!  je  suis  content, 
car  c'est  une  marque  que  tu  Tes  aussi. 

BELLiRE.  Je  le  serais  encore  plus,  si  je  savais  que  vous 
eussiez  pensé  à  ce  dont  je  vous  entretiens  depuis  quelque 
temps. 

j>ELORVAL.  jy  ai  songé,  Bellire. 

8ELLIRE.  Voyez-vous,  mon  cher  monsieur  Delorvaly  ce 
n'est  que  dans  votre  intérêt  que  je  vous  donne  un  tel  conseil. 
Vous  savez  vous-même  que,  bien  que  l'apparence  soit  en 
votre  faveur,  comme  je  vous  le  disais  il  7  a  un  instant,  vons 
n'êtes  pas  toujours  jeune,  je  veux  dire  que  vous  ne  pouvei 
pas  vaquer  avec  autant  d'activité  qu'un  jeune  homme  aai 
diverses  affaires  qui  vous  requièrent  personneUement,  outre 
que  quand  on  est  riche  on  ne  peut  être  exempt  d'inquiétudes, 
cela  vous  le  savez. 

DELORYAL.  C'est  vrai. 

BELLIRE.  Donc,  commc  je  vous  ai  déjà  dit,  une  donation 
en  faveur  de  quelque  personne,  de  quelque  ami...  car  vous 
comprenez  qu'il  faudrait  que  ce  fût  un  véritable  ami  sur 
lequel  vous  puissiez  compter....  une  donation  en  sa  &veur, 
dis-je,  serait  votre  affaire.  Vous  vous  trouveriez  alors  exempt 
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de  tonte  inquiétude,  de  tout  trouble.  Les  soins  les  plus 
assidus  vous  seraient  donnés  par  des  domestiques  zélés, 
fidèles,  et  surtout  honnêtes, — un  cercle  d'amis  de  votre  choix 
vous  ferait  passer  agréablement  chaque  jour,  où  vous  n'iriez 
pas  Cure  quelque  petite  excursion  de  plaisir.  En  un  mot, 
vous  jouiriez  exactement  des  mêmes  avantages  que  ceux 
dont  vous  jouissez  maintenant,  moins  le  trouble  et  les  inqui- 
€tiideS|  comme  je  viens  de  vous  dire,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

DELORVAL.  Je  t'ai  mille  obligations,  mon  cher  Bellire, 
pour  tes  bons  avis«  Après  de  sérieuses  réflexions,  je  me 
sais  enfin  décidé  à  les  suivre  ;  car  vois-tu,  BelIirc,  comme 
tu  viens  justement  de  me  le  faire  observer,  je  m'aperçois 
que  les  affaires  commencent  à  me  fatiguer. 

BELLIRE.  Et  voilà  cc  que  je  voudrais  vous  éviter;  la 
fatigue:  elle  pourrait  vous  être  funeste  à  votre  âge;  non 
pas  que  je  vous  considère  comme  un  vieillard,  mais  vous 
n'êtes  pas  toujours  un  jeune  homme. 

DELORVAL.  C'est  cela.  Je  vais  donc  faire  donation  entre 
vifs  de  tous  mes  biens,  Bellire. 

'  BELLIRE.  Gomme  je  prends  part  à  tout  ce  qui  vous  inté- 
nsse,  mon  cher  monsieur  Delorval,  pourrais-je,  sans  indis- 
crétion, savoir  le  nom  de  la  personne  en  faveur  de  laquelle 
la  donation  va  être  passée  ? 

DELORVAL.  C'cst  uu  ami,  c'est  un  jeune  homme  en  qui 
j'ai  la  plus  grande  confiance.  Il  n'est  pas  loin  d'ici.  Voyons, 
je  te  le  donne  en  quatre.  Je  suis  certain  que  tu  approuveras 
mon  choix. 

BELLIRE.  Que  sais-je,  moi  ?  c'est  peut-être  ce  grand  mu- 
sicien qui  préfère  une  gigue  à  un  opéra  de  Rossini,  et  que 
je  vis  l'autre  jour  ici?...  Il  ne  ferait  que  vous  faire  sauter... 
vos  écus  dans  sa  cassette. 

DELORVAL.  Ce  n'cst  pas  cela. 

BELLIRE.  Oh!  je  parie  que  c'est  ce  petit  médecin  qui, 
pour  arracher  une  dent,  en  fait  sauter  trois  ou  quatre  avec 
un  morceau  de  la  mâchoire,  pour  être  plus  sûr  de  son  coup. 
Vous  ne  vivriez  pas  longtemps  avec  lui  par  exemple* 
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DELOSTAL,  (fiimLj  Akl  dit  ahl  Ge  a'itt  pM  «efa^ 
ee  n'est  pas  edft.  Gommeiit  ta  ne  derîMi  pas?  JeteAe 
qa'fl  n'est  pu  kMB  d'id.    Cest...? 

HELLCUL  llafoil  jeneiaispne.    (à  pmri^    EaÊ^mfj 

TOilà. 

DKLDEVAL.  Angoste Bidhaid.  (IbmtkmL  AOraMi 
mtpnt.J  Vds-ta,  t'est  nn  jeone  lionime  sur  Im  probité  et 
rhonneordnqaeljepeaxeonipter.  lyailleon  il  doU  UentAt 
être  mon  neven,  et  c'est  snrtoot  cette  dernière  nison  fd 
m'a  porté  à  passer  la  donation  en  sa  favenr.  Bans  eeia, 
mon  dier  Bellirei  ta  peux  Ctre  persuadé  qoe  nul  antre  qm 
toi  n'aurait  été  le  donataire.  Mais  ta  ne  sens  pas  oaUié, 
et  j'aurai  soin  de  ûin  insérer  nne  danse  en'  ta  fiitear. 
Hein?  n'est-ce  pas  bien  comme  cela? 

BELURE.  Angnstel 

DELOBYAL.  Oui,  Augustei  moD  premier  commls.  N'avais- 
je  pas  raison  de  te  dire  qu'il  n'était  pas  loin?  En  bas,  au 
comptoir. 

BELLIRE.   Auguste! 

DELOBYAL.  Oui,  Auguste.  Comment?  est-ce  que  tu 
n'approuverais  pas  mon  choix. 

BELLIRE.  Auguste!  monsieuT  Delorvall  Est-il  revenu 
tard  ce  matin? 

DELORVAL.  Comment  tard  ? 

BELLIRE.  Eh  bien!  oui;  c'est  que,  voyez-vous...  mais 
non...  je  n'en  ferai  rien,...  je  déteste  la  médisance. 

DELORVAL.  Que  veux-tu  dire? 

BELLIRE.  Voyez-vous,  il  a  été  vu  dans  un  certain  Reu... 

DELORVAL,  fse  fkhonLj    Auguste? 

BELLIRE.  Oui  ;  monsieur  Auguste,  votre  commis, 

DELORVAL.  Dans  un  certain  lieu,  dis-iu?  Et  quel  est  ce 
lieu? 

BELURE.  Ohl...  c'est....  mais  non....  c'est  tout-àr&it 
contre  mon  caractère,  que  de  me  mêler  des  affaires  des 
autres  ;  à  moins  qu'on  ne  soit,  comme  vous,  cher  Ddorval^ 
nne  personne  au  bonheur  de  laquelle  je  m'intéresse. 
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DBLOSVAL.  C'est  poorquoi,  Bellire,  ta  dois  me  communi- 
quer tout  ce  que  tu  sais  sm*  son  compte.  Je  te  prie  de  le 
ûdre.    Dans  quel  lieu  art-il  été  yu? 

BELLIBE.  Puisqu'il  faut  le  dire,  c'est  dans  une  certaine 
hdtellerie,  rue  Champlain.  Il  paraît  qu'il  est  bien  connu 
dans  ce  quartier-là.  On  l'appelle  l'hypocrite,  par  son  apti- 
tude extraordinaire  à  feindre  la  vertu  en  présence  de...  Mais 
le  mot  hypocrite  dit  tout...  Malheureusement  il  a  un  autre 
nom. 

DELOSYAL.  Quel  est-il?    Vite. 

BELUSE.  Oh  !  cela  ne  me  regarde  pas,  moi  ;  pourquoi  le 
dirais-je  ? 

DELORYAL.  Mou  petit  BcUire,  je  t'en  prie. 

BELLiRE.  Celui  de  libertin,  débauché. 

DELORYAL.  Augustc I  hjrpocritc I  débauché!  Mais  qu'y 
bisut-il  donc  dans  cette  hôtellerie?  Vite,  mon  petit  BelUre. 

BELLIRE.  Ohl...  que  sais-je,  moi? 

DELORYAL.  Allous,  ne  te  fait  donc  pas  tirer  l'oreille. 

BELLIRE.  Ehl  il  faisait  comme  il  a  coutume  de  faire 
quand  il  y  va. 

DELORYAL.  Il  y  est  donc  souvent? 

BELURE.  Tous  les  soirs,  je  crois. 

DELORYAL.  Oh  I  pour  Cela,  Bellire,  ça  ne  se  peut  pas,  car 
j'en  aurais  connaissance. 

BELLIRE.  Je  ne  pourrais  pas  assurer  qu'il  y  est  tous  les 
^oirs,  mais  je  sais  bien  qu'il  y  a  passé  toute  la  nuit  dernière, 
^n  compagnie  d'une  demi-douzaine  de  jeunes  daanâMs  à  face 
ï^ique  et  au  nez  royaL 

DELORYAL.  Et  Comment  s'amusûcut-ils? 

BELLIRE.  Oh  t  ils  jouaient,  buvaient,  chantaient,  criaient.,. 

DELORYAL.   Et  lui? 

BELURE.  Il  n'en  cédait  pas  aux  autres. 

DELORYAL.  Horrible!  Quand  était-ce  cela? 

BELLIRE.  La  nuit  dernière. 

DELORYAL.  La  nuit  dernière?  (Il  se  froUe  le  front J  Ça 
ne  se  peut  pas  ;  tu  te  trompes,  Bellire.  Auguste  a  passé 
toute  la  nuit  entière  à  mettre  quelques  livxea  «a  oi4x^. 


246  u 

BELUSE.  n  lut  done  qw  ce  wM  r«fB^-dmd&n...... 

Mais  qo'est-ee  que  eda  me  bit,  àmoil 

DELOSTAL^  (mmjfetmLj  L'avant-dendère  nidftL....  ta  It 
trompes  encore.    II  est  Teim  aree  aïoi  pâmer  la  «ril  frts 
éa  eereueO  de  œ  pauvre  défont  Biron. 
'BKLURB.  L*avaa(-denii&reBnit? 

DKLDBYAL.  L*aTant-deiiuère  ndL 

BBLUBE.  Penseï  Uen...  Yoos  pouriei  toos  tromper, 

DBLORYAL.  Eht  j'en  sids  certain...  autant  qa'on  peat 
Fêtre...  Mais  dis-ffloi|  BelUrei  Fas-tn  ?n  toi-même  dans  vi 
tel  Ken? 

BELURE.  Si  je  1*7  ai  vu? 

DELOEVAL.  Onl. 

BELUBB.  Moi-même? 

DELOEVAL.   Ooi. 

BELLiRE.  Y  8ongez-von8|  mon  cher  Delonral?  Moil 
hanter  de  pareils  lieux  I...  Non,  je  ne  Tai  pas  vu  moi-méme| 
mais  je  le  tiens  de  très  bonne  part. 

DELORYAL.  Ah  !  je  von.  Il  n^est  pas  coupable,  BellirCi 
il  n'est  pas  coupable,  sois  en  sûr.  On  aura  pris  une  antre 
personne  pour  lui,  ou  bien  quelque  ennemi  fait  courir  ces 
faux  bruits  ;  car,  vois-tu,  Auguste  est  un  homme  de  bien, 
et  il  est  rare  qu^un  homme  de  bien  soit  sans  ennemis. 
Auguste  a  trop  d'honneur  pour  se  trouver  dans  la  situation 
que  tu  viens  de  me  décrire.  C'est  impossible,  Bellire,  il 
fondrait  que  je  le  visse  de  mes  propres  yeux. 

BELLIRE.  Comme  vous  voudrez,  monsieur;  mais  je  sais 
que,  pour  ma  part,  soit  dit  entre  nous,  je  n'aime  pas  ksri 
la  physionomie  de  cet  homme-là,  et  je  le  crois  aussi  c]^[>able, 
avec  tout  llionneur  et  la  probité  que  vous  lui  accorder,  de 
se  trouver  en  grandiose  compagnie  dans  une  hôtellerie  que 
de...  (hochant  la  tête.) 

DELORYAL.   EusuitC. 

BELLIRE.  Mais  à  quoi  servirait  de  le  déclarer,  si  vous 
a'iyoutez  aucune  foi  à  ce  que  je  vous  dis.  D'ailleurs  cela 
ne  me  regarde  pas. 

DELORYAL.  ÊsV<a  f\!ii<ânsfi^  âu^<^  ^^ 
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BKT.iiTKK.  Uns  que  VOUS  ne  pensez.  Si  ce  cas-là  était  à 
TOtre  connaissance,  vous  ne  voudriez  jamais  voir  Auguste. 

DELORYAL.  Oh!  bien,  Bellire,  ne  badine  pas,  bein?  Ce 
sont  des  fariboles  que  tout  cela.  Si  tu  connaissais  Auguste 
comme  je  le  connais,  tu  serais  loin  d'ajouter  foi  à  ht 
moindre  faute  qu'on  voudrait  lui  imputer. 

HELLiBE.  Vous  pourricz  pcut-étro  bientôt  le  comiaitre 
encore  mieux. 

delorvâl,  (ricofU.)  Ah  t  ah  t  ah  t  ah  t  le  badin  t  Tu  te 
{dus  à  me  tourmenter,  coquin.  Finissons,  tiens!  J'ai 
quelque  chose  à  te  communiquer.  Si  tu  veux  avoir  la  bonté 
de  me  suivre  dans  ma  bibliothèque,  je  te  ferai  rire.  (Ilsart.J 

Scène  XIII. 
BBLLIBE.  Echoué!  Complètement  échoué!  Ah!  j'aVBl* 
Uen  raison  de  le  craindre,  ce  maudit  Auguste.  N'importe^ 
un  brave  ne  se  décourage  pas;  le  bonhomme  n'a  pas  encore 
vu  ces  deux  papiers-ci.  (Il  tire  deux  papiers  de  sa  poche.) 
J'ai  bien  fait  de  m'en  munir. 

Scène  XIV. 

BELLIKE,  SUSEITE. 

BUSETTE.  Monsieur  Delorvâl  vous  attend,  monsieur. 
BBLLIBE.  J'y  vais,  la  petite,  fil  aorU) 

Scène  XV. 
BUSETTE.  La  p'titc!  le  grossier!  la  pHite!  c'est  dom-- 
mage  qu'y  n'soit  pas  d'meuré  encore  eune  minute!  JTy 
mni  démontré,  moi,  qu'y  vaut  mieux  être  petit  par  le  phy- 
sique que  par  le  moral.  Je  n'sais  bifre  pas  ;  mais  je  n'puis 
m'empècher  de  l'haïr  de  tout  mon  cœur,  c'gibier-là.  La 
p'tite,  dit-y...  Il  a  toujours  quequ'épitaphe  pareille  à  m'jeter 
par  le  nez. 

Scène  XVI. 

SUSETTE,  CAROLINE. 

gaboune.  Eh  bien!  Susette,  qu'as-tu?  Tu  me  parais 
agitée. 
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P  tomn.  On  te  serait  Imu  à  mma^    Quand  oo  pense 

que  ce  manaot  de  siomteiir  BeUire  vient  d'mltisiiltcr  kti 

CAiiOLiKiL  Basalte  !  Sosette  !  II  faut  parier  arec  pk»  de 
respect  qoe  cela  des  ge&s. 

dysoTE.  Ch  ]  qoH'otilezrvotâ,  mam^seUe,  c*^l  empor* 
ual  de  s' voir  mai  traiter  de  la  façûiu 

•CAEOUKE*  Que  t'a-t-îl  donc  fait? 

âDârrTÊ.  Y  m'iraîte  de  p*dte!  "La  p*lîte'*  dit*f 

L'aot'joury  m'app'lH  ben  sa  p'tite  nympUe,,,!  Eât-ce  mi 
Donif  çàj  à  appliquer  au  persoaiiel  d'eune  fille  honnête  I 

CAEOLiKE,  fncmLj  ^  I  ah  I  bi  I  hi  l^ 

saluanLj  -^  ' 

AUGUSTE.  Je  VOUS  demande  pardon,  mademoiselle.    Jt 

vonhda  voir  si  monsieur  votre  onde  étiut  ici.    Je  toIs^^ 

n'y  est  pas. 
CAROLINE.  Il  est  dans  sa  bibliothèque.    Susette,  va  hn 

dire  que  monsieur  Auguste  voudrait  le  voir.     (Suaette  va 

pour  sortir.) 

AUGUSTE.  Du  tout,  du  tout  ;  il  est  peut-être  occupa— 

ee  n'est  rien  de  pressé. 

Scène  XVni. 

LES  PB^CÉDENT»,  NICODÊICE.  . 

~  nioodAhe,  (h  AuguMte.)  Monsieur,  votre  taiUeveakaa 

bas,  avec  vos  habits  de  noces.  .    « 

AUGUSTE.  C'est  bon,  Nieodême;  je:  descends  tovtada 

suite.  .-►:  .  ..-.ura 

Scène  XIX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  DBLOBV AL. 

DELORVAL,  (jv,rieiu^.)V\Q%  de  mariage  t...  (à  AtêffiÊâk^ 
Bt  vous,  monsieur  l'imposteur,  sortes,  ^  de  vokfe  tas  se 
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paraissez  devant  mes  yeux.  Je  ne  badine  pas  cette  fois. 
(Suirpriae  gènérdU.) 

AUGUSTE.  Mais,  monsieur,  vous  voudrez  bien  au  moins 
me  dire  ce  qui  peut  m'attirer  un  .pareil  traitement. 

DSLOBTAL.  Sortez  à  l'instant!  (Tandik  que  Ddorval  et 
Auguste  se  retirent  chacun  de  son  côtéj  qfue  Caroline  s^asned 
de  JaiUeseej  et  que  Nicadême  et  Susette  demeurent  dans  V atti- 
tude de  la  surprise^  le  rideau  tombe.) 


ACTE  SECOND. 

Scène  I. 
(Au  lever  du  rideau  on  aperçoit  Nioodême  et  Susette  amis.) 
HICODÊHE.  £h  I  non,  Susette  ;  tu  n'comprends  pas  l'af» 
faire.  Et  voilà. 

SUSETTE.  Mais  quVenx-tu  donc  dire? 
mooDÈME.  Pourquoi  qu^il  Ta  expuké  d'une  si  traîtresse 
<le  fS^on,  sans  rien  vouloir  lui  faire  connaître? 

SUSETTE.  Acoute-donc,  Nico,  pourquoi  Pa-t-y  chassé  de 
^He  manière? 

NicoDÈMB.  Ahl  tu  sens  la  chose...  boni  Tu  l'ignores 
^missi,  toi.  Eh  ben  !  moi,  j'trouve  c't'expulsation-là  très 
iKMonvenante,  et  ça  m'met  l'Ame  tout-à-fait  mélancolique, 
^«isette,  chasser  monsieur  Auguste!  l'homme  que  tout 
l^xnoode  estime...  !  et  sans  qu'on  sache  im  mot  de  raison  { 
-  «>  «.  C'est  égarant  pour  ne  pas  dire  mystérieux  !  Pour  lors 
^<^nc,  c'que  j'voulais  t'mettre  dans  la  volonté,  rvoici...  Pa^ 
'^    langue  ben  accrochée,  toi... 

SUSETTE.  Ah  !  pour  ça.  Dieu  merci,  quand  j'veux...  J'i^ 
^^^ppris  la  grammaire,  va,  Nico. 

:iii£»DÊme.  Pour  lors,  moi,  j'baragouine  pas  mal.  Nous 
^^^ns  nous  présenter  en  pardevant  monsieur  Delorval,  et 
^*^  demander  l'pardon  d'monsieur  Auguste.  Sûrement  qu'y 
*^^^'^is  refusera  pas.  Et  voilà. 

Fusette.  J'y  consens  de  tout  mon  cœur,  Nico;  mais 
^*^»-tu  que  j'réussissions  favorablement? 
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MKxnxÈMB.  Ihitc^esCi 

SUSBTTE.  Hais  s'a  aTiit  des  ] 

noDDÈME.  HiisqMlkS|8aselte?i 
lité  qu'a  poisse  en  i 

SOBETTE.  Je  n^e  orès  pas  bob  ptas  et 
Pfveri  \im  je  pense. 

moDDftME.  Pour  lors  donc,  0  fint,  cornsse  j*te  dh,  iV 
Tantarer  d'vant  monsieor  Delorrili  en  Tis-à-Tis  de  tfVtt- 
faiie-UL 

BUBETTE.  Hais  qui  d'noos  deox  anra  la  parole?  J^pal- 
rMS-t^7  ensemble. 

HiooDÈME.  Ta  (Vas  l%aiaiige|  toi,  et  moi  jte  sMhrai 
par-d  par^  par  endroitS|  ta  sais;  ear  ta  n'eapasIgniH 
laate  de  eonnidtre  qnla  paissanee  d'âne  laïq^oe  de  fauM^ 
aidée  d'quêqnes  larmes...  Ta  sais  pleorer. 

8U8ETTE.  En  v'ia  eune  demande. 

NIOODÊME.  Pour  lors  donc,  que  j'disals,  en  accompagnés 
d'sa  langue  et  de  ses  larmes,  la  femme  peut  conquérir  le 
(dos  grand  conquérant.  C'que  Ton  peut  voir  dans  tootei 
les  pages  dU'histoire  anciennci  moderne  et  future.  Mais 
rroilà  qui  vient.    T'nons-nous  prêts.  (Jls  se  lèvenLj 

Scène  II. 

LES  PRÉCéDENTS,  DELOBVAL. 

DELOBVAL,  (^  part.J  La  pauvre  enfant  I...  Elle  ea 
mourra  peut-être.  (Ntcodême  ei  SuseUe  8*avanceni  reaptOÊr 
euaement  aurdevant  de  Ddorvcd.) 

NICODÊME,  (h  Susette^  à  demtrhas^  ei  la  poussant  douos' 
menLj  CJommence. 

SUSETTE,  (de  même.)  Commence  le  premier. 

NicoDÊME,  (de  mêm£.)  Eh  !  non  !  Ppouvoir  d'ia  femme. 

8U8ETTE,  fde  même.J  Je  n'peux  pas  pleurer. 

NIOODÊME.  Eh  bien  !  parle. 

DELORVAL.  Allons,  que  voulez-vous,  mes  enfants?  csr 
je  soupçonne  que  vous  avez  quelque  chose  à  me  commoni- 
qoer. 
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NIOODÊME,  Juste,  notre  bon  bourgeois.  Pour  lors,  c'est 
nne  aflhire  des  pins  saignantes...  Vous...  Xq^s  allez  voir... 
Yojre^Tons...  Et  voilà,  (à  SiueUeJ  Hais  parle  donc,  toi. 

DELORVAL.  Oh  !  je  devine.  C'est  an  sujet  de  votre  union 
ftatiire.  Mariez«vonS|  mes  enfants,  mariez-voos  aussitôt 
qall  vous  plaira.  Vous  vous  aimez,  je  le  sais...  et  j'espère 
que  Sosette  n'aurjt  pas  pour  époux  un  imposteur  tel  que  cet 
Angiute. 

KIOODÈME  et  SU8KTTE,  {ensemble.)  Lui,  imposteur  ! 

NIOODÊME.  Eh!  c'est  de  lui  que  nous  voulions  vous 
palier. 

DELORVAL.  De  co  moustre-là? 

NIOODÊME.  Oh  I  cher  maître,  cHitre-là  n'iui  va  pas  très 
certainement.  Voyez-vous,  j'donnerais  d'mon  sang  pour 
nonsieur  Auguste,  et  ça  m'fait  du  mal  au  cœur  de  l'en* 
midre  nommer  à  l'instar  de  c'nom-là.  Pour  lors  j'me  suis 
iity  et  j'ai  ensuite  dit  à  Susette  :  ^'  Monsieur  Delorval  est 
m  homme  bon,  juste,  généreux....  adressons-nous  &  lui, 
Pmandons-lui  qu'y  pardonne  &  monsieur  Auguste  s'il  le 
aroit  coupable."  Susette  n'a  pas  hésité.  Et  voilà. 

SUSETTE.  Oui,  monsieur,  j'vous  supplions  d'y  bailler  sa 
grftce,  et  de  le  faire  rappeler.  Soyais-cn  sûr,  monsieur 
Anguste  est  innocent  comme  l'enfant  qui  voit  le  jour  pour 
h  première  fois  d'sa  vie. 

DEIX)RVAL.  Lui,  innocent I  Ah!  mes  enfants,  que  vous 
fitea  loin  de  comprendre  ce  qu'il  est  !  J'ai  les  preuves  les 
plus  convaincantes  du  contraire. 

8USETTE.  C'pendant,  monsieur,  d'pis  quÎDze  ans  qu'y  vous 
jert,  vous  n'vous  avais  jamais  aperçu  qu'il  avait  commis  la 
moindre  faute,  eu  n'faisant  pas  ben. 

DBLORVAL.  C'est  vrai. 

SUSETTE.  Jamais  on  nVous  a  mal  parlé  d'iui. 

DELORVAL.  Au  Contraire,  on  ne  m'en  a  toujours  fait  que 
des  éloges. 

NIOODÊME.  Pour  lors  vous  voyez  ben,  notre  bon  bour- 
SeoiS|  qu'y  n'peut  s'être  avisé  de  s'plonger  tout-àpcoup 
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dau  Tviee,  comme  on  désespéré  qa'est  m  déeeepeir.  Et 
moiHDême  j'étais  votre  domestiquOi  ayint  qa^  fltt  à  TOtn 
emidoi  :— Est-ce  dans  Im  possibilité  du  possible  que  j  Va»- 
rais  pas  espiomié  quelque  défiuit  enloi,  s^eneftt.ev?  lAb! 
ciel  des  deaxl  le  meUlear  bmaain  qa-on  poiase  tioim 
sur  toute  la  terre  de  rmiivert. 

BuasTiE.  0ht  que  si  vous  connaissiais  tout  lldeii.qp.^ 
dit  âVotis  !. . .  Oh  I  qu'si  tous  saviais  comme  j  tous  aime  t.. 

mioodAhe.  Et  pois,  notre  cher  mattre,  mie  soggestfon 
de  ma  cervelle,  (tZ  se  iowAe  lé  Jron^)  admettras  qiill  «t 
commis  mie  faute,  (ce  que  je  ne  croirai  janiais),  pourquoi 
n'iui  pardonneries-vous  pour  une  foiSy  sH  promettait  de 
n'plus  récidiver? 

.  DELOBVAJU  Imposriblel  la  faute  qnll  a  eomndse  ne  peut 
se  pardonner.  Je  sais,  mes  enfants,  que  votre  motif  eil 
bon  :  vous  le  croyez  innocent  ;  je  ne  vous  fais  pas  un  crime 
de  ce  que  vous  intercédiez  pour  lui  ;  mais  moi,  voyez-vous, 
je  suis  convaincu  de  sa  culpabilité.  Il  m'a  fallu,  je  vous 
l'alloue,  faire  un  grand  effort  pour  agir  comme  je  Tai  (ait 
envers  lui,  mais  il  le  fallait. 

NIOODÊME  et  SUS£TTE,  {ensemble^  se  jetant  aux  gemmx 
de  DebrmL)  Nie.  Obi  not'  bon  bourgeois!...  Sus.  Oh! 
monsieur!... 

DELORVAL.  C^est  inutile.  Susette,  dis  à  Caroline  qoe 
son  oncle  désire  la  voir.  (Ib  se  lèvent^  et  Susette  sort.) 

Scène  III. 

DELORVAL,   NICODÊME. 

NICODÈME,  {s^en  aUant.)  Pauvre  monsieur  Auguste! 
j'sus  sûr  que  Febagrin  Tconduira  au  tombereau.  Et  vmUL  (il 

sort.) 

Scène  IV. 
OEU)RVAL,  (iZ  tire  des  papiers  de  la  poche  de  son  hML) 
Les  voilà  les  papiers  accusateurs. 
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Scène  V. 

DELORYAL,  CAROLINE. 

DBLOBYAL.  Viens,  ma  petite  Caroline.  Je  t'ai  promis 
de  te  déroiler  le  secret  qni  me  l'a  bit  congédier.  Je  vais 
tenir  ma  promesse;  mais  il  fant  qu'à  ton  tonr  tn  jures  de 
n'en  souffler  mot  à  qui  que  ce  soit...  pas  une  syllabe  diree* 
tement  on  indirectement. 

CAROLINE.  Je  vous  le  jure,  mon  oncle. 

del0RVâL|  {lui  donnant  un  papier.)  Tiens,  lis.  {CaraUne 
Ui  towt  has)  Mais  tu  trembles  I...  {Caroline  fait  un  mouve- 
de  faiblesse.  Delorval  la  fait  asseoir  et  s^assied  lui^ 
t.)  Vois-tu?...  n  a  déjà  une  épouse,  et  il  t'aurait 
fijponaée. 

GABOUNE.  Mon  onde,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
e  n'en  crois  rien. 

DELORVAL,  {reprenant  le  papier  qtifil  avait  donné  à  Caro" 
Me.)  Mais  ne  voilà-tril  pas  un  extrait  du  regître  des 
nariages  de  St.  Auban? 

CAROLINE.  L'écrit  est  peut-être  forgé. 

DBLORVAL.  Je  conuals  la  signature  aussi  bien  que  la 
mienne.  Le  vieux  curé  de  St.  Auban  était  un  de  mes  com- 
fli^;nons  de  classe.  Ainsi  plus  de  doute.  {Lai  montrant  le 
chiner.)  Tu  vois  la  date  du  mariage?  le  20  septembre 
841.  Exactement  lorsqu'il  passa  à  St.  Auban  pour  mes 
ORûres.  Et  pour  te  convaincre  que  cette  épouse  est  encore 
L^n  pleine  de  vie,  voici  une  lettre  de  sa  main,  datée  du  8 
m,  courant,  nous  sommes  au  16,  par  laquelle  elle  demande 
^3  secours  d'argent,  vu  qu'elle  manque  de  tout.  Ce  qui 
^<lfirme  l'énoncé  de  cette  lettre,  c'est  que  je  l'ai  plus  d'une 
i«  snrpris  à  envelopper  des  billets  de  banque  dans  des 
'tjes  qu'il  venait  d'écrire.  Le  fourbe  I 
CSAROLiNE.  Oh  I  mon  oncle. 

^i^ELORVAL.  Je  te  demande  pardon,  mon  enfant  ;  je  ne 
énoncerai  plus  ce  nom  devant  toi. 
^^^ROLINE.  Mais  cette  lettre...  et  cet  extrait...  comment 
S^t-il  que  vous  en  soyez  en  possession  ? 
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DKLORYAL.  Econto,  ïOM  nièee...  c'est  la  lettre  tpA  m'a  bit 
toucher  Textrait.  Voici  commeiiL  Uo  de  mes  amb  qw  ta 
me  pennettras  bien  de  nommer,  monsieor  BdUre,  qnnt 
troaTé  la  lettre  dans  an  des  passages,  et  vojaat  qif db  tùH 
décadietée,  s'avisa  de  la  lire.  D  7  avait  pent-tee  pe»  is 
dtticatesse  dans  cet  acte,  mais  voiei  en  quoi  il 
beanconp.  Tout  antre  qae  In!  serait  aeeonm 
me  montrer  la  lettre,  snrtont  qnand  elle  inculpait  ms  rival 
Hais  admire  sa  générosité...  Û  garde  le  silence,  jneqn^à  es 
qu'il  voit  le  danger;  et,  dans  rintervalle,  il  se  vsodàflt. 
Aaban  d'où  il  rapporte  Textrait...  hein?...  Il  doit  nèw 
mintrodnire  nn  de  ses  amis  de  St.  Anban,  qui  connaît  Iris 
bien  réponse  d'Angnste.  N'admbes-tn  pas  la  déUeatesss 
de  mon  ami  Bellire?  Ce  n'est  qu'an  dernier  moment  qan 
me  foit  voir  ces  papiers.  Que  de  grftces^  que  d'obligattns 
ne  lai  devons-nous  pas  tous  deuxl... 

CABOLiNE^  (se  levant.)  Je  ne  suis  pas  de  votre  opinion, 
mon  oncle...  Ah I  que  je  suis  lasse  !...  J'ai  un  mal  de  tétc 
afireux... 

DBLOBVAL,  fia  reconduisant  en  la  souienanL)  Va  U 
reposer,  mon  enfant,  va  te  reposer.     (Elle  eort.) 

Scène  VL 
DELORVAL.  Oofl  jo  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  je  ne 
suis  pas  aussi  bien  qu'auparavant. 

Scène  VIL 

DELOBVAL,   BELLIIIE. 

DELORVAL,  (h  part)  Mais  voici  Bellire.  (h  BMnJ 
Que  d'obligations  ne  t'ai-je  pas,  mon  cher  Bellire  I...  (Ilhi 
serre  la  main.)    Je  ne  pourrai  jamais... 

BELLIRE.  Du  tout,  du  tout,  mon  cher  Delorval  :  le  devoir, 
ma  conscience  m'y  obligeaient  Je  vous  jure  qu'il  m'en  s 
coûté  de  dévoiler  cette  affaire.  Voyez-vous,  je  savais 
qu'Auguste  en  souffrirait,  et  la  pensée  que  je  serais  peut-être 
l'instrument  de  sa  disgrâce  était  pour  moi  un  vrai  martyre. 
Mais  le  devou  av^iAV.QxAn^^nNA\\^sf\^^^     ami  est  concmé. 
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a/>ByAii.  Généreux  jeune  homme  !... 
UjIJOL  Je  suis  vraiment  f&ché  pour  Auguste. 
ELOBYAL.  Ne  prononce  plus  son  nom,  je  t'en  conjure. 
je  rois  que  ce  que  tu  me  disais  ce  matin  n'est  malbeo- 
nnent  que  trop  vrai.    Il  peut  être  libertin,  il  peut  être 
iTi  s'il  est  hypocrite...  Mais  parlons  d'autre  chose... 
'  ami,  j'ai  pensé  à  toi  depuis  ce  matin.    Je  te  consens 
donation  de  tous  mes  biens...  mais  une  chose... 
BLUBE.  Mais,  monsieur. 

SLORVAii.  Non,  non,  point  de  refus;  tu  n'as  qu'à  te 
iporter  chez  mon  notaire,  et  le  prier  de  dresser  l'acte  au 
tdt.  Une  chose,  par  exemple... 
IIXIRE.  Mais  vos  bontés,  monsieur  Delorvai... 
BLORVAL.  Ah  çal  pas  de  compliments  I  c'est  résolu, 
chose  par  exemple  que  je  voudrais  te  recommander,  ce 
it  de  faire  insérer  une  clause  en  faveur  de  Caroline, 
pauvre  enfant  I  bien  qu'elle  ne  soit  que  ma  nièce,  j'ai 
r  elle  l'estime  et  l'amitié  que  je  porterais  à  ma  propre 

Ainsi  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  fût  oubliée. 
BLUBE.  Oh  I  comme  de  juste. 
BLORVAL.  Boni  cours  chez  le  notaire,  mon  petit  Bellire. 
bâte  de  voir  cette  affaire  terminée. 
BLURE.  Puisque  vous  le  voulez,     fil  sorLj 


Scène  VIII. 
BLORVAL.  Ce  qui  me  chagrine,  c'est  la  promesse  que 
faite  à  Auguste  de  ne  lui  pas  dire  la  cause  de  son  expul- 
•  C'est  bien  tyrannique  de  se  voir  condamner  sans 
roir  être  entendu.  Il  est  vrai  que  cela  se  voit  assez 
rent  de  nos  jours,  mais  je  ne  puis  m'habituer  à  c«  mode, 

Scène  IX. 

DELOBVAL,  SUSETTE. 

BLORVAL.  Eh  bien  I  ma  Susette,  que  désires-tu  ? 
[JBBTTE,  {d*un  air  chagrin.)    Mam'selle  Car'line. 
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DKLOETAL.  CSwolilie? 

snsETTE.  Oui...  mam'soDe  CSu^Bm,  aontear...  dl  ae 
ttât  qn^leorer,  qaVm  est  toiifr44dt  kmojiiitl...  Il  fb 
c'est  fftyrukj  es  Sfdenhaiii  de  Bdlive  qtfestk  enee  de 
tovtça. 

DELOkTAL.  AII0118,  aDoos I  Sosettel 

ensBiTE.  Ohl  miDe  paidons!  fveox  dire  cfdMBrnnt 
jeune  hommes  sa  firent  eentinientali  {UtosopU^ie**»  Tolie 
eheTi  votre  tendre  ami...  monsienr  BeDini  en  nn  aoL.. 
qnVeet  hii,  dis-Jei  qn'est  la  cause  qa*nia  pauvre 
aioam  pHdtre  de  chagrin...  Un  aimaUe  jemie 
vérité I...  (àjMrfy)lap'tite9lidn? 

DELOBVAL.  MÎds  SosettCi  je  te  trouve  n  pen  lo^pHM. 
Qoe  venx-tn  donc  dire? 

8UBETTE.  Ah  I  dier  monsienr...  ça  m'dmgrin'ralt  d'voos 
déplaire...  J'étais  émne^  voyez-vons...  J'venx  dire  qn'fai 
deviné,  moi,  qni  a  fait  chasser  monsieur  Angoste. 

DELOBYAL.  Et  qoi  l'a  fait  chasscr? 

SUSETTE.  Monsieur  Bellire. 

DELORYAL,  (tr^  mrprù.)    Mais  qni  te  porte  à  le  croire? 

ausETTE.  Cque  j 'connais  de  son  caractère. 

DELOBYAL.  (rtan^.)  Ahl  ahl  ah!  mais  que  connais-tn 
de  son  caractère,  ma  Susette,  hein  ? 

SUSETTE.  J'en  connais  assais,  monsienr  ;  mids  j'me  con- 
tenterai d'vous  dire  que,  sans  être  vue,  j'y  entends  souvent 
débiter  ben  des  choses  sur  vot'coropte.  Ça  m'tracasse 
l'âme  d'vous  voir  maltraiter  de  la  façon.  J'enrage,  j'sos 
près  d'pnrahre,  d'y  chanter  pouille,  et  d'courir  vous  en 
avertir;  mais  j'réfléchis  qu'il  est  votre  ami...  vous  n*nie 
croiriais  p'tétre  pas,  et  j'sus  ben  certaine  qu'y  s'en  retirerait 
mieux  qu'moi...  mais  pusquc  je  m'sus  lancée  dans  la  décla- 
ration, j  Vous  dis  qu  Votre  ami  est  un  faux  ami,  et,  à  c*qne 
j'crès,  c'est  pas  vous  qu'avais  chassé  monsieur  Augnste, 
mais  ben  votre  cher  ami. 

DELOBYAL.  Mais  que  viens-tu  me  conter  là,  Snsette  !... 
Ken  des  choses,  dls-tu?...  Et  que  disait-il? 
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8USETTB.  Y  TOUS  traitait  d'vieil  imbécile,  dMeilIe  bAte, 
rieaz  c^iricieux.    Y  disait  qu'y  vous  f  sait  accroire  tout 
fjofj  Toulait...  et  pis  mille  aatres  noms...  c'qoi  m'choqnait 
ptasi  e'ett  que  tout  aussitôt  7  vous  f  sait  des  amitiés  qae 
ite  antre  que  moi  aurait  cnies  la  vérité  réelle. 
DXLOBVAL.  Bellire  disait  cela? 
8USBITB.  Oui,  monsienr  Bellire. 
1HB4ISTAL.  Et  quand  cela? 

BUSETTE.  L'antre  jour,  IcNrsqn'y  vint  avec  c'vienx  jenne 
mme  de  dandy,  qui  porte  perruque. 
DBLORVAL.  Ce  n'est  paa  possible,  Susette...  tu  radotes... 
dUrel...  parler  contre  moi  I...  TetI  teti  teti 
•DORVE.  Boni  boni  vous  vous  gaussais  d'mcH...  mais 
«ajMurate  p'tétre  occasion  d'me  craire,  dans  peu.  {àpoÊi^) 
te  ebase  demoiselle  Carline  !  {haut^)  S'y  vous  plait,  moi^ 
sv^ajiia  donc  la  bonté  d'aller  consoler  ma  maîtresse. 
BDOBYAU  J'y  vais,  j'y  vais,  {à  part^  en  9'en  alkaU^ 
teaimbécaet  vieiUe bétel  {llwrL) 

Scène  X. 
■ntERB.  Y  n'me  crit  pas,  et  c'est  pourtant  la  pure  vérité 
fff  dis  là.    Quiens,  le  via  l'monstre;...  en  compagnie 
n-d^ses  semblables  que  j'suppose. 

ScivE  XI. 

SUSETTE,  BBLLIBB,  HAITEL. 

EhbienI  la  petite. 

(fitehie,)    Monsieur...  s'y  vous  plait... 
MAMTMU  Voilà  une  charmante  petite,  ma  foi...  Quel  est 
Il  nom,  Bellire. 

Susette. 

Sucette? 

BELLIBE.  Ou  Sucette,  comme  tu  voudras,  Martel. 
4nj8n!TB^  (fHohée.)    Messieurs,  je  n'souflfrirai  pas... 
BELUBEi  {rifUemmpani)  Monsieur  Delorval  estril  sort» 
nette? 

17 
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808ETTB,  {JCmùirJHmitmr.)   NeBi 

BBLLIBB.' Où  est-il? 

MfBTTB,  (ifemAiM.)    Ghemum'ielte  CStfVM* 
BBLUBB.  IMi-liil  done  qae  Je  boIb  id  atbele 
que  je  devais  lui  présenter. 
BUBBK^.  (efe  mêmej  e^ê'm edfanl)    Oéf 
BBLUBB.  Hftte^i,  1b  petite. 
8U8BTTB|  (m  dHommmi  ei  JPm  air  fÊekk) 
BBLUBB.  YojrotiSi  eoB»  doue.    (ftcsMiMn) 

SoftBB  XQ. 
WBfitJBBi  uàJUnLf  (m  frmmmê)' 

TiwTJiTBB.  GesdiaUesdenotainsnoàsvemettentlii^^ 
Getfldne  je  disais  donc,  le  bonhomine  estuîHelItaMcBs^^ 
qid  croit  tont.  Poortant  je  l'ai  trouvé  on  peu  incrédule  ce 
matin  quand  je  lui  ai  fait  le  mensonge  sur  le  compte  du 
pauvre  Auguste.  Mais  les  papierS|  mon  cher,  cela  a  réussi 
à  merveille^  comme  je  t'ai  dit.  {ShmUe  wri  ébucmkmi  dé  la 
oouKsâe  à  gauchey  et  écoute^  tandù  que  BeUire  ei  Marki  ^m 
vont  vers  la  ébvùe.)  J'en  fais  ce  que  je  veux,  moi.  (JSZb  se 
retire.)  Mais  il  fieiut  savoir  s'y  prend^,  par  exemple;  il  ne 
font  pas  lui  donner  l'épitliôte  de  vieillard  i  il  la  bidt  eomuie 
tous  les  diables;  il  est  vrai  qu'il  s'accorde  en  cela  avec  tous 
les  vieux,  et  surtout  les  vieilles.  Il  faut  faire  l'aimaUei  rire, 
raconter  des  anecdotes  qui  n'ont  jamais  eu  lieu.  Avec  cela 
on  obtient  tout  de  luL    D'ailleurs... 

MABTEL.  Mais,  Bellire,  excuse  si  je'  tlntenrooips....  Ce 
qui  m'étonne  un  peu,  c'est  qu'il  ait  congédié  si  promptemeat 
s(m  commis  auquri  tu  me  disais  qu'il  était  si  attadbé^  et 
qu'il  employait  depuis  un  si  grand  nombre  d'années.  U  m 
semble  qu'il  aurait  dû  attendre,  prendre  des  informatioiiB,  elc 

BELURE.  L'honneur,  Martel,  l'honneur  est  im  dieu  pour 
lui...  et  cet  extrait  et  cette  lettre... 

MABTEL,  {riant.)  Ahl  ahl  ahl  Eh  bien!  ta  vois,  Bdlire, 
quil  est  bon  de  conserver  les  lettres. 

BELUBB.  J'en  suis  convaincu  plus  que  jamais  en  ce  m»*^ 
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ment.     Ma  foi,  sans  ton  aide,  je  ne  sais  comment  je  m'y 
serais  pris  pour  faire  consentir  le  bonhomme. 

HABTEL.  Moi,  je  n'en  perds  aucune,  je  t'assure.  Aussi 
pm»^e  te  certifier  que  je  peux  contrefaire  au  parfait  les 
signatures  de  plus  de  cinquante  des  premiers  marchands  de 
cette  ville.    Cela  sert  dans  l'occasion. 

BELLIBE,  (rtoft^)  Ah  I  ah  !  ah  I  je  vois  que  tu  n'es  pas 
novice,  après  avoir  été  témoin  du  succès  qui  vient  de  cou- 
ronner l'emploi  que  tu  as  fait  des  lettres  du  vieux  curé  de 
St.  Auban.  As-tu  été  longtemps  précepteur  dans  cette 
paroisse. 

iLàBTEL.  Quelques  mois,  seulement.    Oh  l  ça  ne  payait 
pas.    Vive  la  ville,  toujours,  pour  les  intri^es  ! 
BELLIRE.  Il  t'écrivait  souvent? 
MABTEL.  Toutes  Ics  Semaines. 

BELUBE.  Mais  combien  de  temps  as-tu  mis  à  forger  la 
signature  de  l'épouse  de  monsieur  Auguste  Richard,  l'ex- 
oMuniis  de  notre  bonhomme  ? 

MABTEL,  {rtani.)    Ah!   ah!   ah!   une   femme  qui  n'a 

Jamais  existé!...  mais  écoute  donc,  Bellire,  peux-tu  compter 

sur  le  silence  du  bonhomme?  car  tu  comprends  que  l'afifaire 

serait  un  peu  sinistre,  si  Auguste  apprenait  la  nouvelle  d'un 

mariage  qui  n'a  jamais  existé.    Voyant  que  c'est  la  cause 

de  son  malheur,  il  ne  resterait  pas  tranquille,  sois-en  sûr. 

BELUBE.  Oh  !  je  ne  crains  rien  de  ce  côté-là.    Il  m'a 

juré  qu'il  ne  montrerait  les  papiers  qu'à  sa  nièce,  et  je  viens 

de  te  dirp  que  l'honneur  est  son  dieu.    Il  gardera  le  secret, 

e^eat  certain. 

MABTEL.  Mais  sa  nièce?  elle  est  femme,  tu  sais. 
BELUBE.  Elle,  dire  un  mot  contre  l'honneur  de  son  cher 
A^ngnstel 

MABTEL.  Oh  !  tu  as  raison,  ça  ne  se  peut  pas.  Mais  si 
le  bonhomme  prenait  des  informations...  S'il  s'avisait  d'é- 
crire an  curé  de  St.  .Auban,  par  exemple  ? 

BETiTJRK.  Impossible!  il  me  croit  plus  que  lui-même,  et  la 
lettre  eût  suffi;...  mais  il  était  plus  sûr  d'y  joindre  l'extrait. 
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MAKBL.  ImpoMiUe,  dië4s»  e'ctt  totefoMlbltf,  BaUm.- 
Il  pourrait  rarvettir  te  floi9çoii»wbrahMlon6«Milpa«li^ 
écrire.    Alors  que  fenia^o?  i   r  .^ 

BXLLIBB.  MafiBi^jtMBiis;ily6B*aqpd«9inkodiiii|^aDt^ 

la  gueule  d'an  piatobidaaa  l^oniUQ,^.rimiiipÉf  l^^lMk'Mt 

fini.    PMnqad  n'en  ferait^  ^êb  antantf .  Yoltaiviia  4ikt 

«*  QtianA  «a  A  toBi  p«dl^  qoiiift  ba  a  pi»  d^np^^ 

'  .««JUmM^an4ipffolw^etk»DrCafiteàb.*!     r     ...iv.r- 

'  jiABni^  EbUeai^nevJtpveaftraial^aiaBdgBaaMaf 
fila; 

**  Lâcbe  qui  teot  mourir, 

'^  Counigem  qui  peut  Thr».** 

EtjnraîBvoIrlcaYankéea.  '     /'^  r7*Lr 

BEUJBE.  T!enS|  te  mignon. ..  s!  l^on  te  dimiiait  fe  ^teitàpa' 
de  fidre  le  vo3rage...? 

MARTEL.  Obi  sans  doute...  c'est  une  de  mes  conditions: 
{lia  rient  Uma  deux^)  ah  I  ah  1  ah  I 

BELLiRE.  Badinage  à  part,  ce  serait  épineux.  iMfais  lais- 
sons-là  ce  sujet;  ne  pensons  qu'au  présent  D'ailleurs, 
comme  je  t'ai  dit,  je  vais  te  présenter  au  bonhomme  Delorval. 
Tu  auras  vu  madame  Auguste  Richard...  elle  t'aura  fracassé 
le  tympan  par  ses  plaintes  contre  son  mari.  Tu  lui  peindras 
ses  yeux,  ses... 

MARTEL.  Comment  seront  ses  yeux? 

BELLiRE.  Des  yeux  de  femme,  quoil...  Sûrement  que  le 
bonhomme  ne  s'avisera  pas  de  douter,  après  tant  de  preuves. 

MARTEL.  Très  bien.    Ohl  je  m'acquitterai  de  mon  rOIe. 

BELURE.  Je  n'en  doute  nullement,  après  avoir  vu  le  pré* 
ambule.  Pour  ma  part  je  serai  fidèle  à  ma  promesse,  et, 
aussitôt  que  les  signatures  auront  été  apposées  à  la  donaticm, 
tu  toucheras  le  montant  dû  pour  ton  trouble, 

MARTEL.  Eh  I  je  l'espère  bien. 

Scène  XIII. 

LES  FR]£c]£DEIfTS,  8V8ETTB. 

susEm.  Monsieur  Delorval,  messieurs,  tous  prie  de 
l'éxeoter,  «^  tf^^  V^  ^tm  voir  en  chôment;  mais  si 
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Bellire  yeut  béa  avoir  la  bonté  de  revenir,  dans 
mfaiates  avec  Fnotaire  et  PUanc  de  la  donation,  y 
s^ra  à  son  service. 
BBTiLTKK.  Oh  t  oh  I  qn'a-t-il  donC|  le  bonhomme? 
MARTEL.  Qnelqne  rhumatisme* 

VEUABEf  {regardant  à  9a  mofUre.)  Diablel  il  se  fidt  tard. 
Coonms  ches  le  notaire.  Viens^Martel.  {Il  le  prend  pat  le 
Jfra».    MêsorimiL) 

Scène  XIY. 
•UBBTTB^  {ae  frappant  dans  les  numw,  et  toute  jojfeuee.) 
Bravo  1  bravo  I  bravissimol  Nicodêmel  Nicodémel  accours* 
doue  vite...  j'oie  mears...  de  plaisir. 

Scène  XV. 

SUSBTTE,  NICODÊME,  {oocouorant  en  mangeant.) 

NICODÊHE.  Qne  diable  de  vacame  nous  cries-tn  donc,  toi? 

Est-ce  qu'on  dérange  comme  ça  un  homme,  quand  il  s'con- 

forme  aux  règlmients  d'ia  nature  qui  disent:  ^^  Faut  avaler 

pour  raqiirer." 

flUBEiTE.  Accoute...  j'vas  tout  t'raconter...  N'mange  pas, 
ta  n'entendras  pas  ben...  J'ai  réussi,  Nicodême,  oui,  j'ai 


viWDÂMB,  {mangeant.)    C!omment?  tu  as  réussi. 

SUSETTE.  Oui...  7  n'voulait  pas.  ' 

HIOODÈME,  {de  même.)    Y  n'voulait  pas? 
'  SUBETTE.  Eh  !  non,  j'ai  été  obligé  de  l'pousser. 

nooDÈME,  {de  même.)    Tu  l'as  poussé? 

ansETTE.  Eh  I  oui,  nigaud. 

NIOODÊME.  Pour  lors,  nigaude,  et  voilà  :  mot  pour  mot. 

auBEFFE.  Y  va  r'venir...  je  l'r'verrons. 
~    hioobAme.  Et  qui? 

SUSETTE.  Lui!...  Ahl  qu't'as  l'entendement  plombé I... 
A  quoi  sert  de  t'raconter  les  choses?  tu  n'comprends  pas 
qu'eune  bouteille. 

NIOODÊME    Ail  l  là,  ta  as  raison..^  quand  j'ai  bu  ma^ 
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booteille,  c'est  bien  rare  que  j'en  MTedoiiz  m  tndt  aitam. 
euSETTB.  Oui,  7  Ta  i^reidr..  Ahl  moa  «Borl  BMneoMrL. 
Dieu  I  qu'y  saute  I    {EOe  sert  m  êimkmi.)  ? 

Scftn  XYL 
HIOOdAme,  {rêffordani  Jk  oM  pmr  oft  eH  êoHk  AwNb.) 
Eft^ee  tont  c'qoe  tu  ai  à  m'exposer?...  Ça  valait  liieii  la 
peine  de  m'fidre  d^fnerjdr  de  la  table  I...  EOe  dMmt  loUe 
comme  nne  fiuiense,  qne  j'cnris...  ^  BénssI,...**  ^0  ne  Ton» 
lait  pas..."  ''elle  l'a  peoasé..."  <<il  Ta  revenir...»  Jolie 
Ustoire,  sftrement  I...  Pour  lors  {a  s'ecmprendrait  ■■■etj  si 
c'itidt  intelligible,  mais  j'défie  bien  l'pfa»  gros  Jqge^Mlier 
d'en  interpréter  nne  syllabe,  quand  bien  mtee  il  fralt  la 
moue. . .  Mais  voilà  notre  bourgeois.  Il  finit  qne  jini  donne 
le  billet.  {Il  tire  un  hiUet  de  la  poche  de  eon  habU^  ei  ymei 
ce  qui  lui  reste  de  manger.) 

SCÈNB  XVII. 

NICODÊME,  DELOBVAL,  {^ne  lettre  à  la  main.) 

DELOBYAL.  Nîcodéme,  j'ai  besoin  de  toi  ;  il  fiint  qne  to 
me  rendes  nn  service. 

NioODÊME.  Cher  maître,  quand  le  devoir  ne  m'attacherait 
pas,  c^  s'rait  mon  plus  grand  plaisir  que  d'vons  rendre 
aucune  manière  de  service  4  quand  ce  s'rait  pour  aller  à 
l'extrémité  du  pôle  d'ia  zone  terrible. 

DELORVAL.  Il  faut  que  tu  tâches  de  découvrir  où  s'est 
réfugié  Auguste.    Je  désirerais  lui  faire  remettre  ce  Inllet. 

NiGODÊME,  {sautant  de  joie.)  Monsieur  Auguste  ? 

DELORVAL.   Oui. 

NiooDÊifE.  Votre  commis?...  Eh.I  j'sais  où  il  est. 

DELORVAL.  OÙ  cst-il?  Daus  la  me  Champlain,  je  gage? 

NiœDÊME.  Oh!  non,  monsieur...  c'est  tont  d'vant  cVen- 
droite  qui  r'présente  l'Ganada,  parc'qn'il  7  a  des  chaînes 
autour,...  comment  qu'ils  appellent  ça  donc...  Ah  I  la  Pbee 
d'armes...  tout  à  Topposition  de  la  Place  d'à 
grande  maison  qui  fût  l'encoignure. 
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DSLORYAL.  L'hdtel  de  Payne? 

KIOODÉME.  Tout  juste,  notre  bourgeois. 

DELOSYAL.  Mais  comment  sais-tn  quMl  est  là? 

mooDÈME.  Je  l'y  ai  vn,  j'y  ai  parié,  y  n'y  a  pas  on 
qatti-d'heare. 

DELOBTAL.  Ah  I  mais  ta  fréquentes  donc  cet  hdteMà? 

NioODtHE.  Non  pas,  c'est  trop  grand  pour  moi,  ça  ;  y 
rendent  le  rhum  trop  cher,  ça  n'paye  pas.  T'nez,  j'vas 
TOUS  raconter  tout  fin  dnute  comment  qu'la  chose  est  arri- 
vée. Pour  lors  j'passais  d'vant  la  Place  d'armes,  à  mon 
particulier,  comme  un  homme  qui  n'pense  à  rien,  lorsque 
fort  subitement  j'avise  dans  une  des  fenêtres  de  la  grande 
maison  une  tête  toute  pleine  d'yeux  qui  me  regardaient. 
Tout  aussitôt  un  doigt  m'fait  signe.  C'était  monsieur 
Auguste  qui  voulait  m'parler.  J'en  fis  un  gros  saut  d^oie, 
car  j'aimais  à  l'voir.  J'franchis  les  marches,  et  dans  ma 
précipitation,  j'culbute  un  grand  freluquet  qui  riposte  en 
m'appliquant  un  coup  d'sa  badine  sur  l'sépaules.  Mais 
j'sentis  rien.  Une  porte  s'ouvre,  et  j'aperçois  monsieur 
Auguste.  ^^  Gomment  qu'ça  va,  Nicodême?"  qu'y  m'dit  en 
m'serrant  la  main.  Moi,  j'vous  l'avoue,  j'avais  le  cœur 
gonflé. ••  j'eus  peine  à  répondre  :  '^  Ça  va  assez  rondement, 
j'vous  r'mercîe."  "  Et  monsieur  Delorval,  et  mademoiselle 
Caroline,"  qu'y  m'dit.  ^^  Ils  sont  assez  bien,"  que  j'réponds. 
"  J'en  suis  ravi,"  qu'y  dit,  sans  rire.  Pour  lors  il  com- 
mença à  s'promener  d'Iong  en  large  dans  l'appartement, 
s'appliquant  la  main  au  front  et  d'vant  les  yeux.  Il  s'pro- 
mena  longtemps  comme  ^a,  sans  rien  m'dire,  et  sans  même 
avoir  l'air  de  savoir  que  j'étais  là.  Enfin  s'apercevant  de 
ma  présence,  ^^  Je  suis  indisposé,"  qu'y  dit.  ^^  Je  l'vois,  que 
j'dis,  car  j'vous  trouve  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire," — et  y 
l'était  en  vraie  réalité.  Au  bout  de  quêques  minutes  :  ^^  Je 
suis  malheureux,"  qu'y  dit  à  lui-même;  et  y  s'promena 
eneore.  Ça  m'attristait,  car  j' voyais  qu'il  souffrait.  Pour 
lors  il  s'assit  à  une  table,  et  s'mit  à  écrire  ;  mais  c'qu^l 
-écrivit  n'servft  à  rien,  car,  voulant  prendre  l'sable  pour  en 
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répandre  sa  l'écrit,  il  prit  l'enora,  f/LfA'mm 
•omme on ndgre d'Afriqiie.  ''Faaqwjesidtllfiqi^dit. 
n  prit  une  antre  fedUe  «t  teirit  m  antn  UIM'fHi  >f«iei. 
(ildbwMiMMbfAiMbnwI.)  ItvQOà.  CPeit  1».iipoaw 
à  eelui  qn*roiu  t*nes  à  la  main,  que  J*aqipoie.  ■  (ftiii—f 
<MMi  WbMffûu  DJanul  a  tMnt  Am  uor  tuinÙÊi^'  ■••  ■  ■  ■ 
DKLOBYAIi  (liNMl.) 

«  Cber  monai^inri 

^JensTiapIiis.    L'Ctat  dns  leqpi6L|fr 
est  une  Yiaie  inqiitaitioD.    Tlroi-m'iii)  JevM8«ttîpikv 
me  fidBtnt  ooBiiattie  b  cMie  de  ma^kgKleey  afti  qpe 
lenge  m  moins  à  ne  diacnlper» 

'^ToatàTOBB, 

<<  AuauRB  RroifABiK'^ 
C'est  bon,  tiens,  (A  Iiit  c£mii6  fe  Mbl  jii^Z  owid  &  fa 
2or«2tt'tZ  69^  d9ilr^)  Goors. 

KiGODÉHE,  Ah  l  pour  lors,  j'yas  Toleri  mon  dier  mitke. 
Et  voiUL    {Il  aari  m  caurmU.) 

SCÈNB  XVUL 
DELOSVAL,  En  effet,  Bellire  doit  bientôt  anivw  sTec  le 
notaire. 

Scène  XIX. 

DELOBTAL,  GABOLINE,   {tniie^  SUSETTE^   (j^iB.) 

8USBTTE.  Voyais,  monsien j'ai  beau  grimaeer,  ail 

n'vent  pas  rire. 

DELOBYAL.  Totl  tet!  il  ne  £Ant  pas...  assieds-toi;  (Il 
fini  asseoir  (JarolAiej)  il  ne  fant  pas  se  chagriner  OOTone  oela. 

CABOLiNE.  Mon  oncle,  je  sois  d^piûtée  de  la  yilley  et 
j'aimerais  à  passer  qnelqne  temps  à  la  campagne.  D^ail- 
lenrs  je  ne  me  sens  pas  bien  dn  tont,  et  l'air  de  la  canyiagne 
me  ravivrait  penl-être. 

DELOBYAL.  Tn  as  raison,  ma  chère;  mais  qnaod  ?08- 
drais-tn  partir. 

GABOUKB.  Dds  aqourd'hni,  mon  oneloi  si  c'était  mtre 
plaisir. 
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DELDBYAL.  Aht  mais  pourquoi  aujourd'hiii  ?  Attends 
plutôt  à  demain. 

GASOLiHB.  Comme  vous  voudres,  mon  oncle. 

DSLOBTAL.  Oui,  attends  à  demain;  car,  Toi84u...  Mais 
▼old  Beliire. 

Scène  XX. 

LES  PK&nÊDENTS,  BELLIBB,  YILLOMONT. 

UWJJBE,  (aomianL)  Vous  voyez,  monsieur,  que  je  tiens 
aa  parole.    Voici  monsieur  Villomont,  votre  notaire. 

IKBLOSVAL.  ^I  voilà  Villomout...  {lui  donnant  la  main.) 
Eh!  comment  va? 

YILLOMONT.  Eh  t  corblou  I  comme  tu  vois. 

DBLOBVAL.  Fichtro  I  il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  t'ai 
vu.  Cet  homme-là,  vois-tu,  Beliire,  était  un  de  mes  com- 
pagnons de  classe,  ainsi  que  le  curé  de  St.  Auban.  En  un 
mot,  nous  étions  voisins.    {VSlomont  salue.) 

BBLUBB.  Et  je  suis  certain  que  vous  n'eûtes  jamais  de 
querdles,  car  monsieur  Delorval  ne  peut  soufinr  de  ces  amis 
susceptibles  qui  ne  voyent  toujours  que  de  l'ombre  où  il  fait 
soleil,  et  d'^urès  la  conversation  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir 
avec  monsieur  Villomout,  je  peux  juger  de  son  caractère, 
qui  doit  en  tout  s'accorder  avec  le  vôtre,  monsieur  Delorval. 

YILLOMONT.  Ohl  corblcu  pour  cela  monsieur  Beliire  sera 
content  de  moi,  j'en  suis  sûr.    {riantj)  La  donation. 

BELUBE,  {fiÂant  un  signe  de  tête  négatif)     ChutI 

YILLOMONT.  Ce  qui  m'a  un  peu  retardé,  vois-tu,  mon  cher 
Delorval,  c'est  que  j'ai  été  obligé...  d'abord  je  dois  te  du^ 
qpie  j'ai  une  clienteUe  affireuse,  horrible,  épouvantable,  pour 
ne  pas  dire  assommante.  Jour  et  nuit  je  suis  à  travailler, 
oorbleul...  Et  quand  je  peux  happer  une  petite  douzaine 
4'heures  à  dormir,  eh  bieni  ça  me  soulage  un  peu...  J'ai 
donc  été  obligé  de  me  transporter  à  la  campagne  pour  un 
iuYantaire,  mais  un  inventaire,  mais  un  inventaire,  mon 
cher,  comme  tu  n'en  as  jamais  écrit  de  ta  vie. 

BELOBViL.  C'est  très  probable,  n'étant  pas  notaire. 
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tulomort.  Ohl  nn  invoitairB  gnm 
trani^  six  nudns  de  wHen^  fonl 
DELOBYAL.  DiaUel  edâ  doh  domwr  du  ooilf 

TILLOMOMT.  Ohl  OOL 

DKLOBVAL.  Et  qoiA  est  le  montant  de  k  fente? 

YUiLofeONT.  Trois  livres  six  dielins  et  trois  deniers  et 
demi  courant. 

DELOETAL.  Et  siz  maitts  de  papier  poot  oola  ? 

YiLLOMONT.  Elil  corUeuI  od...  nne  diandelle  iei,  n 
miroir  sans  glace  là;...  ici  nn  mondiofr  de  coton  tont  timé 
qai  avait  appartenu  à  nn  get^lemoHj  là  nn  pot  sans  cd;... 
ici  nne  feniUe  de  pilier,  là  nn  paqnet  d'aUnmettei...  et  es 
qni  a  donné  de  Tonvrage,  c'est  tpffl  a  fUln  tont  vendre 
article  par  article,...  gnenille  par  gnenille,...  aUnmelte  par 
allumette. 

DELOBYAL.  En  effet,  cela  doit  t'avoir  donné  beanconp 
d'onvrage.    Il  est  vrai  que  tu  as  des  clercs. 

YILLOMONT.  Dos  clcrcs?  corbleu!  j'en  ai  bien  quatre. 
Mais  quel  est  celui  d'entr'eux  qui  peut  m'assister  ?  Lhm  est 
romanesque  et  littérateur,  et,  au  lieu  de  lire  les  Institntes 
de  Justinien  ou  la  Coutume  de  Paris,  il  s'amusera  à  lire 
Jacob  Faithful  ou  la  Cuisinière  Canadienne.  Il  a  anssi  b 
manie  de  se  croire  poète,  et,  sans  même  savoir  l'orthographe, 
il  fait  des  vers  à  perte  de  vue  :  des  alexandrins  de  dix-huit 
pieds,  de  vingt  pieds,  ça  ne  l'occupe  pas.  Il  va  ensuite 
harceler  les  éditeurs,  pour  faire  insérer  sa  production  qu'il  s 
la  modestie  de  croire  un  chef-d'œuvre,  et,  après  bien  des 
démarches  et  en  payant  le  prix  d'une  annonce,  il  parviost 
quelquefois  à  la  faire  insérer  dans  un  journal...  Grand  Diei! 
quelle  gloire!  Voilà  à  quoi  il  passe  son  temps.  Le  deuxième 
n'aime  que  les  chevaux,  les  chiens,  la  chasse,  la  pêche  et  la 
mode  :  il  ne  vient  jamais  à  l'étude.  Le  troisième  se  croit 
un  grand  homme,  parce  qu'il  a  le  nom  d'étudiant  en  droit: 
c'est  la  seule  pensée  qui  l'occupe  ;  il  ne  peut  rien  fidre,  et, 
soit  dit  entre  nous,  j'ai  quelqu'animosité  contre  ceini-li 
«Pai  souvent  remarqué  qu'il  dédaignait,  m%>risait  ses  neil- 
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S  amis,  parce  quMls  sont  artisans,  on  qu'ils  sont  pauvres, 
corblen  !  je  n'aime  pas  cela,  moi.  Le  quatrième  est  un 
itique  enragé.  Il  ne  voit  rien  que  la  politique.  ^'  Dans 
jècle,  dans  ce  pays  matériel,"  me  dit-il  souvent,  *^  c'est  le 
I  moyen  de  briller  de  se  faire  un  nom.  La  littérature, 
ftdences,  les  arts,  tout  cela  n'est  rien."  Et  il  me  donne 
ir  exemple  le  fameux  Institut  Vattemare.  Son  raison- 
nent est  assez  juste,  mais  corblen  I  je  n'ai  pas  besoin  de 
itique  dans  mon  étude.  Ainsi  tu  vois  que  je  ne  retire 
i  grand'  assistance  d'aucun  d'eux.  Ce  n'est  pas  comme 
notre  temps,  corblen  !  Nous  travaillions  ;  nous  ne  nous 
a^ons  pas  de  notre  belle  figure,  de  nos  beaux  cheveux, 
dea  Hille-et-une  Nuits,  mais  bien  de  la  profession  que 
is  voulions  embrasser  ;  et  corblen  I  Mais  voici  le  blanc 
la  donation  :  {il  tire  un  immense  papier  de  sa  po^s.)  Si 
la  dtes  prêts,  messieurs,  nous  allons  procéder. 
OELOSVAL.  Ohl  sans  doute,  sans  doute.  {Ils  s^asseyent 
^mur  de  la  UMs^  BeUire  ayant  le  dos  taumê  à  la  porte  à  la 
liiedu  tpectaieur^  ViïUmumtenfaoe  du  spectateur^  ei  Ddor^ 
h  gauche.)  Si  monsieur  le  notaire  veut  avoir  la  complai- 
ice  de  lire...  nous  Técoutons. 

riIJU)HONT,  {Il  déplie  son  papier  et  Pétend  sur  la  table.) 
lec  plaisir,  {lisant^)  Pardevant  les  Notaires  Publics  pour 
te  .partie  de  la  Province  du  Canada  ci-devant  la  Prê- 
tée du  Bas-Canada,  soussignés.  Fut  présent  sieur  Hy- 
ite  Delorval,  de  la  cité  de  Québec,  dans  la  dite  Pro- 
loe,  marchand,  lequel  a,  par  ces  prâsentes,  fidt  donation 
tre-vifs,  pure,  simple  et  irrévocable,  en  la  meilleure 
me  que  donation  puisse  se  faire,  à... 

Scène  XXI. 
I  PsécÊDENTS,  AUGUSTE  et  NICODÊME  entrant  par  la 

droùej  et  demeurant  à  Ventrée  de  la  scène^  sans  être  vus 

par  BeUire. 
nooDÊME.  Monsieur,  voici... 
IHDUaBVAL,  {lui  faisant  signe  de  se  taire.)     Ah  I  te  voilà, 
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Nieodftme...  c'est  bien...  attends  an  pm,  {h  VUlomn^) 
Oâ  en  étais-tu,  VillGmont?  Fats^mot  donc  le  plaîaif  de 
reUra  les  derniers  mots. 

TILLOMOIÎT5  (ImmL)  ...Fait  donation  eDtre^vî&f  purtj 
simple  et  irrévocable,  en  la  meilienre  formé  que  donation 
puisae  se  faire,  k...  {h  SêiUre^)  Votre  nom  de  baptême^ 
monsieur  Belllre  ? 

BELLiREt  Aleiandrei  montiear, 

DELOEVÀL,  Gomment  as-tu  dit?  simple  et  irréroçaMe..,? 

YiLLOMDBrr.  Gorbieu  !  je  m^explique  pourtant  assez  clai- 
remeut...  Voyons,  je  vais  recommencer...  (û  Ut^  a,  par  ce^ 
présentes,  fait  donatioti  entre- vifs,  pufe,  simple  et  irrévocable  ^ 
en  la  meiOeure  forme  que  donation  puisse  se  faire,  à ^^^ 

DELORVAL,  {d^mie  votx  forte  el  distincte.)  Auguste  Ri chan^S 
et  Caroline  Delorval,  son  épouse  1...  {Caroline  et  Beffm  *^^ 
lèveni  de  aurprisej  H  BeOitej  m  épreuve  w^dmAh^iÊmiâei^f^ 
se  déloummtj  il  ty^erçoA  Auffuete  derrOté  fcijl*^  ndito'nu^'^ 
wfàkme:)  Mus  qn'as-tn  donci  moa  eber  ^Sdliiî^  Mu  9  ^ 
XSMéUe  e^  Nioodàne  e^mUreUemmi  au  fmd^  h  mk^ 
^mniDeknvaidù:^^Auffu^ 
mm  ipouee^^  elle  se  frappe  dans  hê  moAns^ 

^BEiiUBB.  C'en  est  assez;  je  vois  qpie toi^ eehi eftt  eoa- 
eertéj.;v  j^ai  quélqiie  emiemi  secret. 

DELOBTAL,  {feUiwmA.)  Tiens,  BeUii^(i9ioiilrmel!Man(a^ 
lé  ToilS  ion  emiemi  :  Pé<»ran.  Je  t'aviamds  de  ne  Jamais 
pÉiler  liaat,  où  il  y  a  un  éeran,  c«r  tes  inti^et'nlir  iCtÉsi^ 
totit  jâmaift.  Cest  là  (mo^ilrymi  fkftaii^  que^BHÉitttf  m^ 
fidft  émi^r  qnaiâ  dé  fim»;...  elle  mya,  powàlftsiiBm/ jèlé^ 
et  sans  que  toi  ni  ton  and  n'aient  pn  me  réiri  àur  S  yitiiae 
porte  par  laquelle  on  pent  s'y  introduire.  C'est  là  qne  j'ai  pn 
entendre,  en  étouffant,  le  ndséraUe  complot  de  toi  et  de 
tbif  ami^  Cesl  là  que  j'ai  pu  entendra  \m  mots  t^^  il  ftnt 
sâtott'if^y  prendre.;;  l'épithète^é  vieilhfd^^il  la  lyHtisomnie 
tons  les  diables"...  c'est  là  qne  j'ai  appris  qnHl  êtaiilKm  de 
conserver  les  lettres,  afin  que  les  signatures  ser?lttMrt  tes 
PboeaiAoïi.'i.  Enfin  c'est  malheœnensemeni là  (|^J%&lf|fifl 
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à  eonnaltre  les  hommes^  et  cette  expérience,  je  vondrak  ne 
l'avoir  jamiUB  eoe...  Âhl  Bellire...  Mai8  non,  ta  ne  mérites 
pas  un  mot,  mâne  de  reproche.  Je  vons  conseillerais  senr 
lement,  à  toi  et  à  ton  monstre  d'ami,  d'aller  voir  les  Yankees, 
pcNV  me  servir  de  l'expression  de  ce  dernier,...  et  cela  an 
plus  tôt. 

BWiiJBK,  Abt  monsieur  I  est-ce  là,  la  récompense  qui 
mutait  réservée  pour  tout  l'intérêt  que  me  suggérait  mon 
amitié  pour  vous?  Est-ce  là  ce  qne  vons  appelés  de  la 
reconnaissance! 

DELOBVAL.  Hors  de  ma  vne...  H  est  de  mon  devoir  d'in- 
former la  justice,  et  je  vais  le  foire  immédiatement. 

iiWJiKHi  {aivêù  dépA.)  Allei,  monsieur,  l'innoeenee  ne 
craint  rien.  Je  vous  recommanderai  seulement,  à  mon 
tour,  de  soigner  un  peu  plus  vos  expressions:  sin(m  une 
bonne  action  en  difiiEunation  de  caractère  pourrait  vous  ren- 
dra encore  jim  vieux  que  vous  êtes. 

.JDKLOBVALr  lusoleutL*  tu  oses...  {Il  s^avaneeveraJBMn 
qui  êort) 

Scène  XXII. 

DES  PBdciDENTS,  EXCEFT^  BELLIRB. 

...DELORVALi  {aIkulU ivera  Afigusêe  ei  lut  damumU  ia  mam.) 
Auguste!...  Je  ne  saurais  te  demander  assez  de  pardons, 
pour  avoir  pu  te  soupçonner  un  seul  instant  de  dépravit^ 
de  malhonnêteté.  Vois-tu,  j'avais  les  yeux  fermés;  on  vient 
de  me  les  ouvrir.  J'en  suis  heureux  pour  toi  et  malheureux 
pour  moi.  Je  vois  aujourd'hui  bien  mieux  qu'auparavant. 
Je  m^sfenyÀB  que  l'homme,  c'est  l'intérêt;...  Ahl  Auguste... 
to  oublieras  les  effets  de  mon  inexpérience. 

AUGUSTE.  Monsieur,  je  vous  l'avoue,  je  n'avais  jamais 
encore  éprouvé  les  uigoisses  qui  m'ont  torturé  aujourd'hui... 
inais  le  présent  me  dédommage  amplement  du  passé... 
Pourtant  j'dmerais  à  connaître  le  stratagème  dont  il  s'est 
servi  contre  moi. 

DELOBVAU  Forgé  un  extrait.;...  une  lettre...  Tu  connat- 
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iras  tont.  {ViUomma  m  Am.)  Monrieiir  le  nolidfe  Tondm 
Uen  avoir  la  complaiMaoe  d'attendre  kjMwaation  du  eonlntf 
de  mariage,  pour  passer  la  donatf  on.  n  reeevra  le  paiemeat 
du  trouble  qu'on  lui  a  donné  aqjovdlraL 

YiLLOMONT.  Oh!  corbloul  cela  est  entendu  entre  hs 
parties. 

DELOBYAL,  {h  BuaêUô.)  JPid  mille  obligatioDs  à  Susette 
pour  sa  conduitei  et  Je  veux  que  son  mariage  arec  Nioodême 
soit  célébré  avec  le  vôtre.  (ifaAnesêmiàAygmie  ei  OanUm.) 
Je  me  charge  aussi  de  sa  dot. 

iUBKRB.  Ohi  monsieur... 

KiooDftME,  {(meo  ÈroÊ^poH.)  Pour  lors,  notre  cher  malfre, 
je  m'sens  Pftme  toute  remuante  de  reeonnaissance  pour  vos 
bontés.  Et  voHà.  {h  BuatU^)  Abl  Susette,  emfarassonMMWsI 
{U  veiU  embrasser  Suêette.) 

BUSETTEy  (se  défendant)    Nicodême  I . .  • 

DELORYAL,  {à  Caroline.)  Eh  bieni  ma  Caroline,  hein? 
N'avais-je  pas  raison  de  te  dire  que  la  fortune  c'était  Pm- 
constance  ?  quand  pars-tu  pour  la  campagne  ? 

CABOUNE,  {souriant.)  Il  me  semble  que  je  suis  mieux, 
mon  oncle  :  je  vais  attendre  encore  quelque  temps. 

DELORYAL.  AlloDs,  mes  cnfants,  à  mardi  les  deux  noces. 
En  attendant  je  vais  prendre  du  repos.  J'en  ai  besoin, 
après  les  secousses  que  je  viens  d'épreuver. 

1842. 
LE  PROCÈS  PERDU. 

CInidiLj 

ENVOI  1  UN  AMI. 

Déttrant  ne  pas  voir  ton  attente  trompée, 

Sache  que  moo  objet  D*e8t  point  nne  épopée 

Où  d*on  fier  conquérant  la  terrible  yaleor 

De  vingt  peuples  soumis  illustre  le  malheur. 

Je  ne  m*élève  point  à  ces  hauts  fiiits  de  prince  ; 

Mon  siget  est  moins  noble  et  mon  béroa  plus  mince. 
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Un  procès  chatouilleux  qu*un  bon  client  perdit, 
Un  oracle  trompeur  que  ion  juge  rendît, 
Voilà  lei  grands  motifk  de  son  dépit  extrême, 
Et  les  raisons  pourquoi  je  m*échauffe  moi-même. 
Je  veux  chanter  le  fidt  dans  nos  journaux  dirers 
Et  par  eux,  s*il  le  firat,  rapprendre  à  Tunivers. 
Trop  content  si  mes  vers  obtenant  quelque  estime, 
Consolent  de  Thétiiis  une  honnête  victime. 
Ileçc»s*en,  s*il  te  plaît,  cet  hommage  d*auteur 
De  ton  ami  fidèle  et  sélé  serviteur. 

F.  M.  DntoMx. 

LES  POIS  MANOÛI. 

Récit  (Pvn  plaideur  malheureux. 

Xai  perdu  mon  procès  ;  c*est  la  faute  du  juge  i 
Nul  n*a  jugé  n  mal  à  compter  du  déluge! 
Xavais  cru,  m'étayant  du  simple  sens  commun, 
Que  justice  et  bon  droit  ensemble  n'étaient  qu*un  ; 
Mon  erreur  était  lourde,  hélas  I  et  Ton  s*en  flatte. 
Mon  ennemi  de  rire  à  tout  moment  édatte. 
Et  moi,  triste  plaideur  qu*on  épluche  d*autant. 
Je  solde  tous  les  frais  en  vingt  piastres  comptant. 

Voulez- vous  un  récit  de  ma  petite  histoire  ? 
Elle  est  fiuîile  à  dire  et  moins  fiidle  à  croire  : 
Mais  j*entend8  être  court,  et  j*aurai  bien  raison  : 
Le  chicaneur  seul  parle  et  radote  à  foison. 

Un  jour  du  mois  dernier,  (jour  néfitfte  sans  doute^) 
De  mes  champs  en  culture  ayant  choisi  la  route. 
Je  cheminais  pensif,  Fàme  sans  nul  émoi, 
Quand  soudain,  ô  surprise  I  il  se  présente  à  moi 
Trois  pourceaux  gras,  dodus,  qui  s*étaient  mis  en  herbe 
Dans  mes  pois  entassés  et  dans  mes  blés  en  gerbe^  * 
Et  de  ma  qualité  ne  disant  aucun  cas. 
Prenaient  à  mes  dépens  un  copieux  repas  : 
Etres  sots  et  gourmands  et  que  nulle  clôture 
N*empéche  de  voler  partout  leur  nourriture. 
Qui,  du  bien  étranger  fort  avides  toujours, . 
Troublent  la  paix  des  champs  et  tourmentent  nos  jours  ! 

Aussitôt  sans  m*armer  d*un  courroux  homidde, 
Xinterroge  la  loi  comme  le  meilleur  guide. 
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£t  mwide  deux  têinoîiiâ  qui,  meturAot  k  tor^ 

Me  dîieut  qu*ea  tion  droit  je  leraî  k  plu«  fort; 

PuÎA,  chftifaDt  ka  pillards  qu'à  kur  maître  ih  conduiieiitf 

A  pa^er  k  àêg&t  doticecDCDt  ik  rmduÎB^Dtp 

MaU  celui -cl  répond  r  **  Neaoi,  von»  D^surem  rien.,, 

"  Mes  cocboQi  n*Qut  mangé  que  peu  de  voire  bien... 

*^  Or,  je  lient  que  oeuf  finance,  conaidéraiil  k  chose, 

"  SoDt  un  ample  paîmcnt  pour  si  cbêtife  cause<^. 

**  Â  prendre  cette  somme  à  J'îustant  consentez, 

**  Ou»  s^il  TOUS  ptaitf  toesaîeuri,  de  ma  maisoti  soitea^*^ 

— **  Neuf  fhines,  dis-jCf  neuf  francs  1  mafoi«  k  voiduréW 

A  ces  mota,  furieuE,  rhotinête  homme  se  lève 

El  nous  a^jugeaut  droit  im  coup  de  pied  au  ... 

n  Ttmd  Taffalre  faite  et  rorr&ngement  uuî* 

A  mon  tour  inspiré  du  courroux  qui  m*enflamme> 
Je  me  fie  au  secours  qu^en  un  tel  cas  réclame 
Tout  bon  cultivateur  qu'on  accftbk  d'afllontf , 
Au  népiii  de  ses  pois  qif  ont  pfll6s  ks  eo^Mmi. 

AiBii.<|a*u&  oftutQiiDiBr  pMt  ^om^UtitùrmiKam^  '^ 
Je m'aviaeiHi gre&nr i^of^jf^pfeqék pdiÉrrétailer  - 1. 
n  m*assiire  ii  TkisU&l  el!4%Hi  iMiiokoiiiil, 
Que  «Aft  çMiie  «si  ocirtekie  «Ik  iCatiil  iMnel» 
Et  que  k  cour,  de  suite,  en  me  Toyant  pmttK,      ' 
Pour  les  trois  dtâinquatits  tégetttM  tebr  Ddâlhi^  ''  '*' 
Un  ordfeèSt^<lefiiele?é  éêM'if^ûyiiaàKpÉi  Àài^'"' 
Et  kfNnie-et  le  IbBâtf,  tout  semble  bel  et  tien:  —  ' 
Un  buksîer  sttnreiiftBt,  fort  de  son  stiroir^ftirv, 
S'offre  à  me  bien  servir,  i^pngtc;  son  sidiure« 
Et  jure  par  surcrott  qpe  s\nr:  y^  )Aeipfndés 

Deux  louk  dix  cbelins  tne  ^seront  itçcgidés. 

'I    

ArrhxeVftodieoee  et  k  fouk  iPaSsenible  : 
Le  tiinide  pisâdèiv  îtefknt  benêt  et  tim^k^^^      "  ' 
Craignant  d»«ê  iW>tt«»  à  l*bononiblb  <^,   *  *    '"' ^ 
Tant  elk  s*habitne  à  n<njs  Jonér  k  txMîr  f 

Enfin  sonn^pour  moi  rbei^e  tii«Ui.«t,.pivrèiiie: 
Mon  aroctt  #*#n  ficbe  et  nxnrjten^iuk  Umt  blême. 
Chaque  pfin^  aconseï  ûHenoge  à  son  tooT;    * 
,  Maîs^k  têvit4^pei«^«V?a  se  &îfe  jcKUP;  '-  ^  -  ^'    ^  " 
L*aTocat  du  Toisin,  homme  à  vieilles  rubriques, 
De  mdtrinddieDx  rhabille  ses  répfiqnes, 
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iUfecUot  cet  air  haut  et  ce  ton  anffisaot 

Doot  Fidiot  pubtic  respecte  Fasceiidaiit, 

Et  aûr  d*émerveiller  qiièlqa*an  de  randitoire, 

**  Un  sot  trouTant  toiyours  on  plus  sot  pour  le  croire." 

A  la  fin  il  se  tait;  le  voisin  se  confond. 

Moi-même  je  me  sens  moins  de  pftkur  an  fWmt. 

Be  mes  deux  avocats  Ténergique  éloquence 

Défiât  en  un  moment  sa  stopide  arrogance 

Et  démontre  les  torts  amd  qoe  les  dégâts. 

L*aotre,  nai  chicaneur,  complique  les  débats  : 
Trois  cochcms,  prétend-il,  à  mes  pois  n*ont  pu  nuire  f 
Le  souffle  de  Fautomne  a  dû  seul  les  détruire. 
Et  contre  eux  la  firoidure  et  les  Tcnts  déchaînés 
Ont  produit  ce  dommage  et  les  ont  égrenés. 

Je  riais  en  ma  barbe  à  cette  fiuribole. 

Croyant  qu'un  juge  au  moins  n*est  point  esprit  frirole 

Et  qu'il  bannit  tovyours,  comme  indigne  de  lui. 

L'argument  sans  raison  et  le  fait  sans  appui. 

Mais  cette  q[>inion  étant  aussi  la  vôtre, 

Ne  saurait  empêcher  qu'un  juge  est  comme  on  autre. 

Et  qœ,  parfois,  s'il  pense,  0  décide  fort  mal. 

Que  le  pbddeur  sc^t  homme  on  qu'il  soit  aninwL 

Que  l'on  craint  ces  mortels  que  Thermine  décore  I 
P^  d*euz  Tavocat  dit  moins  qu'il  ne  pense  encore  ;. 
Et  l'on  voit  ces  messieurs,  s'ils  errent  chaque  jour. 
Au  blâme  salutaire  échappant  tour-à-tour. 
Pour  Terreur  au  total  créditer  la  couronne... 
Et  raffiure  de  tous  ne  regarde  perscmne^ 

Bntf  sans  déHbérer,  mon  juge,  homme  de  poidsi 
N'estima  qu'aux  neuf  firancs  le  dommage  des  pois 
Et  pour  justifier  cette  opinion  fiiusse. 
De  tous  dépens  en  sus  me  fit  payer  la  sauce. 

Quel  honmie,  bon  lecteur,  sous  notre  firmament  - 
A  jamais  prononcé  semblable  jugement  f 
Verrons-nous  **  l'habitant  "  qui  chei  soi  n'est  pins  maître, 
Quitter  son  héritage  et  fuir  son  toit  champêtre?... 
Pour  moi  j'en  perds  ki  carte  et  suis  tout  à  l'envers. 
Vous  en  déciderez  sur  la  foi  de  ces  vers. 

F.  M.  DiBOMa. 
18 
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181t. 
ADIEUX   À   UN   AMI 


DU 


Omî! 


tài^bb 


Le»  «M 


»  voilHt  ftqppar 
iPI 

9  wtKîf  1m  ntns  iiiiiCi^ 
Dt  à  grandi  cm  Is  ndhear  q^ 
Et  blasphémant  tout  bas  Fètie  à  qui  rien  n*i 
Et  nous,  ô  mon  ami,  qu'on  jour  trois  Ibis  croel* 
Abreave  à  trop  longs  traits  dTameitame  et  de  fiel  ; 
Dis-moi,  qne  faona-noosf  Poor  essiqrer  nos  larmes 
Dans  notre  aflîetîon  qndks  seront  nos  armes  f 
Consolte  ta  grande  âme,  interroge  ton  ccenr; 
Par  leur  voix  parleront  le  defoîr  et  rbonneor. 
Mais  mon  esprit  déjà  saisissant  la  réponse 
Entend  dans  le  lointain  ta  boncfae  qm  prononce  : 
Ami,  si  le  destin  par  on  tenrible  airét. 
Exécutant  du  ciel  Fimrouable  décret, 
De  deux  mortels  heureux  fient  rompre  Talliaiioe 
Et  les  condamne,  hélas  !  aux  tourments  de  Tabsence, 
Faut-il  pleurer,  gémir?  Non,  Thonneur  le  défend 
Que  notre  cœur  répande  une  larme  de  sang, 
Et  sans  nous  irriter  du  malheur  qui  nous  presse. 
Bénissons  à  genoux  la  dirine  sagesse. 
Eh  bien  1  puisqu*en  deux  mots,  dictés  par  la  raison, 
Tu  subjugues  mon  âme  à  ton  impression. 
En  silence  admirant  ta  grandeur  magnanime,* 
Je  me  sens  embrasé  du  beau  feu  qui  Vanime. 
Ainsi,  puiiqn*à  plaisir  les  parques  pour  toigours 
Sous  un  autre  soleil  veulent  filer  nos  jours, 
Si  jamais  de  Tennui  la  coupe  redoutable 
Vient  verser  dans  nos  cœurs  son  poison  détestable  ; 
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Pir  on  doux  touTenir  que  ce  monstre  inhumain, 
Perde  dans  notre  esprit  son  empire  importun. 
Et  vous,  en&nts  du  ciel,  en  vain  vous  appellé-je  P 
Venez,  présentez-vous,  souvenirs  de  collège. 

Ami,  te  soavient-il  de  ces  jours  pleins  d'appas 
Où  le  bonheur  volant  sur  chacun  de  nos  pas, 
Donnait  à  nos  plaisirs  des  fleurs  toujours  écloses, 
Senudt  sur  son  chemin  le  liJas  et  les  roses  : 
Qu*ils  étaient  doux  alors  nos  tendres  entretiens  ! 
Us  ne  sont  (dus,  ami  ;  mais  moi,  je  m'en  souviens, 
Et  toi,  t*en  souviens-tu  P 

Te  souvient-il  encor  de  ce  temps  d'allégresse 
Où  pour  un  jour  entier  bannissant  la  tristesse, 
Cent  jeunes  cceurs  amis  formant' un  même  cœur 
Allaient  an  fond  d'un  bois  goûter  le  vrai  bonheur  P 
Qu'il  était  beau  de  voir  ces  compagnons  d'enfiince 
A  leur  rang  désigné  s'avancer  en  cadence 
Avec  leur  uniforme. 

Que  je  m^n  souviens  bien,  il  me  semble  les  voir 
Sous  un  chêne  toufih  tranquillement  s'asseoir  ; 
Et  là  se  délassant  de  leur  courte  fatigue. 
Assaisonnant  leurs  jeux  d'une  innocente  intrigue  ; 
Et  pour  bénir  le  ciel  de  leur  heureux  retour 
Entonnant  dans  les  airs  un  cantique  d'amour. 
Langage  de  leurs  cœurs. 


Un  orme  du  soleil  repoussant  les  rayons 
Sous  sa  longue  crinière,  ami,  nous  méditions  ; 
Dans  les  bob  nous  chantions  les  merveilles  champêtres  : 
Alors  ce  siècle  d'or,  chanté  par  nos  ancêtres, 
n  était  revenu.    Douces  illusions  ! 
Sur  nous  l'oiseau  chantait  ses  plus  belles  chaosoDs, 
Concert  de  la  nature  ! 

Là  de  Chateaubriand  nous  vantions  maint  chapitre, 
De  Boileau  nous  lisions  une  élégante  épitre  ; 
Ami,  me  disais-tu,  si  de  ces  grands  esprits, 
Nous  pouvions  un  instant  imiter  les  écrits. 
Que  de  riches  tableaux  s'offrent  à  la  peinture, 
Que  de  rares  beautés  présente  la  nature 
Au  crayon  du  poète. 


276  u  mànaoùmE  wàrum^^ 


A  oot  giraiids  qqim  nos  ocrart  étaîoit  pkias  dt 
CéUift  de  Bot  dkMin  tmH  riloqnant  «vu  i 
Et  de  Ms  fimikét  Mcumit  k  fidbtow, 
Nous  plaigBmMi  bien  baut  la  tin 
Fait  mihrtot  le  gêide  à  tniven  Mt  degrts 
Noos  lOioiis  rendre  hoann^ge  au 
Dea  Boniee  et  dea  Vbgllè. 

£a  femontant  aiDii  daa  dèdea  de  hmdèvB^ 
lioa  leguda  ae  portaient  Jiiai|Bra  ealni  cntemew  | 
Sur  eette  kmgiie  route,  aaiiv  que  de  i 
ITàge  en  âge  brillaient  aor  dea  dèdéa  i 
En  eontenqplant  de  loin  leur  marche  triomphante, 
Nooa  donnionâ  one  fleur  à  leur  plume  flégante  » 
\  an  vrai  g(nte  t 


MaÎBihélaa!  cher  amlyoea  beaux Jodnaontpnaaéaf 
Sur  les  ailes  du'  temps  ils  se  sont  enyolés  ; 
Le  siècle  d'or  n'est  plus  !  Ce  soleil  est  sans  flamme. 
Un  vague  souvenir  te  rappelle  en  mon  Ame  ! 
Mais  quand  je  jouissais  d'un  si  glorieux  sort, 
Pouvais-je  me  douter  que  quelques  jours  plus  tard 
Je  perdrais  mon  ami  ? 

Ah  !  tu  ne  verras  donc  plus  la  saison  nouvelle, 
Sur  les  bords  de  Tétang  voltiger  l'hirondelle  ; 
Le  nid  du  rossignol  caché  dans  Tarbrissean, 
Qui  jeune  encor  grandit  tout  le  long  du  hameau  I 
Et  l'aurore  amenant  le  jour  à  la  nature 
Répandre  tout  l'édat  de  sa  riche  parure 
Sur  le  clocher  jauni. 

Ah  !  tu  ne  verras  plus  dans  nos  jours  de  loisir, 
Combien  doux  à  nos  cœurs  se  montre  le  plaisir  T 
Tantôt  en  conversant  par  couple  on  se  promène  ; 
Tantôt  deux  champions  bondissant  sur  l'arène, 
Franchi46ent  d'un  pas  sûr  l'espace  mesuré  ; 
Et  deux  seconds  pour  prix  donnent,  au  lieu  fixé. 
Une  palme  an  vainqueur. 

Tu  ne  verras  donc  plus  dans  leurs  jeux  amusants 
Quatre  athlètes  égaux  s'avancer  sur  les  rangs  t 
Et  là  sur  une  paume  invoquant  la  rictoire, 
Dana  leur  habileté  se  oouromier  de  ffftàtél  *  - 
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Le  «goal  est  dooné  :  prompte  comme  Téelair 
Là  belle  en  wa  instant  s*enTole  an  haut  de  Pair, 
Et  bondit  et  rerole. 

Tu  ne  Terras  donc  plus,  lorsque  joillet  expire, 
A  revoir  ses  parents  combien  cbâcnn  soupire  I 
L*un  en  ilhisîon  forme  mille  prcgeta. 
L'antre ancoUége enoor  parcourt  mille  tnû^ts : 
Par  le  «leaai,tt  se  Toit  conduit  de  Tille  en  TÎUef 
Dana  les  bois  il  détruit  la  gente  volatille, 
Bfieux  qu*en  réalité. 

Mais  enfin  du  départ  on  voit  rbeure  arrivéet 
Au  sommet  de  la  tour  la  docbe  est  ébranlée  : 
L*un  prenant  dans  sa  main  la  main  de  son  ami, 
Dans  son  cœur  resserré  sent  se  glisser  Fennui  ; 
Et  comme  le  Tsisseau  sur  une  mer  profonde, 
Un  autre  pour  toujours  se  lance  dans  le  monde 
Comme  toi»  mon  ami  ! 

Toi  donc  à  qui  sourit  le  printemps  du  bel  Age, 
Qni  fok  les  jeux,  les  Hs  venir  te  rendre  hommage, 
8e  pbiie  à  parsemer  le  berceau  de  tea  «Ds 
Des  roses  dn  bonheur  et  du  ihnt  des  talents, 
Ne  crois  pas  de  ces  biens  Féblouissant  mensonge. 
Leur  édat  emprunté  passera  comme  on  songe, 
Et  toi,  tu  resteras! 


Tu  resteras,  ami,  puis  tu  verras  les  joofB 
STécoolcr  lenteasent  dans  leur  rapide  cours, 
Too  sort  scsm  êeaàÀMe  à  cdui  de  la  rose 
Qm  Ton  voit  se  foaer  mtM  qu'elle  tm  édose; 
En  lapçsin  un  regard  sur  insmeoee  avesir. 
Tu  luiaa  rimiw  ri  sans  eesar  n^euair 
Et  toi,  tu  vicOlinM 

!>  et  nères  de  la  mort, 
;  —  tewse  à  ton  malhiassai  m 
De  ton  néanc  aloTi  tu  foras  rhombie  avvw 

I  ctcsnel  I 


rW 
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Que  l«t  fleun  dn  plaiiir  Umhvhu»»  «w»  ti»imm»|iyi 
Qoe  les  froiti  du  boolMiir  noariwent  tM  fiaai  waml 
Et  qu*aprè8  de  kogt  joun  lllét  d!or  M  dé  toie, 
Tu  chantes  dans  le  port,  an  aégour  de  la  joie, 
Lliymne  dea  lén^liinil 


>  jamaif  mon  and  Tifim  dana  ma  i 

Oe  ion  nom  dans  moD  ecBor  je  gnviflai  ndatoiva  ; 

m1  aamm  bien  anad  me  pajsr  de  xeloarf 

Mt  notre  aftetion  erottra  de*  joor  en  jeiîi^ 

ej  aque  in  ctemnm. 

A. 


1842. 
STANCES  POLITIQUES. 

Je  voudrais,  moi,  qu'au  foyer  domestique 

Plaisir  constant  égayât  nos  hiTers, 

Et  comme  au  ten^  de  Tâge  d*or  antique. 

Bannît  des  cœurs  trouble  et  chagrin  amers  ; 

Que  du  poète  à  sa  muse  fidèle 

Souffle  divin  ressuscitât  la  voix; 

Et  qu'Albion  cessant  d*étre  cruelle, 

Fît  oublier  les  beaux  jours  d*autrefbis. 

Mais  je  ne  puis  célébrer  sur  ma  lyre 
La  liberté  descendue  au  cercueil. 
Si  nulle  joie  excitant  mon  délire, 
N*épanouit  vos  fronts  couverts  de  deuil 
Thompson,  hélas  !  est  Tauteur  de  vos  larmes  ! 
Pardonnez-lui  :  quel  acte  est  aussi  beau  ? 
Son  nom  seul  reste  ;  et  pourquoi  les  alarmes 
Quand  pour  domaine  il  n*a  que  le  tombeau  f 

Trop  tard  sans  doute  il  a  quitté  ce  monde. 
Le  potentat  si  fier  de  nous  punir! 
Noble  héros  de  vertu  sans  seconde, 
n  n*a  laissé  qu*un  hideux  souvenir. 
Ah  I  gardez  bien  qu*une  inutile  plainte 
N*aille  flétrir  Tombre  du  chevalier! 
Paix  à  sa  tombe  !  et  redisons  sans  crainte  : 
Le  mépris  seul  est  son  digne  laurier! 
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Bien  général  est  trompeuse  chimère 
Qnaad  le  pouvoir  o*e8t  fort  que  de  soldats, 
On  nous  l'a  dit  :  Vous  n'ayez  plus  de  mère  : 
Aux  mains  de  Dieu  le  sort  des  Canadas  I 
Et  maintenant  nul  espoir  ne  nous  berce  : 
(Peut-être,  hélas!  longtemps  &ut-il  sou£fKr!) 
Droits  méconnus,  justice  à  la  renverse, 
Dans  le  présent  nous  montrent  Tavenir. 

Bientôt  enfin  doit  anoblir  la  scène 
Un  envoyé  muni  de  haut  pouvoir  ; 
D  a  touché  la  rive  américaine  ; 
Déjà  les  cœurs  ont  tressailli  d*espoir. 
Luif  fesant  trêve  à  des  projets  inAmes, 
De  réquité  tracera  le  chemin  ; 
Et  son  empire  établi  sur  les  Ames, 
Pour  être  aimé  sera  le  plus  humain. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  encense  une  idole. 
Sans  dissiper  la  commune  terreur. 
Ah  !  renoncez  à  cet  espoir  frivole, 
Car  l'espoir  même  est  souvent  une  erreur! 
Si,  tôt  ou  tard,  justice  enfin  s'éveille 
Et  vient  encore  habiter  ces  climats. 
Croyez  alors,  et  chantez  la  merveille  ; 
Mais  vainement  ne  la  prédisez  pas  ! 

Soyons,  amis,  oublieux  de  l'outrage  : 
Gais  passe-temps  peuvent  charmer  nos  jours  ; 
Que  notre  bien  soit  notre  unique  ouvrage. 
Si  l'étranger  le  refuse  toujours. 
Ou  fortunés,  ou  loin  de  l'opulence. 
Chômons  en  paix,  rions  même  des  forts. 
Laissant  le  maître  opprimer  en  silence. 
Et  les  soucis  régner  sur  d'autres  bords. 


1842. 
ORAISON  DOMINICALE. 

O  Père  tout-puissant  qui  règnes  dans  les  cieux. 
Toi  seul  es  étemel,  rien  n'est  grand  à  tes  yeux  ; 
Tout  est  immense  en  toi,  devant  toi  tout  s'effiuïe. 
Ta  parole  féconde  a  semé  dans  l'espace 


DiqMHtnl  MB  BMiK  «t  bti 

Que  ton  nom  toigom  ninl  riiHjiHjfi  «f9[  .fp^  Biosi 
t)ne  ton  nom  toiyoïin  ninl  nh  rcjjjji*  db'nn  V 
O  peuplas  M|«e  n  foiz  di^iena  MT  k  tâm^ 

«Qii*OD  ehnte  JélMmd^  da  Fa 
Qa*OD  ehaota  Jékmh,  do  < 


Da  ton  fègna  sor  aou^  étaWi  la 

Afao  Ini  iemiront  la  paix  at  la 

lia  rtfifgnwQf  TS  fwif I  tpia  la 

n  va  ftba  av  Moa  daaawdra  ia  jualieai 

La  Saigpiaiir  va  vank^adoioiiala 

Qua  taiôoan  aa  Jaatka  iMUto  an 

Tu  dis:  la  cM  tfemblaiit  a  raecnna  aon  Bai* 

Et  les  angaa,  là  haat,  aPaliJfciijm  dafH  lat;  ' 

Qu'ainsi  ta  volonté  sur  tam  s*aeeonipCsaa, 

Que  toute  créature  iei«bas  t*obéisse, 

Pour  qu'elle  chante  un  jour,  dans  un  divin  transport, 

De  respect  et  d*amour  un  étemel  aecord. 

Ta  paternelle  main  protège  tes  enfiuitSi 
La  manne  du  désert  nourrit  leurs  fiûUea  ans, 
Et  ton  Christ,  chaque  jour,  immortelle  victime, 
Du  cœur  qui  vit  aux  cienz  soutient  Fessor  sublime; 
Qu*aînsl  mon  âme,  ô  Dieu  f  s'envole  dans  ta  paix. 
Et  qu'au  sein  d'Abraham,  elle  vive  à  jamais! 

Aux  hommes  de  Cédar,  mon  eorar  a  pardonné. 
Et  ma  bouche  a  béni  leur  trait  empoisonné; 
Xaidis:  que  le  soleil  épaigne  leurs  ombragea, 
La  lune  de  leurs  bdis  argenté  les  feuillagea; 
Et  du  haut  de  Sîon,  j'entendais  une  voix  : 
*'  A  celui  qui  pardonne,  on  pardonne  deux  fois." 

A  de  trompeurs  attraits,  d  je  devais  céder. 
Aux  pieds  des  fiiux  Dieux,  si  j'allais  m'abaisser. 
Seigneur,  que  votre  main  soutienne  ma  fidUesse, 
De  mon  corps  fléchissant,  qu'elle  écarte  Fivresse. 
Sous  les  flots  agités  montres-moi  le  réci( 
Sur  les  flots  agités,  conduises  mon  esquif. 
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Tout  est  immeiMe  en  toi,  deyant  toi  tout  s'eflbce, 
O  Père  tout-puÎMant  qui  tègoes  dant  les  deux; 
Toi  seul  as  suspendu  ces  mondes  dans  Tespace, 
Toi  seol  es  étemel,,  rien  n*est  grand  à  tes  jrens. 

A.  Z. 


1842. 
^AUVRE  SOLDAT  1  QU'IL  DOIT  SOUFFRIR  ! 

Lugubrement  d^à  le  canon  gronde, 
Le  fer  se  choque  et,  sous  un  noir  manteau, 
La  mort  accourt,  voltige  furibonde: 
Plus  d*un  guerrier  voit  d^à  le  tombeau. 
Vois-tu  là-bas  cette  pâle  figure  ? 
Comme  son  sang  a  rougi  la  verdure  1... 

Dans  un  instant  il  va  mourir, 

Celui  qm  chérissait  la  vie  ; 

n  ne  verra  plus  sa  patrie  ! 

Pauvre  soldat  I  qu**!!  doit  souffrir  ! 

Pas  un  regard,  pas  un  mot  de  tendresse 
^ent  adoucir  Fengoisse  du  mourant  i 
Pas  une  main,  un  ami  de  jeunesse 
^ent  ranimer  son  être  délirant. 
Seul  au  milieu  du  deuil  et  du  carnage, 
n  n^a  pas  même  une  larme  en  partage. 

Oh  I  si  sa  mère  voyait  finir 

Un  fils  qu*elle  aime,  qu*eDe  adore  !... 

Elle  espère  le  v<nr  encore... 

Pauvre  soldat  I  qu*il  doit  souifirir  ! 

U  se  soufvient  qu'une  épouse  chérie 

A  son  départ  voulut  cacher  des  fleurs;   • 

n  vit  pleurer  sa  petite  Marie! 

<lue  ne  peut-il  soulager  leurs  douleurs! 

La  mort  pour  lui  ne  serait  plus  amère, 

S'il  revoyait  son  épouse,  sa  mère...; 

Mais  aucun  ne  l'entend  gémir, 

Aucun  ne  sait  ce  qu'il  endure, 

n  est  tout  seul  dans  la  nature... 

Pauvre  soldat  I  qu'il  doit  souffrir  ! 


^ 
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184S. 
LA  ROSE  ET  LIMMOBTELLE. 

FABLE. 

La  Rote  et  rLnmorteUe  en  vn  même  jardin 
ff  entretenaieiit  on  jour  eneemfak 
Cliacont  plaignait  ion  deetfn. 

Qu€moDiorteetaflnenz,amie,alil  qii*il  me  eemble 

Que  ma  triste  immortalité 

ITeet  rien  prèa  de  votre  beanté; 

Oh!  ooit  je  càdMaiaiani peine, 

Pour  le  moinâre  de  ma  ^pui 
Cette  immortalité  qd  me  gène  et  mVwUdiafnfi 

Et  dont  je  ne  ftii  aneon  eaa. 
A  la  Rose  en  ces  mots  s'adressait  flromortelle, 

Pleurant  sur  sa  condition, 

Sacrifiant  tout  autre  don 

Au  plaisir  d*étre  belle. 

Que  votre  plainte  est  indiscrète, 

Lui  disait  la  Rose  à  son  tour. 
Si  vous  saviez  quelle  peine  secrète 

Me  vient  consumer  chaque  jour. 

Je  possède,  il  est  vrai,  des  charmes, 

Je  remporte  sur  mes  compagnes 

Par  mon  éclat,  par  mes  attraits  ; 
Mais  puis-je  jouir  du  bonheur?  Jamais. 
Faites  attention  à  mon  peu  de  durée  : 

Vous  voyez  la  même  journée 
Bien  souvent  éclairer  et  flétrir  mes  appas. 

Non,  ma  chère,  je  ne  crois  pas 

Que  mon  destin  soit  préférable 

A  celui  dont  vous  jouissez; 

Le  vôtre  est  bien  plus  agréable 

Que  celui  que  vous  m*enviez. 

n  est  vrai,  vous  n*étes  point  belle, 
Mais  quel  bonheur  pour  vous  :  vous  étei  étemelle. 

Elle  aurait  parlé  plus  longtemps, 
Mais  le  jardinier  survenant 
La  force  à  céder  ki  parole. 
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Cessez  votre  plainte  frivole, 
Mes  belles,  leur  dit-il  d*un  air  tout  courroucé  ; 

Quand  même  Jupin  irrité 

Se  rendrait  à  votre  désir, 

Vous  n*en  seriez  pas  plus  contentes  ; 

Voua  le  feriez  encor  souffrir 

Par  vos  clameurs  impertinentes. 

Taisez-vous,  ne  dites  mot, 

Remerciez-le  de  votre  lot. 

Vous  raisonnez  comme  les  hommes  : 

n  n*est  dans  le  siècle  où  nous  sommes 

Personne  content  de  son  sort  ; 
Et  c*e8t  sur  Jupiter  que  tombe  tout  le  tort. 

Depuis  rhabitant  des  chaumières 

Ju8qu*au  plus  puissant  potentat, 

Chacun  se  plaint  de  ses  misères, 

Nul  n*e8t  content  de  son  état. 
Mus  le  maître  des  Dieux  fatigué  de  leurs  plaintes 

Et  de  leurs  soupirs  ennuyeux, 
Désormais  ne  veut  plus  écouter  leurs  complaintes, 

Et  je  crois  qu'il  fera  bien  mieux  : 
Car  de  pouvoir  toujours  contenter  tout  le  monde 
n  n*est  rien  de  si  rare  en  la  machine  ronde. 
Cessez  donc  de  chercher  un  destin  plus  heureux  : 
Aimez  Fétat  où  vous  ont  mis  les  Dieux. 

P.  Gabnot. 


1842. 
VISITE  À  UN  VILLAGE  FRANÇAIS, 

SUR  LA  FRONTIÈRE  AMÉRICAINE. 
LB  CAP  VINCENT. 

Un  beau  dimanche  matin,  que  le  soleil  se  levait  resplen- 
dissant de  lumières  sur  la  petite  et  obscure  ville  de  Kings- 
ton, dorant  de  ses  premiers  rayons  la  tête  blanche  des  arbres 
et  la  cime  des  clochers  des  temples,  où  les  fidèles  agenouillés 
remerciaient  de  ses  bienfaits  celui  qui  Ta  créé,  s'élevant 
majestueusement  dans  l'immensité  en  pénétrant  également 
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dans  là  chaumière  do 
riche  opulent  ;  que  ût  Ghailee  Bêgat 
rimple  mortely  entortillé  dans  I 
moyens  il  dmt  aTofar  reeoon  ponr  traqier^la  penphi  pev 
pRodre  ses  écos  tons  nne  agawncn  Immiroy  ponr  Foh 
cfaatner  en  loi  vantant  la  liberté  dont  on  JoÀ  amm  im 
^.gonvernements  leq^onnUea^  moi,  félnii  penaivement 
asria  rar  le  pied  de  mon  Ut,  adndiant  la  beanté  de  la  vnète 
eflerte  autant  qne  ma  petite  fenêtre  me  le  pÀmet,  et  ran- 
geant mes  ongles  d'ennnis.  Fatigué  par  Tonnage  de  h 
semaine  finie;  (atigné  par  la  vne  d*nne  TiDe  anasi  plate  fne 
l'est  Kingston  ;  fatigué  par  U  vue  d'un  giand  mnnlm  de 
petits  grands  hommes,  se  donnant  Fair  de  qnelqie  dose 
depuis  que  leur  village  est  la  capitale  dû  Oanada;  je  ne 
savais  où  donner  de  la  tête,  on  plutôt  où  donner  des  jambes  : 
le  spleen  m'étreignait  dans  ses  bras  britanniques.  Tantôt 
je  jetais  tristement  la  vue  au  dehors  de  mon  aobeige,  cher- 
chant dans  l'espace  quelque  lieu  pour  porter  mes  pas,  et  je 
n'en  trouvais  point  ;  tantôt  mes  yeux  se  reportaient  sur  ma 
table,  que  des  mains  amies  garnissent  profiisément,  depuis 
quelque  temps:  plusieurs  objets  intéressants  étaient  là 
gisant  pêle-mêle,  et  n'avaient  dans  ce  moment  aucun  attrait 
pour  ma  pauvre  tête  malade.  Le  Fantasque,  les  remarques 
du  marquis  d'Argent  sur  la  philosophie  de  Tlmée  de  Loots, 
le  Canadien,  la  vie  de  Washington,  les  Notions  de  Hiysiqae 
de  M.  Cauchon,  Zaïre  de  Voltaire  ;  tout  cela  ne  me  dinit 
rien,  ne  me  procurait  pas  une  pensée  I 

— Hommes  savants,  gens  d'esprit,  grands  poètes,  jennsi 
érudits,  profonds  politiques,  tant  morts  que  vivants,  m'é- 
criai-je  hors  de  moi-même,  ne  cherchex  donc  point,  je 
prie,  à  propager  vos  lumières  dans  le  Haut-Canada  1 
^lerdue.  Les  hommes  ici  n'ont  d'oreilles,  d'âme,  de  senti- 
ments que  pour  Targent  ;  et.  Dieu  me  le  paidMue,  depmi 
qne  je  vis  avec  eux  je  crob  que  je  leur  ressemble.  La 
spiritualité,  la  saine  philosophie,  la  politique  honnête  et 
patriotique,  les  leçons  que  donnent  les  vertus  des  gnnli 
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hommesi  l'étude  des  sciences  mise  à  la  portée  du  peaplci 
les  nobles  sentiments,  tontes  ces  belles  choses  sont  déplacées 
dans  la  ville  qne  lord  Sydenham  a  choisie  ponr  être  le 
réceptacle  des  gouvernants,  et  le  cheMieu  de  la  corrap- 
tioii*  Tont  cela  est  trop  beau,  trop  bon,  trop  sablime,  pour 
être  voisin  de  la  tombe  de  Poolett  Thompson.  L'argent, 
l'argent  I  faites  résonner  l'argent  ponr  la  tranquillité  de  ces 


J'en  étais  là  de  mon  monologue  lorsque  je  m'arrêtai  tout- 

â-c<mp....«  et  je  me  demandai:  alons,  suis-je  fou qne 

ienichjo  aujourd'hui  ? 

— ^Une  promenade,  me  répondit  une  voix  amie. 
L'amitié  est  un  remède  infaillible  contre  le  spleen,  pour  des 
âmes  qui  savent  la  sentir:  aussi  n'y  a-t-il  que  les  Anglais 
qui  en  meurent. 

— ^Une  promenade,  dis-je,  où  irons-nous?  à  la  campagne? 

dans  les  bois  d'alentour?    Non,  non,  je  n'irai  plus.   J'aime 

pourtant  la  nature  sauvage,  pittoresque;  j'aime  à  aller 

eonrir  sur  la  neige  entre  les  arbres  dépouillés  de  leurs 

fenOles  ;  j'ûme  à  voir  la  perdrix  se  sauver  d'arbre  en  arbre 

à  mon  approche  ;  à  voir  l'agile  écureuil,  surpris  d'entendre 

du  bruit  autour  de  sa  demeure,  sortir  pour  en  connaître  la 

cause,  s'éloigner  un  peu  par  prudence,  et  ensuite  rentrer 

paisiblement  dans  son  cabinet  solitaire  ;  à  découvrir  le  gtte 

du  lièvre  craintif,  qui,  d'abord  s'enfoit  en  bondissant,  s'asseoit 

an  moindre  bruit,  reprend  courage  dans  une  seconde,  et 

s'élance  comme  une  flèche  à  travers  le  bois.    J'aime  ce 

«pectade  de  la  nature;  mais  je  déteste  parce  qu'il  m'afflige, 

cdm  que  m'o&ent  les  habitations  des  paysans  anglais. 

<2nand  je  réfléchis  que  des  écrivains  politiques,  plus  pas* 

alannés  que  véridiques,  ont  osé  prétendre  que  la  condition 

t]e  leurs  paysans  était  préférable  à  celle  de  nos  campagnards 

^ntilhommes  de  l'Est,  et  lorsque  j'aperçois  leurs  petites 

maisons  sales,  l'extérieur  négligé  et  en  désordre,  entourées 

4'ammaux  se  vautrant  dans  la  boue,  en  sonffirant  du  froid 

frate  de  lieu  pour  s'abriter;  d'enfants  y6tu&  â!&\i»i^<yvA^\^ 
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viMge,  les  mafa»^...  Gela  ne  fidt  mal  aa  nm^  et  je  Mmiê 
de  colère  contre  les  écrlTaiiu  potttiqiies 

— ^Ahl  ahl  aht  mon  cher,  prends  halefaie  on  je  me  «uife. 
Ta  prends  des  airs  de  podte,  d'oratenr,  de  pottttqpWi  de  Je 
ne  sais  quoi,  moi.  Gela  te  ya  mal,  et  t«  aa  Pair  d'aï  vrai 
fon.  Depuis  une  henre  je  t'éeoate,  et  je  ne  iroia  paa  à  qnoi 
nons  sert|  nous  onvriers,  de  noos  oeeiqper  de  tontes  ces 
folies  ;  crois-moi,  vivons  sagement  en  dépensant  n<rti6  argent 
pour  les  plaisirS|  et  laissons  les  grosses  tâtes  du  pi^  se 
dispnter  snr  qni  l'emporte  en  ridiesses,  en  savoir-vinei  en 
bienveillance  et  en  sagesse,  des  habitants  dn  Hatit  on  dn  Bas- 
Canada.  Nos  gens  ont  la  palme,  nous  en  sommes  eoDvaiaeiis; 
qœ  nous  importe  qne  les  antres  le  soient  ;  que  oenx  qni  door 
tent  fassent  comme  noos  :  qnlls  viennmt  Ti^pmdre  à  lem 
dépens,  là  I  Par  ces  idées  comnes,  qne  ta  as  toujours  en 
tête,  ta  nous  retiens  ici  à  jaser  de  ce  que  nons  savons  trop 
bien,  tandis  qne  nous  devrions  être  sur  la  route  pour  voir 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas. 

—Où  diable  veux-tu  m'entraîner? 

— Au  Cap  Vincent,  voir  des  français. 

— Arrête  un  peu,  que  je  consulte  ma  bourse  ;  la  paie 
d'hier  soir  n'a  guère  donné,  et,  comme  tu  le  sais,  le  besoin 
avant  le  plaisir.  Bravo  I  j'en  ai  assez.  Au  Cap  Vincent, 
voir  des  français....  c'est  ce  qu'il  me  faut.    Là  des  gens  au 

beau  langage et  sur  le  chemin,  un  cheval  pour  foire 

passer  mon  spleen  ;  je  commence  à  m^anglifier. 

— Pas  mal.  Allons,  viens;  un  confrère  nous  accompagne. 

Cela  dit,  nous  jetons  nos  habits  de  travail  de  côté  ;  oui, 
nos  habits  de  travail;  je  ne  rougis  point  de  le  dire,  car 
comme  l'a  remarqué  notre  ancien  confrère  Franklin  :  ^'  Un 
chat  ganté  n'attrape  pas  de  souris."  Nous  les  remplaçons 
par  ceux  du  dimanche,  et  nous  nous  rendons  chez  un  n^^, 
homme  probe,  possesseur  de  bons  chevaux,  et,  ce  qui  me 
paraît  remarquable,  ayant  des  blancs  à  son  service. 

— Un  bon  cheval,  et  au  Cap  Vincent,  crions-nous  en 
arrivant  à  la  porte  de  l'homme  noir. 
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An  bout  de  cinq  minutes  nous  nous  arrangions  le  plus 
commodément  possible  dans  un  petit  cutterj  entre  de  mau^ 
raises  peaux  de  buffle;  un  moment  après  nous  glissions  sur 
le  dos  gelé  du  lac  Ontario,  et  nous  avions  la  hardiesse  de 
nous  comparer  à  des  officiers  publics  en  partie  de  plaisir, 
faisant  toujours  cette  différence  que  nous  dépensions  de 
l'argent  gagné  honnêtement. 

La  ville  et  le  fort  Henry  disparaissaient  insensiblement 
derrière  nous  et  nous  eûmes  bientôt  atteint  l'isle  de  Wolfe. 
Cette  isle,  qui  a  vingt-et-un  milles  de  longueur  sur  sept  de 
largeur,  avait  un  intérêt  particulier  pour  nous,  comme  étant 
le  chemin  que  prennent  les  déserteurs  de  Tannée  anglaise 
pour  parvenir  à  la  terre  de  la  liberté.  Cet  intérêt  s^explique 
facilement  lorsqu'on  sait  que,  depuis  que  le  froid  a  applani 
les  obstacles,  en  unissant,  pour  ainsi  dire,  par  la  glace, 
Kingston  à  la  terre  américaine,  presque  chaque  soir  de  la 
semaine  le  canon  d'alarme  annonce  aux  habitants  de  la  ville, 
en  les  tirant  du  sommeil,  que  des  fuyards  sont  en  route 
pour  les  Etatsr-Unis.  II  n'est  pas  rare  de  voir,  outre  les 
déserteurs  qui  s'échappent  un  à  un,  des  gardes  entières, 
sergents  en  tête,  déserter  leurs  postes,  et  des  cavaliers,  tout 
armés,  reprendre  leur  liberté  bride  abattue.  Le  canon 
d^alarme  donne  l'éveil  à  une  garde  déguisée,  postée  sur  l'isle 
pour  arrêter  les  fuyards. 

îAsle  n'est  presque  pas  habitée.  Il  y  a  seulement  quel- 
ques bâtisses  construites  sur  le  chemin  qui  la  traverse  pour 
conduire  au  Cap  Vincent.  En  passant  entre  deux  rangées 
d'arbres  et  de  broussailles,  sur  un  beau  chemin  formé  d'une 
légère  couche  de  neige,  il  nous  semblait  voir  derrière  chaque 
taillis,  chaque  touffe  de  branches,  quelques-uns  de  ces  hom- 
mes, fatigués  d'un  long  joug,  avides  de  liberté,  marchant 
furtivement  à  la  pâle  clarté  de  la  lune,  s'arrêtant  de  loin  en 
loin  et  jetant  un  regard  inquiet  derrière  eux  tout  en  se 
mettant  de  la  neige  dans  la  bouche  pour  appaiser  la  soif 
excitée  par  une  marche  hâtée,  puis  tressaillant  tout-à-coup 
à  VMtih  du  canon;  sachant  alors  qu'on  e^l  eiv  ^fe\.^  ô^fc 


'-4^ 


388 


ififtes» ib ndoQblflBt  «Mht  0l  i» 
Cil  là  pov  les  itiBiiikr:  denift»  oa  bi  farii  k 
Feifl;  denuit  en  la  fibcrté  Mve  m 
aviatyraigbprtIeàleB] 
«  arrière,  les  Ui^iidi  ] 
iduwe,  et  alkmgeaiit  les  grifl»  pov  la  ] 
ib  ap«rgoi?eiit  la  Yilk 

glladfiBl^àl'ollllmderaigbetdetétoiletqa'<Nl  ^eit  m 
TcBieigiie  de  la  pnmièpe  aobeqge  au-delà  de  k  Bgn. 

Es  arriTaiit  DOOflFiiiAiiieB  |vk  de  k  tene  aarfriod^ 
B9pAiaea  retenir  on  élan  de  joie.  L'airBoiii 
par,  fe  Mleil  pins  hrillaiity  les  forte  pins 
eed  Battait  sans  doute  qa*iDi  eibt  de  notre 
Mail  oe  qui  est  trSs  réel|  c'est  qœ  fe  village  de  Giavel 
Point,  où  nous  arrêtâmes  quelques  instans,  situé  sur  le  boid 
de  l'eau,  avec  ses  grands  hdtels,  ses  auberges  commodes, 
sa  jolie  petite  clu^Ue  et  cette  foule  de  slei^  chargés  de 
provisions,  allant  porter  la  nourriture  aux  Kingstonniens, 
avait  un  air  de  vie,  de  prospérité  dont  ne  jouissent  pas  les 
villages  anglais.  Un  gouvernement  ayant  pour  base  Tqipui 
du  peuple,  et  Fantre  celui  des  baïonnettes,  ne  sauraient  pro- 
dnire  les  mêmes  résultats.  Nous  eûmes  lieu  de  nous  convaincre 
de  ce  Cedt,  en  nous  rendant  au  Cap  Vincent,  à  deux  milles 
de  Grave!  Point.  Les  nombreuses  petites  maisons  neuves 
et  riantes,  écloses  aux  pieds  des  grands  sapins  ;  la  satisfac- 
tion peinte  sur  la  figure  de  leurs  habitants;  ces  terres  vierges 
dépouillées  d'hier  de  leur  parure  sauvage,  peuplées  de  trou- 
peaux de  moutons  et  de  bœufs,  en  sont  des  preuves  frap- 
pantes. Aussi  la  conviction  nous  gagnait-elle  à  chaque  pas 
que  nous  faisions,  nous  qui  avions  visité  les  principaux 
établissements  aux  alentours  de  Kingston. 

Après  trois  heures  de  marche  nous  atteignîmes  enfin  le 
village  firançais,  le  but  de  notre  voyage,  à  douze  milles  de 
notre  point  de  départ.  Ce  village  se  compose  d'une  soixan- 
taine de  familles  émigrées  de  France,  et  d'une  vingtaine  de 
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familles  allemandes,  établies  sur  une  ligne  droite  qui  s'étend 
de  l'ouest  à  l'est.  Leurs  terres  ne  sont  guères  qu'ébauchées, 
cependant  l'aisadce  paraît  déjà  habiter  dans  leurs  maisons 
oonstmites  de  pièces  de  bois  posées  les  unes  sur  les  autres. 
Tons  les  habitants  que  nous  rencontrâmes,  sur  la  route  du 
village,  nous  saluèrent  amicalement.  Ces  simples  saints 
d'hommes  à  la  figure  frapche  et  bienveillante,  commencèrent 
à  nous  rappeler  les  coutumes  des  campagnards  du  Bas- 
Canada.  Ce  n'était  plus  la  rudesse  de  l'anglais,  l'indiffé- 
rence de  l'américain  ;  c'était  la  politesse  française  I  Ayant 
parcoum  l'espace  d'un  mille  sur  cette  route,  nous  aperçûmes 
de  loin  un  homme  qu'à  sa  mise  nous  prenions  pour  un 
américain  ;  arrivés  près  de  lui  nous  arrêtons  notre  voiture, 
et  nous  lui  demandons  en  anglais  si  nous  étions  éloignés  du 
village  français  ;  il  répondit  que  nous  7  étions  précisément, 
et,  reconnaissant  aisément  à  notre  langage  que  nous  n'étions 
pas  anglais,  il  nous  dit  : 

— ^Vons  venez  du  Canada,  je  pense;  vous  êtes  canadiens, 
n'est-ce  pas? 

— Oui,  monsieur^  reprit  l'un  de  nous,  et  nous  venons 
visiter  nos  anciens  frères  les  français. 

— C'est  bien  à  vous,  mes  jeunes  messieurs;  mais  vous  ne 
trouverez  pas  de  gens  riches  pour  vous  recevoir  ;  des  culti- 
vateurs, voilà  tout. 

— Aussi  s'il  j  avait  des  gens  riches  dans  votre  village, 
ajoutai-je,  nous  nous  garderions  bien  de  nous  7  adresser, 
car  nous  pensons  que  de  pauvres  ouvriers  sont  toujours  mal 
venus  chez  eux.  Mais  nous  trouverons  au  moins  à  dîner, 
n'est-ce  pas? 

— Ahl  pour  cela,  il  n'7  a  pas  d'auberge  dans  notre  village, 
mais  à  chaque  maison  l'on  vous  servira  ce  qu'il  7  a  de 
meilleur.  Tenez,  voici  des  petits  françûs  qui  vous  condui- 
ront où  vous  voudrez  aller. 

— Merci,  monsieur. 

Et  à  ce  moment,  trois  petits  garçons  à  la  co\Snt^  %Ks&f^ 
caine,  pàseaient  près  de  nous  en  noua  salnaai.    ^^xsa  \«qx 
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offrimes  de  s'asseoir  dans  notre  euUerj  oe  qnlk  refàstreai 
d*abord  et  acceptèrent  ensuite. 

— Eh  bien,  mes  jennes  messieurs,  est-ce  que  Ton  peut  se 
procurer  &  manger  dans  votre  village?  demanda  l'un  de  nous. 

— Peut-être  chez  nous,  dit  timidemmt  le  plus  jeune. 

— Ton  papa  voudra-(41  bien  nous  recevmr?  lyouta  mon 
second  compagnon. 

— Ah  !  il  n'y  a  pas  de  doute  que  vous  serez  bien  reçus, 
reprit  l'enfant.  Si  vous  voulez  monter  ce  petit  seatiec,  il 
conduit  à  notre  demeure,  là  sur  le  cAteau. 

Nous  montâmes  le  sentier.  Arrivés  à  la  porte  de  la 
maison,  un  jeune  homme,  à  la  chevelure  blonde,  aux 
manières  afiables,  vint  nous  recevoir,  et  nous  offrait  des 
sièges  près  d'un  grand  feu,  tandis  que  les  trois  enfants 
s'occupaient  de  notre  cheval;  l'un  le  dételùt,  le  faisait 
4*,ntrer  dans  Tétable,  et  les  autres  s'empressaient  de  loi 
.'ipportcr  du  foin,  de  l'avoine  et  de  l'eau.  Nous  pensions 
être,  par  le  bon  accueil  qu'on  nous  faisait,  chez  nos  hospi- 
taliers cultivateurs  canadiens.  II  fallut  nous  adresser  ailleurs 
pour  ce  que  nous  cherchions,  le  maître  et  la  maîtresse  do 
logis  Étant  absents.  Le  petit  garçon  qui  nous  avait  amenés 
à  la  maison  de  son  père,  tout  peiné  de  ce  qu'il  n'était  pas 
r.hez  lui,  nous  conduisit  à  la  porte  voisine.  Nous  y  ffimes 
reçus  avec  la  môme  politesse. 

L'intérieur  de  cette  maison,  occupée  par  un  jeune  homme, 
sa  femme  et  un  vieillard,  était  d'une  grande  propreté,  quoi- 
que pauvre  ot  formée  d'une  seule  pièce*  A  une  extrémitt^ 
de  la  chambre  l'on  voyait  deux  lits  et  quelques  sièges,  à 
l'autre  une  vaste  cheminée,  dans  laquelle  de  gros  morceaux 
de  bois  laissaient  échapper  une  flamme  vive  et  pétillante. 
L'on  ne  fait  pas  usage  de  poêles  dans  ce  village,  même  d$n* 
les  plus  grands  froids.  Près  du  feu  le  vieillard  à  la  figure 
vénérable,  aux  cheveux  blancs,  assis  sur  un  banc,  lisait  les 
paraboles  du  père  Bonaventurc.  Au  milieu  du  logis,  une 
longue  table,  dont  la  blancheur  ressortait  à  la  lueur  du  feu, 
dans  la  demi-obscurité  qui  régnait  dans  cette  liabitatioa. 
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yeiuut  de  la  petitesse  des  fenêtres.  Sur  de  petites  planches 
clouées  an  mur,  la  vaisselle  du  ménage,  de  petits  ustensils 
d'agrieiiltnre  et  quelques  livres.  Tant  il  est  vrai  que  Ton 
rencontre  rarement  un  français,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne 
possède  pas  plusieurs  volumes  ;  la  lecture  est  une  si  bonne 
Gompafrnie  dans  la  misère  I 

Après  le  repas,  qui  se  composait  de  l'omelette  au  lard, 
et  de  bon  pain  fait  par  la  femme  de  la  maison,  nous  nous 
rmpprochftmes  du  foyer,  près  du  vieillard  ;  la  jeune  femme  et 
son  mari  vinrent  remplir  le  cercle.  Alors  le  jeune  homme 
nous  apj^t  que  la  pénurie  d'ouvrage  les  avait  forcés  d'émi- 
grer  de  France  en  Amérique;  plusieurs  familles  s'étant 
jointes  à  eux,  ils  avaient  résolu  de  former  une  petite  colonie, 
et  de  cultiver  la  terre  ;  il  nous  dit  aussi  qu'ils  avaient  payé 
leurs  terres  trois  piastres  l'acre. 

— Ne  pensez-vous  pas  retourner  en  France,  avant  la  fin 
de  vos  jours?  demandai-je  an  vieillard. 

— ^Non,  monsieur,  jamais  je  ne  reverrai  la  belle  France. 
Jamais  I.^...  murmurart-il  en  baissant  la  tête  et  en  fermant 
le  livre  qull  tenait  à  la  main. 

— Mais,  ne  vous  serait-il  pas  possible ? 

— ^Non,  jeune  homme,  les  fonds  manquent  ;  nous  avons 
acheté  ces  terres,  nous  les  défrichons  et  nous  vivons  très 
pauvrement;  pour  moi  je  perds  l'espoir  de  revoir  mon  pays. 
Cependant,  j'ai  une  douce  consolation  :  je  veux  établir  mes 
enfants  !    Lorsque,  jeune  comme  vous,  je  suivis  l'empereur 

en  Espagne vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de 

l'empereur  Napoléon  ? 

— Oh  oui  I  souvent. 

— Le  monde  entier  le  connatt,  lui  I  reprit  le  vieillard. 
Eh  bien  I  lorsque  je  partis  du  pays,  lorsque  je  fos  en  Espa- 
:gne,  je  ne  pensais  jamais  retourner  dans  ma  patrie.  Malgré 
les  boulets  et  la  fatigue,  je  revins.  1815  me  remit  triste- 
ment libre les  anglais  en  France l'empereur  pri- 
sonnier!  J'errai  longtemps  sans  savoVt  ^^  lÀt^*^  ^^^li 

je  Téàlisai  autant  de  francs  que  possible,  je  ^%  vQi\^,\^  n\\v3^ 
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petite  chapelle,  pauvre  comme  nous,  rà  un  prêtre  vient  to» 
les  quinze  jours  célébrer  la  messe,  et  nous  fidre  le  sermon 
dans  notre  langue.  L'école  que  les  en£Bmts  du  village 
fréquentent  est  située  à  un  mille  d'id;  c'est  une  école  amé- 
ricaine; nous  n'avons  pas  de  maître  français.  Il  jimiait 
de  quoi  vous  amuser,  si  nous  vous.raecoitions  tovs  les  .em- 
barras que  nous  avons  eus,  les  premières  années  du  notre 
établissement  dans  ces  lieux 

— Oui,  interrompit  la  femme,  placés  que  n^os  étions  entre 
des  américains  et  des  allemands  qui  nt^  nous  eomparenaîenl 
pas.  A  présent  nous  nojDs  entendons:  cm  peu  mieux.  Nos 
jeunes  gens  lisent,,  écrivent  et  parlent  tous  l'anglais. 

— Si  bien  que  nous  les  prenions  pour  des  amérioains, 
remarqua  un  de  mes  confrères. 

— Ah  I  ils  en  ont  tout  l'air,  reprit  la  femme,'  la  adse,  k 
langage,  et  un  peu  du  caractère,  dit-elle  en  nantie 
^   Alors  ces  bonnes  gens  s'informèrent  longuement  du  BieI- 
Canada.    Ils  apurent  avec  plaisir  les  efforts  que  faft^t  k 
peuple  four  conserver  sa  langue  Cft  ses  coutumes  françaiseé. 

— Puissentrils  toujours  être  unis,  dit  le  vieillard;  des  sol- 
dftts  marchant  à  rang  serrés  sont  difficiles  à  vainore^   Qu'est 
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devenu  Papineau,  son  nom  est  odieux  aux  Canadiens,  nous 
a-t-on  dît? 

— Il  est  réfugié  à  Paris,  monsieur,  répondis-je  ;  mais  il 
est  loin  d'être  haï  parmi  les  Canadiens;  seulement,  nous  ne 
pouvons  nous  expliquer  sa  conduite  équivoque  aux  derniers 
jours  de  sa  popularité. 

Après  quelques  autres  explications  que  nous  donnâmes  à 

nos  hôtes  sur  la  politique  du  Bas-Canada,  ils  regrettèrent, 

avec  nous,  l'exil  de  l'homme  dont  les  cheveux  ont  blanchi  à 

la  défense  des  droits  de  ses  compatriotes,  souffrant  pour 

avoir  trop  aimé  son  pays,  et  dont  la  seule  faute  est  d'avoir 

cherché  à  avancer  l'heure  qui  doit,  tôt  ou  tard,  donner  la 

liberté  au  Canada.    L'oppression  ne  peut  durer  qu'un  jour; 

et  la  liberté,  fille  de  Dieu,  est  la  récompense  promise  aux 

peuples  martyrs. 

Enfin,  il  fallut  nous  séparer  de  ces  bons  et  hospitaliers 
français,  pour  aller  nous  rebloquer  dans  l'afireux  Kingston. 
Ayant  offert  paiement  pour  notre  repas,  on  nous  dit  que 
Von  était  satisfait  d'avoir  pu  nous  servir,  et  l'on  refusa  notre 
argent.  Tel  est  aussi  un  trait  caractéristique  de  nos  cam- 
pagnards: ils  en  ont  sans  doute  hérité  de  nos  premiers  pères, 
les  français. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin;  sur  notre  rotite,  nous 

donnâmes  mille  malédictions  aux  voitures  de  nos  améliorés 

4rères  du  Haut-Canada,  et  Ittuangeâmes,  exagérément  peut- 

^tre,  les  spacieuses  carrioles  des  arriérés  Québécois,  qui  ont 

V  e  bon  sens  de  se  servir  de  voitures  dans  lesquelles  on  peut 

'Voyager  sans  crainte  de  se  briser  Pépine  doWalé,  ou,  pis 

encore,  de  se  tordre  lé  cbti.     Ces  attelages  dé  travers  vous 

envoient  tout  droit,,  la. tête  préqoiàre,,  vous  jréeréer  au  fin 

Ccind  des  fossés,  iorsqalls  ae  rencontrent  sous,  le  patin 

fauche,  et  que  la  providence  n'a  pas  eu  la  préeavtion  de  les 

Combler  de  neige.    0  expérience!  tu  vaux  mieux  que  dix 

Colonnes  de  jo^Qau>x  pour  apprendre  à  connaître  la  valeur 

^es  choses! 

'  J.   HlTSTON. 
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1848. 

BONHEUR  N'A  QU'UN  JOUR. 

Dm  Joun  toraiit  fojmt  poindre  rmfOfSf 
Letont  enfin  not  firontt  inscNideaz: 
Pour  Fan  nonvetn,  frères,  ehâmou  cnoore 
Commt  antrefoit  chômèrent  noa  aïeux  : 
Longtempa  lana  doute  ont  dû  cooler  noa  lannea; 
Mais  le  bonheur  ^ipanlt  à  aon  tour. 
Enpreeiona-noua  d!en  aaYourer  ka  ehannea  : 
Sourentfhélaal  le  bonheur  n*a  qu'un  jour. 

Quand  de  noa  maux  le  triate  et  long  cortège 
Vint  d'Albion  déaendianter  «a  baidt, 
Nous  n'avions  foi  qa'aa  cid  où  Dieu  protège, 
Détenant  Fume  où  s'agitent  les  sorts. 
Mais,  las  d'attendre  et  de  courber  nos  tètes, 
L*espoir  déjà  fuyait  notre  séjour, 
Et  nous  disions  en  regrettant  nos  fêtes  : 
Souvent,  hélas  I  le  bonheur  n'a  qu'un  jour. 

Puis  est  venu  Thomme  de  la  justice 
Dont  le  bras  fort  nous  releva  soudain, 
Et  qui  toijyours,  sans  qu'on  le  rapetisse, 
Soufire  avec  gloire  un  injuste  dédain. 
Nos  ennenûs  que  sa- fermeté  brave^ 
N'osant  se  fiùre  humbles  valets  de  cour, 
Disent  aussi,  ne  foulant  plus  l'esclave  : 
Souvent,  hélas  !  le  bonheur  n*a  qu'un  jour. 

Et,  dévorés  d'une  colère  étrange. 
Us  veulent  tous  que,  Bagot  renversé. 
Vienne  un  tyran  qui  nous  frappe  et  les  venge 
En  évoquant  Fesclavage  passé. 
Mais  se  Udsant  à  leur  clameur  stérile, 
Au  lieu  de  fors  il  fit  des  lois  d'amour. 
Eux  seuls  diront  dans  leur  fougue  inutile  : 
Souvent,  hélas  !  le  bonheur  n'a  qu'un  jour. 

Non,  non,  la  mort  n'étendra  point  son  ombre 
Sur  les  projets  du  consul  bienfiiisant, 
— Cftr  le  ciel  aime  à  balancer  le  nombre 
Dca  bommea  ^nlbs  xti^xA  ^ox  et  de  sang. — 
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Au  Canada  longtemps  puisse-t-il  Tivre  I 
Et  que  nos  Toix  le  chantant  tour-à«tonr, 
Ne  disent  plus,  quand  sa  main  nous  délivre  : 
Sourent,  hélas  I  le  bonheur  n*a  qu*un  jour. 

Que  notre  joie  accueille  cette  année 
Comme  un  espoir  de  meilleur  avenir  ; 
De  nos  plaisirs  qu'elle  soit  couronnée  i 
Et  puissions-nous  oublier  de  gémir! 
En  gais  couplets  rendant  notre  allégresse, 
Chômons  le  temps,  le  temps  même  est  si  court  f 
Et  renonçons  au  refrain  dé  tristesse  : 
Souvent,  hélas  f  le  bonheur  n*a  qu*ùn  jour. 

En  nos  destins  malheureux  ou  prospères» 
N'oublions  pas  qu'un  arrêt  inhumain 
An  lieu  d'exil  enchaîne  encor  nos  frères. 
Que  la  pitié  les  console  en  chemin  I 
De  leur  pardon  si  le  moment  arrive. 
Du  moins  rendons  le  poids  d'exil  moins  lourd; 
Car,  chaque  soir,  ils  {^eurent  sur  la  rive... 
Pour  eux,  hélas  1  le  bonheur  n'eut  qu'un  jour. 


1841. 
1  LA  CONVALESCENCE  DE^SIR  C.  BAGOT. 

Nos  vœux  sont  exaucés...  il  rivra  donc  encore 
Celui  que  tout  un  peuple,  ajuste  titre,  adore, 
Celui  qui  parmi  nous  a  ramené  la  paix 
Et  nous  en  fidt  déjà  goûter  les  doux  bienftits... 

Muses  du  Canada,  bannissez  la  tristesse, 
Accourres  partager  la  commune  allégresse  f 
Vos  lyres  trop  longtemps  pendantes  aux  cyprès, 
Hélas  !  ont  soupiré  de  trop  justes  regrets. 
Malgré  vous  suspendant  vos  courses  boccagères. 
N'osant  vous  confier  aux  échos  solitaires, 
Dans  le  silence  seul  épanchant  vos  douleurs, 
Pour  raconter  nos  maux  vous  n'aviez  que  des  pleurs  ! 
Ainsi  toi:gours  en  proie  à  nouvelles  alarmes. 
Rien  ne  pouvait  tarir  la  source  de  voa  larmes. 
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Mais  pourquoi  nppder  ee  ttkta  MNiveiiir» 
Alors  que  toal  tourit  de  bonhenr,  de  plaiiirf 
Que  la  patrie  henreuM  a  replia  aa  goiilaiiâo, 
Vient  aux  pied»  de  Bagot  eo  dépoaer  roftaiida  F  - 
VouSi  repreues  aussi  ¥08  aimables  Ibstona, 
De  lauriers  et  de  ileui%  oeeaediidre  Toaimt»;  ' 
Que  la  reconnaiisaiiee  aijjmitdlrai  foos  inspira^ 
Veues  chanter  BagoC  et  son  lieoreu»  empira. 

Touché  de  Doe  malheurs»  fii^ué  de  noa  ToeaXt 
Le  ciel  sur  ce  pays  abaisse  enfin  les  jeus. 
n  Ta  régénéré  dans  Tordre  de  h^  gri|oe; 
Dans  Tordre  politique  il  oufre  aussi  la  tniee 
Qui  doit  noos  ramener  la  justice  et  la  paii, 
Voulant  qm*iin  mAflM  mandy  qn^tme  wàmm  coanoDe 
Enlace  pour  tosyoïini  et  JSaiitel.et  letfftee* - 
Quelle  réforme,...  ô  drif  quel  abSme  à  cambiier! 
Peuple  trop  malheureux  1  oses-tu  Fespérer, 
Toi  qui  toujours  en  proie  à  mille  et  mille  alarmes» 
Te  sustentes  d*un  pain  tout  pétri  de  tes  larmes  ; 
Qui  gisant  accablé  sous  le  poids  du  malheur, 
N*08e8  lever  les  yeux,  demander  un  sauveur. 
Oui  I  Nation  captive  aux  bords  de  Babylone  ! 
Espère...  ton  salut  arrive...  l'heure  sonne  ! 
De  ta  lyre  assoupie  ose  éveiller  Taccent, 
En  faire  retentir  les  bords  du  Saint-Laurent  ! 
Trop  longtemps  à  ses  flots  tu  vins  mêler  tes  larmes, 
€*en  est  fait,  embelli  de  ses  antiques  charmes. 
Vois-le  se  transformer  en  un  fleuve  d*oubli, 
Souvenir  du  passé  s*y  perdre  enseveli  !... 
Le  ciel  touche  le  cœur  de  notre  jeune  reine  ; 
Lui  qui  la  fait  partotit  régner  en  souveraine, 
U  veut  que  des  méchants  déjouant  lés  complots;  ' 
Sa  main  vienne  briser  la  chaîne  de  nos  maux  \ 
Que  digne  de  son  nom,  quand  son  souflSe  Tinspire, 
Elle  nous  fasse  aimer,  vénérer  son  empire  ; 
Qu'elle  retrouve  en  nous,  ea  nous  comme  autrefois, 
Un  peuple  tout  loyal,  mais  jaloux  de  ses  droits. 
Le  ciel  s*est  déclaré,  bientôt  Tauguste  reine 
Cède  à  rimpulsîon,  au  penchant  qui  rentratne. 
A^ccoutumée  à  Tart  de  faire  .des  heureux. 
Peut-elle  repousser  nos  soupirs  et  nos  vœux. 
Méconnaître  du  ciel  cette  voix  ai  puissante 
Qui  Uù  dit  *.  ^^UàBft^  «ma  %<^Uhle  et  démente  ! 
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Cest  par  là  qu«  tu  dpis  faire  adorer  ton  Dom» 
A  ta  couronne  encore  ijouter  un  fleuron/' 
Pour  répondre  aux  élans  de  aon  cœur  magnaoiaie, 
Pour  fermer  aous  nos  paa  le  plus  profond  abîme,. 
Victoria  fait  choix  d'un  homme  dont  le  nom 
Grarantit  le  succès  de  sa  hante  mission. 
Soudain,  il  a  compris  sa  digne  souveraine, 
n  ne  se  berce  point  d'une  espérance  vaige. 
Plein  d'espoir,  il  s'arrache  à  ses  nobles  foyers 
Pour  porter  le  bonheur  sur  dep  bords  étrangers). 
Pour  ramener  la  pai)^  la  justice  avec,  elle, 
Chez  un  peuple  égaré...  mais  demeuré  fidèle  I 
Heureux  d'aller  combler  l'abime  de  nps  maux, 
Bagot  impatient  s'élance  sur  les  flots. 
Quand  le  ciel  est  pour  nous,  qu'U  veille  sur  sa  tète, 
Qu'il  enchaîne  pour  lui  les  autans,  la  tempête  ; 
Qu'il  va  d*un  peuple  entier  améUoier  le  sort, 
Craindrait-il  de  ne  pas  arriver  à  bon  port! 
Aussi  bientôt  vainqueur  des  vents  et  des  orages, 
Il  est  sous  notre  ciel...  il  foule  nos  rivages  ;  ' 
Nos  rivages  couverts  de  nuages,  de  deuil  ;  . 

La  mer  n'eut  pçin^  pour  lui  de  plus  t^nîbk.éoqeîl* 
n  en  trion^era...  le  ciel  le  fiivorise  ;     . 
CoDciliatioQ-^UStice  est  sa  devise. 
Peuple,  cours  au  devant  4«  jtoo  Ubéoitieiir  ! 
Tu  recules., .  pourquoi  ?  d'oil  ^ent  cette  feideur  t 
Le  jour  qui  sur  nos  bord^  amène  sa  présence 
Est  un  jour  de  triomphe  et  de  T^jo^issance  ; 
Toi,  tu  le  convertis,  héhis  |  ei)  Jour  de  deuil 
L'indifierence  seule  signi^  jto^.yi<^cuei)J 
Insensible  auspoçti^,  infensible  à  la  jpi^  ,  •.       ., , 
Qui,  si  poaj^^sei^lenl,  fous  tss  yel^(  se  déploie,  .; . . 
Tu  restes  6o^tairejau,^i^  de  tes  foyers  ai;  /[ 

En  proie  à  tes  soucis,  hp»  sombres  peqser^. 
Bagot  de  ton- absence  et  s'afflige  <ç|^  s'étonne^,../,  • 
Il  te  voit  à  l'écart.* •  et  so^*  çosur  fe  pardonne.  • 
Habitant  d*JUUr  t(5;rre;  eiiçor  teinte  de  sang, 
Et  naguère^  IMMunise^fiu  sceptre  d'un  tjrfm,  -,  j   .  . 
Tu  ne  peux  dans  ton  cœur  fixer  la  confiance, 
Ni,  relevant  ton  Iroot,  sourire  à  l^espéraiicë.    ! 
Ah  !  trop  souvent  dé^o  ton  espoir  s*est  éteint  ;  - 
Sous  le  poids  ^  malheur  «ori  cœur  pdpite  et  craint  ! 
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Bftgot  ft  dévifié  la  û-oide  iudifl&reDC«  ; 
Haie  il  veut  que«  bientôt,  sous  la  doace  uiâuence, 
tU|»peUiit  ton  ÊSpoiri  déposant  ta  frajrur, 
Tu  retrouves  ea  lui  ton  père^  ton  saoyeur. 
Vq  mire  bïeutmêum  a  briM  sur  «a  télé. 
Et  le  calme  bienti^t  giiccëde  à  la  tempête. 
Chacun,  avee  transport,  y  fixe  ie s  reg&rdi. 
L*aUêgre««^  î'espoir  Emissent  de  toutes  part»  ! 
Bagot  s'est  prononcé.,»  sous  son  heurcn^t  auipîee 
Apparaissent  soudain  la  paî^  et  la  justice  ; 
La  discorde  en  fureur  dans  son  antre  s*enfijit, 
Le  jour  le  plus  briHûin  a  remplacé  la  nuit  î 
Maîa  à  La  fois,  c'eât  trop  de  bonheur  et  de  joie, 
A  de  non?ean£  soucii  la  patrie  est  en  proie: 
Piïur  &ire  apprécier,  regretter  à  jamais 
De  ai  douces  (aveu m,  de  si  rares  bienfaits, 
Le  ciel  frappe  sondai n,  au  seuil  de  sa  carrière, 
Notre  libérateur,  notre  ami,  notre  père, 
Sea  jeun  sont  menacés...  8*il  succombe...  malhenr! 
Af  ec  lui  va  8*éteindre  aussi  notre  bonheur. 
Déjà  de  tous  les  cœurs  il  fesait  la  conquête; 
£t  la  fiiulx  de  la  mort  Tient  planer  sur  sa  tête  ! 
C*en  est  fait,  succombant  à  ce  malheur  nouveau, 
La  patrie  est  en  pleurs  ;  la  cité,  le  hameau 
Désolés  tour-à*tour,  le  front  dans  la  poussière. 
Font  monter  vers  le  ciel  Tencens  de  la  prière  ; 
Pour  prolonger  des  jours  si  chers,  si  précieux, 
Les  autels  sont  chargés  de  suppliques,  de  vœux. 
O  Dieu  I  dans  ta  bonté  conjure  cet  orage  ! 
Ne  vas  pas,  en  un  jour,  détruire  ton  ouvrage, 
On  rouvrir  sous  nos  pas  cet  abfane  de  maux, 
Dont  ta  miséricorde  avait  fermé  les  sceaux. 
Peuple  reconnaissant,  souris  à  Tespérance  I 
Ta  piété,  ton  cèle  au  ciel  font  vidence. 
Tes  vœux  sont  exaucés  I  nouvel  Ezéchias, 
Bagot  est  rappelé  des  portes  du  trépas, 
Pour  perfectionner  son  magnifique  ouvrage, 
Pour  cueillir  les  lauriers  d*un  héros  et  d*nn  sage. 

O  peuple  canadien  I  si  chrétien,  û  lojral  ! 
Ta  sensibilité  te  laisse  sans  rivaL 
Après  avoir  montré  tant  de  sollicitude, 
Ah  I  pounmb-tu  bien  là  borner  ta  gratitude  f 
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£t  sensible  aa  bonheur  que  ta  reine  t*a  fiât, 

En  jouir,  oublier  Fauteur  de  ce  bieniidt  ? 

Non  !  cédant  au  transport,  au  penchant  qui  fentratue. 

Tu  chériras  bien  plus  ta  jeune  souveraine 

Qui  s'atance  vers  toi,  Folivkr  à  la  nudn, 

Pour  te  rendre  tes  droits,  assurer  ton  destin. 

Jaloux  d'appartenir  à  cette  reine  illustre. 

Ton  dévoûraent  saura  donner  un  nouveau  lustre 

Au  sceptre  qui  vers  toi  s^cline  avec  douceur. 

Pour  l'honneur  d*  Albion  et  pour  notre  bonheur 

A  son  glorieux  règne  à  Tenri  tout  conspire. 

Déjà  son  nom  porté  jusqu'au  céleste  empire 

Où  flottent  triomphants  ses  nobles  étendards^ 

Fait  pAlir  le  Chinois  devant  les  Léopards  ; 

n  retire  tremblant  sa  barbare  phalange  ; 

Albion  iliit  la  loi  sur  les  rives  du  Gange. 

Vous  donc,  peuples  jaloux  de  ces  feits  glorieux. 

Qui,  dans  vos  préjugés,  peut-être  dans  vos  vœux. 

Prophétisiez  déjà  la  chute  de  son  trône. 

Contemples  queBe  gloire  aujourd'hm  l'enrironne  î 

Que  peuvent  contre  loi  vos  sinisfres  complots  ? 

Rocher  inébranlable  assis  au  sein  des  flots, 

Pour  le  fiapper  la  vague  arrive  menaçante, 

Et  recule  d'efiroi  dans  sa  rage  impuissante! 

Lorsque  tant  de  succès  parmi  les  nations 

Viennent  de  sa  couronne  embellir  les  fleurons. 

Son  éclat  reflété  sur  notre  heureux  rivage. 

Devra  nous  fiûre  aimer  et  chérir  davantage 

La  chaîne  qui  nous  lie  à  la  fille  des  rois. 

Dont  la  voix  ai]jourd'hui  sanctionne  nos  droits. 

Que  son  nom  qui  s'inscrit  au  temple  de  la  glohre 

Se  grave  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoh«  ! 

PtaHua  LaviojUiTTa. 


1843. 
SOUVENIRS  ET  REGRETS. 

Oui,  je  l'aime  ce  temps,  où  par  un  doux  prestige, 
Un  être  féminin  me  donnait  le  vertige  ; 
Oii  d'un  blanc  vêtement  le  frôlement  sojeux 
Me  fiùsait  tressaillir  et  me  rendait  heureux. 
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Qu*flt  toDi  doux*  «iM  ititantt  d!ua«iBuiUt  4éliM, 

Où  ToD  puite  ramoor  daiu  ud  tendre  i 

Où  le  cbarme  cnhve&t  d'un  nfi 

Porte  dans  toue  lee  eene  k  trouble  et  le  bonhevl 

Hélât!  dent  M»  printenpe»  qfueod  plein  de  4 

L*homme  fit  de  plaimi»  de  rèviti  < 

8oD  bonheur  eil  réel,  et  tonjoun  le  < 

Le  lui  montre  de  loin,  dene  un  antie  nTenir. 

Une  emonreuee  ardeur  iTenpere  de  eoo  Ium^ 

Son  eeror  eet  embiâeé  de  k  plue  pute  fluuM  : 

Le  reete  dliperett  et  dene  tout  1*  whwe 

Il  ne  voit  que  Tolôet  qui  k  tient  dene  eea  Han.   - 

Bientôt  k  tendre  nfen  d'une  bowniie  adorée 

Vient  •celkrrunknqn'll.e.tent  durée. 

n  Ta  donc  être  .henrsnz  et  Mfnnrer  en  pais 

Lee  douceurs  dTnn  nmour  qui  condik  eee  eoaiiaîte  ? 

...Non ;  k  cour  des  morteb  est  un  vaste  i&cendk ; 

Tout  lui  sert  d*aliment:  rien  ne  k  rassask. 

S*il  poursuit  uu  obJ0t  quHl  aime  areo  ardeur, 

A  parvenir  au  but  il  met  tout  son  bonheur. 

Mais,  si  k  ciel  enfin,  couroonsiit  sa  constance. 

Daigne  réaliser  sa  plus  chère  espérance, 

Ce  fimtôme  brillant,  si  longtemps  convoité. 

Perd  bientôt  tout  son  prix,  avec  sa  nouveauté. 

Si  quelque  malheureux,  par  un  triste  partage. 

Reçoit  du  feu  sscré  le  û^al  avantage  ;. 

Si,  fidèle  à  Topjet  de  ses  premiers  amours, 

Ce  qu'il  aime  une  fois,  il  ra^xie  pour  locgours  ; 

S*il  pkce  son  espoir  et  k  but  de  sa  vie 

Dans  ks  félicités  d*une  union  diérie, 

Il  savoure  à  long  traits  riqsfiabk  dçtuceur 

De  ne  faire,  entre  deux,  qu*un  seul  et  même  çcrur. 

Mais,  hélas  1  trop  souvent  la  rude  destinée 

Rompt,  de  sa  main  de  fer,  la  chaîne  fortunée. 

Et  de  tant  de  bonheur,  d*amour  et  d'avenir. 

Il  reste  au  malheureux...  un  triste  souvenir  I 

J*ai  vidé  cette  coupe  et  goûté  tous  ses  charmes  : 

Mais,  héks!  dans  k  fond,  ce  n*étiût  qpe  des  larmes  ! 

J*avais  conquis  Tamour  d*un  cœur  qui  comprenait 

La  douce  et  sainte  ardeur  du  fbu  qui  m^anîmait. 

Même  âme,  même  goût  des  pures  jouissances, 

Mêmes  îllufikns  de  douces  espétances 
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Nous  avaient  fkit  rêver  à  des  jours  fortunés  ; 

Comme  si  pour  cela  les  hommes  étaient  nésl 

De  même  un  jeune  enfant,  au  bord  d*un  précipice. 

Se  joue  avec  les  fleurs  qui  cachent  l'orifice. 

Le  réveil  fut  terrible^  et  le  sort  en  courroux 

^^t,  avec  un  cercueil,  briser  des  nœuds  si  doux. 

Vous  qui  avec  connu  le  bonheur  de  la  vie, 

Vous  à  qui  les  doux  noms  d*amour,  de  sympathie, 

Par  un  doux  souvenir,  font  palpiter  le  cœur, 

Vos  larmes  couleront  sur  un  pareil  malheur. 

Voyez  ce  lierre  antique,  lié  dès  son  enfance 

A  Tonneau  dont  la  tète  abrita  sa  croissance  : 

La  beauté  de  sa  tige  et  ses  rameaux  nombreux 

Prouvent  combien  jadis  il  était  vigoureux. 

Aiigonrd'hui,  sans  couleur,  sans  force  et  sans  feuillage, 

Du  malheur  et  du  deuil  il  est  la  triste  image. 

Atteint  dans  sa  racine  et  percé  jusqu'au  cœur. 

L'orme,  son  seul  appui,  se  fhna  dans  sa  fleur. 

Dès  lors  son  compagnon,  sans  force  et  sans  verdure, 

Dépérit  chaque  jour  et  perdit  sa  parure. 

Ainsi  l'infortuné  qui  bâtit  son  bonheur 

Sur  l'amour  dévoué  d'un  noble  et  tendre  cœur  ; 

Si  le  cruel  trépas  vient,  de  sa  main  traîtresse, 

Lui  ravir  tout-à-coup  l'objet  de  sa  tendresse, 

ConuDe  le  pauvre  lierre,  en  perdant  son  appui, 

n  dépérit,  il  souffire  et  languit  comme  luL 

Ah  !  plaignez  le  malheur,  la  détresse  cruelle 

Du  malheureux  qui  perd  sa  compagne  fidèle. 

Pour  lui  plus  de  bonheur,  de  plaisir,  ni  d'amour  ; 

Repos,  ami,  fortune,  il  perd  tout  en  un  jour. 

Le  monde  et  sesr  honneurs,  la  nature  et  ses  charmes. 

Il  voit  tout  à  travers  du  voile  de  ses  larmes. 

Mais  il  souflire  surtout  si  la  main  du  malhetir 

Vient  à  le  retenir  sur  un  lit  de  douleur. 

n  se  rappelle  alors  la  douce  sympathie 

Et  les  soins  si  touchants  de  aa  fidèle  amie. 

Son  cœur  la  voit  encore^  avec  sa  douce  main, 

Relevant  le  duvet  qui  rechauffait  son  sein  ; 

Et  ses  regarda;  tombant  sur  des  mains  mercenaires, 

Se  gponflèni  de  douleur  et  de  larmes  amères. 

Oui,  malheur  à  celui  qui  connut  le  bonhetir 

^  De  ne  fiûre,  entre  deux^  qu*un  seul  et  même  cœur  !  *' 
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Si  le  del  M  ravit  le  dnme  de  n  vie» 

D  pêne  eon  printempe  à  plearar  eon  t 

Et  d  le  tempe  enllii,  ce  vievz  I 

Vient,  de  m  loogiie  mal 

Si  ton  MBory  enen  neuf  qu*raz  joun  de  aa  j 

Cherche  amour  pour  amour,  teodreaie  pour  tendit  mi, 

D  doit  ee  contenter  dn  déab  d*ètre  hemeiix: 

Comme  ai,  ■*  pour  aimer,  oo  n*était  jaaulB  vieia.** 

N.  D.  J.  JxAimBRxi. 


1848. 
UNE  PAGE  SUR  L'HISTOIRE  DU  CANADA. 


lie  la  Grèce  et  de  Borne  j 
Un  autre  chantera  leura  héroe  et  leura  IMeuz  ; 
De  leurs  combats  fameux  il  redira  la  ^oire, 
Moi,  je  vais  chanter  mes  aleuz. 

Du  riant  St.  Laurent  la  rive  fortunée, 
Nos  forêts  et  nos  monts,  nos  vallons  et  nos  bois, 
Notre  douce  patrie  un  jour  sera  chantée 
Par  une  plus  puissante  voix. 

Uo  jour,  Canadien,  la  prompte  renommée 
Et  ses  cent  voix  diront  ton  nom  à  Tunivers. 
Pour  moi,  pauvre  rimcur,  ton  histoire  ignorée 
Fera  le  sujet  de  mes  vers. 

Que  me  font  les  Trojens  et  leurs  guerres  sanglantes, 
Et  la  haine  des  Grecs  assiégeant  leurs  remparts  ? 
Que  me  font  des  cités  les  ruines  fumantes. 
Sous  les  monuments  des  Césars  f 

Des  noms  moins  renommés,  moins  vantés  des  poètes. 
Mais  aussi  glorieux,  embelliront  mes  chants. 
Pour  être  grand  fàut-il  avoir  fkit  des  conquêtes  ? 
Et  vaincu  des  peuples  puissants? 

Réveillez-vous,  héros  !  sortea  de  la  poussière 
Où  vous  dormez  en  paix,  le  front  ceint  de  laurier. 
Mais  quel  regard  puissant!....  quelle  démarche  lièrei 
Est-ce  toi,  généreux  Cartier? 
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Oui,  c'est  lui,  ce  héros  qui,  désertant  la  France, 
Pour  fonder  un  état  sur  un  sol  inconnu. 
Lassa  des  éléments  la  rage  et  la  constance 
Par  sa  ma^anime  vertu. 

C'est  ce  preux  qui,  rempli  d*un  courage  héroïque, 
Sachant  à  la  victoire  arracher  le  succès, 
Fonda  par  sa  valeur  sur  le  sol  d'Amérique, 
Un  pajs  peuplé  de  Français. 

Champiain,  de  Monts,  Tracy,  Pontgrave,  Rohervalle, 
Noms  fimieuz,  vous  serez  célébrés  tour-à-tour; 
Mais  il  est  un  guerrier  que  nul  autre  n*égale, 
C*est  le  magnanime  Latour. 

Peu  sensible  aux  combats  que  lui  livre  son  père, 
Qui  le  voit  sans  |utié  rebuter  son  espoir, 
Il  refuse  les  dons  et  Tor  de  l'Angleterre 
Pour  n'écouter  que  son  devoir. 

Qu'il  est  grand,  ton  courage,  immortelle  héroïne, 
Verchères,  tu  bravas  les  Hurons  et  leurs  traits; 
Et  fidèle  à  l'honneur  de  ta  noble  origine, 
Ta  valeur  sauva  les  Français. 

Honneur  aux  fondateurs  de  ces  cités  naissantes, 
Trois-Bivières,  Québec,  la  jeune  Hochelaga! 
Dirai-je  les  combats  et  les  guerres  sanglantes 
Des  Indiens  du  Canada  f 

Le  ciel  aime  à  bénir  cette  terre  chérie, 
Tout  prospère,  et  Montcalm  voit  renaître  la  paiz^ 
Mab  la  riche  Albion  a  vu  d'un  œil  d'envie 
Ses  victoires  et  ses  succès. 

Québec  est  le  témoin  d'une  lutte  sanglante, 
La  fortune  longtemps  partage  les  succès. 
Mais  sur  la  fin  du  jour  la  victoire  inconstante 
A  fait  triompher  les  Anglais. 

Far  un  noble  trépas  Montcalm  finit  sa  vie, 
C'en  est  déjà  fait  d'eux  les  Français  sont  battue. 
Québec  passe  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie 
Avec  ses  habitants  vaincus. 

J.  T.  LORAROBS  (>). 

M.  Loraoger  es(  avocat  au  bancau  de  Montréal. 


\ 
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.  ^  POISSON  ï>'^^«^^-       ^ 

„„^«  bien  ws  feux, 
^'^tîde.  délie- 4'i'*^ 

.bl  ménagez  le  temps  et         ^^ 
^  De  iwel 
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^ou9  mènera  tout  droit  chez  Proscrpinc 
Où  je  vous  envoie  en  exil  ! 
%  vilûnB,  fesant  maigre  cuisine, 
ifer«st  un  mauvais  poisson  d*avriL 

urmentez  vos  frères  canadiens, 
*  trésors  et  ravissez  leurs  biens, 
<ïz  Bagot  qui  trop  vous  donne 
fiel, 
3»  jour,  par  votre  bonne 

oiiel, 
.  ministres  responsables  : 
Ogden,  cet  aimable  alguazil, 
.oi  Petaud  déchu  de  tant  misérables. 
Vous  reste  pour  poisson  d*avril! 

Errant  en  vagabond,  politiqve  Cain 
lui  grossît  ses  trésors  du  sang  de  Forphelin, 
A  lord  Stanley  tant  <fi'\\  peut  il  inspire 

Du  fiel. 
Ah  I  s*il  pouvait  trouver  dans  son  martyre 

Du  miel, 
Replacer  au  pouvoir  la  canaille  décime 
Et  trouver  en  dédale  encore  un  bout  du  fil... 
Mais,  voyez,  il  viendra  de  Fofficielle  rue  (0 
En  vrai  poisson  d*avril  ! 


J.  G.  Babtbb. 


1848. 
UNE  LEÇON. 

Guillot,  armé  d'un  gros  tronc  de  sarment, 
EmoustiUait  sa  femme  un  jour  de  l^te{ 
On  court  «a  bruit. — Eh  !  voinn,  doucement, 
To  vas  lui  rompre  ou  les  reins  ou  la  téteî 
— Depvis  vingt  ans,  ami,  je  lui  répète 
De  Falphabet  deux  lettres  seulement. 
Mais  point  ne  veut  en  meubler  sa  mémoire. 
— •Paiblea!  compère,  il  est  d6ne  décidé 

Que  ces  lettres  sont  du  grimoire  P 
^Eh  !  non»  morgue,  ces  lettres  sont  C  D. 

D.  B.  VioM. 


wyning  flireaji 


20 


Teite  cbéoêl 

Terre  cbén«' 

t)e  douce» «««'•""JlT 

Terre  ch6»«\^ 

ToBciel««^*        ^^^.„ 
.  •   nne  tonne  •  co«*^  '"L,  ab»»*»'  - 
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O  ma  patrie! . 
Terre  chérie! 
Repoee  en  paix, 
Ton  ciel  sera  beau  détormait. 

P.   PXTITCLâUr. 


1843. 

LE  BAL. 

Que  le  bal  est  joyeux  !  vois  ces  nombreux  quadrilles  ; 
Le  plaisir  fiât  briller  ces  yeux  de  jeunes  filles, 
Anime  tous  leurs  pas,  rit  dans  toutes  les  fleurs  : 
Partout,  papillon  firais»  il  vole,  il  se  repose  ; 
n  pare  la  danseuse  à  la  peau  blanche  et  rose 
De  ses  plus  riantes  couleurs. 

J*aime  ce  bal  avec  son  lustre  aux  mille  flammes. 
Ses  bijoux,  ses  parfums,  ses  folles  jeunes  femmes. 
Qui  froissent  leurs  tissus  dans  un  rapide  élan  ; 
Leur  bonheur  enfantin,  frêle  et  léger  conmie  «lies. 
Et  dans  un  coup  d'archet,  dans  leurs  gazes  nouvelles,. 
Dans  les  nuances  d*un  ruban. 

Les  vois-tu  balancer  leurs  plames,  lieurs  dentelles; 
Sourire  à  ces  miroirs  qui  les  montrent  si  belles  ; 
Pois  dans  un  cercle  étroit,  où  la  foule  survient. 
Former  les  pas  divers  de  leur  danse  rapide. 
Pesant  sur  le  parquet  comme  un  oiseau  timide 
Sur  la  branche  qui  le  soutient. 

Mais  Forchestre  se  tait,  et  chaque  jeune  filk 
Marche  alors  vers  le  banc  de  velours  où  Tor  brille, 
Fait  un  léger  salut,  et  quitte  son  danseur; 
Puis  implore  un  peu  d*air  de  Féventail  docile. 
Qui  s*agite  semblable  à  la  feuille  mobile 
Qu*on  voit  frémir  près  d*une  fleur. 

Le  salon  resplendit  de  saphir,  de  topaze, 
£t  cent  femmes  loi  font  un  vêtement  de  gaze  ; 
Tout  est  satin  rubans,  guirlandes  et  joyaux  : 
Partout  sur  des  fronts  blancs  et  moites  on  admire 
Ces  bouquets  toiyours  frais,  qui  jamais  n*ont  vu  luife 
D'antres  soleils  que  des  flambtaux. 


k 


$m 


LE  lUÉFEBTOmE  NATIONAL* 

Mais  roTcbestre  réaomie,  et  le  cerck  i *enTol«  ; 
La  giloppc  I  oh  î  vùh  donc  la  fantasque,  k  folle. 
Bondir  toute  joyeuse,  et  d&DB  ce»  tours  adroîti^ 
Traverser  Ua  emlûni  au  gré  de  aoii  caprice  ; 
La  ToUà  qui  t'élance,  et  courte  et  ?  oie,  et  gliite, 
£t  tourne  sana  ordiv  et  «ins  loÎ8> 

Vient,  rhuîk  brûle  encor  dana  le«  lampes  d'albâtre; 
Dantona,  maîa  un  rayon  à  la  lueur  blanchâtre 
GHiie  iur  le  parquet^  but  les  rideatm  aoyeux  : 
Tout  effrayé  8  du  jour  lei  quadrille  a  fînbieat  ; 
Dast  lea  flambeaux,  doréa  lea  lumièrei  pàliaBent 
Comme  lea  étoiles  au:t  cîeux. 

Il  faut  partir  !    Voîci  que  îea  pâles  datisenaca 
Jettent  sur  leurs  eoll  nuda  lea  écharpea  mt>ëtkuaea; 
Fuia,  lançant  triatefiient  un  côup  d'œH  aux  miroira, 
Fo&ent  lea  nhala  épais  nur  leurs  fraîche»  parurea, 
Et  les  amples  manteaux  tout  couverts  de  rayures, 
ATec  les  boas  longs  et  noirs. 

Nous  allons  le  quitter,  ce  bal,  mais  son  image 
Va  nous  suivre  du  moins  comme  dans  im  nuage  : 
Ces  femmes  aux  pieds  tins,  ces  danseurs  passagers, 
Pendant  notre  sommeil  fécond  en  doux  mensonges, 
Kiant  et  voltigeant,  vont  passer  dans  nos  songes. 
Comme  les  fimtômes  légers. 


A.  S. 


1843. 
PLAINTES-  VŒUX,..  ESPOIR 

DES  ETILÉM  POLITIQUES. 


Malheureux  !  ah  1  nœ  plaintes  aoQt  vaines, 
Nulle  main  ne  vient  sédier  nos  pleurs  ! 
Frémissant  au  seul  bruit  de  nos  chainea, 
Quel  écho  redirait  noa  malheurs? 
Pour  ttn  crime,  efikcé  par  nos  larmes, 
Nous  avons  perdu  la  liberté  ; 
Et  ce  site  eût*il  les  phxs  doux  charmes, 
Cest  notvt  éifl,  qu'ln^ort^  sa  beauté  f 


LE  BfEBRTOIBB  NATXDirAL.  909" 

Nos  regards  touraêi  vers  la  patii» 
Ne  sauraient  fixer  d'autres  cèjeU  ; 
.  Et  toujours  son  image  chérie, 
En  fujant  excite  nos  regrets» 
O  soleil!  prodigue  ta  lumièrei 
Vainement  sur  nos  tètes  tu  lu»! 
n  fait  sombre  ft  la  terre  étrangère» 
Nos  plus  beaux  jours  sont  d'étemelles  mnts. 

Les  saisons  en  Tain  se  renouTelleut, 
Nos  printemps  sont  changés  en  birers; 
Les  oiseaux  parieurs  chants  nous  appellent. 
Nous  restons  iourds  à  tous  leurs  oeiieettik 
Le  spectade  offisrt  par  la  nature 
Semble^  bélasi  aggraver  nos  malbennf 
Seul  attrait  !  au  ruisseau  qui  murmure 
n  nous  est  doux  d'aller  mêler  nos  {deurst. 

Nous  pourrions  nous  consoler  enoorer 
S'il  était  un  terme  à  ce  malheur; 
Chaque  jour  nous  saluerions  l'auron 
Qui  viendrait  bâter  notre  bonheur. 
Yaine^ioirl  trop  cruelle  souffiranoe  I 
O  !  martyre,  hélas  !  toqjours  nouveau  I 
K  pour  nous  il  est  quelque  espérance^ 
Cette  espérance  erre  autour  d'un  tombeau  ! 

Loin  de  toi,  douce,  aimable  patrie. 
C'en  est  fait,  il  £iut  vivre  et  mourir  I 
Pour  charmer  le  deuil  de  notre  vie,, 
n  nous  reste  au  moins  ton  souvenir. 
Souvenir...  triste  et  dernier  partage! 
C'est  lui  seul,  lui  qui  nous  fiât  mourir  r 
Avec  nous,  terre  de  l'esclavage. 
Puisse  ton  sein  bientôt  l'ensevelir! 

Quelle  voix  soudain  se  fidt  entendre  f 
Son  écho  retentit  dans  nos  coeurs. 
Doux  espoir!  pournons-nous  nous  méprendrci 
Elle  a  dit  :  séchez,  séchez  vos  pleurs... 
Du  malheur  victimes  passagères, 
Dieu  pour  vous  a  des  soins  patemeb; 
Vous  verrez  les  fbjers  de  vos  pères... 
Vous  bénirez  ses  décrets  étemels. .• 
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Obonhmirl  douée irieiirflaâel 
Ett-oe  im  tooge  «InimiiI  noti 
Voaârait-oD  de  notre  gmtilQde, 
Ed  jooaot,  tonder  la  prafiNideiir  f 
NoD  I  cTOiyone  à  dee  joon  plni  pnMpèvHt 
L'eipénuiee  eet  rentrée  en  Doe  c«ran  ; 
Le  deuil  ftdt,  noe  ehatoee  pins  légèree 
Ont  de  Feill  «donci  lee  rignennl 

G  Bigoel  toi  qoe  notre  pétrie 
A  nonnné  no  pèroi  em  eeufour; 
Dem  reift  notre  ^  eet  flétrie, 
Toi  seul  pens  hd  rendre  M  fMefaeon 
Tendree  fil%  époneee^ploréee, 
Bone  amie,  tone  noua  tendent  lee  braa^. 
Dana  tes  maine  ta  tienè  noe  deetinéee, 
Rive  noe  ftn...  on  ne  lee  trompe  paal 

Adoré  tor  la  terre  étrangère^ 
Entouré  de  tes  nobles  eaflmts, 
Dans  les  bras  d'une  épouse  bien  chère. 
Tu  reçois  leurs  doux  embrassements. 
Hélas!  nous,  sans  enfimts,  sans  compagnes, 
Dans  Tezil  nous  vivons  sans  amis  : 
Et  Técho  de  dos  tristes  montagnes, 
En  se  moquant,  nous  a^^Ue  proscrits  ! 

Fais  cesser  cette  ignoble  sonflrance, 
Sois  sensible  à  la  voix  du  malheor; 
Embellis  notre  courte  existence 
Trop  longtemps  étrangère  au  bonheur. 
C*est  le  vœu,  Tespoir  de  la  patrie. 
Tu  la  vois...  elle  nous  tend  les  bras  ! 
Rends-nous  donc  à  sa  terre  chérie, 
Arrsche-nous  à TexH...  au  trépas! 

Ce  sont  là  les  durables  trophées 
Que  tu  peux  t'ériger  dans  les  cœurs. 
Vers  le  soir  de  tes  belles  années, 
Le  trépas  te  sera  sans  horrenrs. 
Tu  diras  :  «Tai  vécu  dans  la  gloire. 
Mais  la  mort  va  flétrir  mes  lauriers, 
Je  rivrai  du  moins  dans  la  mémoire 
Des  exilés  rendus  à  leurs  foyers  ! 

PiBMB  LATioram. 
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1843. 
ÉTRENNES  DU  JOUR  DE  L'AN. 

Je  ne  sait  ti  je  dois  ou  pleurer,  ou  sourire. 

Si  de  crêpe  ou  de  fleurs  je  dois  orner  ma  lyre. 

Si  l'aurore  du  jour  les  promet  tous  sereins. 

SA  le  passé  s*éclipse  auprès  de  nos  destins  I 

Dans  le  livte  de  Dieu  dois-je  lire  en  prophète  f 

Peut-elle  errer  en  paix  mon  Ame  de  poète  ? 

Les  ans  qui  sont  coulés  comme  un  fleufe  à  nos  pieds, 

ATenir  inconnu,  deyant  eux  tu  t'assieds».. 

Et  ma  muse  à  genoux  est  là,  qui  t'interroge. 

Car  chaque  jour,  hélaa!  au  précédent  déroge  : 

O  terre,  tu  dépens  de  la  pitié  du  ciel! 

Ce  sol  où  ruisselait  et  le  lait  et  le  miel, 

On  Ta  TU  féconder  par  du  sang  de  martyre. 

Et  sa  poudre  autrefois  qu'idolâtrait  zéphyre, 

L*hiter  la  lui  raTit  sous  ses  pâles  flocons; 

Globe  ehrysalidé  dans  le  sein  des  saisons. 

Le  caprice  du  temps  t'enrichit  ou  te  vole  : 

Caméléon  du  temps,  voilà  ton  vrai  symbole! 

Hors  de  Dieu,  point  de  lois  pour  l'ordre  d'oniyers  : 

Le  printemps  et  Tété,  l'automne,  les  hivers 

Sont  mesurés  par  lui  :  sa  main  a  marqué  l'heure. 

De  l'instant  qu'il  accorde  à  chaque  être  qui  meure  I 

Amis,  puisque  des  cieux  sont  tombés  d'autres  jours, 

Ouvrons  tous  au  bonheur  chacun  de  nos  séjours. 

De  vertueux  plaisirs  embellissons  la  terre  : 

Ce  i^obe  est  pour  nous  tous  un  immense  partenre 

Où  chacun  vient  jouir  du  théâtre  du  temps, 

Cette  scène  qui  change  avec  tous  les  instants, 

Où  tout  dès  le  début  parait  digne  d*enrie. 

Où  luttent  chaque  jour  la  mort  avec  la  vie. 

Car  l'existence,  hélas  !  n'a  rien  qu'un  dénoûment, 

La  mort  baisse  la  toile  après  le  long  tourment  ! 

Avant  qu'il  soit  tombé  ce  rideau  diaphane, 

Et  qu'il  ait  dérobé  son  mystère  pro&ne 

A  nos  regards  déçus,  remplissons  nos  destins  ; 

Nous  courons  tous  à  Dieu  comme  des  orphelins, 

La  fin  n'est  pas  pour  nous  dans  ce  séjour  terrestre  ; 

L'homme  est  né  pofur  les  deux,  son  eœur  entend  l'orchestre 
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Qd  r  appeDe  là  haut  à  ce  mouds  étttnèl 

Où  le  bonheur  do  moins  e'eit  drané  aoQ  «ntd. 

Là»  plnt  de  tempi»  de  mort«  de  Unûte  ou  d*eipeeet 

Derut  rétenUé  toute  dieee  iTeftet^ 

Le  tort  est  immnahie  et  la  fie  est  sini  finy 

C*ett  d*un  déerét  de  Diea  ^'eit  tonié  œ  dertb  I 

Les  dèdee  ont  coulé  eomme  uo  tooeift  n^iUe  ^ 

Qn*A  Immé  k  pimi  qpd  ooue  serfe  de  guide 

Auchampâerafeidrf    Géent  de  k  imsoo» 

Ae-to  deèeendu  Dieu  du  trtee  de  Sfea  f 

Too  fiuoQciie  penser  en  ranknt  loii  étvsi 

A-t4i  pu  iTsflhmehir  du  domaine  d*un  mitMf  '^ 

Dépkce  susri  k  mort,  détrdoe  k  trlipes,' 

Car  plus  faipidssant  qu'eux,  je  ne  te  eroM  pas  I 

Qnsnd  je  mk  les  saisons  dans  kor  péHpMs 

Chsnger  qoatrs  Mm  Fan  de  soMl  et  de' vk^ 

An  début  de  disque  an  k  gifie  et  ks  Mdîss* 

Cbriitaliser  le  chaume  où  je  perdais  mes  pua, 

Nature  revêtir  sou  pur  manteau  de  neige 

Et  cette  nappe  blanche,  au  printemps  arrîyé-je, 

S'enlever  sous  mes  yeux  qui  regardent  yerdir 

Les  prés  et  les  coteaux  où  vknt  régner  zéphyr  : 

Et  quand  anÎTc  après  le  temps  de  U  vendange  : 

Quand  se  jaunit  Tépi,  que  se  dore  Torange, 

Que  Pomène  cueillit  ses  suaves  moissons, 

Que  partout  les  pastours  soupirent  kun  chansons, 

Que  le  troupeau  bondit  si  jojeux  dans  k  plaine. 

Que  de  tresses  de  fleurs  k  nature  8*enehafee, 

Mon  cœur  sent  le  besoin  de  monter  jusqu'au  ciel, 

La  prière  qu*il  fiiit  est  un  rayon  de  miel  f 

Mon  âme  monte  à  Diou,  c'est  en  lui  qu'elle  espère, 

Lui  seul  a  tout  créé,  lui  seul  est  notre  pèref 

Ces  jours  il  nous  les  donne,  ah  !  je  veux  en  jouir. 

Pour  vivre  avec  vous  tous,  amis,  avec  plaisir, 

Pour  remplir  mes  destins,  pour  aimer  ma  patrie  : 

Et  mon  dernier  refrain  sera  pour  mon  amie  ? 

Aigourd'hui,  citoyens,  que  s'épanchent  les  vœux 

Et  que  du  moins  un  jour  dans  ces  terrestres  lieux 

Doit  tout  être  au  bonheur  :  au  nom  de  k  patrie 

Laissez-moi  saluer  les  phases  de  k  vie. 

Honorer  des  vieîlkrds  les  cheveux  argentins 

Qui  penchés  vers  k  tombe  achèvent  leurs  destins. 

Ik  ont  fhiyé  pour  nous  le  sentier  de  ce  monde  : 

Nous  précédant  aux  deux,  que  leur  paix  soit  proibndel 
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Et  vous,  foulez  longtemps  la  poudre  de  ce  sol 

Anmt  que  jusque-là  dirigeant  Totre  vol. 

Vous  davres  aussi  vous,  amis,  suiyre  vos  pères  ; 

Ce  globe  qui  végète  entouré  de  mystères, 

Qui  roule  sous  les  cieuz  par  d*inimuables  lois 

n  fut  créé  pour  vous,  vous  en  êtes  les  rois  ; 

Que  le  bonheur  vous  tresse  une  égale  couronne, 

Qu'autour  de  votre  front  sa  lumière  rayonne  ! 

Infirme  rejeton  de  la  tige  tombé, 

Qu*ai-je  à  part  de  souhaits  qui  puisse  être  donné  T 

Dans  le  giron  du  pauvre  haletant  sur  la  route, 

Riches,  ouvrez  la  main,  oh  !  oui,  versez  la  toute  ! 

Son  coeur  est  gros  d*amour  et  ses  jeux  gros  de  pleurs. 

Biches,  il  se  mourait...  vous  êtes  ses  sauveurs! 

Ses  enfimts  rediront  vos  noms  dans  leur  prière. 

Dieu  les  écoutera  mieux  que  vous  sur  la  terre  I 

Et  toi,  pauvre  jeunesse,  à  qui  je  suis  encor. 

Toi,  qui  de  ton  pays  est  le  plus  beau  trésor, 

Regarde  :  Favenir  devant  toi  se  déroule. 

Tu  ne  t'appartiens  pas,  tu  naquis  pour  la  foule  ! 

Toi  seule  tu  survis  au  torrent  du  passé. 

Ton  avenir,  amie,  au  pays  est  donné. 

Nous  partirons  ensemble,  un  jour,  pour  d'autres  sphères 

En  laissant  après  nous  les  neveux  de  nos  pères 

Pour  hériter  nos  champs,  nos  villes,  nos  autels. 

Et  subir  à  leur  tour  le  destin  des  mortels  : 

Te  perpéttras-tu,  Canada,  ma  patrie  ? 

Citoyens,  c'est  à  vous  à  lui  donner  la  vie  t 

Que  tous  dans  un  même  hymne  écouté  dans  les  cieux 

Appellent  un  miracle  en  ces  terrestres  lieux, 

Et  sauvent  de  Bagot  la  si  noble  existence  : 

Tombeau,  tu  n'es  pas  fort  comme  notre  espérance  f 

Vœux  d'amour,  de  bonheur,  souhaits  du  nouvel  an, 

Oh  I  mêlez  votre  ivresse  aux  rigueurs  de  l'autan  ; 

Des  plus  charmants  plaisirs  que  chaque  firont  rayonne, 

Que  chaque  âme  aujourd'hui  comme  la  main  soit  bonne  ! 

Qu'en  la  coupe  le  vin  pétille,  et  que  le  cœur 

Se  sente  remuer  d'un  suave  bonheur. 

Aux  amants  de  doux  yeux,  aux  époux  des  tendresses^ 

Aux  enfants  plus  jolis  pastilles  et  caresses, 

Et  qu'un  monde  joyeux  autour  d*un  doux  banquet 

Puisse  ravir  au  ciel  le  bonheur,  son  secret  ! 

J.  G.  B4E1H1^ 
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A  SAIST  JEAH-BAPnSR. 


Jku  cin  on  tniti  qni  pour  ni  fcSs  cl  prit» 

Fw  toi  eoudoiti  m  Caoids  mmigc, 
Qudqoct  Fnuiçni  d'aboid  root  ciddfé  ; 

lllNIt  tCIIOIHI  a  CIB  C6  1 

Fv  eoz  eooqtdi  et  par  i 

En  rappelant  leur  mémoire  chérie« 

Le  Canadien,  retronyant  son  patron. 

Parmi  les  peuples  prend  nn  nom. 
An  ciel  nn  saint  qui  pour  lui  Teille  et  prie. 

Aux  jours  d*épreuTe,  où  passe  toute  race. 
Dans  nos  esprits  tu  conserras  Yespoir^ 
Et,  quand  de  morts  la  justice  fut  lasse,  . 
Pour  tout  calmer  tu  guidas  le  pouToir: 
En  retrouTant  sa  première  énergie. 
Le  Canadien  rend  grâce  à  son  patron, 
Et  pour  toiyours  il  prend  un  nom. 
Au  ciel  un  saint  qui  pour  lui  veille  et  prie. 

F.R.  Amqxbs. 


1843. 
ADIEUX  À  UNE  AMIE. 

En  m*éloignant  des  lieux  qui  m*ont  tu  naître. 
Par  mes  ennuis  je  compterai  mes  jours  ; 
De  mes  destins  si  j*eusae  été  le  maître. 
Auprès  de  tous  j*aurais  Técu  toujours. 
Quand  le  dcToir  bien  loin  de  tous  m'appelle 
En  d*atttref  lieux  où  n*est  pas  le  bonheur. 
Au  eouTenir  du  moins  soyex  fidèle 
Pour  «D  ami  qui  tous  doone  m»  ceur. 
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Du  bord  natal  j*éprouTe  eDcor  les  charmes  : 
Bientôt  vivant  sous  un  ciel  étranger, 
Un  triste  sort  exigerait  mes  larmes 
Si  Totre  cœur,  hélas  I  devait  changer. 
Mais,  bannissant  un  penser  si  fhneste. 
Vous  m'avea  dit  d*espérer  au  bonheur: 
J*ai  donc  assez  :  votre  amitié  me  reste  ; 
Et  sans  regret  je  vous  laisse  mon  0GMir« 

J.  M.  Dbbomb. 


1848. 
VÉRITÉ, 

Près  du  vieux  chêne  assis,  sur  la  montagne  sombrs. 
Voyageur,  je  contemple  un  spectacle  changeant. 
Le  crépuscule  noir  disparaître  avec  Tombre 
Que  semble  devant  lui  chasser  Fagile  vent  ; 
I^  sourcilleux  diamant,  empreint  sur  la  couronne 
Du  monde,  à  la  lumière  a  caché  son  éclat... 
Mille  fois  heureux  si,  content  des  biens  que  donne 
Dans  sa  sage  bonté  des  deux  le  potentat. 
Sans  cesse  je  pouvais  sourire  à  ces  merveilles 
Que  produisit  d*nn  mot  le  fécond  Créateur... 
Mais  un  lugubre  son  a  frappé  mes  oreilles. 
De  la  commune  loi  le  signe  précurseur  : 
**  Marche  !  marche  !  jamais  le  bonheur  au  mortel  P 
Dit  TEtemel. 

La  nuit  succède  au  jour,  de  la  nuit  natt  Faurore  ; 
Muntenant  le  plaisir,  demain  le  noir  tombeau  I 
Et  dans  ce  changement,  Thomme  toujours  adore 
Et  flatte  le  bonheur  dans  un  vague  flambeau  !... 
Mon  âme,  tu  souris  au  rayon  d*espérance. 
Trop  douce  illusion  que  couronne  la  fleur 
Avant  rftge  arrachée  au  berceau  de  renftnce... 
O  torrent  du  plaisir  I  fais  couler  dans  mon  cœur 
Plongé  dans  Finfortune,  une  onde  fortunée. 
Sur  tes  bords  bienfaisants  nattra  le  vert  rameau  ; 
A  Tautel  j^ofirirai  la  victime  sacrée... 
Vas-tu  combler  mes  vœux  P    L'avenir  est  si  beau... 
"  L'avenir,  ton  bonheur...  tout  pousrièref  à  mortelt** 
Dit  rEtffiML 


•!^^ 


S16  u  satensanni 

Xai  fixé  met  vegndi  fur  k  veite  4 
La  ickil  de  iM  ftuz  jtmiiM 
Lttiçaiit  tOD  roaga  dur  dn  hut  d»  k  i 
ndHàrumvm:  ««Bonibi 
Adore  ma  lamièn  «t  ftoqioani  I 
Tn  Tema  moa  amouv  f embeDM  ton  irin.f 
Hoo  nom  aai  praakmé  par  k  Baspida  aa«na  I 
De  tea  champa,  daa  moiamii  k  via  cal  dna  ma  wêêêl^* 
Bahit^aatieadotél  ta  raoimaa  bmo  étR{ 
CSkiraàtoit  WatrfWmnt,dapat>co«faadNmjamr, 
Xai  cm  aentir  mon  oorar  plna  aoohgê  NMlbn 
A  k  ftia  à  k  ^  an  bonbenr,  à  l'amoar.^ 
«*Ta  vk  et  ton  arnoor...  c*aat  k  néantl'  asortal»*' 
mtrEtamaL 

Uaigk  d*m  fol  npida  a  tmTané  k  miéai. 
FrètdetoQclierktaniaflfixaaonoijati    ',. 
Sur  ks  champa  pkne  ainn  ma  lapida  penaéa» 
Elle  poimait  roiseau  vokDt  daoa  k  forêt; 
£Ue  rit  au  valloD  où  règne  k  ailence; 
Le  murmure  du  peuple  y  meurt  en  arrivant. 
Comme  un  son  éloigné,  perdu  dans  k  distanœ. 
Que  k  lumière  est  pure  ;  et  qu*il  est  doux  k  vent  I 
Oh  I  c'est  là  qu*entouré  d*un  tapis  de  yerduie; 
D*une  retraite  sûre  et  bornée  à  mes  yeux 
Je  yab  bâtir  ma  hutte,  et  seul  dans  k  nature, 
Je  ne  yerrai  que  Tonde  et  k  blancheur  des  cknx... 
**  Elk  sera  pour  toi  k  tombeau...  k  bonheur  P 
Dit  k  Seigneur. 

P.  Htot  (^  ^' 


1844. 
LA  PRESSE. 

Le  sujet  à  traiter  dont  j'ai  £ût  chûiX|  pour  me  ^oi^^^T^^ 
mer  à  la  règle  de  notre  clnb  (')|  est  la  presse  périodi^^^^^ 
politique  de  notre  pays  ;  sujet  assez  délicat,  comme  ^^^^^Z 
ToyeZ)  puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  des  V^^^L 
cipales  puissances  de  nos  sociétés  modernes  libres;  ^^i>^^^ 

(1)  M.  Haot  est  étudiant  en  droit  à  Qaébso.  ^, 

0)  Cet  écrit  a  été  la  à  une  société  littéiaife  portant  k  nom  de  GUbSocr.^^' 
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sauce  dont  le  pouvoir  est  si  bien  établi,  si  bien  senti,  qu'on 
Ta  appelé  le  quatrième  état  sous  le  système  gouverne- 
mental britannique.  D^autres  l'ont  appelé  une  magistrar 
tare,  un  apostolat,  l'associant,  la  comparant  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vénérable  parmi  les  choses  de  la  terre,  et  à  ce  qui 
nous  est  envoyé  de  plus  élevé  d'en  haut.  Et  si  l'on  consi- 
dère quelle  est  la  mission  de  la  presse,  mot  par  lequel,  pour 
plus  de  brièveté,  je  désignerai  la  presse  périodique  politique 
on  le  journalisme,  si  l'on  considère,  dis-je,  quelle  est  la  mis- 
sion de  la  presse,  on  trouvera  que  ces  désignations  ou  qua- 
lifications n'ont  rien  du  tout  d'exagéré.  En  effet  qui  s'a- 
dresse à  un  auditoire  plus  nombreux,  plus  respectable  que 
la  presse,  et  qui  parle  aux  hommes  d'intérêts  plus  graves, 
plus  multipliés?  Qui  est  appelé  à  traiter  de  vérités  plus 
salutaires,  plus  utiles?  Qui  a  de  plus  sublimes  vertus  à 
prêcher,  et  une  cause  plus  sainte  à  défendre,  que  celle  de  la 
liberté,  du  bonheur  du  monde,  résumé  des  devoirs  de  la 
presse? 

On  admire  et  jamais  on  ne  cesswa  d'admirer  les  grandes 
figures  de  Démosthènes,  de  Socrate,  et  de  ces  fiers  tribuns 
de  Rome,  qui  entretenaient  les  deux  plus  célèbres  nations 
de  l'ère  ancienne  de  leurs  intérêts  et  besoins  politiques.  On 
Tondrait  avoir  vécu  du  temps  de  ces  grands  citoyens,  pour 
avoir  eu  l'avantage  de  les  entendre  et  les  voir  à  iWvre 
de  leur  haute  et  sublime  mission.    Ehl  messieurs,  cette 
mission  n'était  autre  que  celle  dont  sont  aujourd'hui  char- 
gés nos  écrivains  politiques,  nos  journalistes.    La  presse 
a  remplacé  le  forum,  la  place  publique,  qui  était  chez 
les  anciens  le  seul  moyeu  qu'on  eût  de  parler  au  peuple. 
Aiqourd'hui  l'homme  animé  de  patriotisme  harangue,  agite 
les  masses  sans  sortir  de  son  étude,  et  sans  que  le  peuple 
sorte  de  ses  foyers.  Le  moyen,  ie  procédé  est  diang^  mais 
le  sojet  et  le  but  sont  les  mêmes  ;  c'est-ârdire  que  la  presse 
aiqourd'hui  parle  au  peuple  et  l'entretient  des  mêmes  dioses, 
et  pour  le  même  objet,  que  le  fesaient  autrefois  Démosthènes, 
Socrate  et  les  tribuns  de  Rome. 


SiS  UT  vtPKBnxfsam  vATnauau 

Jlrai  même  plus  loin,  et  je  erois  qae  fM  aelÉil 
pM  d'exagérationi  lorsque  Je  dini  que  la  i 
liste  se  rattache  à  ce  qu'il  7  a  de  pins  yteénUe  ^ 
tiquitêi  et  ici  je  n'entends  rien  mdns  qne  les  ] 
penple  de  Dien,  dans  ce  que  lenr  mission  aviK  àé  I 
tel,  en  autant  qu'elle  se  rapportait  aux  intfiiAti  j 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler  lenr 
dévcMment  pour  les  libertés  du  peiqiley  et  leurs  lattes  eoaln 
la  tjnmnie  du  dedans  et  du  dehors. 

0ht  ne  craignons  pas  de  trop  retorer  la  nlssta  êè  la 
presse.    Plus  on  sentira  la  dignité  de  l'état  de  jouAaHste» 
plus  ceux  qui  y  wat  engagés  cherdieront  A  le  taienfumplr, 
et  plus  les  peiqples  seront  exigeants  sur  les  qnsHfieallwsii 
ceux  qui  se  mettent  à  la  tête  de  la  presse.    Et  penlmn 
l'être  trop,  quand  on  réfléchit  à  l'influence  immense  de  l'en- 
gin puissant  de  ta  presse  sur  les  destinées  des  nations?  Et 
Ti^-tFon  été  assez  dans  notre  pays  depuis  trente  à  quarante 
ans  que  la  presse  a  pris  un  rôle  dans  nos  affaires  politiques? 
et  c'est  là  que  j'en  voulais  venir.  Cette  haute  magistrature, 
ce  sublime  apostolat,  ce  quatrième  état  dans  le  gouverne- 
ment, entre  quelles  mains  se  sont-ils  trop  souvent  trouvés? 
Ici  ma  tflche  devient  pénible,  mais  j'aurai  le  courage  de  dire 
ma  pensée.    Heureux  si  je  puis  contribuer  tant  soit  peu  à 
une  réforme,  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  pensé,  et  qui  est 
peut-être  la  plus  importante  de  toutes,  la  première  à  faire  ; 
celle  qui  doit  former  le  fondement  de  toutes  les  autres  ;  celle 
sans  laquelle  tes  autres  ne  pourront  que  difficilement  s'opé- 
rer. Cette  réforme  est  d'autant  plus  pressante  que  nous  en- 
trons sous  un  nouvel  ordre  de  choses,  sous  un  système  de 
gouvernement  régulier,  et  cela  après  ce  qu'on  peut  véritable- 
ment appeler  une  révolution.   Pendant  un  demi-siècle  nou^ 
nous  étions  trouvés  dans  une  position  telle  que  nous  n'avions 
d'autre  attemative,  d'autre  devoir,  presque,  que  de  faire  ac^ 
gouvernement  une  opposition  constante  et  systématique,  op--- — 
position  sur  tout,  opposition  partout,  opposition  toujours.  I    ^ 
s'a^sait  d'user,  de  détraquer  un  système  de  gouvememen"  -^* 
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qui  86  refusait  à  tonte  réforme.  Telles  étaient  au  moins  les 
idées  du  temps,  et  elles  ont  si  bien  prévalu  qu'un  bon  jour 
le  système  de  91  s'est  écroulé  sous  l'effort  incessant  d'une 
oniosition  semi-séculaire.  Et  après  une  période  d'anarchie, 
suite  ordinaire  des  commotions  politiques,  un  nouveau  sys- 
tème nous  est  apparu,  que  nous  avons  dû  accepter,  et  dans 
lequel  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remplir  la  part  qui  nous  y 
est  foite,  à  moins  que  nous  ne  voulions  abdiquer,  et  sceller 
nous-mêmes  notre  anéantissement  comme  peuple.  On  con- 
cevra tout  d'un  coup  que  notre  rôle  est  changé  ;  qu'il  ne 
s'agit  plus  tout  simplement  pour  nous  de  faire  une  opposi- 
tion systématique  à  l'ordre  de  choses  existant,  mais  d'y 
jouer  notre  rôle  du  mieux  possible.  De  spectateurs  hostiles, 
nous  sommes  devenus  acteurs.  Cette  position  est  beaucoup 
pins  difficile  que  l'autre,  et  demande  d'autres  talents  et 
d^autres  qualités.  Dans  notre  première  position,  il  suffisait 
d'être  tribun,  dans  la  nouvelle  il  faut  être  homme  d'état  ; 
naguère,  réduits  à  la  guerre  de  guérillas,  il  nous  suffisait 
d'avoir  de  bons  soldats,  aujourd'hui  que  nous  avons  à  livrer 
des  batailles  régulières  en  rase  campagne,  il  nous  faut  de 
bons  capitaines  ;  il  nous  suffisait  de  manœuvres  pour  dé- 
truire, U  nous  faut  maintenant  des  architectes  pour  rebâtir. 
Et  dans  tout  cela  la  presse  est  appelée  à  jouer  un  rôle  très 
marquant,  sinon  le  principal. 

Ces  propositions  admises,  que  devons-nous  avoir  à  la  tête 
de  nos  journaux  ?  Des  jeunes  gens  tout  frais  sortis  des  bancs 
de  l'école,  ou  des  hommes  expérimentés  et  versés  dans  les 
sciences  politiques  et  dans  la  connaissance  du  monde?  Des 
arenturiers  venant  chercher  ici,  non  une  nouvelle  patrie, 
mais  du  pain,  ou  des  hommes  liés  à  nous  par  les  liens  du 
sang,  par  des  affections  et  des  idés  communes,  et  par  des  in- 
térêts et  des  besoins  communs  ?  Des  hommes  à  passions 
violentes,  qui,  semblables  à  des  vipères,  ne  se  plaisent  qu'à 
déverser  le  venim  dont  leur  cœur  est  rempli,  qui  par  leur  in- 
tempérance de  langage  vous  ruineront  la  meilleure  des 
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cuies,  qni  ▼ont  feront  pflfdre  TOt  I 
enn^jttb,  ra  Uen  des  honqflM  «a  tmv  dMpl  ma^ 
bcUtf  qui  dans  les  momeiits  les  plus  erill^ns  sanesÉ  feire 
taire  leoia  rnoofements  passiomés,  «t^%  Ibna  da  nieoi^  ds 
modéiitloQ  et  de  saToir*?i?Te  fenmt  lespader  Totsa  caass 
de  xoê  advenaiies  mêoies,  raibniiiiQii^  vos  aMens  «ab  et 
YoasenfeffDitdeiioiiveaiu?  Des  hommes  IpaUtoas^  pé^ 
tnlaatSi  éoionrelés,  qui  lonqiie  des  réeoaeiliatfalis  oa  des  n^ 
IMOehements  se  préparent  au  sein  dn  ptwplu  dl^sé^  7  ikth 
nent  Ineonsldârânent  jetor  de  noofeanz  Immdow  ia  db- 
ceide,  00  des  hommes  posés  et  sensés  qni  eheidiept  sans 
cesse  à  opérer  eesrapproehemenis  et  ces  rtcnnciKatjpB»T 

Je  ne  pousserai  pas  pbis  loin  Tantithèse,^  je  vona  dèamn*' 
derai  dans  laquelle  de  ces  catégories  voas  placeiei  vn  grand 
nombre  des  journalistes  que  vous  avez  connos.  Hélas  I  je 
crains  bien  que  votre  réponse  ne  soit  désolante,  et  qiM)  par 
elle  ne  s'expliquent  une  foule  de  maux  qui  sont  ton 
^notiB  pays  et  sur  notre  race,  sans  compter  le  bien  qm  1 
vent  a  manqué  de  s'opérer.  Comment  en  serait-il  airtre- 
ment?  La  presse...  mais  c'est  la  langue  du  peni^e,  c'est 
l'expression  de  ses  idées,  de  ses  sentimœts.  Si  cette  ex- 
pression est  outrée,  désordonnée,  le  peuple  en  souflBriia,  toirt 
comme  chaque  individu  souffre  des  écarts  de  sa  propre 
,  langue.  Ceèt  me  rappelle  l'anecdote  de  cet  ancien  midttre 
d'hdtel,  à  qui. on  ordcmna  de  composer  alternativement  un 
dtner  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  pire  an  monde,  et 
qui  servit  à  chaque  fois  des  langues,  prouvant  à  chaque  fds 
par  des  rusons  démonstratives  que  la  langue  était  ce  qu'il  j 
avait  de  meilleur  «t  de  pire.  On  peut  aj^liquer  à  la  presse 
ce  que  ce  mettre  d'hôtel  moraliste  disait  de  la  langue,  que 
c'est  la  chose  la  plus  pernicieuse  ou  la  plus  utile,  selon  l'a- 
sage  qu'on  en  fait,  on  selon  les  hommes  entre  les  mains 
desquels  elle  se  trouve. 

Voilà  bien  le  mal,  me  direz-vous;  il  est  constant:  mais 
le  remàde?.«^  Leremôdeest  difficile,  d'autant  plus  que  le 
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mal  est  bien  grand.  Mais  je  ne  désespère  pas  d'en  trouver 
un^  sinon  complet  et  assuré,  qui  au  moins  offirira  de  grandes 
chances  de  succès.  Ce  sera  le  sujet  d'une  prochaine  esquisse. 

Je  viens  aùjousd'hui  remplir  la  promesse  que  je  vous  fis 
dans  mon  dernier  article,'  oà' je  présentai  un  aperçu  rapide 
de  l'état  défectueux  de  notre  jouibaIi^me,  en  vous  annou- . 
çant  que  je  tâcherais  d'esquisser  de  même'  les  moyens  d'y 
introduire  quelque  réforme. 

Je  verrais  deux  moyens  d'opérer  la  réforme  désirée,  et  i) 
me  semble  que  leur  emploi  ne  devrait  pas  être  jugé  impos- 
sible au  milieu  d'une  société  en  état  d'apprécier  l'importance 
du  journalisme. 

Le  premier  serait  un  entendement  général  en  v«rtu  duquel 
OR  ne  donnerait  d'encouragement  qu'aux  journalistes  qui  se 
présenteraient  avec  toutes  les  conditions  voulues,  avec  des 
garanties,  sufSsantes  au  moins,  de  patriotisme,  de  capacité, 
de  prudence  et  d'expérience.  Et  en  cela,  où  rendrait  sou- 
vent aux  aspirants  incapables  un  aussi  grand  service  qu'à 
son  propre  pays  ;  on  les  détournerait  d'une  carrière  à  laquelle 
ils  ne  sont  pas  propres,  et  on  les  forerait  à  tourner  les 
yeux  vers  d'autres  occupations  où  ils  travailleraient  plus 
utQement  pour  eux  et  pour  la  société.  En  effet  combien 
n'i^-t^on  pas  vu  de  jeunes  gens  perdre  dé  bien  précieuses 
années,  souvent  leur  avenir,  dans  des  efforts  avoHés,  pour 
avoir  reçu  des  encouragements  à  entrer  dans  cette  carrière 
difficile?  C'est  une  libéralité  bien  mal  avisée,  certes,  sous 
un  autre  point  de  vue  plus  grave,  que  celle  qui  met  l'engin 
politique  le  plus  puissant  entre  des  mains  inhabiles,  qui  le 
plus  souvent  ne  servent  que  d'instruments  à  de  mauvaises 
passions,  au  grand  dommage  des  intérêts  publics.  Quelle 
inconséquence  I  quand  il  s'a^t  d'intérêts  individuels  même 
les  plus  minces,  on  a  bien  le  soin  de  s'adresser  à  dos  hommes 
professionnels  de  talents  et  de  respectabilité,  et  l'on  accepte 
pour  défendre  les  grands  intérêts  de  la  société,  ceux  de  plu- 
sieurs générations,  le  premier  individu  que  le  hasard  pré- 
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senieral  Mais,  dirart-on,  il  faut  bien  prendre  ceux  qui  ae 
présentent  tels  qu^ils  sont,  si  l'on  veut  avoir  des  journalistes, 
car  jusqu'à  présent  cet  état,  les  hommes  de  capacité  supé- 
rieure ont  eu  de  la  répugnance  à  s'y  livrer.  Oui  ;  et  cette 
répugnance  vient  justement  en  grande  partie  de  la  trop 
grande  facilité  avec  laquelle  on  a  accepté  les  services  de 
gens  incompétents,  qui  d'abord  s'emparent  de  la  place,  et 
qui  ensuite  jettent  du  discrédit  sur  la  carrière,  de  façon  à 
éloigner  et  dégoûter  d'autres  plus  capables  d'y  entrer. 
Qu^  soit  une  bonne  fois  bien  connu  qu'on  exigera  des  qua- 
lifications supérieures  des  conducteurs  de  la  presse  politique, 
et  vous  ne  tarderez  pas  à  trouver  facilement  des  sujets 
dignes  en  tout  de  cette  haute  mission  ;  il  s'en  formera  pour 
cette  branche  comme  pour  les  autres,  du  moment  qu'elle 
sera  devenue  respectable  et  rémunérative.  Malheureuse- 
ment jusqu'à  présent,  et  c'est  notre  faute,  le  journalisme  n'a 
pas  été  un  état,  et  ce  devrait  être  le  premier.  Très  souvent 
il  a  été  le  refuge  des  naufragés  de  tous  les  autres  états  : 
quand  on  ne  savait  que  faire  pour  gagner  du  pain,  on  se 
mettait  journaliste,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  sot  qui  ne 
trouve  un  plus  sot  qui  l'admire,  on  trouvait  toujours,  pour  un 
temps  au  moins,  quelques  centaines  de  bénévoles  lecteurs 
pour  vous  souhaiter  la  bienvenue:  autant  d'uté  souvent  à 
un  digne  travailleur  dans  la  vigne  du  peuple,  et  empêche- 
ment toujours  renaissant  à  des  entreprises  vraiment  utiles 
au  pays.  Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  calculer  ce 
que  Ton  a  payé  en  souscriptions  et  contributions,  depuis 
trente  ans,  pour  les  publications  avortées,  on  verrait  que  les 
sommes  que  l'on  a  ainsi  jetées  au  vent  auraient  suffi  pour 
fonder  plusieurs  établissements  respectables  et  permanents. 
Le  remède  ou  moyen  que  je  viens  de  proposer  serait-il 
jugé  être  d'une  application  difficile,  en  ce  qu'il  exige  le  con- 
cours de  toute  la  société,  adressons-nous  aux  chefs,  aux  no- 
tabilités des  partis  politiques  ou  de  leurs  diverses  nuances, 
et  demandons-leur  d'utiliser  le  principe  de  Tassociation  au 
profit  du  journalisme.    Cela  se  voit  en  France,  où  l'on  voi^ 
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les  hommes  distingués  d'an  parti  on  d'une  nuance  politique 
foimer  des  associations  ayant  pour  but  la  fondation  de  jour- 
naux politiques.  On  y  contribue  non  seulement  de  sa  bourse, 
mais  aussi  de  sa  plume  lorsqu'on  en  est  capable.  Ces  en* 
treprises  sont  souvent  profitables  sous  le  rapport  pécuniaire  ; 
elles  le  sont  toujours  sous  le  rapport  politique,  par  le  talent, 
par  la  convenance  et'  par  la  respectabilité  de  la  polémique 
et  de  la  rédaction  des  journaux,  qui  font  honneur  aux  partis 
qui  les  supportent,  et  dont  ils  défendent  et  promdguent  les 
idées  et  les  doctrines,  et  par-là  aident  à  popdariser  ces 
idées  et  ces  doctrines.  On  ne  voit  pas  lA  le  manque  de  sar 
voir-vivre,  la  brutalité,  l'ignorance,  Temportement,  l'inex- 
périence des  journalistes,  dégoûter  les  gens  bien  élevés  et 
éclairés,  et  compromettre  gravement  les  hommes  du  parti 
dont  les  journaux  sont  ou  passent  pour  être  les  organes. 
En  effet  les  chefs  et  les  partis  politiques  ont  beau  s'en  dé- 
fendre, on  les  tient  partout  responsables  du  mal  que  disent 
et  font  leurs  journaux.  S'ils  n'ont  pas  écrit  ou  dicté  les 
articles  repréhensibles,  on  dit  qu'ils  l'ont  été  sous  leur  inspi- 
ration ;  s'ils  ne  les  ont  pas  inspirés,  on  dit  que  ceux  qui 
l'ont  fait  savaient  bien  qu'ils  les  approuveraient,  ou  qu'ils  ne 
leur  déplairaient  pas  ;  enfin  on  dit  qu'il  ne  tiendrut  qu'à 
eux  d'empêcher  telles  et  telles  observations  slls  le  voulaient. 
Aussi  voyez-vous  souvent  des  haines  mortelles  s'élever 
entre  des  hommes  publics  d'opinions  différentes,  souvent  sur 
des  questions  mineures  ou  passagères,  sans  qu'ils  aient  eu 
ensemble  le  moindre  différend  personnel.  Ces  haines  pas- 
sent des  ehefs  aux  partisans  subalternes,  puis  se  commu- 
niquent aux  masses,  et  rendues  là  il  faut  souvent  des  flots 
de  sang  pour  éteindre  ces  terribles  passions.  Tout  cela  sera 
dû  peut^tre  à  quelques  paroles  indiscrètes  sorties  d'une 
plume  étourdie  on  envenimée,  tout  comme  il  ne  faut  qu'une 
étincelle  pour  causer  un  grand  incendie. 

Ces  observations  n'ont  malheureusement  rien  d'exagérées. 
Elles  sont  conformes  à  ce  qu'on  connaît  de  la  nature  hu- 
maine, et  l'on  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  à  leur 
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appui.  Pour  le  BMNnent  IwaoM-noM  à  i 
pria  des  mefnres  pour  emptdier  le  mil  qd  \ 
repenltie  aa  milieii  de  noua,  an  mojen' 
tiqoeiespeetaUeetreqiectéé.  Oyi 
visatlons  chalemeiues  de  laltUiue  ponr  jeter  ha 
de  pasakma  haineiiaes  aa  aau  de  la  aociélé;  0  eativgèil 
qne  b  presaei  ^De  qui  a  le  tonps  de  la  réAoskMiy  aadie  et 
fasse  compreadfB  que  son  pieader  derdr  est  de  nuneiiarks 
discussioils  sur  le  terrain  de  là  raison;  qnhnnB  presse  qai 
excite,  flatte  on  reflète  les  passions  popûlairesi  ne  pent  en 
mienz  comparée  qn'à  nn  cheral  foognenz  monté  par  m 
maniaque:  le  sort  de  la  société,  comme  cdnl  dennfartmrf^ 
en  pareilles  droonstaneesi  est  facile  à  préroir. 

La  presse,  telle  qnll  serait  dériraUe  de  PsToIr,  telle  que 
tons  les  bons  dtoyens  doivent  dénrer  Favoir,  je-pense  qi^on 
pourrait  se  la  procnrer  par  Fan  on  l'autre  des  moyens  que 
je  viens  de  signaler.  Avec  le  premier,  il  ne  se  présenterait 
dans  la  carrière  du  journalisme,  et  avec  le  second  <m  n'y 
appellerait  que  des  hommes  dignes,  et  capables  de  la  fournir 
avec  honneur  pour  eux  et  avec  avantage  pour  le  pays.  Alors 
on  verrait  des  écrivains  qui  chercheraient  à  faire  prévaldr 
leur  cause  par  la  force  de  leur  argumentation,  par  leiir  habi- 
leté dans  les  discussions,  par  l'étendue  et  la  variété  de  leurs 
connaissances,  enfin  par  la  considération  et  le  savoir-vivre. 
Ce  spectacle  vaudrait  bien  assurément  celui  que  présente 
trop  fréquemment  Tarène  de  nos  discussions  politiques,  le 
spectacle  de  gladiateurs  furieux  qui  ne  combattent  qne  pour 
le  plaisir  de  s'immoler  aux  yeux  d'une  foule  avide  de  sang. 
En  effet  quelle  est  l'intention  etTobjet  de  notre  polémique 
politique  en  général?  de  fiûre  triompher  des  convictioBs 
conscientieuses  et  honnêtes?  non,  car  alors  on  disenterait 
sans  passion.  Ce  que  l'on  veut,  c'est  perdre  des  adversaires, 
des  rivaux,  des  concurrents.  Aussi  les  plumes  de  la  {Repart 
de  nos  écrivains  politiques  laissent-elles  couler  à  flots  le  fiel 
et  le  poison...  et  la  société  se  trouve  pour  ainsi  dire  empor- 
tée par  deux  torrents  de  lave  brûlante  à  une  perte  assmée. 
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Mais  il  est  on  autre  mal  que  j'aurais  dû  signaler  dans 
mon  premier  article,  et  qui  n'est  pas  moins  à  déplorer,  ré- 
sultant aussi  de  l'existence  d'une  presse  mal  conduite,  ce 
mai  c'est  la  perte  de  l'influence  de  la  presse.  Une  presse 
politique  confiée  à  de  mauvaises  mains,  si  elle  ne  commu- 
nique pas  ses  mauvais  instincts,  ses  passions  à  la  masse  de 
la  société,  y  produira  par  ses  excès  la  défiance  ou  nndifiTé- 
rence.  Les  dénonciations  d'abus  graves  les  mieux  fondées, 
seront  regardées  comme  de  vaines  criailleries.  Ne  vous 
est-il  pas  arrivé  souvent  d'entendre  des  propos  comme  celui- 
ci  :  ^^  Avez-vous  lu  l'article  de  (tel  journal)  au  sujet  de  (telle 
^^  personne  ou  telle  chose)? — Oui  (ou  non,  c'est  selon).  Mais, 
<<  baii.1  des  articles  de  gazette."...  Voilà  l'état  de  discrédit 
où  la  presse-  se  fait  souvent  tomber  elle-même,  et  dans  le 
cas  actuel  comme  dans  d'autres,  les  bons  soufiRrent  pour  et 
avec  les  mauvais  ;  les  bons  journaux  ne  sont  pas  plus  crus 
que  les  autres.  La  presse  rendue  là  se  trouve  à  peu  près 
connne  ces  menteurs  d'habitude,  que  l'on  ne  croit  plus  même 
lorsqu'ils  disent  la  vérité.  Ëhl  bien,  cela  est  un  grand  mal, 
surtout  dans  une  société  libre,  avec  un  gouvernement  repré- 
sentatif, où  l'action  de  la  presse  est  nécessaire,  où  elle  est 
appelée  à  être  pour  idnsi  dire  un  des  pouvoirs  de  l'état.  Un 
grand  écrivain  ne  demandait  que  la  presse  pour  établir 
l'empire  de  la  liberté  :  il  entendait  la  presse  dirigée  par  la 
raison  et  la  sagesse,  et  non  la  presse  sous  la  conduite  de  la 
licence  ou  de  la  folie,  qui  ne  peut  mener  qu'à  l'anarchie  et 
au  despotisme. 

Avant  de  terminer,  U  sera  peut-être  à  propos  de  répondre 
à  une  remarque  que  l'on  ne  manquera  pas  de  Cure  proba- 
blement. On  demandera  pourquoi  il  devient  nécessaire  de 
prendre  ici,  à  l'égard  de  la  presse,  plus  de  soins  et  de  soucis 
qu'on  le  fait  dans  les  autres  pays  où  règne  la  liberté  de  la 
presse,  et  où  on  la  laisse  à  elle-même.  A  cela  je  répondrai 
qu'en  Angleterre  et  en  France  où  il  y  a  des  centaines  de 
milliers  de  lecteurs,  les  capitalistes  ont  tourné  leur  attention 
du  c6té  de  la  presse  périodique,  et  emploient  des  capitaux 
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considérables  à  i'étâblisaemeni  des  journaEX  politique*: 
c^eat  dire  que  cm  établissements  sont  tentis  sur  nn  pied  res- 
l>ectable  h  tous  égards,  ci  qu'ils  ont  à  leur  tête  des  hommes 
du  plus  grand  mérite.  Il  faut  aussi  ajouter  qu'il  emu 
dans  ceâ  pays  des  règles  de  goût  et  de  eo»v4îuaiice,  mainte- 
nues  par  une  opinion  publique  toute-puissante,  Nouâ  dûmmeg 
ici  privés  de  cela,  ou  si  noua  l'avona  c^e&t  à  on  degré  bien 
minime. 

Ainsi  l'on  voit  qu*eo  Angleterre  et  en  France^  Ton  a 
réellement  les  moyens  de  prévenir  le  mal  qui  existe  en  Ca- 
nada. Slais  aux  Etats-Unis,  pays  que  Von  cite  aussi  comme 
modMe  011  comme  exemple,  quand  it  B^agit  de  civiUsatton  et 
de  tout  ce  qui  en  dépend,  que  faJtK)n,  qu'a-t-on  pourpréire- 
air  le  mal  en  question  ?  Aux  Etats-Unis^  Ton  fsiit  h  peu  près 
comme  ici,  Ton  laisse  faire*  Cependant,  te  grand  nombre 
de  lecteurs  qaï  se  trouve  anx  Etats-UniB  peot  permettre 
l'établissement  de  jonmanx  sur  le  môme  pied  qn'en  Angle- 
terre et  en  France,  et  il  j  en  a  plusieurs  qm  peuvent  jus- 
qu'à on  certain  point  contrebalancer  la  fimeste  infliienee  du 
jeomallsme  infime  et  popolader.  LlialMtnde  et  la  eomiais- 
àmce  des  affaires  j  sont  en  ontre  beancenp  pins  répandues 
qu'ici,  et  le  peuple  j  est  par  conséquent  moins  exposé  à  être 
égaré.  Malgré  cda,  le  jonmaUsme  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Etats-Unis,  et  il  &ut  la  vigueur  de  la  jeune  république 
pour  qu'dle  n'y  succombe  pasw 

Résumons  en  peu  de  mots.  Notre  {nresse  politique  n'a 
pas  été  en  général  jusqu'à  présent  à  la  hauteur  de  son  im- 
portante mission^  d^où  il  est  résulté  et  résultera  qu'elle 
exercera  une  influence  pernicieuse  dans  la  sodété,  0U|  œ  qui 
n'est  pas  moins  à  déplerer,  qu'elle  n'en  exercera  aucune  on 
pas  assea,  et  qu'ainsi  le  peuple  sera  privé  du  plus  puissant 
engin  de  bonheur,  de  progrès  et  de  fiberté. 

Deux  moyens  de  remédier  au  mal  se  présentent.  Lèpre- 
mier  serait  de  décourager  toute  entreprise  individuelle  qui 
m'oflâirait  pas  toutes  les  garanties  désiraUes,  afin  de  taibser 
la  place  IÛntc  anx  candidata  dignes  de  s'asseoir  an  flMiteitf 
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éditorialy  qui  dans  ce  cas  ne  manqneniieiit  pas  de  se  pré- 
senter. 

Dans  le  cas  oà  ce  moyen  ne  suffirait  pas  pour  attirer  les 
hommes  de  mérite  dans  la  carrière,  substituer  aux  entre- 
prises individuelles  le  principe  de  Tassociation  si  fécond  en 
résultats  partout  ailleurs,  au  moyen  duquel  on  formerait  tout 
d'abord  ces  établissements  respectables,  devant  lesquels  ne 
pourraient  tenir  ni  se  montrer  ces  nombreuses  tentative» 
éphémères,  qui  ne  servent  qu'à  jeter  le  journalisme  dans  le 
discrédit,  et  à  faire  couler  dans  les  sentiers  de  Fignerance 
ou  des  mauvaises  passions,  des  ressources  qui,  écoulées  dans 
une  autre  direction,  auraient  produit  le  plus  grand  bien. 

Il  semble  que  ces  moyens  ne  présentent  aucune  difficulté 
insurmontable.  On  peut  donc  espérer  qu'ils  attireront  l'at- 
tention surtout  des  hommes  qui  sont  à  la  tête  du  mouvement 
politique  et  social. 

Etienne  Parent  (*). 


^S/VS^^V»%^^^^^^^^^^»^\^^N^V 


1844. 
L'AURORE  DU  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

lie  jour  parait,  j'entends  Fairain  pieux  qui  sonnet 
Du  bruit  des  pas  bruyants  le  sol  gtacé  résonne; 
Les  temples  sont  remplis,  Tencens  fume,  et  les  cieux 
Qu'une  foi  vive  assiège,  ont  reçu  mille  voeux. 
Je  vob  là-bas,  au  sein  d'une  fiuniUe  dière, 
Les  fils  respectueux  aux  genoux  de  leur  pèrel 
Le  vieillard,  qui  s'émeut,  les  bénit  tour-à-tour 
En  murmurant  tout  bas  des  paroles  d'amour. 

(1)  M.  Etiemie  Parent  est  né  à  Beaoport,  près  do  Qsébec^  le  8  du  mois 
de  nud  1801.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  au  barreau  de  Québec,  en  1829, 
il  rétablit,  en  1830,  le  Canadien  qui  deux  ibis  déjà  était  disparu  de  la  seèoe 
politique.  M.  Parent  réd^ea  le  Canadien  pendant  douce  années,  et  il  e» 
abandonna  la  rédaction  en  1842  pour  accepter  l'emploi  de  Greffier  du  Conseil 
Exécutif.  Dans  le  cours  de  ces  donae  années  il  ftit  nommé  suceessive- 
ment  par  la  Chambre  d'Assemblée,  aux  charges  de  Traducteur  Français 
Bibliothécaire  et  Greffier  en  Loi  de  cette  Assemblée.    En  1838,  Bl  Parent 
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Ah  l  dAOf  cfl  jûar,  la  lialu^  à  Tœîl  bigard  et  «ombre, 

T«!t  tr^vc,  tend  la  tnain,  ou  demeurç  daoi  Tûmbrt* 

Ce  n'est  qa'embmssemciite  comm^  au  jotir  dt»  dêpti% 

Bûtix  lôuriri  et  borjhecr  où  Tftiûour  a  sa  part  ! 

On  fait  TOÎlïe  souhaits  en  fârcur  du  jeune  â^  : 

Le  jeune  bQtnme  a  pour  Lui  TaTefiir  eu  partage. 

Le  citojeîi  lui  dit  :  ta,  luk  le  droit  ebemin  ; 

Que  len  Doblei  vertus  hâbheut  dans  ton  Ëeîoi 

Vît,  brille,  mon  enfant,  pare  et  jamaÎB  b^oublle 

Le  culte  de  la  fol,  comme  de  la  patrie. 

Mais  dê^jà  Le  ftoleîl  a  franchi  rhoHzoïi  ; 

L^ombre  eourt  â  travers  la  neige  du  vallcm^  **   ^ 

Et  U  rdiie  des  nuits,  d^étmîes  couronoêe, 

S'elèye  triomphante  au  haut  de  rcnapyrée. 

Sans  lea  loits  frîmasaês  de  noa  m  de  a  clînmtB, 

Le  a  noblea  souvenirs  ne  a*as»ûu  pissent  pat. 

Le  poète  naiisaut^  aur  aa  muse  ruatîcjue, 

Leur  consacre  eu  ce  jour  un  chant  patriotique. 

BAais  aoudain  quel  pouvoir  entratoe  met  esprit»? 

Qoelf  ti:aii8portft!  ô  fureur.».,  je  tremble,  je  irénût  I 

Je  me  aeni  animé  d'une  flanune  divine  ; 

Viens,  muse  d'Apollon,  descends  de  la  coHine, 

l^ns  au-devant  de  moi;  dans  ton  trouble  agité» 

J*ai  besoin  du  secours  de  ta  divinité. 

Que  vob-je  P  le  héros  se  lève  de  la  bière, 

(Héros  dotai  mil  nuiage  a  teitii  b  carrière!)     ^ 

Le  feu  de  la  colère  éclate  dans  ses  yeux  : 

Quoil  dit- il,  Chateauguay,  nos  combats  valeureux, 

Un  noble  dévoûment  dans  la  causé  du  trône 

Nous  eût  appesanti  le  joog  de  la  couronne  î 

Cher  ombre,  ta  valeur,  non,  ces  vaillants  expUntp  . 

N'attirèrent  stur  nous  la  clémence  des  rois, 

Quand  le  peuple  aveuglé,  dans  rà  vive  tourmente. 

Leva  sur  l'oppresseur  upe  main  menaçante. 


fut  jeté  daos  la  prison  de  Qnébec  et  détenu  dorsat  cinq  neis,  sons  acoasatîoii 
de  haato-trahiseQ;  il  fut  Ubéié  sous  oaotioR  et  n'a  Jamaîa  subi,  aoa  proeèa. 
Le  comté  dS'  Sagnenqr  le  nomma  son  représenlaot  dans,  rassemblée  Iifigia- 
lative  du  Canada,  en  1841.  Ifit,  comme,  nous  l'avons  .dil»  il  aoce|rta,  en  1842, 
Pemploi  de  Greffier  du  Consefl  Exécutif,  qull  a  rempli  jusqu'en  1847,  aloit 
qu'il  fut  nommé  Assistan^Seosétaira  Fnyvinoia]^  obaige  qu'il  occupe  eMoee 
aujourd'hui. 
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Non!  ToD  vit  aa  milieu  d*uD  funeste  appareil. 

Se  consommer  Tarrét  d*un  odieux  conseil, 

Et  combien  de  Texil  souffrirent  le  martyre  I 

Chère  ombre,  ce  récit  semble  augmenter  ton  ire. 

Ce  n*e8t  pas  tout  :  depuis,  la  patrie  en  lambeaux 

Devait  subir  Tessai  des  systèmes  nouveaux. 

Un  tyran  proposa  des  nooes  monstrueuses  I 

Xe  peuple  dût-il  croire  aux  inromesses  douteuses? 

Cependant  au  sénat,  pour  la  première  fds. 

Des  chefs  plébéiens  on  écoute  la  vmx.      . 

Et  leurs  mains  désormais  vont  gouverner  la  barque  I 

Heureux,  alors,  heureux,  si  la  &tale  Parque 

Eût  respecté  les  jours  de  ce  vieillard  aimé  ! 

Ou  dans  son  droit  chemin  si  Metcalfe  eût  marché. 

Le  vaisseau  do  pays  aujourd*hui  sur  le  sable 

Eût  franchi  de  nos  maux  Tocéan  redoutable, 

Et,  parmi  des  noms  chers,  des  noms  à  révérer, 

Le  pays,  qui  le  pleure,  anrait  placé  Vîger. 

Et  toi,  noble  héros  I  sur  ta  demeure  sombre 

Ma  muse  en  gémissant  n*eût  pas  troublé  ton  ombre. 


1844. 
LA  NOUVELLE  ANNÉE. 

SES  JOIES  ET  SES  DOULEUSS. 

Amis,  revoyons-nous,  que  ce  jour  nous  rassemble 

Si  nous  ne  rions  pas,  nous  pleurerons  ensemble. 

Ce  jour  cTépancbement  que  nos  ateux  chômaient, 

Où  tout  parlait  d*amour,  les  amants  s'avouaient, 

Où  les  parents  joyeux  bénissaient  leur  fiimille. 

Quand  tombés  à  genoux  le  fils  avec  la  Siïe 

Juraient  à  leur  papa  leur  amour  enfimtin, 

Heureux  d*étre  bénis  de  sa  si  tendre  main  ; 

Ce  jour  où  font  chantait  :  vive  la  gnignolée  ; 

Où  Ton  ne  parlait  plus  de  Tépoque  écoulée, 

Il  nous  sourit  encor  sous  nos  sombres  fKmas  : 

Conmie  Taimable  été  Thiver  a  ses  appas. 

La  gente  volatile  a  fui  de  nos  campagnes, 

La  neige  a  tout  blanchi  le  sommet  des  montagnes, 

L*incon8tante  nature  a  changé  de  manteau, 

Mais  ce  monde,  après  tout,  voyez  comme  il  est  beau  ! 


tm 
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C«tte  ^cède  qui  eh&cge  a  pm  une  autre  vie  ; 

Sous  cet  le  robt:  blanche  oti  la  coquet  tene 

Fait  cacher  à  nature  uti  monde  de  plaiair»} 

Je  trouverai  de  quoi  combler  toua  vo&  dëair*  : 

Lea  amour»  daus  un  bal  volent  avec  lea  grâcea 

Et  dca  groupe!  joyeux  s*étaneent  sur  le  un  trace»  ; 

CVtt  Bacchua  qui  plue  loin  fait  des  Libationi^ 

Cnpidofi  qui  reçoit  dea  adoratioof  ; 

Puia  ?eoc2  par  ici  voir  ioarîre  H^méuée 

De  bonheur  du  retour  d*une  nouvelle  annéer 

D*uD  regard  d^aUêgresie  élevé  juequ^au  cîet 

La  bénir  mille  fois  d^  sa  lune  de  miel  l 

Le  pauvre,  lui,  tout  aeul,  demi- mort  auf  la  rootef 

S^arrête  sur  le  ieuil,  timidement  écoute  : 

Que  corn  pren  d'il,  hê\m  l  à  ces  joyetot  feiitmi  ? 

Abl  ne  le  iMasea  pas  maudlr  set  noîrs  destins  î 

H  eei  père,  mon  Dieu  i  de  quelques  pauvres  anges 

Qui  péns9ent  de  froid,  car  ils  n'ont  pas  de  Itinges. 

Feut-être,  hélas!  peut-être  est-ce  un  pauvre  orphdia 

£d  quête  d*un  abri,  puis  qui  n*a  pas  de  pain  I 

Ou  la  veuve  sans  gît  qui  vient  verser  ses  lahnes 

Et  qui  contre  le  sort  n'a  que  ces  fidbles  armes  : 

Qui  de  vous  les  a  vus  grelottants  au  chemin, 

Demi-nudsy  éplorés  et  se  mourant  de  faim?... 

Votre  banquet  maudit,  ces  poisons  délectid>les 

Qui  surchargeaient  tantôt  vos  somptueuses  tables. 

Ces  ébats  si  Joyenr  sous  vos  lambris  dorés 

Leur  présence  soudain  les  eût  empoisonnés  l 

Vous  avez  aimé  mieux  isoler  votre  ivresse 

Et  vider  d'un  bon  vin  la  coupe  enchanteresse. 

Loin  de  ceux  qui  mouraient  et  de  fidm  et  de  froid. 

Mais  il  reste  là-haut  un  Etre  qui  vous  voit  ; 

Ceux-là  sont  mes  amis,  ils  sont  aussi  vos  frères  ; 

Quand  arriveront-ils  à  vos  âmes  altières?^.. 

Que  parler  de  plaisirs,  quand  je  n*ai  que  des  pleurs. 

Quand  je  te  vois,  hélas  I  pauvre  être  qui  te  meurs. 

Sans  secours,  sans  abri,  promener  ta  misère 

Sans  que  personne  à  peine  écoute  ta  prière  ? 

Amis,  bien  loin,  là-bas,  sur  un  sol  étranger 

Ecoutez  avec  moi  des  vdtres  soupirer  : 

Leurs  cœurs  et  leurs  regards  vers  la  terre  promise 

Se  tournent  chaque  jour  :  votre  bourse  s*épuise 
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Et  le  malheiir  les  tient  enchalDés  dans  les  fers  : 
Condtoyens,  pardon  !  mais  par*delà  les  mers 
Os  ont  langui  longtemps  si  loin  de  leur  patrie  : 
Ahl  j*entends  votre  voix,  vous  leur  rendrez  la  vie!.... 
Us  reverront  encor  ce  berceau  de  leurs  jours, 
Us  baiseront  ce  sol  de  leurs  premiers  amours, 
Et  serrant  sur  leur  cœur  votre  main  bien&isante 
Changeront  en  bonheur  une  larme  cuisante  ! 
Laissez-moi  vous  bénit  dans  ce  premier  transport, 
Ensemble  nous  courrons  les  embrasser  au  pof  t  ! 
Mais  de  quel  œil,  hélas  I  cette  chère  patrie, 
Où  chacun  d*eax  encor  vient  rechercher  la  vie, 
Pourra-t-il  la  revoir  ?  a-t-elle  un  avenir  ? 
Ne  peut-oo  sur  ce  sol  que  trembler  et  gémir? 
Chaque  jour  se  succède  au  milieu  des  alarmes, 
Nous  n*épanchons  jamais  que  de  civiques  larmes, 
Chaque  an  nouveau  qui  naît  porte  un  signe  de  deuil, 
Et  le  front  soucieux  chacun  franchit  son  seuil  I 
Quand  donc  se  fixeront,  mon  Dieu  !  nos  espérances  ? 
Quand  hériterons-nous  de  pures  jouissances? 
Quand  pourroos-oous  enfin  nous  confier  au  sort  P 
Quand  ce  peuple  bercé  touchera-t*il  au  port? 

J.  G.  Bastw. 


^*%^N»'^^>^«^^^*i*^i^>^•^w^^>*^^<'»^^^^»^*^w^^^l/>*>/^'^^^ 


1844. 

LA  CAMPAGNE. 

I. 

Pour  celui  qui  aime  les  diversions  agréables,  qui  hait  le 
multe  d'une  ville,  qui  se  plait  à  goftter  la  brise  fraîche,  le 
,rfum  mielleux  de  la  campagne,  à  méditer  à  loisir  sur  les 
cissitudes,  les  courtes  joies,  la  rapiffité  du  pèlerinage  de 
lomme  ;  nous  lui  conseinerons  de  s'embarquer  par  une  de 
s  belles  et  radieuses  Journées  d'été,  alors  que  le  soleil  com- 
snce  à  darder  ses  reflets  d'or  sur  la  surface  limpide  de 
•tre  fleuve,  et  de  suivre  en  observateur  attentif  les  rives 
s  eaux  qui  baignent  les  côtes  de  la  Poînte-Lévy. 
Tous  traversez  rapidement  sur  un  joli  petit  vaisseau  & 
ipeur,  vous  pratiquez  mille  sentiers  à  travers  les  mille  vais- 
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seaux  qui  déploient  leurs  voiles  mouillées  et  laissent  (1  Utti 
en  tournoyant  les  banderoUes  de  leur  grand  mftt  ;  vons  en- 
tendez le  chant  du  nautonnier  et  pois  quelquefois  le  premier 
tintement  de  la  cloche  majestueuse  de  la  cathédrale  ;  vous 
jetez,  en  vous  éloignant,  les  yeux  sur  les  toits  dorés  de  la 
ville,  puis  vous  approchez  du  rivage.  D^  vous  êtes  sous 
la  douce  influence  de  la  campagne,  vous  vous  seutez  changé 
en  nouvel  homme,  vous  respirez  un  air  pur,  vous  goûtez  les 
riiarmes  de  la  solitude.  Plus  de  bruit  ;  rien  que  le  souffle  dn 
zéphyr  qui  se  joue  dans  les  arbres,  que  le  ramage  de  Toi- 
âcau  qui  éveille  ses  petits. 

Vous  débarquez;  vous  foulez  le  tendre  gazon,  llierbe 
fleurie.  Vous  commencez  votre  route;  heureux  pèlerin, 
vous  marchez  gaiement  en  fredonnant  une  chanson  des  bois  ; 
vous  passez  de  larges  plaines  émaiUées  de  fleurs  où  voos 
apercevez  en  groupe  la  famille  de  lliomme  des  champs, 
image  d'un  bonheur  sans  mélange  ;  vous  vous  inclinez  de- 
vant la  croix  de  bois,  monument  des  souvenirs  ;  vous  vous 
désaltérez  k  Tonde  pure  et  glacée  de  la  souree  àcml  vous  en- 
tendez le  roulement  sur  les  gravois,  et  puis  vous  continuez 
toujours.  A  chaque  pas  vous  vous  trouvez  mieux,  vous 
avez  de  nouvelles  merveilles  sous  les  yeux.  Vous  n'êtes 
pas  seul  ;  vous  êtes  accompagné  d'une  foule  de  petits  oiseaux 
(|ui  vous  suivent,  vous  devancent,  vous  euvironnent  et  sem- 
blent vous  dire  dans  un  langage  invitant  :  Marche,  marche 
toujours!... 

Apres  avoir  fait  quelques  lieues,  vous  apercevez  dans  le 
lointain  la  flèche  svelte  et  élancée  d'un  clocher  brillant,  vous 
approchez  encore  ;  vous  arrivez  sur  une  petite  éminence  et 
vous  apercevez  le  plus  joli  petit  village!... oh!  un  village 
mignon,  merveilleux,  poétique  !  N'allez  pas  plus  loin!  ne 
passez  pas  ici  sans  vous  reposer.  Attendez  que  le  souffle 
(lu  soir  vienne  agiter  la  touffe  verdoyante  de  ces  beaux 
arbres,  que  le  soleil  vienne,  à  son  coucher,  disséminer  ses 
rayons  pourpres  et  azurés  à  travers  les  sinuosités  de  ces  bo- 
cages, ou  se  refléter  sur  les  ondes  paisibles  et  argentées  qui 
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se  jouent  à  leurs  pieds.  Attendez  que  le  tourtereaa  vienne 
dans'  ses  gazouillements  saluer  le  jour  qui  pâlit,  caresser 
tendrement,  becqueter  amoureusement  la  jeune  tourterelle  I 
que  la  cloche  vienne  promener  dans  les  bois  sa  voix  si  ex- 
pressive et  pleine  d'une  poésie  ravissante  ! 

Aujourd'hui  qu'un  voile  sombre  et  d'horreur  s'est  répandu 
sur  notre  triste  cité  !  aujourd'hui  que  la  joie  et  l'espérance 
se  sont  évanouies  pour  nous,  moi,  j'aime  comme  cela  à  lais- 
ser le  spectacle  effirayant  des  ruines  I  j'aime  à  aller  secouer 
de  mes  pieds  là  cendre  des  choses  humaines,  la  poussière 
des  grandeurs  du  monde,  là,  dans  ces  campagnes  où  il  ne 
régna  jamais  que  la  belle  simplicité  du  premier  Âge. 

Quand  je  laisse  la  ville,  j'aime  à  gagner  ces  vastes  soli- 
tudes où  l'homme  est  seul  avec  lui-même,  où  la  pensée 
règne  sans  obstacle  et  dans  toute  Isa  sublimité.  J'aime  que 
les  vents  fassent  ci^uer  sourdement  les  forêts  ;  que  les  flots 
en  fureur  viennent  se  briser  à  mes  pieds  ;  que  la  tempête 
gronde  sur  ma  tête  ;  et  puis,  après  l'orage  vient  le  calme  : 
j'ûme  alors  le  soleil  qui  perce  les  brouillards  ;  j'aime  le  zé- 
phyr qui  détache  des  feuilles  la  rosée  en  mille  petits  globules 
étincelants,  qui  caresse  le  gazon  qui  a  reverdi,  la  fleur  qui 
s'est  éclose... 

II. 

Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  dans  vos  promenades-cham- 
pêtres de  vous  reposer  sous  le  toit  de  paille  d'une  de  ces 
petites  hutes  que  vous  rencontrez  de  distance  en  distance  et 
que  vous  voyez  isolées  des  autres,  entourées  de  vieux  sapins 
dépouillés  de  verdure  et  portant  aux  cieux  leur  cime  pen- 
chée. Entrez  donc,  voyageurs  indifférents  ;  c'est  la  cabane 
du  fils  de  la  charrue 

Garde  le  silence,  n'aboie  plus,  ô  fidèle  gardien  du  bercail  ; 
le  loup  ne  dévorera  plus  tes  brebis,  car  nous  avons  entendu 

ta  voix  jusque  dans  les  montagnes Nous  sommes  de 

pauvres  pèlerins  ;  nous  voulons  saluer  le  fils  de  nos  premiers 
pères  et  ses  petits-enfants 
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0  riches  orgueilleux  des  villes  superbes!  dites-moi  si, 
sous  vos  lambris  dorés,  vous  goûtez  le  bonheur  paisible  do 
bon  paysan.  Dites-moi  si,  dans  le  tumulte  de  la  foule  des 
envieux,  vous  respirez  comme  lui  l'air  pur  et  embaumé  de? 
fleurs.  Vous  éveillez-vous  comme  lui  au  son  de  la  cloche 
du  matin,  avec  les  chants  joyeux  de  l'oiseau?  Entrez  donc, 
voyageurs  insensibles,  abandonnez  pour  un  instant  ces  sou- 
venirs, ces  pensées  de  grandeur  et  d'orgueil  ;  et  vous  qui 
mmez  la  simplicité,  venez  la  voir  dans  toute  sa  pureté... 

Un  jour  au  coucher  du  soleil,  je  marchais  sur  le  rivage, 
mesurant  mes  pas  sur  le  roulement  monotone  des  flots.  Je 
vis  dans  une  large  plaine  une  de  ces  modestes  chaumières  ! 
je  sentis  battre  mon  cœur  de  plaisir.  Ce  fut  une  sensation 
que  je  ne  saurais  expliquer. 

Sur  le  seuil  un  vieillard  décrépit  balançait  sur  ses  genoax 
diancelants  un  petit  enfant  qui  caressait  sa  longue  barbe 
blanche.  A  côté  du  vieillard  était  une  jeune  fille,  dans  la 
fleur  de  l'âge,  rayonnante  de  santé  et  de  joie.  Ce  rappro- 
chement des  trois  Ages  de  la  vie,  là  au  pied  d'une  chétive 
cabane  qui  menaçait  de  s'écrouler  sous  le  poids  des  temps, 
otait  imposant.  Triste  sublimité!  Je  regardais  le  petit 
<^nfant  et  puis  le  vieillard  qui  tremblait  et  je  me  disais  : 
Mon  Dieu,  est-ce  donc  h\  tout  le  pèlerinage  de  l'homme  T 
Kt  puis,  quand  je  regardais  la  jeune  fîlle  au  front  si  pur  et 
<i  calme,  au  sourire  si  joyeux  et  si  candide  ;  quand  je  con- 
sidérais ce  vif  incarnat  de  l'innocence  et  de  la  vigueur  ré- 
pandu sur  ses  traits,  je  me  disais:  Cette  jeune  fille  sera 
pourtant  comme  ce  pauvre  vieillard  un  jour  ;  mais  ce  jour 
doit  être  bien  loin  au  moins  ! 

Le  vieillard,  lui,  regardait  le  petit  enfant  et  la  jeune  fille 
en  versant  des  larmes.  En  eux  se  concentraient  tous  ses 
souvenirs  !  Oh  !  il  pourrait  bien  me  dire,  lui,  quel  est  la 
durée  du  jour  que  l'homme  passe  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'au tombeau  !  Comme  ses  paroles  sont  sinistres  pour  le 
jeune  homme  !  "  Pauvre  petit,  disait-il,  au  jour  de  ta  nais- 
^'  sance  le  pauvre  vieillard  pleura  sur  ton  berceau  ;  car 
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^  lorsque  la  cloche  du  hameau  proclama  ton  existence,  le 
*^  pauvre  vieillard  se  rappela  qu'un  jour  passé  une  famille 
^^  joyeuse  aimait  à  répéter  son  nom  comme  le  tien  I 

'^  Pauvre  petit,  un  jour  à  venir  tu  endormiras  comme  moi 
^'  sur  ton  sein  le  fils  de  ton  fils,  ici  dans  cette  vieille  cfaau- 
'^  mière  où  j'ai  été  bercé  moi-même  ;  cette  chaumière  est  le 
'^  plus  beau  de  mes  souvenirs  ! " 

O I  entrez  donc,  passants,  dans  la  chaumière,  si  vous  ai- 
mez les  scènes  attendrissantes 


IIL 

Aime:fr-vous,  comme  ce  pauvre  vieillard,  à  vous  entretenir 
de  souvenirs?  Le  souvenir,  c'est  la  mélancolie,  car  le  sou- 
venir est  toujours  douloureux,  soit  qu'il  vous  rappelle  un 
malheur  ou  un  plaisir. 

Quand  je  suis  à  la  campagne,  je  ne  m'occupe  que  de 
fiouvenirs.  0  souvenir!  quelle  puissance  n'as-tu  pas  sur 
mon  cœur  J...  L'arbre  touffu  me  rappelle  un  bocage  odori- 
férant où  j'ai  passé  mon  enfance.  Comme  l'ombre  y  était 
douée  I  comme  le  repos  y  était  bienfaisant  I  OhJ  je  m'en 
souviens  I  C'est  1à  que  j'ai  eu  mes  premiers  plaisirs  ;  c'est 
là  que  j'ai  connu  mes  premiers  amis!...... 

Vous  êtes  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  :  vous  aimez 
tendrement  Vous  voyee  passer  une  nacelle  à  la  coupe  fine 
et  élégante,  aux  voiles  blanches  comme  la  neige.  Vous 
dites  :  Oh  !  cette  nacelle  ressemble  à  celle  où  j'ai  vogué  aux 
côtés  de  celle  que  j'aime.  Dieu  I  comme  les  eaux  étaient 
calmes,  comme  les  zéphirs  étaient  badins  1...  Et  votre  cœur 
bat  doucement  I 

Le  souvenir  dans  la  solitude:  c'est  là  où  il  règne,  comme 
la  pensée,  sans  obstacle. 

Vous  êtes  dans  une  épaisse  forêt:  il  y  a  un  silence 
parfieût.  Pour  peu  que  vous  ayez  l'imagination  féconde,  ne 
vous  rappelez-vous  pas  toute  l'histoire  4^.  votre  vie  ?  Votre 
imagination  ne  vous  retrace-t-elle  pas  tous  les  lieux  que 
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Yoas  avez  visités,  les  plaisirs,  les  délices  qoe  vous  avez 
goûtés,  les  beautés,  les  merveilles  que  vous  avez  vues,  les 
douleurs,  les  peines  que  vous  avez  éprouvées? 

Ecoutez,  par  exemple,  le  pauvre  exilé  qui  diante,  le 
front  appuyé  sur  un  rocher  solitaire,  ses  adieux  k  sa  patrie. 
C'est  le  souvenir  qui  parle  : 

^^  Adieu,  campagne,  séjour  de  mon  enfance  I 

^'  Adieu,  beaux  arbres  qui  m'avez  vu  nattre,  montagnes 
^^  que  j'ai  tant  de  fois  gravies,  forêts  que  j'ai  si  souvent 
"  traversées  1 

^'  Je  n'irai  plus  à  l'ombre  du  hêtre  verdoyant  me  soos- 
^^  traire  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant,  entendre  le  gazouil- 
^^  lement  des  oiseaux  I 

'^  Petits  oiseaux,  que  chantez-vous? 

'^  Comme  moi,  vous  chantez  douloureusement  votre  pélé- 
"  riiiage  ;  comme  raoî,  vous  passez  sur  une  terre  étrangère. 
"  Petits  oiseaux,  adieu  1 

"  0  St.  Laurent  1  je  n'irai  plus  sur  tes  rives  entendre  le 
^^  roulement  de  tes  ondes  ;  aux  jours  de  tempête  le  mugis* 
"  sèment  de  tes  vagues  ne  m'endormira  plus  1 

'^  Et  cette  cloche  qui  appelle  en  ce  moment  le  laboureur 
'^  i\  sa  table,  cette  cloche  ne  m'éveillera  plusl" 

0  campagne,  pays  des  souvenirs,  combien  l'âme  sensible 
se  plait  dans  tes  bosquets  silencieux  I  l'âme  qui  aime  k 
méditer,  qui  se  plait  dans  ces  rêves  dorés  que  tu  prêtes  à 
l'imagination  I....  0  campagne,  patrie  du  poète,  c'est  dans 
ton  sein  qu'il  nourrit  sa  muse,  car  le  poète  ne  vit  que  de 
souvenirs  et  d'espérance  ;  c'est  le  souvenir  qu'il  redit,  c'est 
l'espérance  qu'il  invoque  dans  ses  chants! 

IV. 

Aimez-vous  quelquefois  les  pensées  sombres  ? 
Ohl  il  me  soifvîént  d'un  jour  d'automne  que  je  passai  à 
la  campagne  ! 
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Vous  avez  entendu  quelquefois  de  ces  immenses  monta- 
gnes toutes  couvertes  de  noires  forêts  et  qui  baignent  dans 
une  mer  bouillonnante;  vous  avez  entendu  ces  sourds 
mugissements  des  vents  à  travers  les  arbres  et  qui  semblent 
être  les  derniers  du  tigre  mourant. 

CTétait  un  jour  de  la  Toussaint.  Le  soleil  s'était  caché- 
derrière  de  gros  nuages  grisâtres  qui  roulaient  rapidement 
dans  les  airs;  la  nature  s'était  couverte  d'un  voile  de  deuil. 
Je  suivais  la  rive  du  fleuve,  ayant  d'un  côté  des  montagnes 
qui  se  perdaient  dans  les  nues,  de  l'autre  une  mer  orageuse 
toujours  prête  à  m'engloutir.  J'entendais  le  tintement  de 
la  cloche  qui  appelait  les  hommes  sur  le  bord  des  tombes, 
et  toujours  ce  vague  mugissement  des  orages,  le  craque- 
ment des  arbres  qui  pliaient,  résistaient  et  finissaient  par 
rouler  avec  fracas. sur  la  pente  des  montagnes^ 

Je  me  rendis  au  champ  des  morts  !... 

Quand  je  voyais  tous  les  hommes  s'incliner  le  front  dans^ 
la  poussière,  devant  la  croix  rongée  des  tombeaux  ;  quand 
j'entendais  le  pasteur  prier  pour  les  ftmes  de  mes  ancêtres  ;, 
quand  je  voyais  le  vieillard  se  pencher  sur  la  terre  qui 
devait  bientôt  l'ensevelir  dans  son  sein,  la  jeune  fille  pleurer 
sur  l'urne  qui  lui  avait  dérobé  ses  plus  tendres  espérances, 
le  jeune  homme  embrasser  le  marbre  froid  qui  lui  retraçait 
ses  plus  beaux  souvenirs,  hélas  I  mon  cœur  était  sous  l'in- 
fluence de  ces  impressions  sombres  et  terribles  qui  boule- 
versent et  accablent. 

Triste  fatalité  I  aujourd'hui  je  pleure  l'homoM  qui  n'est 
plus,  et  demain  l'homme  qui  vit  me  pleurera  à  son  tour  L.. 

Et  puis  le  jour  de  deuil  passait  l  Le  glas  de  la  mort 
cessait;  tout  était  fini,  jusqu'au  dernier  souvenir  de 
l'homme 

La  foule  cessait  de  fouler  la  cendre  des  morts;  j'entendais 
le  roulement  des  portes  du  cimetière  qui  se  refermaient; 
je  croyais  voir  les  mânes  qui  se  renfermaient  dans  leur» 
tombes,  et  puis  le  ver  du  tombeau  qui  continuait  en  silence 

ta  tâche  sur  le  cadavre  I 

22 
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Les  ruines  à  la  campagne  n'ont-enes  pas  une  teinte  fie 
poésie  sobUme !,..... 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  éprouve  les  Diêmes  sensutiotis 
que  moi  à  la  vue  d^une  de  ces  habitations  désertes,  aban- 
données, environnées  d'une  effrayante  solîludej  surtout 
lorsque  la  nuit  est  bien  noire  et  que  rMaîr  seul  vient  jeter 
sur  ces  ruines  une  lueur  pâle  et  sinistre;  lorsque  les  vents 
viennent  se  précipiter  en  sifflant  dans  les  carreaux  des 
fenêtres  et  font  mouvoir  rapidement  sur  leurs  pivots  les 
banderolles  de  métal  fixées  aux  extrémités  du  toit,  qui  font 
entendre  alors  un  bruit  semblable  aux  roucoulements  de 
Foiseau  de  mauvais  augure;  lorsqu'enfin  la  pluie  vient 
tomber  avec  fracas  sur  le  toit  qui  craque  souidemenif  ou 
battre  violemment  le  long  des  murailles  disjointes. 

Il  m'est  arrivé  une  fois  de  passer  prds  d'une  de  ces  misé- 
rables et  antiques  habitations  qui  devait  bièntdt  n'offrir 
qu'un  amas  de  ruines  et  qui  avait  quelque  chose  de  grand 
et  d'imposant  dans  son  ensemble  et  dans  sa  constroclion 
robuste.  On  l'eût  prise  pour  un  ancien  château,  à  yoir  ses 
trois  {^^mdes  lucarnes  en  demi-cercle,  ses  croisées  taillées 
en  gothique,  son  énorme  portique  à  colonnettes  toscanes, 
son  dôme  affaissé,  la  haute  et  forte  balustrade  qui  Pentonrait, 
et  le  vieux  chêne  centenaire  qui  laissait  pendre  sur  son  toit, 
couvert  de  mousse,  ses  rameaux  nus  et  sans  verdure,  comme 
s'il  eût  voulu  encore  une  fois  protéger  cette  espèce  de  ^enx 
manoir  des  iiyures  du  temps. 

Dans  la  belle  saison,  c'était  le  refuge  de  tous  les  chantres 
des  bois.  L'oiseau  venait  7  chanter  sur  lés  branches  da 
vieux  chêne  ou  folâtrer  sur  la  mousse  jaunâtre  du  toit; 
l'hirondeUç  au  printemps  y  fesait  son  nid  sous  les  dales  et 
sous  les  corniches  des  vitraux  ;  l'écureuil  y  grugeait  sa 
pâture  dans  le  greuier,  où  il  pouvait  pénétrer  par  les  mille 
ouvertures  que  les  orages  avaient  pratiquées  partout 

J'entrai  dans  cette  maison.    Lintérieur  n^oflhiit  rien  de 
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mieux  que  Pextérienr.  Vous  j  aperceviez  le  même  degré 
de  vétu8té|  de  délabrement  et  de  solidité.  L'écho  j  répétait 
vos  pas  quelque  légers  qu'ils  fussent.  Les  murs  n'oflfhdent 
plus  que  quelques  rares  taches  d'un  crépi  sale  et  usé  ;  les 
plafonds  ne  consistaient  plus  qu'en  un  ensemble  dégoûtant 
de  lattes  croisées  et  toiles  d'ardgnée  ;  les  portes  sont  dis- 
jointes et  crient  sur  leurs  gonds  rouilles.  Partout  un  air 
fétide  et  suffoquant.  Les  chambres  sont  vastes  ;  les  volets 
fermés  y  entretiennent  une  obscurité  aussi  horrible  que  celle 
d'un  tombeau  enfoui  à  dix  pieds  sous  terre. 

N'esi-il  pas  vrai  que  ces  habitations  abandonnées  ont 
quelque  chose  d'effrayant  et  de  grand  à  la  fois?  Ne  res- 
sentez-vous pas  en  les  approchant  une  crainte  vague,  une 
sueur  froide,  qui  vous  fait  trembler? 

Et  lorsque  le  soir  vous  y  apercevez  quelques-uns  de  ces 
météores  enflammés  qui  toumoient|  ne  croyez-vous  pas  voir 
l'esprit  des  ruines,  les  ombres  de  ceux  qui  y  ont  habité?.... 

VL 

Voulez-vous  quelque  chose  de  plus  satisfaisant?  Que 
dites-vous  des  veill&es  de  campagne ?....«.  Une  lampe  à 
large  bec  jette  sur  les  cloisons  mousseuses  une  lumière 
obscure  ;  l'homme  des  champs  est  assis  près  de  l'âtre  pétil- 
lant, entouré  de  son  épouse  filant  son  Hn,  et  de  ses  petits 
enfants  qui  s'amusent  avec  des  châteaux  de  cartes  ;  et  la 
jeune  fille  au  fond  de  l'appartement  qui  rêve  son  avenir 
avec  son  amant. 

Aux  jours  de  fSte,  la  grand'mère  y  rassemble  ses  petits 
fils  et  leur  dit  les  histoires  du  vieux  temps,  les  miracles  des 
sorciers. 

Ohl  que  j'aime  ces  narrations  où  le  bon  vieillard  verse 
des  larmes  sur  un  passé  plein  de  charmes,  lorsqu'il  raconte 
avec  orgueil  les  premières  actions  de  sa  vie  à  ses  petits 
enfants,  qui  sourient  d'espérance  en  attendant  le  jour  o^  ils 
pourront  en  faire  autant 
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Tua  passé  de  ces  vetlléos  bien  gourent  ;  je  me  suis  mU 
mi  cercle  avec  ces  boaa  agriculteurs,  j'ai  pris  part  à  leur 
eouversatioiL 

Quelqttefoh,  dans  les  grandes  chaleurs,  nouâ  allians  sur  le 
seuil  de  la  porte  voir  r£toilc  briller  au  ciel,  entendre  le 
brubsement  de  la  cbauve-sourtS|  quelquefois  ta  Toix  du 
berger  qui  chantait  ses  amaurs  eu  reconduisant  son  troupeau. 
Ah  I  que  ces  chants  du  soir  étaient  poCtiques  I  que  j'aimais 
ces  accents  passionnés  qui  s'éloignaient  insensiblement  datia 
lesi  bois!...... 

Et  puis  quand  Ilieure  du  sommeil  sontiait|  je  voyais  la 
famille  se  prosterner  devant  limage  de  Dieu,  et  le  neUlard 
de  sa  voix  tremblante  bénissait  le  ciel  pour  le  jour  qui 
venait  de  finir  et  llmplorait  pour  le  lendemain. 

Et  quand  Ta  prière  t^taît  finie ^  chacun  m  ^^ufûi  ;\vec  le 
buis  bâoit  et  attendait  le  matin  dans  un  sommd!  paisible..». 

VIL 

Quand  yoqs  êtes  à  la  campagnci  aimez-vous  comme  moi 
à  bâtir  des  chftteaox  en  Eqiagne  ? 

Vous  croyez  que  je  m'amuse  avec  ces  rêvesi  ces  images 
qne  l'ambition  se  forme.  Vous  croyez  que  j'aspire  à  on 
Inmheur  chimérique,  que  je  dé^e  par  exemple  un  trônei 
mie  miyesté  suprême,  des  habits  d'or,  des  palais  superbes, 
des  favoris  flatteurs,  des  esdaves  enchaînés,  des  richesses 
immenses,  un  nom  brillant !.w..  0  mon  Dieu,  non;  ce  qui 
me  charmerait,  ce  qui  me  procurerait  ce  bonheur  ^ue  je  rêve 
si  souvent,  ce  seriSt  une  jolie  petite  maison  de  campagne, 
couverte  de  chimme,  proprement  blanchi,  entourée  de  pins 
touflfns;  j'aimerais  que  l'oiseau  y  chantftt  toujours;  je 
désirerais  une  modeste  aisance,  une  épouse  chéries  pour  la 
partager  avec  moi,  et  deux  véritables  amis  pour  toute 
société. 

S'il  ne  tenait  qu'à  désirer,  je  n'oubUeinis  pas  la  petite 
rivière  aux  cascades  bouillonnantes,  les  bocages  fleuris, 
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j'aurais  de  petits  troapeaux;  je  m'érigerais  en  berger; 
comme  la  houlette  et  le  flageolet  me  charmeraient! 

Il  me  semble  que  tous  les  jours  s'écouleraient  sans  ennui. 

Je  me  lèverais  avec  le  soleil  ;  je  consacrerais  ces  premières 
heures  du  jour  à  la  poésie;  j'i^im^rais  par  exemple  à  saluer 
dans  mes  vers  ce  beau  soleil  qui  se  réfléchindt  comme  une 
teinte  d'or  sur  les  rideaux  blancs  de  mes  fenêtres^  à  dé- 
peindre ces  belles  scènes  de  la  nature  de  ma  chère  patrie  I... 

Au  milieu  du  jour  j'trids  dans  les  champs  voir  le  mois- 
sonneur et  ses  fils  chargés  d'éiMS  dorés;  je  partagerais  leur 
collation  frugale. 

Sur  la  fin  du  jour,  j'irais  dans  les  bois  poursuivre  le  lapin, 
abattre  le  gibier  ;  et  au  cr^uscule  j'irais  chez  mes  amis  ra- 
conter les  plaisirs  de  la  journée. 

Mon  Dieu  I  tout  ceci  n'est  pas  impossible  pourtant. 

J'y  pense  souvent  ;  je  m'amuse  avec  l'espérance  de  pou- 
voir réaliser  un  jour  mes  vœux. 

Cette  espérance  seule  me  fait  vivre  et  charme  mon  exis- 
tence. 

Voilà  tous  mes  châteaux  en  Espagne. 

Eugène  L'Écuter  (^). 

1844. 

LA  MORT  DE  LA  JEUNE  FILLE. 

EUe  n*e8t  pluB  la  jeune  fiUe  ; 
Mais  aux  deux  son  étoile  brille  I 

L'églite  du  hameau 
S'ouvre  pour  le  eorCége, 
y  («le  i^Ufl  blanc  que  neige 
Couvre  un  pieux  ftrdeau. 
A  la  lueur  du  àtrgt^ 
Le  vieillard  du  saint  lieu 
Vient  recevoir  la  vierge 
Qu*il  fiance  à  son  IXeu  r 

(>  )  BC  UBenyer  est  notaire  à  Québec. 
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Milf  le  bnût  dei  laaflô^f 

Fui»  le  cbaoi  dea  cantique 

£«cortent  les  reliquei 

Aq  funéraire  ecick>t..t. 

Là,  point  d*or,  potot  de  pierre  : 

Pour  k  bîèrc.»  de*  plettn  i 

Pour  b  deL<»  k  prières 


Au  sem  de  fEletisel 
D«  gloife  elle  est  p#rêe  ; 
Mut  m  mère  adorée 
Prie  et  blàuie  le  ciel  ! 
Mome  elle  t'achemine 
Vert  tiii  monde  noute&u».. 
8on  étroite  ehaumine 
Ëit  yo  vattt  tombesu  ! 

Vierge,  repoae  en  paix 
Dans  le  séjour  des  angee, 
Qui  disent  tes  louanges 
Et  chantent  tes  attraiul 
Toi,  qoi,  brillante  et  pure, 
N*emportas  sans  orgueil 
Qu*ttn  linceuil  pour  parure 
Et  pour  dot,  qu'un  cercueil! 

Elle  n*est  plus  la  jeune  fille  ; 
Mais  aux  deux  «oo  étoile  brille  I 


1844. 
AUTREFOIS. 

Jadis  on  TOjait  la  richesse 
Humble  dans  la  prospérité  ; 
On  amassait  pour  sa  rieillesse 
Les  plus  beaux  fruits  de  Tété. 
A  présent,  nos  maisons  brillantes 
Sont  de  petits  palais  de  rois  ; 
Pour  mieux  jouir  on  yend  ses  rentes., 
Ah!  qu'on  était  simple  autrefois! 
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Le  temps  mArisMÎt  la  sdence, 
Le  traml  était  un  defoir  : 
Au  «ortir  de  IHidoIescence, 
A  présent  on  croit  tout  savoir  ; 
On  est,  en  lisant  la  gaxette, 
Littérateur  au  bout  d*un  mois  ; 
Ce  qu*on  entend  on  le  répète... 
Ahl  qu'on  était  simple  autrefois  t 

On  lisait  Racine  et  Molière, 
Corneille,  peintre  des  Romains  ; 
On  trouve  du  bon  dans  Voltaire, 
Le  goût  nous  cause  des  chagrins, 
Du  code  antique  du  Parnasse 
Nos  rimailleurs  bravent  les  lois  ; 
Le  romantisme  le  remplace ... 
Ah  I  qu'on  était  simple  autrefois  f 


1844. 
CHANSON  PATRIOTIQUE. 

Dans  ce  banquet  patriotique. 

Unis  sous  le  même  drapeau, 

A  la  fraternité  civique 

Dédions  un  refrain  nouveau. 

Saint  Jean-Baptiste  nous  protège, 
n  nous  entend  de  l'immortel  séjour; 
Sous  sa  bannière  un  peuple  est  son  cortège. 

Chantons  :  sa  fête  est  notre  jour. 

Peu  fier  des  pompes  souverainet 
Qui  frappent  ses  yeux  éblows, 
Le  peuple  sans  parures  vaines, 
Ne  chôme  que  pour  son  pays. 
Saint  Jean-Baptiste,  etc. 

Au  bord  natal,  celui  qu'il  aime, 
n  veut  vivre  et  finir  ses  jours. 
Il  cesserait  d'être  lui-même 
S'il  ne  devait  l'aimer  tov^oursi. 
Saint  Jean-Baptiste,  etc. 


S44  uR.ainBTQm  xâSMBâb 


Quand  rar  lai»  I 

n  attend  eootre  qd  FoppifaM 
La  judea  da  kadoMto. 
Saint  Jean-Bapciitei  ate. 


De  noa  pères  tar  ee  I 
La  ^om  a■^rant  la  I 
Ha  ont  abboifé  raadav^ga^ 
Comment  poiiiiloaa«Booa  la  chérirf 
Saint  Jean«B^ptiatai  me. 

Maia  qnimpôrte  que  rêo  aéflaM» 
Contra  on  paqple  deahéiilé^ 
Sa  Toix  iTaat  qoe  pour  la  Joatioa, 
Et  aon  bfaa  pour  k  Sberté. 
Saint  Jean-Bapliata»'C«G. 

De  tei  manz  perdant  la  mémoire, 
n  doit  en  essujant  ses  pleurs, 
Unir  ses  souvenirs  de  gloire 
A  Tattente  des  jours  meilleurs. 
Saint  Jean-Baptiste,  etc. 


F.  M.  DnmoMB. 


1844. 
A  MA  SŒUR. 


Tu  Tas  quitter  notre  vallée  ombreuse. 
Et  de  nos  bois  les  asiles  si  frais^ 
Le  sort  fesîle  «n  de  lointabs  palan, 
A  la  cité  puissea-tn  vivre  betvenae! 

Ob!  pour  moi,  f  aime  mieux 

Notre  pauvre  cbamnière, 

Cacbée  à  tous  ka  yeux 

Sous  son  manteau  de  lierre. 

Fais  tes  adieux  aux  belles  matinées, 
Aux  cbamps,  aux  fleurs,  à  Toiseau  dea  buisaons^ 
Là-bas,  vois-tu,  plus  de  douces  cbansons; 
L*oiseau  se  Udt,  les  roses  sont  toéeii. 
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Ob!  pour  mm,  j*aime  mieux 
Notre  pauvre  chaamière, 
Cachée  à  tous  les  yeux 
Sous  son  manteau  de  lierre. 

Tu  penseras  â  notre  bonne  mère, 
Des  pleurs  alors  viendront  mouiller  tes  yeux.^ 
Près  d'eUe,  asns,  ton  frère  plus  beureux 
Lui  parlera  de  sa  fille  si  obère. 

Ob  !  pour  moi,  j*aime  mieux 

Notre  pauvre  chaumière. 

Cachée  à  tous  les  yeux 

8ous  son  manteau  de  lierre. 


1844. 
LA  TOUSSAINT. 

Avez-Yoos  entendu  à  votre  réveil  les  sinistres  tintements 
de  nos  cloches,  semblables  aux  tristes  mélodies  d'une  voix 
plaintive?  Avez-vous  entendu  à  la  première  pâleur  du 
jour  les  sourds  mugissements  des  vents  &  travers  les  feuil- 
lages, comme  les  derniers  soqpirs  d^une  lente  agonie?. 

Avez-vous  remarqué  Je  hêtre  jauni  qui  se<;oiirbait  vers  la 
terre,  comme  le  vieillard  affaissé  qui  s'incline  dans  la  pous- 
sière? Ce  soleil  radieux  qui  lutte  avec  Je  nuage  noir  des 
tmipêtes,  ne  vous  semble-t-il  pas  comme  la  gloire  du  monde 
obscurcie  parles  passions  orageuses  de  la  vie?  Cette  feuille 
d'automne  qui  tombe  lentement  et  comme  à  regret  de  l'arbre 
<iui  l'a  nourrie,  ne  vous  représente-trelle  pas  le  jeune  homme 
4'une  année  de  vigueur  et  de  gloire  qui  meurt  au  espé- 
rances d'un  long  avenir? ^ ,..^ 

Là-bas  au  bout  noir  de  rhorizQO^  j'ai  vu  un  fantôme  !  Il 
•était  languissant  comme  le  moribond,  livide  comme  le  car 
davre!  Sa  figure  était  décharnée;  ses  yeux  étincelants 
comme  ceux  de  la  bote  fauve  qui  cherche  sa  proie  !  De  ses 
mains  longues  et  osseuses  il  semblait  vouloir  se  cramponner 
à  des  ombres  qui  fuyaient  devant  lui  comme  J'éclair.    Ces 
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onibres  étaient  les  richesses  et  les  délices  de  la  tems  !  H 
prêtait  ToreiUe  de  toat  côté  ;  il  entendait  comme  le  bnut 
des  Ilots  â^um  mer  mugissante;  la  câfomme  et  la  noire 
envie  L**,,, 

Hélas  1  ce  fanlOme  je  ne  le  reconnais  que  trop  !  CTétalt 
l'homme,  e^était  rouSf  d  mes  amis  I  c^était  moi-même  I  II  a 
treasaill!  quelque  temps  I  puis  il  s^est  agité  un  instant  commt 
le  tigre  qui  lutta  avec  les  dernières  angoîsâes  de  la  mort  ; 
puis  il  est  tombé  i  U  a  passé  comme  le  dernier  ra^^on  duso-  M 
Ml  ecmehaiill *  -^ 

Tel  ert  Vhmam  I  Abà f^inni ft  muÊÊnt.......,^^,... 


Me8  pensées  MmtaoBibiMMi&tes  coome  k  fiwêl  frite 
dépeoille  de  ses  haUtf  4f  pi|(p^^ 
qui  se  cache  derrière  le  Vclle  sombre  "des  orages;  coflune 
Toiseau  exilé  qui  chsuite  ses  adieux  et  laisse  ses  affwtioiisl 

Mes  pensées  sont  sombres  et  tristes  comme  le  teiribk 
jomr  où  la  mort  célèbre  sa  fête,  proclame  son  trionqihe  sur 
les  débris  de  ses  làmriers  I 

Je  me  suis  levé  ;  j'ai  entendu  la  dodie  qui,  il  y  a  vingt 
anS|  annonça  mm  existence  I  j'ai  marché  lentement,  lente- 
ment comme  la  monotonie  lugubre  de  sa  Toix  !.»••»• 

J'ai  marché  L Dieu  1...... 

J'ai  rencontré  le  vieillard  qui  chancelait  sur  le  bâton  de 
aes  ancêtres  ;  la  jeune  fille  qui  touchait  à  peine  la  tern  de 
son  pas  léger;  llmmme  riche  et  oi^eiUeux  qni  r^MMe  sur 
des  lits  d'or;  le  misérable  aventurier  qui  s'endort  sur  le 
grabai  dn  pauvre  pèlerin;  le  monarque  qui  commande  A  h 
terre  ;  l'esclave  obscur  qui  plie  sous  le  joug  du  tyran  ;...  je 
leur  ai  demandé  à  tous  où  ils  allaient;  ils  m'ont  tons  ré- 
pondu :  Noos  allons  prier  ponr  les  morts  I 

Prier  pour  les  mortsi Avea-vons  entendu? 

Je  les  û  suivis. 

J'ai  vu  un  enclos  isolé.    Puis  une  p(^e  étroite  ;  un  vieux 
pin  brisé  par  les  tempêtes. 
Au  milieu  de  cet  enclos^  il  me  sembla  voir  un  spectre  hi* 
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deux  armé  d'an  sceptre  tranchant,  entouré  d'une  foule  in- 
nombrable de  cadavres  qui  chantaient  des  hymnes  à  sa 
louange  ;  puis,  à  ses  pieds,  deux  petits  enfants  qui  jouaient 
avec  la  poussière  des  grands  I 

Et  autour  de  ce  roi  du  néant  étaient  groupées  des  croix 
funèbres,  sur  lesquelles  on  lisait  encore  quelques  dernières 
inscriptions,  dernière  mémoire  de  la  vie  I 

Et  l'homme  tombait  comme  anéanti  aux  pieds  de  ces  vains 
monuments  du  monde  passé! 

Je  m'arrêt»  devant  une  petite  croix  blanche,  et  je  lus  ces 
mots: 

'^  Emilie,  décédée  le ,  âgée  de  16  ans." 

Oh  1  Emilie  I...  ce  nom  me  rappela  une  jeune  fiDé  que 
j'avais  connue.    J'adressai  à  Dieu  la  prière  des  vierges,  et 

je  pleund  ! Elle  était  si  belle  I  si  pure  !  cette  Emilie.... 

Tu  mourras  donc  aussi  toi  à  ton  tour,  jeune  fille,  toi  qui 
souris  aujourd'hui  avec  tant  de  complaisance  à  l'espérance 
d'un  bel  avenir  que  tu  crois  certain  I  Tu  mourras  donc  I 
Dieu!  le  croiras^tu?  oh  non!  cet  éclat,  ces  charmes,  cette 

vigueur  du  jeune  âge ces  plaisirs^  ces  affections 

cet  amant  que  tu  aimes  tant ces  amis  qui  te  chérissent 

et  qui  te  flattent...  oh  nonl  tout  cela  ne  passera  pas  si  vite! 

Tu  dis  cela,  jeune  fille  I  Et  pourtant  écoute  bien  ce 

glas  sinistre  I    Tu  trembles  l Regarde  le  sourire  sar- 

donique  de  ce  spectre  !  Tu  frémis  I  Ne  t'abuses  plus,  jeune 

fille  I 

Vois  cette  rose,  aujourd'hui  si  fraîche  et  si  vive,  et  de- 
main si  fanée,  si  penchée  sur  sa  tige  mourante Ainsi 

finira  le  jeune  âge  I 

Je  m'inclinai  sur  une  autre  tombe,  et  je  lus  : 
^^  Joseph,  âgé  de  18  ans  I  Bequtescat  inpace/" 

Repose  en  paix,  pauvre  jeune  homme Ton  nom,  tes 

vertus,  la  gloire  de  tes  ancêtres,  tes  nobles  talents,  la  mort 
n'a  rien  respecté  I  Tu  étais  riche  pourtant  ;  tu  aurais  pu 
vivre,  plus  que  tout  autre,  indépendant  des  caprices,  des 
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malhears  da  monde,  mais  Diea  a  dit  à  lliomme  :  Ta  mour- 
ras!  

Ecoute  bien,  jeane  homme,  toi  qui  commences  aujourd'hui 
ta  carrière  avec  éclat,  qui  brilles  aux  yeux  de  tes  collègues 
que  tu  as  rendus  jaloux  de  tes  succès......  Tu  mourras! 

Que  te  resterart-il  de  tout  cela?  Un  vain  nom  que  le  temps 
effacera  comme  tout  le  reste  ! 

Je  Tai  vu,  l'amant  adoré  de  son  amante,  goûter  les  délices 
de  l'affection  la  plus  tendre.  Etait-il  heureux?  Non!  après 
le  bonheur  d'un  jour  venait  le  revers  d'une  année  qui  dé- 
truisait tout,  jusqu'aux  espérances  de  l'avenir;  et  puis  la 
mort  ! la  mort  !  ce  terme  inévitable  de  toutes  choses! 

J'avançai  encore  plus  loin. 

Et  je  vis  la  colonne  rongée  de  l'homme  du  trônOi  dernier 
monument  de  la  grandeur  du  monde. 

J'ai  vu  le  grand  adoré  sur  la  terre,  je  l'ai  vu  entouré  de 
favoris,  d'esclaves  qui  se  courbaient  devant  lui  au  seul  son 
de  sa  voix,  je  l'ai  vu  plier  sous  des  habits  d'or,  savourer  les 
mets  les  plus  délicieux.  Aujourd'hui  il  dort  dans  la  pous- 
sière !  le  monde  l'a  oublié  ;  à  peine  trouve-t-il  un  homme 
qui  pleure  sur  sa  tombe  !  Il  ne  reste  plus  de  lui  qu'un  vague 
souvenir.  Il  est  tombé  de  son  trône  de  gloire  comme  le 
lion  majestueux  qui,  après  avoir  promené  dans  les  forêts  son 
indomptable  indépendance  et  fait  trembler  tous  les  animaui, 
va  mourir  ignoré  dans  un  repaire  ténébreux.  II  est  tombé 
de  ce  trône  comme  cet  aigle  qui,  après  avoir  plané  au  plus 
haut  des  cieux,  va  mourir  au  pied  de  cette  immense  mon- 
tagne qui,  il  n'y  a  qu'un  instant,  lui  semblait  comme  un 
petit  point  obscur;  comme  ce  guerrier  qui,  après  avoir  domp- 
té les  nations  et  conquis  l'univers,  va  périr  relégué  sur  une 

isie  déserte.    Ainsi  finira  toujours  l'homme  superbe la 

gloire  du  monde  ! 

J'ai  vu  la  croix  frêle  et  abandonnée  du  pauvre,  triste 
image  de  ce  qu'il  fut  dans  le  monde. 

J'ai  vu  la  tombe  du  mauvais  riche,  devant  laquelle  per- 
sonne ne  s'inclinait! 
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Avares  infâmes  qui  n'avez  d'autre  plaisir  que  celui  de 
palper  un  vil  métal  que  vous  avez  peut-âtre  dérobé  à  Tindi- 
g^ence,  vous  mourrez  à  votre  tour!  Le  monde  maudira 
votre  mémoire,  dissipera  ces  richesses  que  vous  aurez  amas- 
sées dans  l'inquiétude,  le  tourmeut  et  le  remords  t 

J'ai  vu  le  marbre  blanc  de  l'homme  au  cœur  bienfaisant 
sur  lequel  pleuraient  la  veuve  en  détresse,  l'orphelin  aban- 
donné  et  le  vieillard  infirme. 

Puis  je  me  suis  incliné  devant  le  Christ  qui  est  au 

milieu  du  champ  des  morts,  et  j'ai  pleuré  sur  la  vie  des 
hommes. 

Je  me  demandai  à  plusieurs  reprises  :  Qu'est-ce  donc  que 
la  vie?  et  une  voix  me  répondit  toiyours:  La  vie^  c'est  le 
sentier  qui  conduit  à  la  mort  1 

Et  je  me  disais  : 

Puisque  la  vie  n'est  qu'un  triste  passage  du  néant  au 
néant,  pourquoi  l'homme  s'y  attache-t-il  tant  ? 

Puisque  l'homme  ne  naît  que  pour  mourir  aussitôt,  pour- 
quoi rit-il  coDune  s'il  ne  devait  jamais  mourir? 

Triste  aveuglement! 

Et  pourtant  ne  dirait-on  pas  en  voyant  l'homme  pleurer 
sur  la  tombe  des  morts,  ne  dirait-on  pas  qu'il  croit  être 
exempt  du  même  sort  t  Ses  larmes  sont  comme  celles  d'un 
criminel  qui,  sorti  du  bagne  par  un  heureux  hasard,  pleure 
en  voyant  un  frère  subir  le  dernier  supplice.  Ses  larmes 
sont  froides  et  stériles  I 

0  hommes  t  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  tant  pour  pleurer 
sur  la  mort  que  sur  la  vie,  que  l'Eglise  vous  appelle  aujour- 
d'hui! 

Vous  dites  :  La  Toussaint  est  un  jour  ennuyant  I  Avez- 
vous  bien  pensé?  Avez-vous  un  cœur  sensible  ou  bien 
âtes-vous  de  ces  cœurs  de  rocher  qui  ignorez  jusqu'aux  plus 
légères  impressions  de  la  mélancolie  ? 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  mélancolie  ?    La  mélan- 
colie, c'est  cette  vérité  sinistre,  cette  vérité  de  la  tombe  : 
*^  Tout  passe  dans  la  vie." 
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Et  e*ert  le  jour  de  b  Toonaiiit  q«i  wum'VvppmiL 
Et  pois  rcfOB  n'aimes  donc  pis  le  mrnmSr? 
Voyez  cette  mère  qui  pleiire  sur  la  tombe  de  «m  i 
EHe  est  tonte  aux  illiulons  cFan  pâSÊê  plein  de  i 

Elle  se  rappelle  le  jonr  où  ee  flls  UenHdmi  a  onrert  les 
yenx  à  la  Inmière.  Comme  elle  s'empressait  antoor  de  son 
beroeanl  C'était  le  premier  frdt  de  son  Iqmien.  Avec 
quelle  tendresse  elle  le  pressait  snr  son  sdn  pdpitanti 
Qndles  espérances  ne  fomudt-elle  pas I  Mais,  héîasl  ces 
premières  émotions  d'âne  tendre  mère  passent  ri  vite  !  Tien- 
nent les  tendres  alarmes.  L'enfimt  grandit,  puis  il  meort! 
Et  aiqonrdiini  elle  r%)ète:  Tont  passe  dans  la  fiel... 

Ce  sovveidr,  quoique  pénible,  ne  hd  fidt-fl  pas  verser  des 
larmes  bien  douées? 

Et  puis  l'époux  et  l'épouse,  l'ami  et  Fande  que  la  mxuri 
aura  séparés,  n'est-ce  pas  au  jonr  de  la  Toussaint  que  le 
souvenir  les  impressionnera  le  plus  ? 

01  jeunes  filles,  tendres  jeunes  filles,  ne  pleures^vous 
pas,  TOUS  surtout  qui  êtes  si  sensibles,  dites-moi,  ne  pleures- 
vous  pas  lorsque  le  jour  commence  à  pftlir,  que  le  ciel  prend 
une  teinte  semblable  à  un  voile  de  crêpe,  que  la  cloche 
sonne  lentement  et  dont  la  voix  va  se  perdre  insensiblement 
dans  le  calme  des  solitudes  comme  les  derniers  rflles  du 
mourant  ;  lorsqu'aux  pâles  reflets  du  cierge  funèbre,  à  tra- 
vers les  vitreaux  du  temple,  vous  apercevez  des  figures 
pâles  et  pleureuses  qui  passent  et  repassent  comme  des 
ombres  et  viennent  se  prosterner  à  la  porte  de  la  cité  des 
morts? 

J'ai  tremblé  I  j'ai  frémi  I 

Et  lorsque  la  voix  faible  et  entrecoupée  du  prêtre  a  dit 
aveclafofde: 

De  prqfundis  clamavi  ad  te,  Domme^  Domine^  exaudi  voom 
meoMy  j'ai  senti  comme  une  douce  émotion  semblable  i  celle 
du  juste  qui  laisse  la  terre  pour  aller  se  reposer  dans  les 
bras  de  Dieul.*..^. 

Et  le  vieillard,  mou  Dieul  le  vieillard 
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n  y  a  quelques  années,  j'étais  à  la  campagne  le  jour  de 
la  Toussaint. 

Je  remarquai  loin  de  la  lonle  un  vieillard  qui  avait  sa 
tête  blancbe  appuyée  sur  le  mur  froid  du  cimetière,  et  à  ses 
côtés,  une  jeune  fille  vêtue  de  longs  habits  noirs.  Elle 
pleuridt  continuellement.  On  eût  dit  la  déesse  de  la  mort, 
ou  la  divinité  des  souvenirs  1  Quel  frappant  reflet  de  la 
mélancolie  sur  sa  figure  divinement  pâle,  douce  et  régulière  ! 

Le  vieillard  regardait,  puis  une  larme  coulait  lentement 
sur  sa  joue  osseuse  1...... 

£t  la  jeune  fille  poussait  un  soupir  douloureux.  Quel 
soupir]  hélas  I  le  soupir  d'une  mère  qui  presse  son  dernier 
fils  mourant  sur  son  sein  ;  le  soupir  d'une  amante  qui  donne 
sur  son  lit  de  mort  une  larme  d'adieu  à  son  amant  I 

Ce  spectacle  n'était-il  pas  d'une  imposante  gravité?... 

Le  tableau  était  parfait.  Peut-on  mieux  peindre  en  effet 
1^  passage  de  l'homme  sur  la  terre  que  par  le  contraste  su- 
blime d'un  vieillard  et  d'une  jeune  fille  pleurant  sur  une 
tombe  en  ruines  1 

.^..^La  foule  passa;  elle  passa  lentement  comme  les  té- 
nèbres d'une  nuit  d'automne  I 

Le  vieillard  se  tourna  vers  la  jeune  fille,  puis  la  pressant 
sur  son  sein  glacé  par  l'âge  : 

— Pauvre  enfant,  lui  dit-il,  ne  pleure  plus  I 

— 01  mon  père,  mon  père,  dit  la  jeune  fille,  Emraeridc 

ne  m'eût  pas  dit  cela il  connaissait  trop  bien  le  cœur 

d'une  jeune  fille  i 

— ^Toujours  Emmerick,  dit  le  vieillard,  toujours  lui  t... 
Pauvre  Flora  I...  Tout  passe  dans  la  vie  I 

Je  t'ai  vue  naître  au  sein  de  la  prospérité  j  je  t'ai  vue 

rayonnante  sur  le  sein  de  ta  mère ta  pauvre  mère  que 

j'aimais  tant!    Elle  aussi,  elle  a  eu  ses  souvenirs! 

J'étais  ridie  alors. Hélas!  tout  est  passé! 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  pauvre  Flora,  tu  étais 
brillante  de  santé  et  de  vigueur  ;  tu  étais  gaie,  car  tu  ne 
connaissais  pas  encore  les  soucis,  les  chagrins:  ton  cœur 


'^■^^^^^^^^^^K^^^^^^^^^^^^^ 
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^taît  pur  cùintûe  l'ande  argentée  de  la  source  de  nm  bolâ. 
Tout  cela  est  encore  passé  I  Te  voilà  à  Fâge  des  souireEttrs  ! 
U  me  souvient  moi-mÉme  de  ma  première  jeuneise,  de  J&es  - 

Éfiit  bittmiiioii  mnfr  ^  fétâ$^MÉiM^itt«ÎÉ^  tHij^fc^iH 
«wleiNNàMrrIovl  «iift'tt'filèé iMM^^^^'alhi^'j  >:i.r:.^<!,' 
'  (B  me  8Myi«iit  MoQfi  4ec({  jMTdM^ 
itilirel  toèfitttetilii^fci^  B«M|NMét  A 

oà  MniMbi  6  ma  Fkm?   Ha  aont  paai<iliA^iwv  ^:>  â  ^-^  ■ 
'Et  ees  chevéïtt  ^Mwit -ManèW^ aiet^ito  'iiiiilÉi;  w 

Tout  passe  dans  la  vie  I 

Et  si  tout  passe,  qae  sommes-nous  donc,  noua  aatfes,  sur 
la  terre? 

Laissons  de  côté,  pour  an  instant,  les  pensées  du  siècle  ; 
abandonnons,  pour  un  instant,;  eea  espérances  qni  nons  ber- 
cent,  ces  folles  illusions  que  nous  nous  fennons  comme  les 
chimères  dont  l'insensé  se  repaft  ;  ces  fa&les  lueurs  de  bon- 
heur et  de  joie  qui  passent  rapidement  et  ne  nous  laissent 

en  disparaissant  que  l'ennui  et  le  dégoût  «^ et  que  sera  la 

rie? 

Mon  Dieu  I  que  sera  la  vie? 

Le  pénible  souvenir  du  passé.  ••  la  rainé  espérance  pour 

Kavenir et  puis la  misrtl.....* 

Eira&NB  L'Écum. 
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AV  SECOND  TOLVIHEO)* 

1734, 
LE  TABLEAU  DE  LA  MER. 

Votre  raison  se  perd,  les  dangers,  la  tempête, 

Ne  TOUS  peuvent  sortir  ce  dessein  de  la  tête  : 

Vous  voulez  voir  la  mer  et  ses  tristes  hasards. 

Courir  au  nrécipice  ouvert  de  toutes  parts. 

Elle  est  calme  à  ses  bords,  mais  quittant  le  rivage, 

Souvent  vous  rencontres  la  tempête  et  Forage. 

Si  vous  ne  craignez  point  les  injures  de  Pair, 

Songez  que  vous  devez  un  tribut  à  la  mer, 

Son  agitation  n'en  exempte  personne. 

Enfin,  si  tout  cela  n*a  rien  qui  vous  étonne. 

Allez  si  vous  avez  le  courage  assez  fort. 

Le  navire  est  tout  prêt  à  sortir  hors  du  port. 

Ses  canons  sont  montés,  ses  manœuvres  rangées. 

Il  a  près  de  son  bord  dix  chaloupes  cluu^ées. 

On  Tanne  par  les  soins  d*un  maître  vinlant. 

Trois  cents  hommes  rangés  baient  sur  le  palant, 

Us  travaillent  sans  cesse  et  d'une  fbrce  égale. 

Ses  vivres  sont  déjà  placés  à  fond  de  cale. 

Chaque  cable  est  garni,  sur  son  ancre  appliqué  ; 

Son  eau  est  dans  &  cale  et  son  bois  embarqué  ; 

Dans  la  fosse  aux  lions,  on  arrime,  on  arrange 

Etoupes,  suif^  gaudron,  manoeuvres  de  rechange  ; 

En  un  mot  tout  est  prêt,  le  navire  va  sortir. 

Mais  apprenez  encore  ayant  que  de  partir. 

Ce  que  Ton  fkit  dedans,  soit  en  paix  soit  en  guerre. 

Quand  la  voile  et  le  vent  Téloignent  de  la  terre* 

L*humeur  des  gens  de  mer,  leur  occupation, 

Et  quel  ordre  requert  la  navigation. 

Vous  entendrez  parler  un  langage  barbare. 

De  ride,  barde,  largue,  affide,  oosse,  amarre. 

Vire,  lesse  le  lof,  arrive,  brasse  au  vent. 

Haie  avant  la  bouline,  aux  drisses  main-avant. 

S*il  &ut  être  brutal,  la  marine  renseigne, 

Cest  là  an'avec  excès  la  brutalité  règne. 

Fermez  donc  votre  oreille  aux  ridicules  mots, 

Adressés  aux  soldata,  aind  qu'aux  matelots. 

Leur  humeur  est  bizarre,  incommode,  fitfouche; 

Un  mot,  s'il  n'est  choquant,  ne  sort  point  de  leur  bouche. 

Bien  plus  cette  humeur  brusque  est  reconnue  encor. 

Dans  l'offider  superbe  avec  son  galon  d'or  : 

(>)  Nous  plaçons  dans  cet  Appendice  deux  moroeanz  littéraires  inédits 
que  l'on  dous  a  transmis  après  Timpression  de  la  littérature  de  œs  époques. 
Nous  avons  ^outé  à  ces  pièces,  deux  écrits  qui  nous  anûent  échappé  dans 
nos  recherches. 
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Voa»  Terres  un  efiaeigoe  svec  m  froide  tiuar, 

ilii*0U  a  ifii,  c«t  biter,  p»tiwt  garde-irmiioe» 

Voukrtr  tniticber  du  gnod  el  dire  à  toui  prof^M, 

J#  ¥^iix  trall«r  d(î  gueui,  soldai»  ei  m&UJxjtA  ; 

CoiDininder  naos  lavoiff  raîre  isise  bi  nourèlle 

El  d'un  tier  tieuttfnaDt  se  faire  le  modèb. 

Voyorn  le  capitdDe  ei  cotnroe  w>n  pomw 

Ftil  rii]g«r  à  ta  voix  chactin  à  ion  defoîr. 

Il  parb,  on  ob^ît  ;  nmis  disons  d&ràctuge, 

IL  Ciil  d'uo  «ciil  fi*gftrd  irembkr  tout  rlquîpagie. 

Absolu  lur  la  mer,  cammc  à  terre  le  roi, 

Hrg  ordrei  proDoticêi  passent  pour  une  loi, 

11  fait  tout  ce  qu'il  veut,  il  punit,  il  pardonne. 

Et  ioureni  il  ne  rend  de  jastke  à  persoiui?. 

Qu'un  commis  B*atlle  platndrei  i\  récaftie  d'abord. 

Et  tel  acra  coupable  à  qui  l'on  a  fait  tort. 

Le  roleur  ee  le  rend  en  tout  temps  favorable, 

Pot  de  peliti  présents^,  qu'il  fouruit  pour  m  table 

Uu  écrivain  de  roi,  dans  le  fait,  trempe  un  peu^ 

£t  sait  irès  bîon  tirer  ton  épingle  du  jeu. 

Apre»  lea  offîciers,  faisons  paMer  le  mattre, 

Son  siffiet  suspendu  le  fait  aaaer  connaître. 

Le  portant  à  la  boucbe,  et  la  canne  a  la  Tnain, 

Loraqa*il  faut  manœuvrer  c'est  un  signal  certain. 

CommandaDt»  il  n*est  pas  bon  maître  s*il  ne  crie  ; 

Il  frappe  en  menaçant»  son  bras  soit  sa  furie, 

C*est  ce  qui  le  fidt  craindre  et  ûit  qu*aQZ  prcmiera  mots 

Sur  les  aubans  ridés  volent  les  matelots. 

Son  sifflet  fiût  mouvoir  un  chacun  qui  Técoute, 

Soit  pour  virer  de  bord,  ou  border  une  écoute, 

Eventer  la  mizaine»  ou  Tamarrer  tout  bas, 

Haler  une  bouline,  ou  passer  sur  lesbras. 

Lorsjqu'un  nuage  obscur  rient  couvrir  les  étoiles, 

Il  fiiit  tout  à  la  fois  carguer  les  basses  voîlea. 

Amener  perroquets,  les  huniers  tout  d*on  temps» 

Mettre  le  vent  dessus,  prendre  les  ris  dadaiiSé 

Tout  le  monde  à  sa  voix,  la  main  sur  les  cordages. 

S'occupe  avec  ardeur  à  ces  divers  ouvragée: . 

Agissant  de  concert,  et  s*empressant  beanooiip. 

Un  travail  commencé  s'achève  tout  d*im  coup. 

Le  navire  au  milieu  de  Peau  oui  renvironiM 

A  pour  guide  un  {ûlote  auqud  oo  a'abmdooiie. 

La  voix  au  gouvernail  en  mit  le  moufement. 

Les  yeux  sur  la  boussole  arrêtés  fixement. 

n  parle  au  timonier  à  Toreille  attentive, 

Tantôt  il  dit,  au  lof,  tantôt  il  dit,  arrive  ; 

Tantôt,  droite  la  barre,  ou  tribord,  ou  basbord  ; 

Tantôt,  pas  plus  avant,  gouverne  droit  an  nord  ; 

U  a.  toujours  en  main  le  compas  ou  la  carie. 

Pour  voir  s'il  est  en  route  ou  bien  s'il  s'en  écarte  ; 

U  corrige,  il  estime,  et  par  sa  route  il  sait 

Dans  quel  endroit  Ù  est  et  quel  chemin  il  fiât. 

S'il  craint  à  tel  degré  les  funestes  approdies 

Des  bancs  cachés  sous  l'eau,  des  écQcfls  oa  daa  i 
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Il  s^instruit  par  la  sonde,  il  observe  de  plus 
Les  rapides  conraDts  des  flux  et  des  reflux. 
Savant  dedans  son  art,  les  yeux  sur  U  boussole, 
Il  ira  sans  danger  de  Tun  à  Tautre  pôle. 

Mais  que  fait  Téquipage  et  quel  est  son  travail  ? 
Je  vais  en  peu  de  mots  en  flure  le  détail  : 
L*on  a  réglé  le  quart  qui  nuit  et  jour  se  change. 
Les  postes  sont  marqués,  tout  le  monde  s*y  range. 
Les  quartiers-maîtres  sont  postés  en  chaque  lieu 
Agissant  sur  Tavant.  sur  Tarrière,  au  milieu. 
Aussitôt  Que  le  iour  recommence  à  paraître. 
On  entend  sur  1  avant  crier  un  contre-maître  : 
Aux  grattes,  aux  balits,  aux  faux-berts,  matelots, 
Les  bailles  sur  le  pont,  les  chauflaux  et  les  sceaux. 
Au  commandement  tout  le  monde  en  haleine, 
Se  recueillant  d*abord,  va  travailler  sans  peine. 
Les  uns  grattent  le  pont,  les  autres  tirent  Teau, 
En  dedans,  en  dehors  on  lave  le  vaisseau. 
On  sèche  le  tillac  avecque  diligence. 
Après  cet  exercice,  un  autre  recommence  : 
L'on  trouve  rarement  du  repos  dans  un  bord. 
Les  uns  sont  occupés  à  faire  du  bitord, 
Les  autres  des  tourons,  des  manœuvres  déflûtes; 
Ceux-ci  font  des  rabans,  ceux-là  font  des  garcettes  ; 
Tantôt  il  &ut  garnir  une  écoute,  un  écouët. 
Ou  rider  des  aubans  sur  des  palangs  à  fouet. 
Rider  un  grand  étay,  changer  des  enflécbures, 
Aux  cordages  rompus  fiiire  des  épissures  ; 
Tantôt  il  &ut  gratter  et  roussiner  les  mâts, 
Travailler  dans  la  hune,  aux  manœuvres  d*en  bas  ; 
Enfin  toujours  agir,  s'occuper  sans  relâche. 
Et  c*est  à  ce  devoir  qu*un  matelot  8*attache. 
Cependant  il  s*en  fiût  coutume  en  agissant 
Qui  lui  rend  son  travail  plus  doux  et  moins  pesant. 
Mais  pour  lever  une  ancre  attachée  à  Tai^e, 
C'est  ce  qui  fidt  gémir  et  le  plus  difficile. 
Qu'on  vire  au  cabestan  soit  le  jour  ou  la  nuit. 
L'on  voit  cet  exercice  accompagné  de  bruit  : 
Soldats  et  matelots  placés  sur  chacjue  barre 
Font  de  confuses  voix  un  furieux  tintamarre. 
L'officier  les  pressant  les  anime  à  pousser 
Et  la  canne  à  la  main  les  force  à  s  effiircer.* 
Un  sergent  fkit  du  bruit,  un  quartier-maître  crie: 
Vire,  enfants,  vire,  vire,  un  moment  de  furie. 
En  entendant  crier,  tous  poussent  à  l'iastant 
La  barre  de  l'épaule  et  s'efibrcent  d'autant. 
Des  matelots,  les  uns,  tels  que  Ton  veut  élire. 
Ont  les  bras  étendus  dessus  la  tournevire  ; 
D'autres  en  la  traînant,  la  font  d'un  même  accord 
Passer  à  chaque  tour  de  l'un  à  l'autre  bord  ; 
D'autres  à  l'écubier  avec  leurs  mains  siigettes 
Au  cable  et  tournevire  appliquent  des  garcettes. 


m 


Lonqae  rtocn  mt  kré  on  Mol  coœ  de 
jyalMrd  «a  oOMiCSD  ftit  mettra  k  M^i 
ChMini  mnant  Inkiiw  alwidQBDe  k 
Alon  k  wMMnMot  nr  FftVMit  m  prtpmt» 
Et  «nitant  de  nr  raocve  ékféc  à  fleur  d*eev 
Fait  k  cioq  dn  capeii,  j 
Ce  0uai»t  akqgé  tant  I 
McfDnnt^ieM  §am  à  k  fois  «|u*mi  eeiii 
Ainei  dieeaD  remiilme  et  womttA  oo  ii*e  pet 
Un  moniciit  de  npoe  pour  prendra  aon 

Cette  henn  étant  Teane»  one  ckdbe 

L*éqimn0i  Fentcad  trok  ftk  daae  k  jeara6e. 

Akn  k  tmfafl  eenti  et  ee  chéri  rignl 

Emîte  an  monraneat  eonfbt  et  ^nénd» 

Tout  k  monde  e'empreme  à  ce  loa  qui  TappeDe 

CluwnB  eoait  aadefeat  aveeque  m  gundk. 

Un  vkige  eafiuné  qne  Ton  appdk  00% 

Qai  qoitte  naemmt  m  caBnèra  et  toa  craq  ; 

Un  nuJ-propre,  aa  ^eia  qai  mat  ceme  le  grattOi 

DoDt  ks  jreox  krmoyant  tont  bordés  d'écuktte  ; 

Qu*oo  Toit  le  idas  souTcnt  maios  et  braa  charboDoét, 

Une  pipe  à  la  bouche  et  k  roupie  au  nea  ; 

Un  homme  qu*0D  prendrait  pour  k  dkbk  à  aa  mine, 

Cet  élégant  mignon  préûde  à  k  cuisine  : 

n  descend  k  chaudière  et  k  cuillière  en  maia, 

Attend  avec  son  rôk  un  crasseur  d*écrivain» 

Qui  vient  environné  d*une  nombreuse  troupcy 

£t  nommant  chaque  pkt  kur  fait  donner  la  soupe. 

L*un  crie  à  pleine  tète,  il  m*a  brûlé  les  doigts, 

L'autre,  il  ne  fiiit  jamais  cuire  à  demi  ks  pois  ; 

Celui-ci,  j*ai  trop  peu  de  soupe  en  ma  gameUe, 

Celui-là  lui  veut  rompre  et  casser  k  cenrelle. 

Ainsi  ce  pauvre  coq  a  Fesprit  à  Fenvers. 

Cependant  bkn  qu'il  soit  de  tous  vu  de  travers, 

Il  adt  jusqu'au  bout,  l'un  après  l'autre  passe 

Et  de  fœil  sur  k  pont  va  choisnr  une  place. 

-Les  autres  en  courant  vont  assaillir  en  bas 

Un  avare  commis  qui  ne  s'étonne  pas. 

Ou  voit  sur  UécoatîUe  une  troupe  rangée, 

La  tête  à  fonds  de  cale  et  k  main  alonaée. 

Le  commis  lit  son  rôk  et  chaque  pkt  de  sept 

'Reçoit  biscuit  et  vin  d'im  grand  maître  valet. 

Cet  insiffne  voleur  aussi  bien  ^ue  son  maître, 

Ce  scélérat  fripon  qui  &it  gkure  de  Fétre, 

Ce  rat  de  ibnds  decak,  cet  ivrogne  achevé 

Donne  pour  du  vin  pur  du  vinaigre  roué. 

n  trompe,  quand  il  peut,  à  k  fiiveur  de  l'ombre. 

Rognant  un  peu  partout,  il  gagne  sur  k  nombre. 

Tout  k  monde  en  murmure  et  le  menace  en  vain  : 

L'uu  le  veut  assommer  un  boulet  à  k  main. 

L'autre  ou'on  fkit  attendre  a  k  sienne  aussi  prête 

Pour  loi  kÛMer  tomber  son  bidon  sur  k  tête. 
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L*un  le  voudrait  tenir  pour  lui  fW>tter  la  peau, 

L'autre  d*un  courbilloa  veut  lui  fidre  un  chapeau. 

Mais  le  malcre  valet  audacieux  sans  crainte 

Les  voit  tranquillement  menacer  et  se  plaindre. 

Un  sei^^Dt  qui  voudrait  se  faire  des  amis 

De  ce  maître  fripon  ou  du  premier  commis, 

Faisant  le  furieux  en  morne  contenance 

Fera  cesser  le  bruit  et  donner  le  silence. 

L'on  soupe  et  c'est  alors  un  grand  plaisir  de  voir 

Comme  à  se  dépécber  chacun  fidt  son  devw. 

L'un  de  l'autre  l'envie  au  manger  ridicule, 

Avale  avidement  la  soupe  qui  le  brCde. 

La  gamelle  se  vide,  après  die  ne  suit 

Qu'un  simple  coup  de  vin  avec  peu  de  biscuit. 

Ensuite  on  va  laver  la  gamelle  assez  sale. 

Et  le  bidon  vidé  retourne  au  fonds  de  cale. 

Ce  beau  repas  fini  chacun  court  allumer 

Sa  pipe  de  tabac,  s'il  se  plait  à  fumer. 

Pour  dissiper  l'ennui  que  le  travail  leur  donne 

Souvent  le  tambour  bat  et  le  ûùe  raisonne. 

C'est  alors  que  l'on  voit  à  ces  sons  redoublés 

Soldats  et  matelots  sur  l'arrière  assemblés. 

L'on  s'efibrce  à  sauter,  on  danse  sans  mesure. 

C'est  à  qui  fera  mieux  de  risibles  postures. 

Tel  danse  un  ri^udon  et  par  de  vains  efforts 

Se  &tigue  les  pieds,  les  bras  et  tout  le  corps. 

n  saute,  il  cabriole,  il  s'échauffe  et  s'admire. 

Et  son  plus  grand  [daisi^  se  borne  à  ftire  rire. 

Ceux  qui  n'ont  point  le  quart  finissent  promptement 

Pour  aller  reposer  quatre  heures  seulement. 

S'il  s'agit  d'un  combat  sanglant,  opiniâtre. 
Voyons  comme  un  vaisseau  se  dispose  à  combattre. 
L'on  fait  sonner  la  cloche,  et  branle-bas  d'abord, 
Les  postes  sont  donnés  avant  sortir  du  port. 
Un  nombre  de  soldats  pour  la  mousqueterie. 
Les  canoniers  sont  prêts  à  chaque  batterie  ; 
Sur  l'arrière  et  l'avant  on  y  fiût  demeurer 
Les  meilleurs  matelots  afin  d'y  manœuvxer.- 
On  arme  d'hommes  forts  le  canot,  la  chaloupe. 
Tous  deux  pour  le  besoin  amarrés  sous  la  poupe. 
Les  maîtres  canoniers  ont  déjà  pris  le  nom 
Des  autres  destinés  pour  serrir  au  canon. 
En  bas  l'on  a  posté,  pour  passer  les  gargousses. 
Commis,  maîtres,  valets,  domestiques  et  mousses. 
Et  dbftus  la  cale  à  l'eau,  l'on  voit  pour  les  blessés 
Les  chauffaux  c^u'on  prépare  et  les  cadres  dressés. 
Prêt  à  trancher,  couper,  mettre  l'art  en  pratique. 
Le  chirurden  major  ouvre,  lui,  sa  boutique. 
Du  coffre  il  met  au  jour  ses  tristes  instruments. 
Etalant  à  vos  yeux  les  cruels  ferrements  : 
La  scie  et  le  trépan,  les  lancettes  piquantes. 
Les  couteaux  recourbés,  les  loodea  ]^iifctEUkUa>. 
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Les  Uitotttît  tnuichuiU,  les  raniit,  let  < 
Emplâtre  t^ntinaiit,  buiâet  et  pin 
Von  foandt  «vee  mn  let  mnxean 
Le  miStre  ftit  moDter  kt  ehainet  dus  let  himet. 
L'on  met  du»  let  lllett,  bnnlet,  tact,  mttehtt, 
Chaque  diiste  ett  donUée,  on  ptate  let  lkiix*lint. 
Let  nux-bertt  tout  monOléti  1m  befflet  d*eta  mnpiîet, 
Let  cordtget  rooét  de  pthiwt  de  pouliet, 
Enilédioret  de  chaoïn  «vec  de  boot  nbent, 
Let  btttet  pour  ttfvir  à  joindre  let  «abtnt. 
Lortqae  dtnt  le  eombet  une  belle  let  coupe, 
On  te  range  à  PtTtnt  oomme  an  cbâtean  de  poupe. 
Le  calfiit  met  an  îonr  tet  boolett  préperét, 
Son  étoupe,  tet  dont,  tet  pittinet  qotrrét  ; 
Et  pour  remédier  an  nui  que  pourrait  ftire 
Let  efibrtt  du  canon  du  navire  adverttire, 
La  tanrie  autour  du  coipt,  à  la  midn  ton  marteau, 
U  a  rceu  attentif  aux  coopt  qu'on  donne  à  Fean. 
L'on  fbumit  atee  toin  let  armet  néeettairet 
Dant  le  potte  dlionneur  oft  tout  let  mont^aetdree. 
Les  fbamiments  remplis,  baHes  et  gargounert, 
Pistolets,  mousquetons,  fusils  et  boucanuiers, 
Haches,  mèche  filmante,  et  grenades  chargées 
Avec  let  espontons  et  les  piques  rangées, 
Les  coutelas  levés,  l'un  et  Tautre  font  voir 
Qu'ils  brûlent  du  désir  de  flùre  leur  devoir. 
D'ailleurs  les  cannoniers,  suivant  l'ordre  qui  preste, 
Détoupent  les  canons,  démarrent  chaque  pièce. 
On  voit  dans  un  clin-d'œil,  les  postes  bien  munis 
De  boutte-feux  fumants,  de  ganle-fèux  garnit. 
De  balles  de  calibre,  et  de  chaînes  coupantes. 
De  refouloirs  légers  et  de  pinces  pesantes. 
Tout  le  recharge  est  prêt,  les  cannoniers  postés. 
Cornes  et  pulverins  pendus  à  leurs  côtés. 
Les  officiers  télés  sur  qui  leur  chef  se  fonde 
Font,  répée  à  la  main,  sans  cesse  agir  le  monde, 
Ainsi  tout  disposé.  Tordre  établi  partout. 
Le  silence  est  gardé  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Tons  jaloux  de  Fhonneur  et  pleins  d*impatience. 
Attendent  pleins  d'ardeur  que  le  combat  commeuce. 
Enfin  ies  deux  vaisseaux,  tous  leurs  sabords  ouverts, 
A  portée  approchés  te  mettent  en  travers  ; 
Leurs  pavillons  hissés  frisant  leurs  galeries, 
Et  font  pour  leur  salut,  feu  des  deux  batteries. 
L'on  charge,  l'on  s'échauffe,  on  tire  et  l'on  entend 
De  coups  continuels  un  tonnerre  éclatant. 
Pour  vaincre  avec  honneur  il  n'est  rien  qu'ils  ne  fiusent, 
Tous  deux  sont  animés  des  coups  qui  les  fraeattent. 
Sur  la  valeur  det  siens  l'un  et  l'autre  affermi 
Croit  faire  à  tout  moment  céder  son  ennemi. 
Let  cieux  se  fbnt  entre  eux  également  tenriUet. 
Leurt  eflbrts  redoublés  sont  à  tout  deux  nuisibiet. 
^  Dant  ce  trantport  égal  tant  te  vouloir  eéder, 

^  ltet*tipproâttiAi&^pm^u*iltpeiiveiitt*aboider. 
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Le  feu  de  leur  canon  parait  épouvantable, 
Mais  Tabordage  encore  est  bien  plus  effroyable. 
Lorsqu^il  est  résolu,  tout  n^aspîre  d*abord. 
Malgré  raille  dangers,  qu*à  gagner  l'autre  bord. 
La  vergue  est  alongée,  et  les  grappins  s*accrochent. 
Les  deux  fiers  ennemis  de  deux  cotés  s'approchent. 
On  voit  des  hommes  morts  un  théâtre  sanglant, 
L'honneur  est  là  placé  dans  le  meurtre  pressant. 
Us  portent  au  danger  leurs  têtes  animées, 
La  fureur  fait  alors  mouvoir  leurs  mains  armées. 
La  mort  même  et  le  sang  ne  les  étonne  pas 
Et  leur  âme  s'exprime  à  coups  de  coutelas. 
L'air  est  tout  offusqué  de  coups  de  mousquetades. 
Leur  bras  sur  le  tilfac  fait  pleuvoir  les  grenades. 
L'un  des  deux  affaiblit  par  le  nombre  des  morts 
Ne  fait  plus  cependant  que  de  faibles  efforts  ; 
Les  siens  déjà  troublés  sont  saisis  d'épouvante, 
Dans  l'autre  la  fureur  devient  plus  véhémente  : 
Ceux-ci  d^à  vainqueurs  redoublent  leur  vertu, 
Montent  le  sabre  en  main  dans  le  vaisseau  battu.^ 
Plus  ils  trouvent  d'efforts  plus  leur  rage  persiste. 
Chacun  met  à  ses  pieds  l'ennemi  qui  résiste. 
On  ne  voit  que  des  morts  dans  leur  sang  renversés 
Et  des  coups  des  éclats  grand  nombre  de  blessés. 
Les  vuncus  tous  couverts  et  de  sang  et  de  poudre. 
Alors  qull  faut  se  rendre,  ont  peine  à  s'y  résoudre. 
Mais  la  force  leur  manque  encor  plus  que  le  cœur. 
Ils  viennent  désarmés  se  rendre  à  leur  vainqueur. 

Le  prisonnier  honteux  dans  son  malheur  extrême 

Caresse  alors  celui  qu'il  déchire  en  lui-même. 
Dont  il  n'est  regardé  que  d'un  œil  de  travers. 

Et  loin  d'être  cnéri.  Ses  coffres  sont  ouverts. 

Tout  ce  qu'il  possédait  mis  alors  au  pillage  ; 

Pour  se  couvrir  il  a  des  haillons  en  partage* 
De  ce  victorieux  ressentant  le  pouvoir, 

L'excès  de  sa  rigueur  ne  lui  fait  que  trop  voir 

De  la  ^erre  et  du  sort  la  suite  trop  funeste, 

L'espour  de  se  venger  est  tout  ce  qui  lui  reste. 

On  le  garde  de  près  pour  ne  rien  hasarder. 

Cependant  que  l'on  songe  à  se  raccommoder. 

L'on  met  tout  en  bon  orare  autant  <ju'il  est  possible. 

Mais  loin  d'être  firéquent  autant  qu'il  est  nuisible. 

L'abordage  n'est  pas  une  nécessité. 

L'on  n'en  vient  pas  toujours  à  cette  extrémité. 

Souvent  deux  ennemis  se  battent  sans  se  prendre. 

Un  vaisseau  mal  traité  qui  ne  peut  se  défendre. 

Sans  s'opiniâtrer  contre  plus  fort  que  lui. 

Trouvera  dans  la  fhite  un  favorable  appui. 

Un  autre  moins  heureux  qui  fbyant  se  voit  joindre 

De  ses  malheurs  pressants  choisit  alors  le  moindre  : 

De  périr  ou  se  rendre  à  ce  malheur  rédmt. 

Attend  les  armes  bas  Tennemi  qui  le  suit. 

Je  ne  vous  parle  pas  d'une  bataille  insigne 

Où  Ton  voit  opposés  deux  cents  ya\uea.ux.  ^<t>Àic^ 
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Qui  m  battent  et  f^at^  iuÎT&nt  leur  anûfal, 
De  diffêteiïta  comb&lB  uci  combait  g^ aérai. 

Au  trois  mille  danger«  pencliajit  aur  votre  tète, 

Figurez*- votia  enfin  ce  que  peut  In  lempèCe^ 

La  mer  qu^ôti  voit  noircir  commeuËG  à  s*étnouvoir. 

Cent  Quagei  se  foût  soudain  apercevoir, 

A  peine  la  clarté  du  jour  est  reconnue, 

Le  tonnerre  commence  à  gronder  dans  la  nue* 

Lé$  rents  interrompus  par  des  crains  violenta 

Font  héritier  la  mer  de  Ûots  étmcelants. 

Avec  lea  deu%  hiiuierfl  on  cargue  la  misaine. 

Le  gouvernail  lise,  sa  barre  est  comme  value. 

La  grande  voîle  bas  e&t  bordée  à  loucher, 

Le  vaisseau  sur  son  bord  commence  à  bo  coucher- 

n  se  voit  obligé  de  teûtr  à  la  cappe. 

Brisant  contre  son  bord  la  vague  quî  le  frappe. 

De  rude^  coups  de  mer  couvert  h  tous  momenta^ 

Il  résiste^  il  fléchit  avec  des  tremblemeota  ; 

Il  tombe  au  précipice  où  ion  pcuehant  Tentraîoe, 

Une  vague  Fabai,  il  se  relève  h  peine. 

Elle  couvre  son  pont  de  Tun  ù  l'autre  bûut| 

Bien  ne  peut  rêâister^  cUe  s^êtend  partout. 

MiUe  fréquenta  éclaira  par  leurs  lueurs  funèbres 

Pont  toute  la  clarté  qu*on  voit  dans  les  ténèbres. 

Le  désordre  est  partouti  dans  le  ciel  ci  dani  Tair, 

Le  feu  semble  couvrir  tous  letï  iots  de  la  Ener« 

Le  navire  est  porté,  bieu  <|u*il  n'ait  point  de  voiles, 

Sur  dea  montagnes  d'eau  de  rabîma  aux  étoiles. 

La  vague  à  tout  moment  semble  ouvrir  son  tombean. 

Mais  ce  qui  plus  étonne,  il  s*ouvre  et  fait  de  l'eau. 

L'équipage  alarmé  dana  ce  danger  extrême 

Travaule  également  pour  ae  sauver  lui-même. 

Les  pompes  et  les  sceaux  vident  inceasamment 

L*eau  qm  malgré. leurs  aoina  a'amaase  abondamment. 

Couverta  dea  coups  de  mer  et  toujours  en  haleine, 

Uespw  de  leur  salut  fait  adoucir  leur  peine. 

Travaillant  de  concert,  et  dans  cet  embarras, 

Le  houfia  &it  sauter  un  mât  de  hune  en  baa. 

Ce  désordre  subit  interrompt  leur  ouvrage, 

Mais  la  néceaaité  leur  donne  du  courage, 

L*on  pompe  et  tout  le  monde  agît  sans  8*épargner. 

Cependant  Tean  s'augmente,  on  ne  peut  la  gagner  : 

Elle  entre  abondamment  par  le  sabord  qui  aoue 

Et  {mr  la  sainte  barbe  ainsi  que  par  la  prone. 

Le  vaisseau  bc  remplit,  ^n  pont  mal  assuré 

Semble  de  chaque  bord  en  être  séparé. 

Et  ce  malheur  pressant  oCi  chacun  appréhende 

De  voir  errer  aîusî  le  navire  à  la  banoe. 

Les  rend  si  fort  troublés  et  de  peur  confondus 

Qu'ils  se  croyent  tons  être  entièrement  perdua. 

Uft  3*empmsent  pourtant  dans  ce  danger  occulte 

ÂAq  de  TéTÎtery  maia  dana  un  tel  ttmittlte 
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Qa^ils  n*ont  pas  seulement  le  loisir  de  lever 
Les  mains  devers  le  ciel  qu'ils  veulent  implorer  : 
L*image  du  trépas,  peinte  en  chaque  visage, 
Leur  ote  enfin  le  cœur,  la  force  et  le  courage; 
Leurs  efforts  arrêtés  qu'ils  reconnaissent  vains 
Les  laissent  à  la  fin  et  sans  bras  et  sans  mains  : 
Us  n*ont  pour  exprimer  leur  faible  et  leurs  alarmes 
Recours  qu'à  des  regrets  accompagnés  de  larmes. 
Le  ciel  pour  leur  sfdut  plus  pitoyable  enfin 
Se  dispose  à  calmer  ses  souffles,  et  soudain 
n  redonne  le  jour  et  son  flambeau  propice  ; 
La  mer  de  son  courroux  ne  laisse  aucun  indice. 
Le  calme  tout-à-coup  appaisant  leur  firayeur 
Redonne  à  leur  espnt  l'espérance  et  le  cœur  : 
Le  découragement  fiiisant  place  au  courage, 
Chacun  avec  ardeur  se  remet  à  l'ouvrage. 
Les  vents  ne  nuisent  plus  à  guider  le  vaisseau, 
Son  fond  bien  resserré  ne  fiiit  plus  aucune  eau. 
Us  ne  s'épargnent  point  pour  cette  circonstance; 
Pour  augmenter  sa  force  on  boit  en  abondance  ; 
Les  vivres  sont  alors  donnés  abondamment, 
£t  semblent  prodigués  dans  cet  heureux  moment. 

Cette  fiiible  peinture  en  soi  bien  abrégée 
De  ce  qu'on  souffre  en  mer  peut  donner  une  idée. 
Vous  voyez  le  travail  qui  se  fidt  en  tout  temps, 
Lorsqu'on  est  dans  la  rade,  en  mer  au  gré  des  vents  ; 
Et  combien  de  dangers  le  marinier  partage  ; 
Les  vivres  dont  l'on  fait  languir  un  équipage  ; 
Comme  un  combat  se  donne;  en  queue  abune  en  mer 
Dans  l'orage  un  vaisseau  se  voit  précipiter. 
Sur  ce  cratère  immense  et  cet  horrible  gouffre 
Pensez  à  la  misère  et  la  peine  qu'on  souffre. 
Surtout  quand  du  danger  on  n'est  pas  prévenu. 
D'autant  moins  redouté  qu'il  nous  est  mconnu. 
Pourtant  si  ces  périls  dont  la  mer  est  fertile 
N'étonnent  votre  esprit,  l'imaffe  est  inutile. 
Cédant  au  sentiment  où  la  vdeur  se  joint. 
Marchez  :  car  un  grand  cœur  ne  se  rebute  point. 
Chérissant  la  vertu  qui  fleurit  dans  la  guerre, 
La  mer  a  ses  lauriers  aussi  bien  que  la  terre. 
Allex  donc  en  cueillir;  naviguez  sur  son  sein. 
Je  ne  veux  plus  combattre  un  si  noble  dessein. 

JiAN  Tacm  (t). 

(1)  11  Taché,  né  à  Toulouse,  reçut  son  éducation  à  Paris  où  il  se  disposa 
embrasser  la  carrière  du  commerce.  8'étant  embarqué  pour  le  Canada 
i  1789,  il  s'établit  à  Québec,  fut  longtemps  syndic  des  marchands,  et  con- 
dsit  un  commerce  considérable  jasqa'I  la  conquête,  époque  où,  ses  vaisseaux 
raat  été  pris  par  Tennemi  et  ses  propriétés  incendiées  ou  détruites,  il  se 
oova  complètement  ruiné.  Ayant  acquis  les  bonnes  griUïes  du  général 
!urray  et  aj^ant  de  l'éducation,  il  fut  fait  notaire  sans  avoir  étudié  cette 
■ofession.  Marié  à  une  demoiselle  Joliette,  il  est  la  -«ouche  des  deux  fam- 
illes qui  postent  son  nom  en  Canada. 
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X  M,  J.  M.  BÉLAHGER^  CVRÉ  DE  ST.  PAUL  DE  LAVÂLTRIE. 

Très  webi^bctabim  MoKitsm, — Fuîique  tous  wvez  eu  la  coudée* 
ci^ndance  de  oie  soiirnrttre  vos  réflexions  sur  quelques  ÙâU  géologiques, 
pour  m  Savoir  inoti  opitiioQ,  je  tiie  rends  très  volonlîers  à  xoItê  éénlXi 
et  preiïds  ?ur  moi  de  vous  ÏA  donner  d'une  manière  libre  et  indépen* 
d&nte,  et  jV*Bpère  que  vous  ne  frouverei  pus  mauvais  que  je  le  fisse 
publiquement,  mon  motif  étant  de  reodrc,  quoiqu'un  peu  tard,  m 
ïnoitm  quelques  fatbles  hommages  à  voire  communication  iniéressnnte. 

Vos  idées  nouvelles,  sur  quelques  faits  géologique»,  pour  être  plus 
chr£^  tiennes,  ne  sont  pas  moins  libérales  et  ingénieuses,  et  ne  méritctst 
pas  moins  ta  considération  particulière  de  Thomme  lettré,  vu  suriayt 
qn^ elles  ne  s^éloignent  pas  des  principes  fondé»  de  la  saine  pliiloeopbie* 

Accoutumé  à  respecter  peu  les  différentes  hypothèses  des  géologues, 
sur  lesquelles  ils  prétendent  établir  leurs  systèmes  chimériqQes,  pour 
expliquer  les  diverses  opérations  qui,  selon  eux,  ont  dû  avoir  lieu,  pour 
avoir  pu  produire  rarraDgement  géologique  des  matières  inor^iquet 
qui  composent  le  globe  que  nous  habitons,  si  pour  satîsfiiire  on  peu  la 
raison,  je  dois  adopter  un  système  ou  un  autre,  après  tout  bien  consi- 
déré, j*aime  autant,  pour  ne  pas  dbe  mieux,  adopter  celui  des  jours 
solaires,  ou  de  vos  vingt-quatre  heures,  que  celui  des  périodes  de 
Deluc,  ou  des  époques  de  Buffon,  ou  de  Texposition  imaginsire  de 
quelques  autres  philosophes  modernes. 

La  géologie  étant,  de  toutes  sciences,  la  plus  spéculative,  le  philo- 
sophe, en  faisant  Tapplication  de  ses  principes,  devrait  toujours  s'efforcer 
de  faire  servir  et  de  soumettre  la  philosophie  à  la  révélation,  et  non  la 
révéUition  à  Ui  philosophie;  car  bien  que  celle-ci,  surtout  à  Taide 
puissante  de  la  chimie,  nous  mettent  généralement  en  état  de  nous 
rendre  raison  du  plus  grand  nombre  des  faits  et  des  opérations  qui 
résultent  naturellement  des  diverses  propriétés  phyri^es,  telles  que 
la  cohénon,  l'affinité,  les  différentes  attractions,  la  grifité  spécifique, 
etc.,  des  corps  physiques;  cependant,  il  est  bien  coDDa  qa*eUe  ne 
saurait  le  faire  dans  tous  les  cas.  Par  exemple,  .pour  na  |^  nous 
écarter  de  notre  sujet,  la  philosophie  ne  saurait  noua  fitire  oooaato  la 
raison  physique  pour  laquelle  les  particules  intégnoites  d«  èertains . 
minéraux,  tels  que  le  quarts,  le  feldspath,  le  mica,  etc.,  qui  eompoteot 
la  plupart  des  strata  (ou  couches)  géologiques  de  la  première  dassf, 
sont  naturellement  portées,  les  unes  à  se  cristallker  et  à  pttndom  h 
forme  de  certains  an^les^  et  les  autres  à  s^agréger^tjeoliérfr  f 


I 
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Ut 


Btni  rintcrrentioD  d*aiiefm  dmcnt  qodoonqtie.  Lft  |4nloioplik  imnm 
dit  bien,  il  est  mi,  que  ces  différents  était,  lolt  criitiillifé*,  Mt  ite' 
met,  on  mu  régnlanté  géométriqoe,  qœ  prennent  œe  ninémOf  lew 
sont  nfttnrels,  et  qolb  dépendent  de  irârs  propriétés  physiq— s^  «n  de 
raiisugeuient  cUonqne  de  lenrs  psrticides  intégnuites;  «sis  dk  ne 
saonit  nons  frire  oonnaHre;,  d'une  madère  prédse,  la  rais(«  natnrdfa 
poor  laqœBe  ces  mêmes  partimWs,  par  lenr  ifi^poMllsn 
donnent  Tcxistcnee  à  tels  oo  tels  finU^  ^  fimt  antant  de 
phjiiqnea  par  lesqoeb  on  les  ^srinfoe  les  ans  des  9aSwm,mtm\ 
qn^dle  ne  powcsb  nons  dire  ponr^noi  des  pbntca, 
riBÉaenee  dn  mésK  cfiant  et  des  mésMS  cireoostancM,  ont,  Im 
I  pimMÎéiéa  mfdiiinslis,  et  les  antres  ^Mminm^  ifd  aanS  ; 

I  les  cCets  qi^eflca  prvdnassnt  sor  les  4t9tn  mpiÊÊtm  de 


.  yt  msm  lacs  duî^  de  ynfssifiar  '^^ss» 
Tam  imur/aTg  ésa»  ^lanaftailb  «u 
4ft  Jésnfie  'âa»  faai  pwmiaSsus  4$ 

ijmrâsnî&Br:  ilsm  shu  tMi5aHSfc,3<^  tsTM^tni!:  'çanafi  J^ 
^sm  jnCnuMH-  tsasint  ésit  «r  6us»  sii  aa^ior  noEnpiyesna  ^ 


^iÊim.iit  ysvmn  -ma 


,  jMTi^  il  Je  9sms0f  «t.  jmauar  sçtttçn.    ]4p|^ 
iliiiiis  fliiïiiiiii    ja  fffdaisfiM.  fa» 

t  ■©»  TisaiBnBp  nromans  \m- 
€adbla<sai*^<ia  mmmfir^nymifhm0i:ast  pÊàitmfpim  mKigiMih.  tmn 
y»gaiimoii  <On(««r<at  ^^tnMft.-nfM  aiMMr  ^iiéianair  lanaïu.  A.  3lt 

JaiâHnÉi^^iMbit.^^$MMn»J>9Mrift.sMf^      Jm.  f^:«i^«iar -ait  ji^ 
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même  manière  que  vous  le  suggérez,  c'est-à-dire  qo*ils  croieot,  et 
même  enseignent,  que  ces  diverses  substances,  depuis  la  créatioo  du 
monde  jusqu'à  la  fin  du  déluge,  ont  pu,  par  le  mouvement,  ragitatîoa 
et  le  retirement  des  eaux,  s'accumuler  au  nombre  que  nous  les  vojons. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  la  situation  relative  des  minéraux  dont  con- 
sistent les  différents  êtraia  qui  composent,  en  partie,  notre  globe,  il 
n*est  pas  aussi  aisé  d*en  donner  une  explication  pbilosophique  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  les  renseignements  que  nous  donne  récri- 
ture sainte.    Cependant,  persuadé,  comme  on  a  droit  de  Tétre,  avec 
Faide  des  fiiits  et  le  support  de  la  raison,  que  Dieu,  en  créant  les 
diverses  substances  matérielles,  les  a  douées  chacune  de  certaines 
propriétés  qui  lui  sont  propres,  et  les  a  soumises,  chacune  à  ses  kûs 
respectives  et  collectives  qu'on  appelle  physiques,  on  peut  raisonna- 
blement supposer  que,  lorsqu'au  troisième  jour,  le  créateur  sépara  les 
eaux  d'avec  la  terre,  le  pouvoir  solvant  {êolving  pawer)  de  ces  mêmes 
eaux  ayant  agi  antérieurement  sur  la  solubilité  de  la  terre^  les  parties 
terrestres  de  celle-ci  pouvaient  être  dans  un  état  demi-liquide,  qui 
permettait  aux  difiRérents  minéraux,  déjà  créés,  de  caler  chacun  plus 
ou  moins,  selon  le  degré  prépondérant  de  sa  gravité  spécifique  ;  et  la 
vélocité  d'un  corps  physique,  soit  qu'elle  soit  spontanée,  ou  qu'elle 
dépende  d'une  force  projectile,   étant   toujours  proportionnée  à  sa 
gravité  spécifique,  et  ce  même  corps  dans  sa  chute,  tendant  toujours  à 
prendre  et  à  suivre  un  cours  perpendiculaire  vers  le  centre  de  la  terre, 
où  le  pouvoir  attractif  est,  pour  ainsi  dire,  concentré  conune  dans  sa 
demeure,  il  doit  naturellement  s'en  suivre,  lo.  que  les  pierres  les  plus 
pesantes,  et  qui  forment  les  neuf  strata  géologiques  dont  se  compose  la 
première  classe,  tels  que  le  granit,  le  gneis,  le  mica,  le  talc,  le  quarti 
granulé,  etc.,  etc ,  nageant  dans  l'eau  et  dans  la  terre  en  un  état  semi- 
liquide,  se  placèrent  les  premières  ;  2o.  que  les  seize  strata  des  trois 
autres  classes,  à  cause,  parlant  comparativement,  de  leur  légèreté 
spécifique,  se  placèrent  ensuite  en  succession,  d'une  manière  assez 
régulière.    Mais  je  dois  avouer  avec  vous,  monsieur,  qu'à  l'époque  où 
Dieu  sépara  les  eaux  d'avec  la  terre,  et  à  laquelle  les  différents  miné- 
raux, déjà  créés,  prirent  leur  situation  respective,  le  globe  que  nous 
habitons  dût,  en  efiet,  éprouver  une  secousse  assez  considérable  ;  et 
c'est  ce  qui  va  me  servir,  en  essayant  de  donner  une  raison  physique 
pour  les  égarements  de  quelques  minéraux,  qu'en  étudiant  la  géologie, 
on, aperçoit  hors  de  leur  place  destinée;  et  aussi  pour  la  formation 
spontanée  ou  accidentelle  des  houilles,  ou  mines  de  charbon  de  terre, 
(jrit'Coal)  que  vous  sugç'érez  pouvoir  être  une  substance  primitive. 
Mais  avant  d'y  procéder,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
faire  ici  quelqpes  remarques  succintes  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
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la  lumière  et  le  calorique»  difëfence  que,  pour  quelque  raison  ou  autrei 
lee  philosophes  paraissent  n'avoir  pas  toujours  asses  bien  sentie. 

Que  Ton  se  refuse  à  Tinterprétation  des  S.  Pères  sur  Li  lumière  dn 
premier  jour,  qu*ils  regardent  c<Hnme  la  création  des  anges,  et  que  Ton 
considère  le  langage  de  récriture  là*dessus,  comme  figuratif  oo  non, 
toujours,  puisque  les  astres  ne  furent  créés  qu*au  quatrième  jour,  on 
ne  saurait  s*empécher  de  croire  que  la  lumière  du  premier  jour,  dont 
parie  récriture,  était  bien  diffêrente  de  celle  qui  procède  des  corps 
lumineux,  la  seule  connue  qui  puisse  se  manifester  à  nos  sens  optiques; 
et  quoiqu'ils  possèdent  l'une  et  l'autre,  certaines  propriétés  physiques 
qui  leur  sont  communes,  telles  que  de  pouvmr  être  radiés  et  réverbérés, 
etc^  cependant  il  est  très  certain  que  sous  d'autres  rapports,  ils  sont 
d'une  nature  très  différente:  et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  très  souvent  la  lumièfe  se  manifeste  sans  le  calorique,  et 
le  calorique  encore  plus  souvent  sans  le  moindre  rayon  de  lumière. 
De  pins,  la  lumière  est  une  substance  composée,  et  le  calorique  est 
une  substance  simple  qui,  dans  un  état  Hbre  ou  d'évolution,  produit  en 
nous  la  sensation  qu'on  appelle  chaleur,  le  calorique  et  la  chaleur, 
quoique  dérivés  du  même  mot  latin  (calof)  devant,  pour  cette  raison, 
être  considérés,  relativement,  conmie  cause  et  effet.    Outre  cela,  le 
calorique  est  une  substance  d*une  telle  nature,  qu'il  semble  qu'il  a  dû 
nécessairement  exister  du  moment  et  par  là-méme  que  les  autres 
substances  fUrent  créées  ;  car  il  pénètre  tous  les  corps  physiques,  et 
forme,  pour  ainsi  dire,  une  partie  constituante,  plus  ou  moins  considé^ 
rable,  de  certaines  matières,  telles  que  Peau  et  généralement  tous  les 
liquides,  qui  ne  sauraient  se  maintenir  dans  cet  état  de  liquidité,  sans 
sa  présence  continuelle.    Ainsi,  quoique  l'écriture,  dans  l'énumératioB 
des  choses  que  Dieu  a  créées,  ne  fasse  aucune  mention  particulière  d« 
calorique,  toujours,  il  n'est  pas  moins  naturel  et  raisonnable  de  croire 
que,  comme  toutes  autres  substances  élémentaires,  dont  il  n'est  fhit 
non  plus  aucune  mention,  il  a  dû  coexister  avec  tous  les  corps  physi» 
qoes,  au  moment  même  de  leur  création.    Mais  ce  n'est  que  dans  un 
état  de  concentration  et  d'évolution  considérable,  occasionnée  soit  par 
la  contraction,  la  compression,  la  friction  et  même  la  combustion  ou  la 
décomposition  des  corps  physiques,  que  le  calorique  accumulé  est 
dégagé,  se  rend  sennble,  et  excite  la  combustion  des  substances  com- 
bustibles, qui  an  moment  de  son  extrication,  se  trouvent  en  proximité 
ou  contiguïté  avec  les  corps  dont  il  est  forcé  de  s'échapper.    Ainsi,  ce 
n'est  qu'au  moyen  de  ces  <»uses  que  je  viens  de  citer,  et  dont  plusieurs 
devinrent,  sans  doute,  actives,  à  l'époque  où  Dieu  sépara  les  eaux 
d'avec  la  terre,  que  le  calorique  a  pu  avonr  excité  la  combustion  que 
les  philosophes  lui  attribuent  avec  juste  raison  ;  et  il  n'est  pas  dérai» 
sonnable  de  croire  que  ces  mêmes  causes  ont  dû  avoir  preduit  alors 
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diflf^rentft  elTets  qui,  cniulte,  opérant  eiix^tQèaje«  connue  cause»  effi* 
eîentes,  ont  pu  avoir  produit,  à  leur  tour,  les  efTets  que  noyi  remajnquûQs 
étmê  leû  é^tementA  de»  tninêmux  que  poui  vojoui  épam,  ç&  et  E^ 
lion  de  leur  place  dcstioêc  ;  car  le  retirement  soudftin  des  eaus  a  dû 
af mr  t^ccaatonné  tîne  telle  condeusatidn  des  partiefl  terrcitres  qui  coro- 
poneut  notre  globe,  €t  ses  parties  miuérates^  en  se  rmngeaoî,  chacune  I 
■«  ptftce,  ont  dû  avoir  produit  un  tel  boule versemeiitT  et  celui-ci,  par  la 
iHetioD  TuD  contre  Tautre  dei  mîfiéFaux  prenant  chacun  ^  situation 
f«i|>«ctiv«,  (eu  égard,  eomparativ^emeott  à  sa  graySté  et  à  sa  légèreté 
ipécifique,)  a  ûà  avoir  causé  au  tel  déc^agement  du  calorique,  qtii 
jusqu'alors  avait  été  latent  et  insensible,  que  les  eonsti tuants  de  la 
terre,  jusqu'à  ce  qu  elle  eût  enân  pria  ann  aplomb,  devaient  néce^taî- 
renient  tous  être  dans  un  état  de  commotion  et  de  conçu ssioQ  produî* 
sant  un  fracas  approchant  de  Tesp^ce  votcanique.  Puis,  considérsnl 
la  çontractton  soudaine  et  le  poids  énorme  de  la  terre,  son  pouvoir 
d*attrattion  concentré  au  milieu,  et  la  gravité  spécîBque  des  minériioi; 
ajoutez  h  cela  le  dégagement  (rê  s  ni  tant  de  la  décompoeitton  de  quel- 
que! substances,  à  Vaide  du  calorique  en  action)  et,  en  certains  eodroîts, 
raccumulatico  et  ensuite  révolution  explosive  des  divers  gas,  tels  que 
ToxygèDe,  rbydrogène,  le  nitrogèoe,  rhydrogène  snlphnré,  lliydrogèBe 
carbaré,  etc^  que  Ton  doit  admettre  comme  étant  déjà  créés,  puisque 
Teau  et  Fair,  qui  en  sont  composés,  Tétaient  alors,  et  yoos  trooveiei 
des  causes  suflisantes  pour  nous  rendre  raison  de  la  fracture  et  dn 
déplacement  de  quelques  minéraux  même  les  plus  pesants. 

Cependant,  la  création  de  la  plupart  des  combustibles,  teb  que  les 
arbres  et  les  plantes,  avait  lieu,  ce  jour-là  même;  et  il  est  asset 
naturel  de  croire  qu*un  grand  nombre  a  pu  être  englouti  pêle-mMe 
parmi  les  fragments  de  la  terre,  et  y  être  consumé,  au  moyen  de  foxy'* 
gène  et  du  calorique,  qui  continuaient  de  s*en  dégager;  car,  dans  cet 
état  de  confusioii,  outre  la  combustion,  ou  la  décomposition  plus  on 
moins  considérable  de  quelques  arbres,  etc^  une  grande  quantité  d*em 
encore  présente  dans  les  insterstices  des  pierres  et  de  la  terre,  a  pupsr 
Textrication  continuelle  du  calorique,  être  décomposée  en  ses  parties 
élémentaires,  Thydrogène  et  Toxygène,  le  support  et  le  soutien  exdos^ 
de  la  combustion.  En  sorte  que,  certaines  substances  composées,  tellei 
que  Teau,  Tair,  les  arbres,  les  plantes,  etc.,  furent  (totgoors  à  Paide  du 
calorique  en  action,)  en  partie  décomposées  et  réduites  à  leurs  priocqits 
simple»,  tels  que,  pour  Peau  et  Pair,  Fhydragène,  Toxygéne,  le  nitrogène, 
etc.,  et  pour  les  plantes,  le  potassium  et  le  carbone,  ou  charboii  (da» 
lequel  il  abonde,)  presque  le  seid  résida  visible  et  palpable,  qui  ss 
manifeste  à  nos  sens.  £t  le  carbone  offrant  à  Toxygène  aveûeseent 
uni»  base  acidifiable,  c*est  alors,  sans  doute,  que,  ces  deux  sobstaocei 
sa  ;Oorabinant  cbindquement  ensemble,  commença  à  se  former  le  gu 
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acide  carbonique,  qui,  se  combinant  lui-même  enauite  avec  les  divers 
oxydes  métalliques  et  alkalins  (qui  résultent  à  leur  tour,  d*une  combi- 
naison chimique  de  Toxjgène  avec  les  bases  oxydables  qu'offrent  tous 
les  métaux  et  les  alkalis,)  donna  naissance  aux  différents  carbonates 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  chaux,  etc.,  etc.,  que  Ton  trouve  épar» 
parmi  les  minéraux. 

Ainsi,  monsieur,  sans  avoir  eu  recours  à  des  millions  d*années,  mais 
bien  en  adoptant  votre  système  des  jours  naturels,  dont  Dieu  a  voulu 
se  servir  dans  la  création,  je  crois  que  d*après  d*autres  hypothèses,  il 
est  vrai,  (car  on  ne  saurait  raisonner  ici  sans  en  admettre,)  mais  qui  ne 
répugnent  pas  au  récit  de  récriture  sainte,  je  vous  ai  donné  quelques 
raisons  plausibles  pour  prouver  comment  ont  pu  avoir  lieu  les  égare- 
ments de  quelques  minéraux  et  Torigine  secondaire  des  mines  de 
charbon  de  terre  que,  pour  plusieurs  raisons  physiques  et  spéculatives 
(mais  que  vous  voudrez  bien  me  dispenser  de  nommer  ici,)  je  ne  saurais 
me  résoudre  à  considérer  avec  vous  comme  une  substance  primitive  ; 
et  le  &it  bien  connu  que  le  charbon  de  terre  ne  se  trouve  situé  que 
dam  les  strata  superficiels  de  la  troisième  classe,  ou  classe  secondaire, 
ne  contribue  pas  peu  à  supporter  mon  opinion. 

Quant  aux  cadavres  de  rhinocéros,  d^éléphants,  etc.,  que  Ton  trouve 
épars  sur  les  montagnes  du  nord,  je  n*ai  pas  de  peioe  à  me  rendre  à 
Topinion  que  vous  avez  qu*ils  ont  pu  y  avoir  été  déposés  par  les  eaux 
du  déluge,  et  je  crois  que  le  professeur  Bucchan  d*Oxford,  entretient 
cette  même  idée.  Mais  pour  ce  qui  est  du  prétendu  besoin  de  la  force 
centripète  et  centrifuge  qu*a  pu  avoir  la  terre  pour  se  maintenir  dans 
Tespace,  je  n'entreprendrai  pas  de  le  cnMre,  et  encore  bien  moins  de  le 
prouver,  et  quoique  je  suis  bien  persuadé  que  Dieu  n*avait  qu*à  vouloir 
que  la  terre  restât  dans  Fespace,  et  qu'elle  pouvait  y  demeurer  comme 
suspendue,  sans  riotervention  d'aucune  puissance  étrangère,  cependant 
je  ne  saurais  lui  refuser  la  force  centripète,  qui  résulte  naturellement 
de  la  gravité  spécifique  des  minéraux,  et  de  Tattraction  mutuelle  qu*ont 
entre  elles  ses  autres  parties  constituantes,  et  je  crois  qu'avant  le  qua- 
trième jour  de  la  création,  temps  où  Dieu  créa  les  différents  astres, 
cette  force  centripète  dépendant  de  l'attraction  innée  des  eonstituants 
de  la  terre,  devait  être  d'autant  plus  considérable,  qu'il  n'y  avait  encore 
alors  aucun  objet  créé,  qui,  par  sa  propre  attraction,  pût  affaiblir  celle 
des  diverses  parties  de  la  terre,  en  l'attirant  vers  sa  surface,  et  la 
détournant  de  son  coiun  naturel  vers  son  centre,  ce  qui  semble  donner 
une  preuve  négative  de  sa  force  centrifuge  avant  la  création  des  astres. 
Ainsi,  quoique  cette  loi  de  la  force  centripète  ne  fut  pas,  comme  je  le 
crois  avec  vous,  nécessaire  à  la  complétion  des  œuvres  de  Dieu,  cepen- 
dant,  en  étant  l'auteur  et  n'ayant  rien  créé  sans  dessein,  il  est  très 


Je  m  mmtÊÊm  MfaÉMr ««iu  Utat^  i 
pÊrwmÊ-Ètrm  «la  islvitr  éi^  de  rM  Kmcé«t  «fœ  j«  i 

Ja«  V<M«  élu»  t|iit  let  CDoattaMiSs  de  k 
iriMiwBMtPt  cl  dm  tm  ôémméïï^  cnciime,  dTo^t  rkiit  k  i 
là  fêalogki'*    Or,  um  ■ôcoet  mti^i^  oc  Mit  pas  fie  k  eodUMOI 
étt  délofJfr,  mil  Mm  ife  fiidic  et  de  k  réfiskrité,  pit»  on  mbim 

k»  di^lttati  ûbjmté  d«  la  crêatka.  wtt 
émm  kur  ■(7|mreisi»f  «oit  (kfii  kur  CAfmctère,  tott  eo^  d«tiB  la»t 
phjfri%iwi  ûiQ  atttrt*,  û&bî  ttte  &lt  réîiide  particaHjhY;  et  à 
de  flftreiiiefit  de  queUjtJes  fragiDent%  k  if mdâcmticici  dci 
roinéraux  et t  en  «ffet  n  régnlièrey  qae  kraqu'one  rkwe,  oa  qb  aft^ta» 
RMmqoa,  oo  est  certaio  de  trouver  cnanite  k  rkwe,  oa  k  Mratmm  qd 
davdi  venir  eo  soeoetakii*  LagéokgkdoDCyqmtnhedekBtiiatiflB 
rekike  dea  mioérauz  (obfenraot  seokmeDt  k  manière  dont  ik  est  été 
pkoéa  par  lef  maint  de  k  natare),  ne  taurait  naître  de  kor  état 
d*amoreelkment  et  de  détordre  extrême. 

2o«  Vont  ditet  que  ''demander  pourquoi  et  comment,  quand  3  t^igit 
dea  muvret  de  Dieu,  c*ett  une  impiété.'*  Or,  tout  ka  objeta  «ééi^  fai 
ont  quelque  rektion  avec  nout,  et  qui  peuvent  avoir  quelque  cfttiV 
not  tens,  avec  leurt  divertet  propriétét  phytiquet,  intrioaftqnat  et 
extrintèquei,  et  dont  rétultent  kurt  modificationt  nombreuactriiktifit 
et  collectivet,  tout  indubitabkment  tout,  tant  exception,  ke  mwnadt 
Dieu  (  mait  je  ne  tauraia  être  pertuadé  que  k  religion  reatwtoi  ki 
Adèkt  au  timpk  privilège  teulement  d'obterver  de  loin,  d'un  «fllknàa 
et  craintif^  kt  (kitt  naturelt  ou  accidentelt  qui  procèdent  de  Voptmt&m 
apécifique  des  loit  phytiquet,  tout.  TmAuenoe  continuelk  i 
a  plu  à  Dku  de  toumettre  kt  ouvret  de  ta  créatîoii,  tant  1 
de  demander  quand,  pourquoi,  comment  et  de  qoelk  manièm  «ta 
mèmet  fidtt  ont  pu  avoir  eu  lien.  A  k  vétilé,  je  ne  aoit  ni  tbéokgitB 
ni  catuitte;  mait  je  croit  bien  tineèremiiit  que  la  religkn,  kio  d'aecttr 
d*impiété  let  fldèkt  qui  te  Kvieot  àlln««atlga«2oB  dea  ot^eta  varié» 
quR  k  belle  nature  offlre  jounielknieniâkvre i«g»rda corienz, ka  Mme 
dana  k  liberté  iVancbe  de  poutter  anial  kfai  que  poaiibk  k  tnhaièn 
el  rétude  det  oautet  primitivet,  teconMrat,4W  aoeldcotrikt^  qp  eai 
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pu  avoir  produit  les  faits  ou  effets  naturels  qui  attirent,  tous  les  jours, 
leur  considération  particulière,  et  ce,  d^autant  plus,  que  cette  recherche 
et  cette  étude  des  causes  naturelles  ou  autres,  au  lieu  d*aliéner,  excite 
plus  le  chrétien  à  admirer  les  œuvres  du  Seigneur,  et  à  s*en  rapprocher, 
par  la  pensée  et  par  les  réflexions  que  demande  de  lui  un  si  noble 
exercice.  En  efl*et,  sans  parler  de  beaucoup  d*autres,  quelle  science 
connue  tend  plus  à  toucher  le  cœur  de  Thomme,  et  à  le  rapprocher  de 
son  créateur,  que  celle  (l*anatomie)  qui  nous  enseigne  la  structure  des 
divers  organes  de  cette  fabrique  admirable,  le  corps  humain?  Si 
Newton,  Lavoisier,  Bichat,  Cuvier,  Franklin,  etc.,  paimi  les  laïcs,  et 
Bacon,  Bossuet,  Fabbé  UaQy,  etc.,  du  clergé,  n'eussent  pas  entretenu 
t*idée  que  je  défends  ici,  on  ne  verrait  peut-être  pas,  dans  un  état 
presque  parfait,  les  sciences  utiles  dont  ces  hommes  illustres  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  pères.  Mais  c'est  la  chose  que  Ton  confond  avec  Tabut 
que  Ton  en  peut  faire;  et  si  vous  me  dites  que  Tétude  de  la  philosophie 
et  de  rhistoire  naturelle,  qui  admettent  toutes  les  questions  que  vous 
condamnez,  est  peu  recommandable,  parce  qu'elle  met  ses  amateurs 
dans  le  danger  d*en  abuser,  je  vous  répondrai  qu'il  serait  aussi  conve- 
nable pour  vous  de  prétendre  qu'on  ne  devrait  pas  administrer  aux 
fidèles  les  sacrements  dont  ils  paraissent  désirer  de  recevoir  la  grâce, 
parce  qu^il  pourrait  y  en  avoir  quelques-uns  qui,  par  un  abus  criminel, 
oseraient  en  profaner  la  sainteté. 

«Tespère,  monsieur,  que  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  de  cette 
petite  critique  discursive,  que  j*ai  pensé  devoir  faire  sur  vos  avancés, 
parce  que  je  les  ai  crus  de  nature  à  pouvoir  intimider  et  décourager 
ceux  des  jeunes  gens  qui  pourraient  être  naturellement  portés  à  se 
livrer  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  surtout  de  l'histoire  naturelle,  d'où 
résulte  un  si  grand  avantage  pour  la  société,  et  à  dégrader  trop,  en 
représentant  dans  un  désordre  extrême  les  parties  constituantes  de 
notre  globe,  une  science  dont  l'étude  est  aussi  d'une  grande  utilité,  la 
géologie,  qui  nous  enseigne  encore  de  plus  que  dans  tel  ou  tel  strtUum 
•e  trouve  généralement  déposé  tel  ou  tel  métal,  etc.,  etc. 

Pour  moi,  dans  l'humble  espérance  de  pouvoir  être  un  peu  utile,  n 
ime  petite  indépendance,  du  côté  de  la  fortune,  et  un  peu  plus  de  santé 
me  le  permettaient,  je  n'aurais  aucun  scrupule  d'exercer  un  peu  mes 
Ikibles  talents  dans  la  poursuite  de  cette  étude,  qui  malheureusement, 
ne  compte  encore  que  bien  peu  d'amateurs  dans  notre  pays. 

Vous  voyez  que  j'ai  été  très  prolixe,  et  qu*après  tout,  je  n'ai  encore 
fiât  qu'effleurer  votre  communication  intéressante,  qui,  pour  en  faire 
une  critique  convenable,  demanderait  la  matière  d'un  volume  entier. 
En  effet,  les  questions  importantes  que  vous  y  agitez,  sont  d'une  nature 
ai  ebttruse,  que  plus  je  les  examine,  plus  je  toîb  se  grossir  le  traraif 
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I>énilile  auquel  il  faudniîl  ne  toutnettre^  afin  d^espo«er  clairement  Ir» 
dîflei-entâ  pnncîpes  phj^Blques  «t  cfatmiques  nuxquçh  il  faut  néces«mî* 
rement  avoir  rccourB»  pour  pouvoir  établir  lu  gépiogîe  kuf  une  bâte 
philoâophîque,  ration nabli;  et  chrélîenne.  Mais  en  admettant  votre 
i^tètne  dei  joun  natureK  ^^  (olaîres,  et  les  opin bn^  que  je  viens  de 
me  permettre  d'oTaneer,  et  eu  recoDnaÎBSflul^  cQtnnie  au  le  doit  toujours., 
I&  tdiite>piiiBsauce  de  Dieu,  qui  n'avait  qu'à  vouloir  pour  que  tout  ftl 
patiaitctucût  exécuté,  on  se  range  en  sûreté  sous  Tétendard  satut  d^U 
révélation,  et  Ton  fait  disparaître  un  grand  nombre  des  difficulté* 
qu  eiposcut  ks  questions  que  vous  avez  agitues;  et  quoique  le  eréaieur 
n*ait  pas  été  dflna  la  nécessîté  d'attendre  qu'une  substance  ffit  foite, 
et  que  tel  ou  tel  événement  fôt  eoinplété|  pour  procéder  h  la  cré ntioa 
des  autres  substances  qu'il  avait  encore  înt^ntton  de  produire,  crpcndatitt 
on  est  forcé  de  remarquer  que,  dès  le  commencement i  tl  a  bien  ^'otilUf 
en  observant  certaines  période^  tels  que  les  jours  naturels  dont  voui 
parler,  donner  auit  diverses  substances  le  tempi  de  se  combiner  ensem- 
ble, et  de  subir  entre  elles  ka  changements  et  lea  opération!*,  qui  par 
Tordre  établi  et  co-créé  avec  elles,  leur  étaient  niturels,  d'après  Tim- 
pulsion  des  lois  physiques,  sous  Tinfluence  continuelle  de cqnelles  il  lui 
a  plu  de  les  placer,  dès  le  moment  de  leur  création,  pour  y  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  d'en  changer  ou  d'en  arrêter  le  cours;  la 
connaissance  ou  la  conception  des  causes  probables  ou  des  prindpei 
de  ces  mêmes  opérations,  changements  et  combinaisons,  qui  résultent 
naturellement  de  l'ordre  de  choses  que  Dieu  lui-même  a  établi,  sert  à 
dissiper  les  autres  difficultés  apparentes:  et  c'est  dans  cette  espéraoce, 
que  j'aime  à  me  souscrire,  très  respectueusement,  monsieur, 
Votre  serviteur  très  humble, 

J.  B.  Meilleur,  M.  D.  (*) 

(^)  M.  Jean-Baptiato  Meilleur,  ]'an  des  fondateurs  du  collège  de  l'As- 
somption, est  né  à  St.  Laurent,  Ile  de  Montréal,  le  9  mai  1799.  H  fat 
gradué  Docteur  en  Médecine  le  14  décembre  1834.  En  1830.  le  Dr.  UeQ- 
leur  fut  élu  membre  du  Bureau  Médical  d'Examinateurs  pour  le  diatrisi 
de  Montréal,  et  il  fut  réélu  en  1833.  H  rédigea  VEcho  du  Pofê  pendut 
quelques  mois  en  1834.  Le  comté  de  Leinster  le  nomma  représentant  da 
peuple  dans  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada,  le  6  novembre  1834 
n  fut  nommé  Surintendant  de  l'Education  dans  le  Bas- Canada,  le  11 
mai  1842.  M.  Meilleur  a  publié,  en  différents  temps,  les  ouvrages  dont 
suivent  les  titres:  Traité  sur  la  Chimie;  Grammaire  Anglaise,  en  françab} 
Traité  sur  la  prononciation  de  la  langue  française,  en  anglais;  Tiaité  sar 
l'art  épistulairc;  Géographie  et  Statistique  du  comté  de  Leinster;  Série  ds 
lettres  sur  l'Education  primaire;  et  plusieurs  Rapports  sur  l'état  deTEdaea- 
ttoo,  dans  le  Bas-Canada.  M.  Meilleur  a  publié  aussi,  dans  les  jonmau» 
bon  Doabre  d'éerits  sur  l'agricakurb 
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1829. 
LES  FAUX  ET  VRAI  CENTENAIRES  CANADIENS, 

ou  FBS.  FORGUE-HOUROUQEAU  ET  MARIE  SAYARD-JULIEN. 

*'  Rien  n*est  beau  que  le  Trai,  ]e  wnâ  seul  est  aimtble.'' 

rBoïL.) 

I. — Frs.  Forgue-Mourouqeau^  eu  h  faux  Centenaire. 

Les  journaux  de  Montréal  et  de  Québec  ont  appris,  à  qui  les  ont  lus 
dans  le  temps  que  le  15  mai  1829,  il  mourut  à  Ste.  Rose,  près  Mont- 
réal, un  individu  des  noms  ci-dessus,  à  Tâge  très  avancé  de  124  anal 
Ce  seul  incident  de  la  vie  d^un  particulier,  d*aiileurs  absolument  obscur, 
devait  suffire  pour  lui  mériter  un  mot  de  notice  publique.  Aussi,  après 
avoir  dit  que  François  Forgue-Morugeau  (pour  ilf<mro!^eati},  naquit  à 
Québec  en  1705,  les  journaux  ajoutèrent:  **qu*il  passa  une  partie  de 
**  sa  vie  dans  les  Indes  Occidentales  (ou  Iles)  françaises,  et  fut  présent 
**  aux  principaux  événements  où  les  Canadiens  se  distinguèrent  parleur 
•*  valeur."  ('Gûz.  cfe  Québec^  etc.)  Tout  cela,  pour  parler  poliment» 
tout  cela  est  de  la  poésie!,,,  vous  m*entendez?  Au  reste,  voici  ma 
preuve  : — 

J*avais  entendu  parler,  dès  avant  1825,  de  cet  homme  extraordinaire 
par  son  âge.  H  vivait  alors  à  St.  Martin,  dans  File  Jésus,  au  petit  vil- 
lage près  le  passage.  Il  y  était  connu  sous  le  nom  de  Ban-homme  Cent 
ans,    J*y  vais  exprès  en  1827,  et  j*entre  de  suite  en  conversation  : 

^  Eh  bien  !  père,  quel  âge  a-t-on  ?  la  main  sur  la  conscience. — Cent. 

vingt-deux  ans,  monsieur. — Certes  !  Et  en  quelle  année  est-on  né  t 

En  1705..— A  merveille,  père,  c*est  exact  au  moins.  Quel  est  votre 
nom? — Frakçois  Fobgue  dit  Mourocgeau. — Les  noms  de  vos  père  et 
mère? — Pirbbb  Moubouoeau  et  Mabib  Boissbl. — Bien.  Et  se  rap* 
pelle-t-on  du  parrain  et  de  la  marraine  ? — Oh  oui  ;  ce  furent  mon  gnmd-^ 
père  Boissbl  et  ma  tante  Tubgeon. — Mais  on  ne  peut  mieux,  père;  la 
mémoire  est  bonne  encore...  Et  se  souvient-on  du  prêtre  qui  nous  ft 
baptisé  ? — Eh  mais,  ce  n'est  pas  le  même^  je  crois...  Aé,  hé^  hê,  hé;  celui 
qui  m*a  baptisé,  moi^  c*est  le  bon  M.  Chaslb,  curé  de  Beaumont,  m» 
paroisse  :  c*était  un  saint  homme.** 

Muni  de  ces  notes  et  de  quelques  autres  détails,  plus  ou  moins  véri- 
diques  peut-être,  sur  les  faits  et  gestes  de  notre  soi-disant  centenaire, 
par  quelques-uns  desquels  j*appris  qu'il  avait  été  anciennement  maçoo^ 
puis  matelot-caboteur  entre  Québec  et  F  Acadie,  et  qu*i7  n'avait  jamais 
tué  d anglais,,,  hé,  hé,  hé  (le  bon- homme  avait  Tàme  joviale),  je  pria 
congé  de  lui  ;  certain  d*eo  avoir  assez  pour  mettre  le  curé  de  Beaumoo^ 
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d^Alors  à  mèmfs  de  me  fournir  êon  Extrait  dt  hnpiême*    Je  lui  Ûë 
écrire  t-n  murs  U27,  {mr  tin  ami  de  Québec,    Voki  la  réponse  et  ret- 
irait q\]*dl«  couvrait  : 

Lktthii  mi  Cub.!:, — ^"  5foniî<^ur, — Je  vous  etiToie  uneitmU  ilebvp- 
léme  qui  ne  rt'^stmbk  guère  h  celui  qui;  vous  m^avez  demandé  ;  je  croit 
pourtant  que?  t^esl  celui  ilc  votre  vieillard,  qui  me  paraît  ^at^oir  la  mu* 
nique  nu  parfait  (  ^  ). 

**  Il  dît  qu'il  est  né  à  Bcaumont  en  1705,  et  qu'il  a  été  baptisé  p»r 
M.  CitAfiLic;  la  ehot«  eut  iinpoMible^  citr  le  premier  acte  que  ce 
iDoniicur  a  fuit  à  Beaumont,  dcmt  il  a  été  curé  peudiiîit  40  et  quelques 
nnnéetf,  est  du  16  novembre  1718. 

*'  î.!*  Plarte,  qui  avait  aaccédé  à  M.  Piîtcuet  en  1704^  élaît  conè 
de  Beaumont  en  1705  ;  en  1711  ^  au  mois  de  septembre,  il  fut  remplacé 
pat  1^  Rt  P*  Li:t>oTvfiE^,  récollet,  qui  eut  pour  succesBeur,  en  17 13»  M. 
L.  MutiCîiR^  mort  de  la  peste  le  S  mai  171  ^  :  &on  «ueee^seur  fut  M. 
Plunîef  qui  alors  était  chanoine  de  Québec  et  qui  a  fait  teft  Ibnctlosi 
eurialea  de  la  parolsac  de  Beaumonl  jusqu'au  16  novembre  1718* 

'■*'  Vous  voudrez  bien  me  partloaner  cette  dlgreMion,  et  croire  que 
j*tî  cherché,  avec  toute  Tatteution  possible,  Facte  en  question,  nm 
j^QToir  en  trouver  d^autre  que  celui  que  je  vous  envoie  ci-inclus. 
"  J*aî  rhonneur  d'être,  etc., 

"  T.  LïTAHO,  Ptrc.'* 
**  ExTBAiT  des  Registres  des  actes  de  baptêmes,  etc.,  de  la  paroisse  de 
St.  Etienne  de  Beatunont,  dans  le  district  de  Québec,  pour  Fannée 
1739. 
**  Le  25  de  février  de  Tan  1739,  a  été  baptisé,  dans  Téglise  parois- 
dale  de  St.  Etienne  de  Beaumont,  par  Nous,  prêtre,  curé  de  ladite 
paroisse,  François^  fils  de  Pierre  Mourougeau,  habitant  du  dit  lien,  et 
éé  Marie  Boisselj  son  épouse  légitime,  le  dit  enfant  né  du  jour  d*hiei; 
environ  les  huit  heures  du  soir.   Le  parrain  a  été  Pierre  Boisselj  grand- 
père  du  baptisé,  et  la  marraine  EUzaheth  T\trgeon,  épouse  d*Augusthi 
Cèuture,  lesquels  ont  dit  ne  savoir  signer,  de  ce  enquis. 

{  Signé J  •♦CHA8t«,Ptre. 

'  **  Lequel  Extrait,  etc,  Beaumont,  4  avril  1827. 

"  T.  LixAHo,  Pire." 
Maintenant,  si  Ton  compare  les  noms  de  l'Extrait  avec  ceux  du  Dia* 
logue  ci-dessus,  et  si,  de  1829,  mai  15,  jour  du  décès  du  défunt,  Foil 
-Me  iY39,  février  24,  jour  de  sa  naissance,  on  verra  que  Françoiê  Forgm^ 
Mowrougeau  n*est  pas  mort  à  124  ans,  mais  bien  à  90  ans,  2  mois  et 
22  jours,  je  crois. 
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Fi  donc  !  pourquoi  meotir,  M.  Moaroogeao  f — Cest  n  laid,  messieim 

les  journalistes  I 

J.   VlGEK(»). 

(INÉDIT.) 
II. — Marte  Savardj   Vve,  Julien^   ou   la  vraie  Centenaiire. 

Le  décès  de  cette  femme,  arrivé  le  18  août  1829,  au  faubourg  St. 
Joseph,  à  Montréal,  D*a  été  annoncé  dans  aucun  des  journaux  de  cette 
ville.  Cest  un  petit  tort  de  la  presse  envers  une  personne  vénérable 
par  son  grand  âge,  et  peut-être  intéressante  par  quelques  particularitéa 
de  sa  vie;  pardonnons-le  ce  tort,  et  le  réparons  autant  que  possible.... 
n*e8t-ce pas  là  le  fait  d*une  belle  âme?...  hem! 

Marie  Sayabd  était  la  fille  d*honnêtes  cultivateurs  de  Charlesboiug, 
près  Québec.  Son  père  se  nommait  Pierre  Savard  et  sa  mère  Marie 
Bourré.  Elle  eut  au  baptême  pour  parrain  Etienne  Frechette,  et  pour 
marraine  Marie  Magdeleine  Savard.  Elle  ne  se  rappelait  point  de 
Tannée  de  sa  naissance,  non  plus  que  du  prêtre  qui  Tavait  baptisée, 
mais  elle  se  ressouvenait  bien,  "  qu*eiZe  était  née  le  9  mat,  et  quVtft 
mvaii  S3  ans^  lors  de  la  prise  db  Québec.** 

(>  )  M.  Jacques  Viger  est  né  à  Montréal  le  7  mai  1787.  H  a  été  le  premier 
Maire  de  sa  ville  natale  en  1833;  deux  élections  successives  l'ont  mainteoB 
dans  les  mêmes  fonctions  en  1834  et  1835;  honneur  insigne  qui  a  ouvert  à 
tons  ses  successeurs  les  portes  du  Conseil  Législatif,  mais  qui  ne  loi  a  valu 
que  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Un  patriotisme  éprouvé  sur  le 
champ  de  bataille  l'avait  signalé,  dès  sa  jeunesse,  comme  un  de  ces  hommes 
d*élite  qui  n'ont  que  l'ambition  de  bien  faire.  Nommé  Capitaine  dans  le  corps 
des  Voltigeurs  Canadiens  formé,  en  1813,  par  l'illustre  De  Salaberry,  il  con- 
courut à  la  défense  de  la  frontière  méridionale  du  St  Laurent;  la  campagne 
suivinte  le  trouva  dans  lo  Haut-Canada,  à  la  tête  de  sa  compagnie:  il  prit  pari 
au  combat  de  Sacketfa  harbour.  En  1829,  il  fut  promu  au  rang  de  Lieutenant- 
Colonel-Commandant  le  6e  bataillon  de  la  Milice  du  comté  de  MontréaL 

Le  suffrage  public,  qui  fut  toujours  sa  principale  récompense,  vint  souvent 
lui  imposer  des  devoirs  qu'il  sut  remplir  avec  dévouement  et  bonheur.  Sept 
fob  il  fut  nommé  Commissaire  pour  l'amélioration  de  chemins  publics;  huit 
fois  il  fut  Officier-Rapporteur  d'élections  dans  la  cité  et  le  comté.  En  1825, 
il  fut  chargé  de  fuire,  avec  l'Hon.  L.  Guy,  le  recensement  de  l'Ile  de  Mont- 
réal; des  notes  prises  par  ces  deux  Commissaires  en  dehors  de  celles  voulues 
par  la  loi,  surgirent  les  Tablettes  etatistiquee  du  Comté  de  Montrial^  formées 
par  M.  J.  Viger  et  si  bien  connues. 

Inspecteur  des  ponts  et  chaussées  de  la  cité  et  de  la  paroisse,  aucun  ma- 
gistrat municipal  ne  s'est  plus  activement  occupé  de  ces  améliorations  et  de 
ces  dégagements  qui,  en  assainissant  une  grande  ville,  y  rendent  la  circulation» 
plus  libre  et  plus  s&re:  il  avait  été  initié  de  bonne  heure  à  cette  partU  ^ 
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9  m  mémoira  m  k  CnhlMidl  point,  die  était  dooe  née  fo  9  nd 
1796.  Eh,  qui  ne  «ul  pwntqof  le»  vîcînttdt  gardent  fertcwcnt  to  lOtt* 
yttoaDee  du  pané  P  Qui  peut  douter  qa*aD  événement  de  k  natore  de 
cehd  eité  ne  dût  être  tow  êpoqmi  poar  cette  femme  aana  éducation, 
comme  le  moyen  le  plut  aùr  de  lid  griTer  dana  Tetprit: — Tamk  89 
«M  en  1759? 

Tela  étaient  let  renaeîgnementa  que  Marie  SaTard  me  donnait  en 
189ff,  et  qu'elle  me  répétait,  aant  Tenante,  en  1898,  Ion  de  ma  aeconde 
viaite.  J*en  profitai  pour  écrire  à  Québec  et  demander  ton  Extrait  de 
baptême,  comme  dans  le  cai  de  F.  Mouroogeao,  car—par  tout  poTi— 
M  w  paa  à  cent  ana  qui  reot  ;  et  let  vieux  (j'en  ai  rezpérience)  ai* 
\  à  80  vieillir,  comme  let  jeunet  (f  en  citerait  plut  d'un  exemple) 
t  à  te  rajeunir. 

L*excellent  curé  de  Cbarietbourg  fit  toutet  let  recberchet  potriUet, 
.  jitt  ritque  même  de  ngeunir  ma  vieille,  en  feuilletant  bien  en  deçà  de 
']728.  Il  ne  trouva  rien,  et  pour  me  contoler,  je  pente,  il  me  ditait, 
dant  ta  lettre  d*août  1828,  relativement  aux  regittret  de  ta  paroitte>- 
•*  J'ai  cherché  et  recherché  dans  mes  vieux  rcgîstrea,  je  n'y  ai  trouvé 
**  aucune  mention  de  votre  vieille  ;  ces  registres,  au  reste,  sont  en  bien 
**  mauvais  ordre  et  i7  y  manque  beaucoup  cTactes,**  J*eus  aussi  peu  de 
tuccèt  auprès  des  protonotaires  de  Québec. 

Jusqu'ici  au  moins  point  de  preuve  éeriie  que  Marie  Savard  n*ait  pat 
dit  la  vérité.  On  ne  trouve  point  Pacte  de  son  baptême  en  deçà  de 
1726  ;  il  peut  donc  être  du  nombre  de  ceux  qui  manquent  aux  vieux 
registres,  à  ceux  mêmes  de  1726.  Mais  il  y  a  plus  :  elle  cite  des  événe- 
ments de  sa  vie  qui  semblent  venir  à  Tappui  de  son  assertion. 

utilede  radministration  urbaine  par  son  prédécesseur,  M.  L.  Charland,  auteur 
de  la  première  carte  topographique  du  Canada;  et  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  montrer  que  Tclève  était  digne  du  maître. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails.  Une  notice  biographique 
ne  pourrait  être  complète,  sans  avoir  une  étendue  que  l'espace  nous  refuse; 
mais  si  nous  passons  malgré  nous  avec  tant  de  rapidité  sur  les  services  dt 
l'homme  public,  la  spécialité  de  ce  Recueil  nous  fuit  regretter  bien  plus  vive- 
ment encore  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  sur  les  travaux  de  Thomme  de  lettres. 

M.  Jacques  Vigor  est  le  Bénédictin  du  Canada,  un  nouveau  Saumaise,  un 
Président  Hénault;  il  n'a  pas  fait  imprimer  un  seul  livre  d*archéologie  ou  de 
critique  historique,  et  il  est  connu  au-delà  de  nos  frontières;  des  savants 
d'Amérique  et  d*£urope  le  consultent  sur  les  faits  les  plus  anciens  et  les  ploi 
obscurs  de  notre  histoire,  comme  on  consultait  autrefois  les  oracles  de  'Ire- 
voux  et  de  St.  Maur;  comme  on  consulte  aujourd'hui  **  CArt  de  vérifier  kt 
datée.*'  Il  semble  être  à  lui  seul  une  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
«ne  société  royale,  ou  plutôt  nationale — très  nationale— des  antiquaires.  Ce 
aall  y  a  de  curieux  dans  la  position  de  notre  énidit  compatriote,  c'est  que 
ptrtuDDe  n'est  plut  étonné  que  lui-même  det  lettrée  qui  loi  tont  adrtetéesde 
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Les  Toici  :-^ 

Mmîe  Savard,  mariée  trois  foia,  le  fat  d^abord  à  Fâge  de  S2  ana,  ce 
qui  veut  dire  en  1748,  si  elle  est  née  en  1726.  Ce  premier  mari  âTail 
nom  de  La  Bécasue  ou  CKorlHmneau,  Son  remplaçant  fut  un  allemand 
du  nom  de  Schmarr^  auquel  succéda  J.  B.  Eliot  dit  Jmlien,    Deux 

des  enfants  de  ce  dernier  nvent  encore,  Tun  à  Berthier  (Mad«  M ), 

Tautre  à  St.  Michel  de  Québec,  (Mad.  B ),  et  certainement  ces 

deux  dames  sont  majeures  et  usant  de  leurs  droits  depuis  longtemps  : 
ce  sont  pourtant  deux  de  ses  plus  jeunes  enfants. 

Elle  a,  dit-elle,  été  la  mère  nourricière  d*un  enfant  de  M.  Db  Vsm- 
Gox,  de  trois  enfants  de  M.  Panet  de  Québec,  (dont  le  ci-devant  ora- 
teur de  la  Chambre  d^Assemblée  et  le  présent  évéque  de  Québec,)  de 
deux  fils  et  d*une  fille  de  Lobd  Dobchbstbx,  du  jeune  Hoixahd, 
(comme  elle  rappelait,)  etc.  ;  en  un  mot,  de  46  enfants,  les  siena  cou- 
pris,  n  est  clair  qu'elle  n*a  pu  allaiter  tous  ces  enfants,  mais  a-t-^a 
pu  nourrir  celui  de  M.  De  Vergor  et  les  deux  MM.  Panet? — Oui,  rf, 
comme  elle  le  prétend,  elle  était  mariée  en  1748  ;  car  M.  De  Vergor 
était  en  Canada  en  1748  et  y  est  resté  jusqu'en  1759,  et  des  BOI. 
Panet,  le  premier  est  né  en  1751  et  le  second  en  1753. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  non  contredits  ?  Sinon,  que  la  pa- 
role de  ma  bonne  vieille  vaut,  dans  ce  cas,  son  baptistère  inirouvMe, 
ou  guère  s'en  faut  ;  et  que,  née  le  9  mai  1726,  et  décédée  le  18  août 
1829,  elle  est  morte  âgée  de  103  ans,  8  mois  et  10  jours. 

Elle  me  disait  en  1825  : — ^  On  dit,  monsieur,  que  les  en&nts  nés 
**  avant  terme  ne  vivent  point  :  eh  bien,  je  suis  née  à  sept  mois,  et  ja 

si  loin,  et  par  des  célébrités  qu'il  ne  connaît  pas;  car,  tout  entier  au  Canada, 
il  en  a  fait  le  cercle  de  son  horizon,  la  sphère  infranchissable  de  ses  études. 
Archiviste  volontaire,  il  n*a  demandé  ni  au  g^mvemement,  ni  à  la  législature, 
de  rassembler  nos  titres  de  gloire  et  de  lui  en  confier  la  garde;  il  a  exercé 
les  fonctions  gratuitement  pour  le  trésor,  onéreusement  pour  sa  bourse,  en 
attendant,  ou  plutôt  sans  attendre  le  titre  qui  lui  serait  si  légitimement  dû. 
La  bibliothèque  créée  par  sa  plume  infatigable  se  compose  de  28  volumes 
in-quarto  et  d*une  collection  in-octavo,  qu'il  a  ironiquement  nommée  aa 
Saberdache,  parce  qu'elle  serait  de  poids  à  charger  plus  facilement  un  wag^ 
gon  que  le  léger  porte*feuUle  d'un  hussard.  Ajoutez  à  cela  une  correspon- 
dance de  quarante  ans,  pétillante  d'esprit  et  de  gaîté,  dans  laquelle  se  rdièta 
tout  le  mouvement  de  notre  société  contemporaine,  et  vous  n*aurez  enoora 
qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'une  vie  si  laborieuse  a  pu  produire. 

Ami  aussi  distingué  des  arts  que  des  lettres,  M.  Jacques  Yiger  leur  a 
rendu  un  ingénieux  hommage  dans  un  magnifique  Album  dont  chaque  feuil- 
let est  illustré  par  un  souvenir,  un  paysage  ou  une  figure  chers  au  pays. 
Puisse-t'il  continuer  longtemps  cette  Galerie  de  Canadiens  célèbres,  qui 
•commence  à  nos  premiers  jours  et  qui  ne  finira  jamais,  nous  l'espérona. 

X. 
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**!!•  crobpM  être  éloignée  de  nuteentièiiieaiiiiétl  Vomcfooensa 
'  **  moiiu  «loe,  ri  oe  dktoD  ett  vn^  je  ihfo  OM  jolie  tseeptûn  à  la  f^^ 
EQe  ne  MTait  point,  non  plot  qae  ni(^  elorii  que  la  mèdedne  m  poor 
aiôme  depoii  longtemps  (da  moine  je  le  lieu  do  Dr.  R.  N«),  **  qne 
fm^foM  de  8  snoît  MMfi;  maU  çmb  e$bd  i»  7  amà  mY/*  o*eet-àpdira» 
qa*il  meurt  plu  d'enfiintt  de  8  mené  qoe  de  7. — ^Et  je  euie  bîeB  eiM  de 
ftanir  one  preure  de  ploi  de  la  féfité  de  w  fidt,  dan*  la  penmoae  de 
ma  fénérable  compatriote. 

Mail  on  det  é?énemeDts  lee  plne  eingnliert  de  la  vie  de  cette  fismnw 
eit  œltd  qu'elle  r^i>éttài  en  1888.  Elle  frémienit  encore  en  me  le  ra- 
contant,  il  avait  fidlli  lui  coiUer  81  ans  de  m  longue  et  belle  cairière  ; 
le  voiei: — 

^  Xavaii  22  ant,**  me  racontait-elle,  ^  lortqoe  grotte  de  tept  no» 
**  de  mon  premier  enfimt,  je  fut  attaquée  d*une  fièvre  épidémique  qiii 
"  it  de  grande  ravages,  cette  année-là  au  pajs,  surtout  parmi  les 
"*  ftmmes  dans  ma  situation.  Je  tombai  en  léthaigie  et  je  restm  pla- 
**  sieurs  jours  dans  un  tel  état  d*insenûbtlité,  qa*oo  me  crut  mortes  et 
**  que,  sans  songer  qu'on  pouvait  peut-être  sauver  au  moins  l'enâuit 
**  qoe  je  portais,  on  me  mit  tout  nettement  au  cercueil.  On  était 
*'  fiût  de  moi,  et  j'aurais  été  infailliblement  portée  en  terre,  si  mon  fruit, 
*'  au  moment  où  Ton  allait  nous  coffrer  tous  deux,  nVût  donné  des 
*'  marques  de  vie.  Hé,  monsieur  I  ce  pauvre  innocent  mort  sans  bap- 
"  terne  I  et  80  ans  de  moins  pour  moi  !  oh,  j*en  frissonne  encore  quand 
"  j*y  pense  I  On  me  retira  vite  de  ma  bière.  J'étais  toujours  sans 
^  connaissance.  On  alla  quérir  un  médecin.  Une  dose  qu'il  m'ad- 
^*  ministre  me  ranima  pour  le  moment,  et  je  fus  délivrée  d'une  fille 
**  qui  vécut  dix  mois.  Je  retombai  bientôt  dans  le  même  assoupisse- 
^  ment,  mais  on  fut  un  peu  moins  hâté  de  ce  coup,  et  je  me  rétablis 
"  pour  apprendre,  un  peu  plus  tard,  combien  je  ratais  échappé  belle  T 

Lorsque  je  vis  cette  femme  pour  la  dernière  fois  en  2828,  elle  se  te- 
nait assez  droit,  marchait  sans  canne,  apprenait  à  marcher,  en  le  sou- 
tenant par  la  main,  à  un  petit  enfant  d'une  de  ses  petites  filles  par  soo 
dernier  mari,  chez  laquelle  elle  est  morte.  Elle  jouissait  de  toutes  ses 
fiicultés;  Toule  seule  était  un  peu  afiiiiblie  chez  elle.  C'était  une 
femme  d'une  assez  haute  taille,  d'une  propreté  exquise  et  chez  laquelle 
rage  n'avait  pas  effacé  toutes  les  traces  d'une  première  beauté.  Ses 
manières  et  son  langage  indiquaient  qu'elle  avait  dû  voir  fréquemment 
autrefois,  tant  chez  elle  qu'à  la  ville,  (en  sa  qualité  de  maman 
rice)f  des  membres  d'une  société  élevée. 

J.  ViGEB. 
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NOTES. 


1 .  A  la  page  97,  dans  la  seconde  note,  on  nous  a  &it  dire  que  M. 
Chevalier  de  Lorimier  avait  été  exécuté  le  15  janvier  1839,  c*ett  une 
erreur,  il  a  été  exécuté  le  15  février. 

2.  La  pièce  de  vers,  Le  Letidemain^  à  la  page  179,  doit  étie  signée 
F.  M.  DsBOXE. 

;J.  L'article,  L'JEvêgue  de  Nancy,  à  la  page  184,  doit  être  signé 
Jos.  Cauchon. 

4.  Les  vers.  Mon  Pays,  à  la  page  198,  doivent  être  signés  A.  S. 
Soui^ABD. 

5.  Les  vers.  Sans  son  Dieu  ntr  la  terre,  il  n* est  point  de  Bonheur,  à 
la  page  232,  doivent  être  signés  O.  Peltier. 

6.  Les  Stances  Politiques,  à  la  page  278,  doivent  être  signées  F.  M. 
Drbome. 

7.  Les  vers  Sur  la  Convalescence  de  Sir  C  Bagot,  k  la  page  295,  au 
lieu  de  porter  la  date  de  1841,  doivent  porter  celle  de  1843. 
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